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PRKFACE. 


l’honneur  d’y  collaborer,  pour  une  faible  part,  et  je  le  prie 
d’agréer  ici  l’expression  de  ma  respectueuse  et  sincère  gratitude. 

J’exprime  également  ma  reconnaissance  à mes  éditeurs  pour  la 
constante  affabilité  avec  laquelle  ils  m’ont  secondé  dans  mon 
double  travail  de  V Encyclopédie  et  du  présent  volume. 

Afin  de  faire  connaître  au  lecteur  le  point  exact  où  en  sont 
aujourd’hui  les  différentes  questions  indiquées  dans  les  pages  qui 
suivent,  il  a été  placé  à la  suite  des  chapitres  une  série  de  notes 
sous  forme  d’un  addendum  qui  indique  les  documents  les  plus 
importants  publiés  depuis  la  mise  en  pages. 

Dans  le  corps  de  l’ouvrage  et  dans  ces  notes  on  trouvera  cités, 
ou  tout  au  moins  indiqués,  les  règlements  qui  ont  rendu  obliga- 
toires dans  l’armée  certaines  pratiques  hygiéniques.  Ces  prescrip- 
tions, outre  qu’elles  assurent  l’exécution  des  mesures  édictées, 
sont  inspirées  par  le  savoir  et  l’expérience  des  médecins  et  des 
chefs  d’armée  et  tiennent  de  leurs  auteurs  une  haute  valeur 
scientifique. 

L’hygiène,  base  de  la  médecine  publique,  est  faite  surtout  des 
connaissances  de  ceux  qui  pratiquent  la  médecine  des  groupes  ; 
c’est  dire,  qu’en  écrivant  sur  l’hygiène  militaire,  j’ai  été  l’écho 
de  mes  maîtres  et  de  mes  camarades  de  la  médecine  militaire; 
aussi,  je  remplis  un  devoir  en  leur  offrant  mes  remerciements 
pour  les  nombreux  matériaux  qu’ils  ont  mis  à ma  di.sposition 
et  parmi  lesquels  j’ai  puisé  en  grande  partie  les  éléments  de  ce 
travail. 


Amiens  e ü août  189!j'. 


Ch.  VIRY. 
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CHAPITRE  PREMIER 

HYGIÈNE  MILITAIRE  EN  GÉNÉRAL 


Si  l’on  adopte  la  définition  que  le  médecin  inspecteur  Arnould  a donnée 
- de  l’hygiène  en  général  (1),  on  peut  dire  que  l’hygiène  militaire  est 
l’étude  : 1°  des  rapports  sanitaires  de  l’homme  présent  sous  les  drapeaux 
avec  le  monde  extérieur,  et  2®  des  moyens  de  faire  contribuer  ees  rap- 
ports au  développement  physique  du  soldat  dans  le  présent  et  à la  viabi- 
lité de  sa  race  dans  l’avenir. 

L’hygiène  militaire  s’adresse  à un  groupe  d’hommes  dont  les  conditions 
de  vie  sont  absolument  particulières  ; elle  met  en  œuvre  des  moyens 
d’action  qui  lui  sont  propres  : aussi  a-t-elle  un  domaine  spécial. 

Le  groupe  militaire,  examiné  dans  la  plupart  des  nations  européennes 
et  notamment  en  France,  est  constitué,  pour  l’armée  active  présente 
sous  les  drapeaux  d’une  façon  permanente,  par  des  adultes  ayant  subi 
une  sélection  au  point  de  vue  de  leur  valeur  corporelle,  à peu  près  du 
môme  âge,  vivant  en  commun,  le  plus  souvent  dans  les  localités  qui  ne 
sont  pas  leur  lieu  d’origine,  soumis  à une  réglementation  uniforme  quant 
au  logement,  à l’alimentation,  au  vêtement  et  aux  occupations  qui  leur 
sont  imposées  et  qui  peuvent  devenir  extrêmement  pénibles  en  campagne. 
Cette  vie  réglementée  donne  naissance  à des  impressions  morales  parti- 
culières, soit  en  temps  de  paix,  soit  en  guerre. 

. (1)  « L’hygiène  est  l’étude  des  rapports  sanitaires  de  l’iiommc  avec  le  monde  extérieur  et 
des  moyens  de  faire  contribuer  ces  rapports  à la  viabilité  de  l’individu  et  de  l’espèce  ».  — 
(J.  Arnould,  houveaxix  éléments  d'hygiène,  Paris,  1881,  p.  1). 
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Quant  aux  movcns  d’action  propres  à l’hygiène  militaire,  ils  résultent 
de  rexislenee,  au  milieu  des  troupes,  de  conseillers  hygiéniques  qui  sont 
les  médecins  militaires,  de  la  transl'ormation  en  règlements  sanitaires 
des  avis  dont  la  science  et  l’expérience  ont  démontré  l’utililé  ; puis  de 
l’obéissance  à ces  prescriptions,  assurée  par  la  discipline  militaire. 

En  outre,  par  le  fait  môme  de  sa  constitution,  l’armée  peut  fournir  à 
la  science  des  informations  précises  et  régulières  qui  permettent  d’ap- 
précier avec  sûreté  les  résultats  hygiéniques  observés. 

De  telle  sorte  que  l’étude  des  questions  d’hygiène  militaire  comprend, 
à côté  des  données  théoriques  et  expérimentales  qui  sont  la  base  des 
[)réceptes  de  l’hygiène,  l’exposé  des  règlements  relatifs  à l’application 
de  ces  préceptes  ainsi  que  la  détermination  des  principes  qui  règlent 
Fintervention  légale  des  hygiénistes  militaires. 

« Ce  sont  >■>,  dit  le  médecin-inspecteur  Üujardin-Beaumetz,  « les  travaux 
des  médecins  et  des  chirurgiens  militaires  qui  ont  fait  connaître  l’étio- 
logie, la  marche  et  le  mode  de  développement  et  de  propagation  des 
maladies  épidémiques  les  plus  graves,  la  translation  des  germes  infec- 
tieux par  les  troupes  en  marche,  leur  aptitude  à se  constituer  en  foyers, 
leur  atténuation  immédiate  et  leur  extinction  rapide  par  la  dissémination 
des  malades  sur  de  larges  surfaces  de  terrain  bien  exposé,  et  par  le  cam- 
pement bien  espacé  des  soldats  sous  les  tentes  : tous  ces  résultats  ont 
été  observés,  prévus,  annoncés,  conseillés  avec  une  autorité  scientifique 
dont  l’armée  a souvent  éprouvé  l’heureux  effet  ; aussi  tous  les  grands 
médecins  de  l’année,  Percy,  Desgenettes,  Larrey,  Gaina,  Bégin,  Scrive, 
qui  savaient  bien  que  la  discipline  fait  la  force  principale  des  armées, 
ont-ils  conclu  de  leur  vaste  expérience,  qu’après  la  discipline,  il  n’y  a de 
puissant,  en  garnison  comme  en  campagne,  que  l’hygiène  : sans  elle, 
ainsi  que  l’a  dit  Michel  Lévy,  la  médecine  n’est  qu’une  lugubre  agitation  ; 
sans  elle  la  ehirurgie  voit  échouer  les  plus  légitimes  espérances  d’un  art 
dont  les  blessés  ont  supporté  inutilement  les  douloureuses  pratiques  ; 
sans  elle  l’administration  s’ingénie  vainement,  et  les  ressources  qu’elle 
accumule  n’empèchent  pas  le  développement  des  épidémies  meur- 
trières » (1). 

Le  rôle  des  médecins  militaires  est  capital  en  hygiène.  Il  a d’ailleurs 
singulièrement  grandi  en  France  depuis  que  la  loi  du  16  mars  1882 
sur  l’administration  de  l’armée,  complétée  par  la  loi  du  l®""  juillet  1889, 
a définitivement  établi  V autonomie  du  corps  de  santé  militaire,  fonc- 
tionnant désormais  sous  la  seule  autorité  du  commandement,  avec  lequel 
les  médecins  correspondent  directement.  Cette  réforme  féconde  permet 
en  toutes  circonstances  à l’hygiéniste  de  faire  entendre  sa  voix  à ceux 
qui,  ayant  le  devoir  do  l'écouter,  ont  qualité  pour  traduire,  sous  forme 
d’ordres  exécutoires  par  tous,  les  conseils  donnés  au  nom  de  la  science. 


(1)  N.  T.  DuJAKDiN-ljEAüMETZ.Cüiifcrciice  donnée  au.\ofllciers  de  la  garnison  d’Alger  eu  1882. 
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« Le  colonel  » dit  le  décret  du  20  octobre  1892,  portant  règlement  sui- 
te service  intérieur  des  troupes,  « apporte  toute  sa  sollicitude  à la  conser- 
vation et  à la  santé  des  hommes.  Tenant  compte  des  indications  du 
médecin  chef  de  service  et,  s’il  y a lieu,  des  renseignements  fournis  par 
le  régiment  qui  l’a  précédé  dans  la  localité,  il  arrête  les  prescriptions 
hygiéniques  nécessaires.  Le  même  devoir  incombe  à tout  chef  de  déta- 
chement ».  Et  ce  qui  est  vrai  du  chef  de  détachement  ou  du  chef  de 
corps  l’est  aussi  de  ceux  qui,  à tous  les  échelons  plus  élevés  de  la  hiérar- 
chie, jusqu’au  Ministre  de  la  guerre,  exercent  un  commandement.  Le 
Ministre  lui-même  a auprès  de  lui  un  Directeur  du  service  de  santé,  son 
émanation  directe,  agissant  pour  lui  et  par  son  ordre  dans  les  questions 
sanitaires.  De  plus  le  Ministre  consulte,  lorsqu’il  le  désire,  un  Comité 
technique  ou  Conseil  de  santé,  auquel  il  soumet  l’étude  des  mesures  d’hy- 
giène générale.  De  telle  sorte  que  le  médecin  militaire  se  trouve  aujour- 
d’hui, à tous  les  degrés  de  l’échelle  hiérarchique,  le  conseiller  légal  du 
commandement  pour  toutes  les  choses  intéressant  la  santé  des  troupes. 

S’il  est  presque  impossible  aux  médecins  militaires  actuels  de  faire 
individuellement  mieux  que  leurs  prédécesseurs,  les  institutions  qui  les 
régissent  leur  permettront  assurément  de  îaÀveplus^  parce  qu’ils  feront 
désormais  par  eux-mêmes  le  bien  qu’ils  ne  pouvaient  réaliser  par  le 
défaut  de  l’organisation  ancienne  (1). 

Le  médecin  militaire  français,  par  l’instruction  qu’il  reçoit,  non  seule- 
ment dans  les  facultés  de  médecine,  mais  encore  dans  les  écoles  de 
médecine  militaire  (école  du  service  de  santé  militaire  de  Lyon  — école 
d’application  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  du  Yal-de-Grâce  à 
Paris),  est  parfaitement  préparé  à ce  rôle  d’hygiéniste  qu’il  cumule 
incessamment,  pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière,  avec  celui  de  pra- 
ticien, d’administrateur  et  de  chef  militaire  de  son  service  spècial.  Aussi 
possède-t-il,  dans  les  hôpitaux  et  les  formations  sanitaires,  l’autorité  effec- 
tive et,  en  toute  circonstance,  l’autorité  morale,  qui  lui  est  indipensable 
pour  agir  utilement  auprès  du  commandement  et  de  ceux  qui,  par  la 
spécialité  de  leur  arme  ou  de  leur  service,  sont  appelés  à l’exécution  des 
prescriptions  hygiéniques.  On  le  trouvera  à côté  d’eux  lorsqu’il  sera 
question  de  construire  des  casernements  ou  des  hôpitaux,  de  choisir 
l’emplacement  d’un  camp  ou  de  juger  de  la  qualité  des  denrées  alimen- 
taires, pour  ne  citer  que  quelques  exemples. 

Le  médecin  militaire  est  du  reste  l’éducateur  hygiénique  de  ces  offi- 
ciers. Nos  règlements  prescrivent  que  les  médecins  des  corps  de  troupe 
fassent  chaque  année  aux  officiers  et  aux  sous-officiers  des  conférences 
d hygiène  et,  à l’école  spéciale  militaire  (Saint-Cyr),  comme  dans  les 
écoles  des  sous-officiers  (Saint-Maixent,  Saumur,  Versailles),  des  méde- 


(1)  N.  1.  Dujaudin-Beaum£tz,  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  1885, 
t.  V,  p.  163. 
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cins  de  l’armée  enseignent  l’hygiène.  Cet  enseignement  vient  d’ètre 
rétabli  à l’école  polytechnique  et  à l’école  d’application  de  l’artillerie  et 
du  génie  et  il  a pris  l’importance  qui  lui  convient  à l’école  supérieure 
de  guerre. 

Enfin  l’Jiygiène  militaire  fait  ineessamment  appel  aux  documents  qui, 
rédigés  pour  ainsi  dire  chaque  jour  par  les  médecins  de  l’armée,  se 
centralisent  et  se  groupent  pour  constituer  des  rapports  statistiques 
d’ensemble  qui  permettent  de  relier  les  effets  aux  causes  et  de  juger 
de  la  valeur  des  prescriptions  sanitaires.  Limitée  à des  individus  compa- 
rables entre  eux  et  hiérarchisée  dans  ses  moyens  de  recherches,  cette 
hygiène  spéciale  trouve  des  éléments  essentiellement  féconds  pour  sa 
constitution  et  ses  progrès.  C’est  ainsi  par  exemple  que  l’étude  de  la 
mortalité  et  de  la  morbidité  de  l’armée  lui  assure  une  base  solide,  en  lui 
indiquant  les  points  où  elle  doit  partieulièrement  porter  son  action  bien- 
faisante. 

Les  progrès  de  l’hygiène  contemporaine  ont  contribué  à donner  aux 
prescriptions  sanitaires  une  très  large  place  dans  les  règlements  mili- 
taires les  plus  récents,  mais  l’importance  des  préceptes  propres  à con- 
server les  effectifs  avait  été  reconnue  de  tout  temps,  surtout  pour  les 
armées  en  campagne. 

Le  grand  nombre  des  expéditions  lointaines  des  Romains,  l’étendue 
de  leurs  conquêtes,  la  stabilité  de  leurs  colonies  prouvent  que  leurs 
généraux  s’entendaient  à faire  mouvoir  des  masses  armées  à travers  les 
climats  les  plus  différents,  sans  payer  un  tribut  considérable  aux  maladies 
qui  se  déclarent  dans  les  grandes  réunions  d’hommes.  Des  déserts  de 
l’Afrique  aux  forêts  de  la  Germanie,  leurs  soldats  portaient,  outre  leurs 
armes,  leur  nourriture  pour  plus  de  quinze  jours,  tout  ce  qui  était  à leur 
usage,  ce  qu’il  faut  pour  se  retrancher  et  se  fortifier.  Gomment  auraient-ils 
joui  d’une  pareille  immunité,  si  une  police  de  salubrité,  si  une  discipline 
hygiénique  assurée  par  la  discipline  militaire  ne  les  eussent  garantis 
contre  les  causes  morbides  de  destruction  et  contre  leurs  propres  excès? 

Montesquieu  remarque  que  les  armées  romaines  qui  faisaient  la  guerre 
en  tant  de  climats  ne  paraissaient  pas  périr  beaucoup  par  les  maladies, 
au  lieu  qu’il  arrive  continuellement  aujourd’hui  que  des  armées,  sans 
avoir  combattu,  se  fondent,  pour  ainsi  dire,  dans  une  campagne. 

Telle  a été,  à diverses  époques,  l’influence  des  maladies  sur  les  armées 
en  campagne  que  les  fièvres  palustres  ont  sauvé  Rome  de  l’invasion  des 
Gaulois,  et  qu’il  est  acquis  à notre  histoire  que,  en  1415  après  Azincourt, 
comme  en  1792,  en  Champagne,  la  dysenterie,  ravageant  les  armées 
ennemies,  a sauvé  la  France  qu’elles  allaient  inévitablement  accabler  ; 
qu’en  1854,  le  désastre  de  la  Dobrutscha  a été  causé  par  le  choléra  ; 
qu’en  1859,  l’expédition  du  Maroc  a été  entravée  par  le  même  fléau. 
Les  derniers  hommes  levés  pour  la  campagne  de  1812  étaient  d’nn  âge 
trop  peu  .avancé  : dès  les  premières  marches,  les  jeunes  soldats  mou- 
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rurent  de  faim  et  de  fatigue  et  bientôt,  de  126.000  hommes  d’infanterie 
exclusivement  française,  il  n’cn  resta  pas  64.000.  .En  1813,  Napoléon 
conduit  à la  mort  des  générations  de  jeunes  gens,  d’adolescents,  d’en- 
fants, comme  il  les  appelait,  qui,  ainsi  que  la  jeunesse  de  1812,  fon- 
daient comme  la  neige,  non  pas  au  feu  de  l’ennemi,  mais  au  souffle 
empoisonné  des  maladies  épidémiques. 

L’empereur  lui-même,  le  soir  de  la  bataille  de  la  Moskovva,  n’avait-il 
pas  éprouvé  l’importance  de  la  santé  pour  l’homme  de  guerre,  lorsque, 
retenu  par  une  fièvre  ardente  et  une  dysurie  cruelle  que  renouvelait 
chaque  mouvement  trop  violent  et  toute  longue  et  forte  émotion,  il  se 
sentit  physiquement  incapable  de  monter  à cheval  pour  reconnaître  les 
positions  et  compléter  une  victoire  si  chèrement  achetée  ? Il  avait  écrit 
quinze  ans  plus  tôt,  en  Italie  : « La  santé  est  indispensable  à la  guerre 
et  ne  peut  être  remplacée  par  rien,  » et  sur  le  champ  de  bataille  d’Aus- 
terlitz, il  s’était  écrié  : « Ordonner  est  usé  : on  n’a  qu’un  temps  pour  la 
guerre  ; j’y  serai  bon  encore  six  ans,  après  quoi,  moi-même,  je  devrai 
m’arrêter.  » Il  ne  s’arrêta  pas,  et  la  vigueur  de  notre  race  fut  profon- 
dément atteinte  dans  sa  racine. 

Les  erreurs  hygiéniques  ont  produit  dans  les  armées  de  véritables 
désastres. 

La  guerre  de  Crimée  nous  a coûté  environ  95.000  hommes.  Trois 
.batailles,  deux  assauts,  un  combat  gigantesque  d’artillerie  pendant  onze 
mois,  un  grand  nombre  de  petits  engagements,  une  lutte  de  tous  les 
jours,  de  toutes  les  nuits  dans  les  tranchées,  en  un  mot,  le  feu  de  l’ennemi 
a causé  une  perte  de  10.000  hommes  tués,  auxquels  s’ajoutent  10.000 
hommes  morts  de  leurs  blessures  ; 75.000  sont  morts  de  maladie,  et  il 
est  prouvé  que  sur  les  10.000  blessés  qui  ont  péri  dans  les  ambulances, 
la  moitié  au  moins  a succombé,  non  pas  aux  suites  naturelles  des  bles- 
sures, mais  à des  conditions  morbides  d’infection  : infection  purulente, 
pourriture  cVhàpital,  typhus,  toutes  maladies  évitables  par  l’application 
des  données  de  l’hygiène,  c’est-à-dire  par  1a  dissémination  des  malades 
ou  des  sujets  sains,  choléra,  maladie  contagieuse  dont  on  eût  dû  et  pu 
entraver  la  marche,  dysenterie,  maladie  provenant  de  causes  multiples 
dont  plusieurs  étaient  susceptibles  d’être  diminuées  ou  écartées.  Et  la 
preuve  de  la  vérité  de  ces  affirmations  résulte  de  la  comparaison  de  nos 
pertes  avec  celles  de  l’armée  anglaise,  dont  le  service  médical  rationnel- 
lement dirigé  a su  éviter,  après  plusieurs  mois  d’une  cruelle  expérience, 
les  fautes  hygiéniques  de  l’administration  française. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  car  Thistoire  de.  toutes  les 
expéditions  est  là  pour  enseigner  la  valeur  de  l’hygiène  pendant  les 
guerres. 

Cependant  l’hygiène  militaire  ne  se  borne  pas  à l’étude  de  la  conser- 
vation de  la  santé  des  troupes  en  campagne  ; l’obligation  du  service 
personnel  a fait  sujets  de  l’hygiène,  dès  le  temps  de  paix,  tous  les 


6 


PRINCIPES  D’HYGIÈNE  MILITAIRE. 


citoyens  du  pavs  : tous,  à un  moment  donné,  subissent  l’influence 
physique  et  morale  du  milieu  militaire.  Aussi  est-il  devenu  nécessaire 
que  l’élite  de  la  nation  au  point  de  vue  physique  nou  seulement  n’éprouve 
pas  de  déchéance  organique  par  son  passage  dans  l’armée,  mais  encore 
en  sorte  fortifiée,  pour  porter  dans  la  famille  future  des  éléments  de 
vigueur  et  de  régénération.  11  convient  en  outre  que  les  habitudes  de  vie 
contractées  au  régiment  soient  conformes  à celles  qu’il  est  désirable  de 
voir  pénétrer  dans  toutes  les  parties  du  pays  : il  est  nécessaire  que  le 
séjour  sous  les  drapeaux  constitue  une  véritable  éducation  hygiénique. 
Nous  écrivions  en  1874  : « Placer  l’homme  dans  des  conditions  telles 
que  son  organisme  s’y  affaiblisse  et  que  sa  mortalité  augmente,  alors 
qu’il  est  possible  de  faire  autrement,  c’est  une  œuvre  mauvaise.  Ne  pas 
songer  que  l’homme  est  un  capital  qui  doit  produire  un  revenu  déterminé, 
empêcher  la  production  en  exposant  1e  capital  à des  stagnations  fréquentes 
qui  deviennent  sources  de  dépenses  inutiles  comme  les  maladies,  ou  à 
la  perte  complète  qu’amène  la  mort  : c’est  une  faute  économique  ». 
L’importance  sociale  de  pareilles  erreurs  grandit  singulièrement,  alors 
que  la  vie  humaine  acquiert  une  valeur  d’autant  plus  élevée  dans  notre 
pays,  qu’il  est  établi  que  la  natalité  y diminue. 

Aussi,  malgré  sa  spécialisation  bien  réelle,  l’hygiène  militaire  n’est 
pas  sans  franchir  les  limites  que  lui  assigne  le  particularisme  de  l’ar- 
mée : les  éléments  constitutifs  de  l’armée  retournent  à la  population* 
civile,  apportant  à cette  dernière  des  éléments  favorables  ou  défavo- 
rables, selon  que  les  règles  hygiéniques  auront  exercé  sur  les  individus 
une  influence  bonne  ou  mauvaise.  De  plus,  la  population  militaire  vit 
au  contact  de  la  population  civile,  et  l’action  de  l’une  sur  l’autre  se 
manifeste  très  fréquemment  : elles  subissent  toutes  deux  les  impressions 
des  milieux  cosmiques,  urbains  ou  ruraux  par  exemple  ; elles  agissent 
l’une  sur  l’autre  par  l’élaboration  dans  les  organismes  des  principes 
nocifs  que  font  naître  la  densité  de  la  population  et  la  souillure  des 
milieux,  ou  par  l’un  quelcoïKjue  de  ces  facteurs  étiologiques  des  maladies 
que  ne  sauraient  arrêter  les  barrières  professionnelles  : il  est  constant 
qu’un  très  grand  nombre  d’épidémies  naissent  dans  nos  casernes, 
importées  du  dehors,  et  que  d’autre  part  les  troupes  en  marche  ont 
quelquefois  transporté  avec  elles  des  germes  morbides. 
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CHAPITRE  II 

MORTALITÉ  ET  MORBIDITÉ  MILITAIRES 


L’élude  des  maladies  du  soldat  est  intimement  liée  à celle  de  l’hygiène 
militaire  ; l’étiologie  des  épidémies,  leur  prophylaxie  et  les  résultats 
fournis  par  la  statistique  quant  au  nombre  des  malades  et  des  morts  pour 
chaque  espèce  morbide,  forment  un  ensemble  dont  les  parties  s’éclairent 
et  se  fécondent  l’une  par  l’autre. 

De  cette  étude  cependant  nous  ne  donnerons  ici  que  quelques  résultats 
statistiques  et  nous  résumerons  au  chap.  IX  la  prophylaxie  hygiénique 
des  principales  maladies  pouvant  prendre  dans  l’armée  la  forme  épidé- 
mique. Les  données  numériques  que  nous  exposerons  seront  particu- 
lièrement basées  sur  la  Statistique  médicale  de  l'armée  française. 


ARTICLE  I.  — MORBIDITÉ  ET  MORTALITÉ  EN  TEMPS  DE  PAIX 


La  statistique  médicale  de  l’armée  française  est  établie  conformément 
à l’article  5 de  la  loi  du  22  ^nvier  1851  ; les  volumes  publiés  aujour- 
d’hui comprennent  la  période  1862-1890,  à l’exception  des  deux  années 
1870-1871,  durant  lesquelles  la  statistique  n’a  pas  pu  être  établie  d’une 
façon  rigoureuse. 


§ T.  — .MORBIDITÉ  DANS  l’aRMÉE  FRANÇAISE 


En  résumant  les  chiffres  relatifs  à la  morbidité,  fournis  par  la  statis- 
tique de  l’armée  française  de  1862  à 1890  inclus,  on  trouve  qu’un  effectif 
moyen  annuel  de  348,128  hommes  présents  a fourni  pour  1,000  hommes 
d’effectif  présent,  500  malades  (en  chiffres  ronds),  traités  aux  hôpitaux 
ou  aux  infirmeries,  c’est-à-dire  ayant  été  véritablement  malades  ou  assez 
sérieusement  indisposés.  Et  ce  chiffre  moyen  est  sensil)lement  le  même 
pour  chaque  année  de  la  période  observée. 
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En  faisant  entrer  dans  les  calculs  le  nombre  des  malades  à la  chambre, 
c’est-à-dire  indisponibles  pour  affections  très  légères,  on  doit  admettre 
que  pour  1.000  présents  il  y a annuellement  de  2.200  à 3.000  exemptés 
de  toutes  catégories  (malades  à l’hôpital,  à l’infirmerie  et  à la  chambre), 
soit  8 indisponibles  par  jour  pour  1.000  présents. 

Si  l’on  compare  ces  résultats  numériques  à ceux  fournis  par  des 
groupes  plus  ou  moins  similaires  ; employés  de  chemins  de  fer,  ouvriers 
d’usine,  etc.,  on  voit  que  les  malades  sont  un  peu  plus  nombreux  dans 
l’armée  que  dans  la  population  civile.  Cette  constatation  fait  croire  que 
le  soldat  est  plus  incité  que  l’ouvrier  à avoir  recours  au  médecin,  dont 
les  visites  gratuites  lui  procurent  du  repos,  et  que  le  médecin  militaire, 
quoiqu’en  pensent  ceux  qui  ne  l’ont  pas  suivi  dans  son  service  journalier, 
admet  avec  une  certaine  facilité  les  doléances  d’hommes  légèrement  indis- 
posés ; et  en  effet  les  jeunes  soldats,  plus  ou  moins  dépaysés  à leur  arrivée 
au  régiment,  trouvent  souvent  dans  son  indulgent  accueil  comme  un 
souvenir  de  la  vie  de  famille. 

Pourtant  le  nombre  des  hommes  qui  viennent  ainsi  grossir  d’une  ma- 
nière factice  la  proportion  des  malades  légers  ne  saurait  être  extrêmement 
considérable  car,  en  aucune  circonstance,  le  médecin  militaire  ne  peut 
oublier  qu’il  détient  une  partie  de  la  discipline,  alors  qu’il  agit  comme 
expert  du  commandement,  en  accordant  des  dispenses  totales  ou  partielles 
de  service  ; il  y aurait  de  sa  part  faiblesse  coupable  à exempter  de  tra- 
vail, au  détriment  de  leurs  camarades,  ceux  qui  n’auraient  nul  besoin 
de  repos  et  qui  chercheraient  à se  soustraire  par  paresse  aux  obligations 
de  leur  profession. 

L.  Colin  se  fondant  sur  la  statistique  de  1862  à 1872  et  comparant  le 
nombre  de  journées  de  traitement  aux  journées  de  présence,  disait  : 

« 1°  Pour  chaque  soldat,  en  répartissant  sur  tous  la  morbidité  totale, 
il  y a,  année  moyenne,  chance  de  maladie  pendant  vingt  jours  ; 2°  le 
nombre  annuel  des  journées  d’indisponW3ilité  est  à peu  près  vingt  fois 
plus  considérable  que  celui  de  l’effectif  : de  quatre  millions  pour  une 
armée  de  200.000  hommes,  de  six  millions  pour  une  de  300.000,  etc.  » (1). 

Il  y a lieu  de  l’cmarquer  que  depuis  cette  époque  le  nombre  des 
journées  d’exemptions  pour  toute  espèce  de  maladie  ou  d’indisposition 
a diminué  presque  de  moitié  et  que  le  nombre  des  journées  d’hôpital  a 
considérablement  décru.  Les  causes  de  ces  diminutions  sont  multiples: 
il  y a d’abord  l’application  de  la  loi  de  1877  qui  assure  le  traitement  des 
soldats  dans  les  salles  militaires  des  hospices  civils  par  les  médecins  mi- 
litaires, puis  la  facilité  plus  grande  dans  la  délivrance  <les  congés  de 
convalescence  et  surtout  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  du  16  mars  1882 
sur  l’administration  de  l’armée  qui  a établi  le  fonctionnement  autonome 
du  service  de  santé. 

(1)  L.  Colin,  art.  MovIdfUlè.  du  Dictionnaire  cncJicloiicdiquc  des  sciences  méflicalcs, 
t.  XIX,  1870. 
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Il  a été  reconnu  anciennement  que  la  morbidité  pèse  surtout  sur  les 
soldats  présents  depuis  moins  de  trois  ans.  En  comparant  la  morbidité 
des  soldats  d'un  an  avec  ceux  de  deux  et  trois  ans,  on  a noté  les  résultats 
suivants  ; 

En  1888,  on  a eu  866  malades  ayant  moins  d’un  an  de  service. 


— — 

432 

— ■ 

plus 

— 

En  1889,  — 

859 

— 
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— 

— ' — 
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— 
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— 
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— 
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— 
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Les  maladies  les  plus  fréquentes  sont  la  fièvre  typhoïde  et  la  tuber- 
lose.  De  1878  à 1890,  on  a enregistré  un  total  de  80.734  cas  de  fièvre 
typhoïde,  soit  par  an  6.210  ou  15  cas  par  an  pour  1.000  hommes  d’effectif. 
Pendant  la  même  période  on  a observé  18,066  tuberculoses  ou  1,388  par 
an,  c’est-à-dire  3,2  pour  1.000  hommes  d’effectif.  Pourtant  ces  données 
numériques  exigent  quelques  observations,  comme  il  sera  dit  à propos 
de  la  mortalité.  Et  tout  d’abord  il  convient  de  remarquer  que  la  morbi- 
dité par  fièvre  typhoïde  a diminué  dès  le  commencement  de  l’applica- 
tion des  mesures  qui  datent  de  la  fin  de  1887,  tendant  à l’amélioration 
de  l’eau  potable  introduite  dans  nos  casernes  (v.  chap.  V,  art.  YII).  Ainsi 
en  1886,  le  total  des  malades  par  fièvre  continue  ou  typhoïde  est  de  7.771  ; 
en  1887  de  5.991  ce  qui  fait  un  total,  pour  ces  deux  années,  de  13.762. 
En  1888  et  1889  les  chiffres  correspondants  sont  4.883  et  4.412,  dont  le 
total  9.295  montre,  pour  ces  deux  années  comparées  aux  deux  précé- 
dentes, une  diminution  de  4.467  cas  (1). 

A côté  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  tuberculose  se  placent  les  autres 
maladies  de  l’appareil  respiratoire,  les  fièvres  éruptives  et  toutes  les 
affections  contagieuses  ou  infectieuses. 

En  Algérie  et  dans  les  pays  chauds  la  fièvre  palustre  et  les  affections  du 
tube  digestif  (diarrhée,  dysenterie),  prennent  une  très  grande  importance. 

Les  maladies  dans  l’étiologie  desquelles  les  influences  météoriques 
jouent  le  rôle  le  plus  important  n’atteignent  pas  d’une  façon  particulière 
le  soldat  en  garnison,  mais  un  certain  nombre  des  maladies  infecto- 
contagieuses  font  des  apparitions  plus  ou  moins  fréquentes,  suivant  les 
saisons,  telle  par  exemple  la  fièvre  typhoïde,  dont  l’exacerbation  estivo- 
automnale  annuelle  est  bien  marquée. 

Marvaud  résumant  les  principaux  travaux  sur  les  maladies  vénériennes 
dans  l’armée  française  (2),  constate  qu’elles  vont  diminuant  progressi- 
vement dans  nos  garnisons  comme  l’indiquent  les  chiffres  suivants  : 


(1)  Schneider,  Prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde.  Revue  d'hyyiène,  t.  XII,  I89U,  p.  193. 
. (2)  Mauvacd,  Les  maladies  du  soldat,  Paris,  1894,  p 783.  Voir  aussi  Didiot.  Statistiyue 
de  la  syphilis  dans  la  garniso7t  de  Marseille,  1866  ; Mathieu,  De  la  fréquence  des  ma^ 


10  PRINCIPES  D’HYGIÈNE  MILITAIRE. 

De  186!^  à 1869 106  vénériens  p.  100  hommes  d’effectif. 

De  1872  à 1879 74  id. 

De  1880  à 1888 55  id. 

De  1889  à 1890 45  id. 

En  1890,  les  23,327  cas  de  maladies  vénériennes  observées  se  répar- 
tissent ainsi  : 

Syphilis 4.872  correspondant  a une  morbidité  de  9,1  p.  1.000  h.  d’elî. 

Chancre  mou 3.607  id^  6,8  id. 


Blennorrhagie  (et  ses 

complications)...  14.848  id.  27,9  id. 

Ainsi  que  l’a  dit  .1.  Jeannel,  les  variations  dans  le  nombre  des  soldats 
vénériens  traités  dans  une  garnison  peuvent,  en  quelque  sorte,  servir  de 
mesure  pour  apprécier  la  fréquence  plus  ou  moins  grande  des  infections 
SC  produisant  dans  la  localité  observée,  mais  il  est  impossible  de  com- 
parer rigoureusement  la  morbidité  vénérienne  des  militaires  d’une 
nation  à celle  de  la  population  civile.  Selon  l’opinion  de  L.  Colin,  rien 
n’autorise  à croire  que  les  maladies  vénériennes  sont  plus  fréquentes 
chez  les  soldats  que  chez  les  autres  habitants  des  mêmes  localités  ; outre 
que  la  totalité  des  vénériens  civils  n’est  pas  connue,  et  qu’il  faut  s’en 
tenir,  pour  ce  qui  les  concerne,  aux  chiffres  fournis  par  les  hôpitaux,  il 
importe  de  ne  pas  oublier  que  les  maladies  vénériennes  sont  toujours 
plus  nombreuses  dans  les  milieux  urbains  qui  sont  généralement  habités 
par  les  troupes,  que  dans  les  milieux  ruraux. 


§11.  — - MORTALITÉ  DANS  l’aRMÉE  FRANÇAISE 


Le  tableau  ci-après  indique  la  mortalité  de  l’armée  française  à l’inté- 
rieur ainsi  que  les  sorties  définitives  produites  dans  l’armée  à l’intérieur 
par  les  retraites  ou  les  réformes  pour  cause  de  maladies. 

Les  rédacteurs  de  la  statistique  officielle  ont  calculé  longtemps  la 
mortalité  en  rapportant  le  chiffre  des  décès  à l’effectif  moyen  régle- 
mentaire ; nous  avons  comparé,  comme  le  fait  maintenant  la  statistique, 
le  chiffre  des  décès  à l’effectif  moyen  des  présents,  car  il  nous  paraît, 
qu’au  point  de  vue  de  l’hygiène,  ceux-là  seuls  qui  sont'présents  offrent 
un  réel  intérêt,  étant  les  seuls  soumis  aux  conditions  particulières  de  la 
vie  militaire. 


ladies  vénériennes  dans  l'armée  française.  (Recueil  des  mémoires  de  médecine  chirur- 
fjicale  et  pharmaceutique  militaires,  1882,  3<:  sc'-ic,  f.  XXXVIII). 
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Mortalité  et  sorties  définitives  de  l’armée  à l’intérieur  pour  cause  de 

maladies  de  1861  à 1890. 

(à  l'exclusion  des  années  1870-1871). 


I 

I 

I 


Le  chiffre  de  9,14  qui  montre  la  proportion  des  décès  par  1.000 
hhommes  présents  à l’intérieur  pendant  la  période  qui  s’étend  de  1862  à 
11890,  tient  le  milieu  entre  la  mortalité  donnée  par  les  premières  statis- 
tiques et  celle  observée  dans  les  dernières  années.  Si  l’on  divise  en  effet 

• en  trois  périodes  les  27  années  étudiées  par  la  statistique  médicale,  nous 
woyons  que  de  1862  à 1869  la  proportion  des  décès  est  de  10,10  pour 
11.000  hommes  présents;, de  1873  à 1881,  elle  est  tombée  à 9,33  pour 
11.000,  et  elle  n’est  plus  que  7,88  pour  1.000  hommes  de  1882  à 1890. 

La  mortalité  moyenne  des  27  années  est  donc  plus  élevée  que  la  morta- 
lilité  actuelle  de  l’armée  française  ; mais  elle  paraît  l’ètre  un  peu  moins 
•ique  la  mortalité  de  la  population  civile  mâle,  laquelle,  d’après  Bertillon, 
'Serait  de  10,60  p.  1.000,  si  l’on  no  tient  compte  que  des  hommes  de  20  à 25 
dans,  dont  l’âge  correspond  à peu  près  à celui  des  soldats  observés. 

Mais  si  l’on  considère  que  la  population  militaire  est  une  population 
L'choisie  qui  a subi  une  sélection  au  moment  du  conseil  de  révision  et  des 
'visites  médicales  d’incorporation,  si  l’on  remarque  qu’on  élimine  inces- 
.ssamment  de  l’armée,  par  les  congés  de  réforme  et  les  retraites,  tous  les 
I malingres  qui  vont  grossir  la  mortalité  civile,  on  ne  tarde  pas  à recon- 
rnaitre  que  ce  chiflre  9,14  ne  présente  pas  la  mortalité  véritablement 
(■causée  par  le  séjour  dans  l’armée. 

D’après  les  supputations  de  Vallin,  en  1871  (1),  la  mortalité  militaire 
cdevrait  être  calculée  en  tenant  compte,  non  seulement  des  décès  réels, 
imais  encore  ; a)  des  décès  prévenus  par  les  réformes  et  la  libération, 
cqu’il  évalue  à 3,59  ; — b)  des  chances  de  mortalité  écartées  par  la  révision 

(1)  Vallin,  Réorganisation  et  recrutement  de  l'armée  en  France  (Gaz.  hebd.  de  méd. 
et  de  chir.,  1871,  p.  611)  et  De  la  salubrité  de  la  profession  militaire  (Annales  d'hygiène 
et  de  médecine  légale,  1868,  3'  série,  t.  XXI). 
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et  qui  équivalent  à 3,60  ; — c)  du  bénéfice  des  visites  du  rengagement 
équivalant  à 2.  En  faisant  entrer  ces  différents  facteurs  en  ligne  de 
compte,  nous  arriverions  à 18,33  décès  pour  1.000  hommes  présents. 
Quelques-unes  de  ces  évaluations  ne  sont  plus  exactes  actuellement, 
mais  on  est  certainement  autorisé  à ajouter  au  chiffre  9,14,  qui  est  celui 
de  la  proportion  des  décès  survenus  sous  les  drapeaux,  le  chiffre  des 
décès  qui  auraient  eu  lieu  dans  les  corps  de  troupes  si  les  hommes 
n’avaient  pas  quitté  le  régiment,  étant  atteints  de  maladies  incurables  : 
soit  3,60  ; en  même  temps  nous  soustrairons  ce  dernier  chiffre  de  celui 
de  la  mortalité  civile,  dans  laquelle  il  figure  à tort  : et  de  cette  façon  l’on 
peut  dire  que  la  mortalité,  dans  notre  armée,  a été,  de  1862  à 1889,  de 
12,74  p.  1.000,  alors  que  la  mortalité  de  la  population  civile  comparable, 
de  môme  âge,  a été  seulement  de  7 p.  1.000. 

Il  y a loin  des  chiffres  des  dernières  statistiques  publiées  à ceux  qu’on 
indique  pour  des  périodes  plus  anciennes,  et  la  mortalité  diminuant 
d’année  en  année,  prouve  d’une  façon  certaine  les  heureux  progrès  de 
l’hygiène. 

ün  a noté  : 


En  1812 

une  mortalité 

de  27,9  par 

1.000  soldats. 

De  1820  à 

1825 

id. 

21,4 

id. 

En  1846 

id. 

19 

id. 

De  1846  à 

1858 

id. 

16 

id. 

De  1862  à 

1872 

id. 

13 

id. 

De  1873  à 

1881 

id. 

9 

id. 

En  1883 

id. 

8,15 

id. 

En  1889 

id. 

5,39 

id. 

En  1890 

id. 

5.81 

id.  (1). 

Il  ne  faut  cependant  pas  perdre  de  vue  que,  quand  bien  même  le 
chiffre  de  nos  morts  serait  égal  à celui  des  décès  de  la  population  civile 
de  même  âge,  il  n’y  aurait  pas  lieu  de  se  contenter  de  ce  résultat  : 
nous  devons  obtenir  une  mortalité  militaire  inférieure  à la  mortalité 
civile,  par  l’action  continue  d’une  hygiène  toujours  en  éveil,  appliquée 
à des  sujets  tenus  de  lui  obéir  et  ayant  subi  une  sélection  au  point  de 
vue  physique. 

Si  nous  recherchons  quelles  sont  les  maladies  qui  amènent  le  plus 
grand  nombre  des  décès  annuels  de  notre  armée,  nous  prouvons  que  ce 
sont  la  fièvre  typhoïde  et  la  tuberculose^  dont  tantôt  l’une  tantôt  l’autre 
tient  le  premier  rang  et  qui,  en  moyenne,  occasionnent  à elles  deux  plus 
de  la  moitié  des  déchets  annuels  de  l’armée  (sorties  définitives  de  l’ar- 


(1)  L’influence  de  la  grippe,  peu  marquée  en  1890,  se  fail  sentir  l’année  suivante  où  la 
mortalité  remonte  à 7,03  pour  1.000  présents,  avec  une  morbidité  générale  de  632  p.  1.000 
présents.  En  1892  la  mortalité  retombe  à 6,24  pour  1 000  présents. 
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im('‘0  par  décès,  rèrormos  ou  retraites).  En  1880,  par  exemple,  la  lièvre 
typhoïde  seule  a causé  plus  de  la  moitié  de  la  mortalité  générale. 

Les  tableaux  suivants  mettent  en  regard  la  mortalité  générale  avee  la 
imortalité  par  ces  deux  maladies. 

Mortalité  (à  l’intérieur)  par  fièvre  typhoïde  et  tuberculose 

de  1878  à 1890. 


mortalité 

générale. 

MORTALITÉ 

par 

fièvre  typhoïde. 

MORTALITÉ 

par 

tuberculose. 

RÉFORMES 
et  retraites  par 
tuberculose. 

De  1878  à 1890 

39.259 

13.365 

5.806 

18.933 

Moyenne  annuelle 

3.012 

1.028 

446 

1.456 

Proportion  pour  1000  boiumes 
d’eflectif 

7,6 

. ^.6 

1,1 

3,0 

En  1886,  on  avait  enregistré  964  décès  par  fièvre  typhoïde  ; en  1887, 
8863"  soit  au  total  pour  les  deux  années  1.727  décès.  En  1888,  après  les 
rrél'ormes  indiquées  au  chap.  V,  art.  VII  et  commencées  en  1887,  on 
inotait  801  décès  et  seulement  641  en  1889,  soit  un  total  pour  ces  deux 
aannées  de  1442,  ou  une  différence  en  moins  de  285  décès  pour  les  deux 
aannées  1888  et  1889  comparées  aux  deux  années  1886  et  1887  (Schneider, 
lloc.  cit.) 

MMortalité  par  fièvre  typhoïde  et  par  tuberculose  suivant  l’ancienneté 
i de  service. 


(Période  triennale  1S64-1863-1866J. 


DIHÉE 

« 

1 DU  SERVICE. 

EFFECTIF 

annuel 

moyen. 

DÉCÈS 

FIÈVRE  TYPHOÏDE 

TUBERCULOSE 

Nombre, 
de  décès 

i 

1 

Moyenne  ! 
annuelle. 

1 

Proportion’pourj 
1000  hommes. 

1 

Nombre 
de  décès. 

Moyenne  | 
annuelle.  , 

( 

Proportion  pour] 
1000  hommes. 

Moins  d’un  1 an  de 

service 

29.280 

406 

128 

4,37 

91 

30 

1,02 

De  1 à 3 ans 

49.100 

621 

207 

4,22 

403 

134 

2,73 

De  3 à 5 aus 

80.520 

448 

149 

1,85 

490 

163 

2,63 

De  3 à 7 ans 

54.860 

2Ü3 

68 

1,24 

410 

137 

2,50 

De  7 à 10  ans 

45.810 

64 

21 

0,46 

309 

103 

2,25 

De  10  à 14  ans 

29.190 

37 

12 

0,41 

293 

97 

3,32 

Plus  de  )4  ans 

34.400 

25 

8 

0,23 

349 

116 

3,37 

Les  chiffres  de  ces  tableaux  n’ont  pas  tous  la  môme  valeur  ; les  rédac- 
teurs de  la  statistique  dans  les  corps  de  troupes  ou  les  hôpitaux  ont 
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inscrit  souvent  j)ar  euphémisme  bronchite  chronique,  au  lieu  de  phtisie 
ou  de  tiibercutose  pulmonaire  ; Il  y a quelques  années  encore  on  a 
enregistré  sous  le  nom  de  fièvre  continue  ou  à.' eynbarras  gastrique 
fébrile  des  faits  relevant  de  la  fièvre  typhoïde. 

D’après  Hrouardel  (1)  et  Marvaud  (loc.  cit.)  la  mortalité  par  fièvre 
typhoïde  dans  la  population  civile  de  183  localités  de  France,  pendant  la 
période  1880-1890  est  de  0,50  pour  1.000  personnes  de  n’importe  quel 
âge.  Un  tiers  environ  des  décès  par  fièvre  typhoïde  revenant  aux  jeunes 
gens  de  20  à 25  ans  qui  constituent  environ  le  quart  de  la  population 
totale,  la  proportion  des  décès  parmi  eux  peut  être  évaluée  à 0,72  pour 
1.000,  ce  qui  montre  combien  supérieure  a été,  jusqu’à  ces  dernières 
années,  dans  l’armée,  la  mortalité  moyenne  par  cette  maladie  puisque 
nous  l’évaluons  à 2,(5  et  que  Marvaud  l’estime  à 2,1. 

Ce  dernier  auteur,  toutes  corrections  faites,  admet  que,  dans  la  popu- 
lation civile,  la  mortalité  par  tuberculose  est  de  1 pour  1.000  habitants, 
c’est-à-dire  moins  forte  que  dans  l’armée. 

On  peut  remarquer  que  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde  comparée  à la 
mortalité  par  tuberculose  a une  marche  en  quelque  sorte  inverse,  relati- 
vement à l’âge  des  soldats.  La  fièvre  typhoïde  s’attaque  surtout  aux 
recrues,  puis  son  influence  va  décroissant  au  fur  et  à mesure  que  la 
durée  du  service  augmente.  La  tuberculose,  au  contraire,  nécessite  pour 
amener  des  décès,  une  incubation  plus  longue;  elle  ne  tue  guère  dans  la 
première  année  que  les  hommes  arrivés  au  corps  en  puissance  d’un 
germe  spécifique  encore  latent,  mais,  par  le  fait  de  la  prolongation  du 
séjour  sous  les  drapeaux,  aux  tuberculeux  précédents  viennent  s’ajouter 
ceux  qui,  par  leurs  antécédents  héréditaires  ou  certaines  défectuosités 
de  leur  organisme,  étaient  prédisposés  à l’infection  tuberculeuse  et  qui 
se  sont  infectés  depuis  leur  séjour  à la  caserne.  De  là  cette  pro- 
gression marquée  de  la  mortalité  par  tuberculose  en  rapport  avec  l’an- 
cienneté des  services.  Cependant,  par  suite  de  la  suppression  du  renga- 
gement et  grâce  à une  sévérité  plus  grande  au  conseil  de  révision  et 
dans  les  commissions  de  réforme,  la  morbidité  et  la  mortalité  par  tuber- 
culose ont  actuellement  de  la  tendance  à diminuer,  bien  qu’en  consultant 
les  statistiques  récentes  on  trouve  au  premier  abord  une  perte  sensible- 
ment supérieure  à celle  des  années  précédentes  (morbidité,  0,85  p.  1.000 
et  mortalité  1,05  en  1889).  Cette  augmentation  du  déchet  n’est  qu’appa- 
rente, pour  une  partie  au  moins  des  cas  observés,  étant  due  au  classe- 
ment plus  scientifique  qui  rapporte  à la  tuberculose  des  affections  res- 
sortissant réellement  à cette  maladie  et  qui  étaient  classées  anciennement 
sous  un  certain  nombre  d’autres  rubriques. 


(1)  Hrouardel,  La.  fièvr e typhoïde  en  France.  Rapport  au  Comité  consultatif  d’hygiène 
et  de  salubrité  publique,  20  octobre  1890. 
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Les  antres  maladies  ont  sur  la  mortalité  militaire  une  inlluence  va- 
iriaole  suivant  les  années,  les  localités,  les  saisons,  les  épidémies,  etc. 

De  1862  à 1884,  on  a enregistré  63  décès  par  nostalgie,  soit  en  moyenne 
ï2,8  par  an.  Depuis  1884,  on  n’a  plus  noté  de  mort  par  le  fait  de  cette 
imaladie  qui  a été  anciennement,  et  surtout  à eertains  moments,  assez 
(fréquente  dans  l’armée. 

Il  faut  attribuer  sa  disparition  aux  communications  plus  rapides  entre 
lies  différents  points  du  territoire,  à la  facilité  plus  grande  avec  laquelle 
5 sont  accordées  les  permissions  et  les  congés  de  convalescence,  à l’amé- 
llioration  du  bien-être  du  soldat,  au  progrès  des  mœurs  et  à la  moindre 
(durée  du  séjour  des  hommes  au  régiment. 

Bertillon  a montré  que  la  mortalité  des  officiers  est  inférieure  en 
I France,  en  temps  de  paix,  à la  mortalité  des  civils  de  même  âge.  Cadiot 
tet  Proust,  sur  429  élèves  sortis  de  l’Ecole  polytechnique,  ont  reconnu  que 
lia  mortalité  est  quatre  fois  moins  forte  sur  eeux  qui  ont  suivi  la  carrière 
(des  armes  que  sur  ceux  entrés  dans  les  carrières  civiles  : ce  qui  démontre 
( que  la  viq  militaire,  avec  ses  exercices  physiques,  est  salutaire,  pourvu  que 
I l’homme  soit  soustrait  aux  influences  nocives  résultant  notamment  de 
I l’habitation  collective  dans  les  casernes. 

Quant  à la  répartition  de  la  mortalité  générale  suivant  la  durée  du 
! service  des  hommes,  on  trouve  que,  de  1875  à 1884,  elle  a été  : 
à un  an  de  service  de  6,7  pour  1.000  hommes  d’effectif. 


à deux  ans 

id. 

10,9 

id. 

à trois  ans 

id. 

9,4 

id. 

à quatre  ans 

id. 

8,5 

id. 

11  est  d’expérience  qu’un  contingent  annuel  perd  (par  réformes, 
I retraites,  etc.)  4 pour  100  de  son  effectif  la  première  année,  3 pour  100 
la  deuxième  année,  et  2 pour  100  les  années  suivantes. 

Avec  la  loi  actuelle  qui  fixe  à trois  années  la  durée  de  présence  sous 
les  drapeaux,  en  France,  l’hygiène  prend  donc  une  importance  plus 
grande  encore  que  précédemment  et  on  ne  saurait  trop  se  féliciter  des 
résultats  qu’elle  a obtenus  et  que  nous  venons  d’indiquer  sommairement. 


§ III.  — MORBIDITÉ  ET  MORTALITÉ  DANS  LES  ARMÉES  ÉTRAN- 


GÈRES. 


On  ne  saurait  comparer  d’une  façon  précise  à la  morbidité  et  à la 
mortalité  de  notre  armée  celles  des  armées  étrangères  ; tantôt  le  recru- 
tement est  établi  sur  des  bases  différentes,  comme  notamment  pour 
l’armée  anglaise,  tantôt  les  éliminations  des  non-valeurs  physiques  sont 
autrement  réglées,  tantôt  les  cadres  de  la  statistique  diffèrent  d’une 
armée  à l’autre  au  point  qu’ils  ne  peuvent  être  mis  en  regard.  Il  est 
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certain  cependant  que  l’influence  heureuse  de  l’hygiène  n’a  pas  été 
moindre  dans  les  autres  armées  que  dans  la  nôtre. 

Armée  anglaise.  — D’après  Boisseau,  la  mortalité  de  l’armée  anglaise 
(à  l’intérieur)  a été,  jusqu’en  18o3,  de  17,5  pour  1.000  hommes  d’effectif, 
tandis  qu’après  la  réforme  du  casernement  provoquée  par  la  commission 
sanitaire  qui  se  réunit  en  1855,  la  mortalité  moyenne  des  trois  années  se 
terminant  au  31  décembre  1859  est  tombée  à 4,7  pour  1.000  hommes 
d’effectif. 

De  1875  à 1884,  la  morbidité  et  la  mortalité  ont  été  conformes  aux 
chiffres  qui  suivent  ; 


HOSPITALISÉS 
pour  1000. 

DÉCÉDÉS 
pour  1000. 

RAPATRIÉS 
pour  1000. 

RÉFORMÉS 
pour  1000. 

JOURNÉES 

d’indisponi- 

bilité 

par  homme. 

Royaume-Uni 

843,0 

7,20 

» ï> 

25,48 

15,98 

Gibraltar 

780,0 

6,66 

29,73 

13,68 

17,04 

Malte 

836,2 

9,84 

29,38 

15,81 

18,03 

Chypre 

1.710,9 

17,50 

53,01 

17,50 

29,84 

Egypte 

1.196,3 

24,36 

68,84 

23,74 

27,89 

Canada 

720,7 

5,69 

. 23,99 

17,06 

13,64 

Bermudes 

635,5 

7,52 

17,37 

10,41 

12,78 

Indes  occidentales 

885,0 

15,36 

26,82 

15,46 

16,26 

Cap  de  Bonne-Espérance  et 
Sainte-Hélène 

822,3 

39,53 

57,81 

21,31 

18,29 

Iles  Maurice 

2.186,9 

17,21 

45,20 

14,38 

28,88 

Ceylan 

1.085,4 

14,51 

38,23 

14,11 

20,97 

Chine  et  détroits 

1.030,4 

10,53 

42,03 

17,00 

18,07 

Inde 

1.482,9 

17,43 

38,71 

16,65 

23,06 

Hommes  empruntés 

727,1 

6,98 

))  » 

î » 

» » 

Moyennes 

1.059,10 

11,84 

38,69 

21,36 

18,67 

En  1885,  les  chiffres  correspondants  ont  été  : 


EFFKCTIF 

moyen. 

HOSPITALISÉS 
pour  1000. 

DÉCÉDÉS 
pour  1000. 

RAPATRIÉS 
pour  1000. 

RÉFORMÉS 
pour  luOO. 

JOURNÉES 

d'indisponi 

bilité 

par  homme 

Royaume-Uni 

87.105 

877,4 

6,68 

» )) 

21,61 

17,69 

Gibraltar 

4.333 

1.033,8 

8,04 

39,28 

14,50 

21,26 

Malte 

4.602 

923,8 

14,77 

26,94 

12,38 

21,57 

Chypre 

Ü.852 

1.077,4 

21,13 

8,21 

5,87 

15,91 

Egypte 

9.593 

1.522,0 

28,98 

152,40 

49,30 

29,28 

Canada 

1.273 

714,8 

7,86 

26,70 

27,50 

14,96 

Bermudes 

1.385 

493,9 

13,1  0 

23,80  > 

5,77 

10,23 

Indes  occidentales 

Cup  de  Bonne-Espérance 

0.900 

922,2 

7,77 

18,88 

6,66 

15,72 

et  Sainte-Hélène 

3.939 

881,4 

8,89 

40,77 

21,37 

19,03 

Iles  Maurice 

0.358 

2.508,4 

16,76 

39,10 

13,97 

30,09 

Ceylan 

0.800 

1.174,3 

9,89 

29,66 

19,78 

23,07 

Chine  et  détroits 

2.188 

1 121,6 

11,43 

40,22 

21,94 

15,68 

Inde 

57.165 

1.521,9 

15,18 

22,79 

13,43 

25,76 

Hommes  embarqués  . . 

3.406 

973,5 

7,92 

W » 

» )) 

» » 

Totaü.y  et  MOYENNi-S. 

177.928 

1.131,4 

11,12 

39*,58 

19,79 

21,12 
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En  1889,  la  mortalité  descend  au  chiffre  de  4,57  pour  1.000  hommes, 
lia  morbidité  pour  la  môme  année  étant  de  730,4  par  1.000  hommes 
iprésents.  En  1890,  la  mortalité  est  de  5,53  et  la  morbidité  de  810  par 
11.000  hommes  présents. 

La  mortalité  par  fièvre  typhoïde,  dans  rarmée  anglaise  de  l’intérieur, 
lia  été  la  suivante  : 


De  1867 

à 

1871... 

0,405  pour 

1.000  hommes  d’effectif. 

1872 

à 

1880. . . 

0,200 

id. 

1881 

à 

1884. . . 

0,300 

id. 

1886 

à 

1887... 

0,400 

id. 

1888 

0,340 

id. 

La  phthisie  pulmonaire  amène  d’ordinaire  de  1,5  à 3 déchets  pour 
11.000  hommes  d’effectif.  En  1888,  les  décès  ont  été  de  1,23  p.  1.000  et 
Iles  réformes  ou  retraites  de  1,9  p.  1.000  : soit  au  total  3,13  p.  1.000 
thomrnes  d’effectif.  En  1890  les  décès  de  1,39  et  les  réformes  ou  retraites 
ede  2,11  ; soit  un  total  de  3,50  pour  1.000. 

Les  maladies  vénériennes  y sont  fréquentes,  comme  il  sera  dit  au 
('Chapitre  IX,  par  l’absence  de  police  sanitaire  de  la  prostitution. 

La  dysenterie  pèse  lourdement  sur  l’armée  coloniale,  comme  le  montrent 
lies  chiffres  suivants  empruntés  à M.  Kirchner  (1). 

Pour  1.000  hommes  d’effectif  on  a noté  : 

IDans  la  Présidence  du  Bengale..  25,4  malades  et  0,72  décès  en  1886-87 


25,2 

id. 

0,50 

id. 

1888 

lüans  la  Présidence  de  Madras.. . 

65,4 

id. 

1,8 

id. 

1886-87 

56,1 

id. 

1,1 

id. 

1888 

IDans  la  Présidence  de  Bombay.. 

22,2 

id. 

0,81 

id. 

1886-87 

21,2 

id. 

0,75 

id. 

1888 

Armée  allemande.  — La  mortalité  de  l’armée  allemande,  à l’exclusion 
edes  deux  corps  d’armée  bavarois,  a été  de  1873  à 1882,  de  5,7  pour  1.000 
Ihommes  d’effectif.  Elle  a continullement  diminué  de  1873  à 1882.  En 
11881-1882  elle  a été  de  5,2  pour  1.000  hommes  d’effectif,  en  1882-1883 
-de  4,10,  en  1883-1884  de  3,97,  en  1887-1888  de  2,7,  en  1888-1889  de  3,2. 
LMais  le  nombre  des  réformes  et  retraites  est  beaucoup  plus  considérable 
ijqu’en  France,  puisque,  pour  la  seule  année  1881-1882,  il  s’est  élevé  à 
i27,2  pour  1.000  hommes  d’effectif  : de  telle  sorte  que  le  total  des  déchets 
ipour  cause  de  maladie  a été,  de  1873  à 1882,  de  33,6  pour  1.000  hommes 
■d’effectif,  et  de  31,7  en  1881-1882.  En  1882-1883  les  réformes  ou  re- 
t traites  de  différents  genres  {Dientsunhrauchbarkeit,  Halbmvaliditat , 
(Ganzinvaliditat) , ont  rejeté  de  l’armée  allemande  29  hommes  pour  1.000 
■d’effectif,  soit  11  0/0  de  plus  que  dans  l’armée  française,  dont  les  pertes 
■de  cette  nature  ont  été  cependant  sensiblement  plus  élevées  dans  ces 
■dernières  années,  par  suite  notamment  de  l’expédition  du  ïonkin. 


(1)  Martin  Kirchner,  Gvwidriss  der  Militiirgesundhcitsphlegc,  Brunswick,  1892-1893. 
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La  morbidité  de  l’armée  allemande  enregistrée  dans  les  statistiques  a 
été,  en  moyenne,  de  1873  à 1882,  de  1194.2  pour  1.000  hommes  d’eflectif, 
en  1881-1882  de  1134,6  pour  1.000  hommes,  en  1888-1889  de  7o8,9 
pour  1.000  hommes  d’elTectif,  représentant  318.978  malades  pour  un 
effectil'  de'420.320  hommes.  Cependant,  comme  le  fait  remarquer  Longuet, 
cet  abaissement  ne. s’explique  pas  elairement,  d’autant  que,  depuis  1882- 
1883,  la  statistique  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  malades  à la 
chambre. 

De  1829  à 1838,  la  mortalité  annuelle  de  l’armée  prussienne,  sur  un 
effectif  moyen  de  150.000  hommes,  avait  été  de  13,5  pour  1.000  hommes 
d’effectif. 

La  morbidité  par  fièvre  typhoïde  qui,  avant  1872,  atteignait  27,9  pour 
1.000  hommes  d’effectif,  est  tombée  de  1873  à 1882  à 11,6,  pour  diminuer 
progressivement  en  môme  temps  que  la  mortalité  par  cette  môme  maladie, 
comme  le  montrent  les  chiffres  suivants  empruntés  à Kirchner  (loc.  cit.) 

1883-1884  8,3  malades  0,46  décès  pour  1.000  hommes  d’effectif. 


1884-1885  8,0 

id. 

0,44 

id. 

1885-1886  6,8 

id. 

0,30 

id. 

1886-1887  5,8 

id. 

0,33 

id. 

1887-1888  5,9 

id. 

0,32 

id. 

1888-1889  4,9 

id. 

0,30 

id. 

On  a pensé  devoir  attribuer  cet  abaissement  de  la  mortalité  au  traite- 
ment par  les  bains  froids  officiellement  recommandés,  mais  elle  semble 
due  plutôt  à la  diminution  des  malades. 

Le  typhus  pétéchial  n’est  pas  absolument  inconnu  dans  l’armée  alle- 
mande puisque,  de  1873-1874  à 1888-1889,  on  en  a compté  211  cas.  Ou 
bien  il  est  importé,  dans  les  provinces  de  l’ouest,  venant  de  la  Russie,  de 
la  Pologne  ou  de  la  Hongrie,  ou  bien  il  y prend  les  allures  d’une  maladie 
endémique. 

Le  typhus  récurrent,  pendant  la  môme  période,  a atteint  137  soldats. 

Kirchner  résume,  comme  il  suit,  les  pertes  causées  par  la  tuberculose 
pour  l.Oüü  hommes  d’effectif  (décès  et  radiations  définitives  de  l’armée). 


1873- 1874 2,8 

1874- 1875 2,7 

1875- 1876 2,6 

1876- 1877 9^4 

1877- 1878 2,6 

1878- 1879 2,8 

1879- 1880 2,7 

1880- 1881 


2,5 


1881-1882 2,6 

1882- 1883 2,9 

1883- 1884 3,0 

1884- 1885 3,1 

1885- 1886 : 3,1 

1886- 1887 3,1 

1887- 1888 2,9 

1888- 1889 3,0 


soit  en  moyenne  2,8,  alors  que  la  morbidité  moyenne  est  de  3,12  pour 
1.000  hommes  (Jeunehomme). 

La  variole  a pour  ainsi  dire  disparu  de  l’armée  allemande  (Y.  chap.  IX). 
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De  1873  à 1889,  dans  l’armée  de  terre,  la  searlatine  a fourni  pour  1,000 
hommes  d’effectif,  0,93  malades  et  0,030  décès  ; la  rougeole  0,90  malades 
et  0,003  décès  ; la  diphtérie  0,121  malades  et  0,038  décès. 

L’épidémie  de  grippe  de  1889-1890  a frappé  55,203  soldats  on  marins, 
sur  lesquels  00  ont  succombé  (M.  Kirchner). 

De  1873  à 1889,  les  maladies  vénériennes,  dans  l’armée  de  terre,  ont  été 
en  moyenne,  pour  1.000  hommes  d’effectif,  de  33,2  dont  syphilis  8,1 
Elles  sont  tombées  en  1888-1889  à la  proportion  de  20,7  pour  1.000 
hommes  d’effectif. 

Armée  autrichienne.  — Dans  l’armée  autrichienne,  la  mortalité  qui 
était,  de  1870  à 1882,  de  10,07  en  moyenne  pour  1.000  hommes  d’effectif, 
s’est  abaissée  progressivement  à 5,1  pour  1.000  hommes  en  1887,  on 
plutôt  à 0,94,  si  l’on  ne  tient  pas  compte  des  suicides  et  des  accidents 
mortels  qui  ne  figurent  pas  dans  les  tableaux  officiels  de  la  mortalité 
générale,  bien  que  les  suicides  soient,  en  Autriche,  quatre  fois  plus 
nombreux  que  dans  les  autres  armées  et  atteignent  une  moyenne  de 
1,23  à 1,30  pour  1.000  hommes.  Le  tableau  ci-contre  (pages  20  et  21) 
emprunté  à Longuet  (Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaire, 
t.  Xlll,  p.  371)  résume  ce  qui  a trait  à la  morbidité  et  à la  mortalité  de 
cette  armée,  pendant  la  période  1878-1887. 

En  1891  les  entrées  à l’hôpital  ont  été  de  980,3  sur  lesquels  sont  sur- 
venus 9,13  décès.  Pour  les  années  allant  de  1881  à 1890,  les  moyennes 
correspondantes  donnent  1049,7  et  9,88.  Les  déchets  par  décès  et  ré- 
formes, en  1891,  ont  été  de  1,955  ce  qui  équivaut  à 19,45  pour  1.000 
hommes  d’effectif,  chiffre  de  2,80  inférieur  à celui  de  l’année  précédente. 

Si  l’on  compare  la  proportion  des  entrées  à l’hôpital  durant  l’année 
1891  à la  moyenne  des  dix  dernières  années,  on  trouve  que  les  entrées  à 
l’hôpital  se  sont  élevées  de  48,7  pour  1.000  hommes  d’effectif,  les  décès 
aux  hôpitaux  de  1,3  et  les  malades  en  permanence  de  4,30.  D’autre  part, 
la  durée  du  traitement  de  chaque  malade  a diminué  de  1,59  jour. 

L’ensemble  des  vénériens  est,  en  1891,  de  19,003,  en  diminution  de 
35,9  sur  la  moyenne  des  cinq  années  précédentes.  323  hommes  sont 
entrés  à l’hôpital  pour  tuberculose,  c’est-à-dire  10  par  1.000  de  plus  que 
l’année  précédente. 

La  morbidité  et  la  morlalité  par  fièvre  typhoïde  de  1882  à 1887,  sont 
indiquées  par  les  chiffres  suivants  : 

En  1882  1,00  malades  et  2,5  décès  pour  1.000  hommes  d’effectif. 


1883  5,8  id.  1,1  id. 

1884  0,0  id.  1,0  id. 

1885  5,1  id.  1,1  id. 

1880  5,0  id.  1,1  id. 

1887  5,0  id.  1,0  id. 


id.  1,3  id. 


Moyenne..  0,45 
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(I)  I.a  morbidité  et  la  mortalité  sont  rapportées  à 1000  hommes  d'ciïectif.  — (2)  La  fréquence  de  la  fièvre  typl 
réveille  dans  les  mômes  provinces. 


Les  maladies  vénériennes  sont  plus  souvent  observées  en  Hongrie  qu’en  !; 
Autriche.  Les  moyennes  suivantes  sont  indiquées  par  Ivircliner  pour  1.000  |l 
hommes  d’effectif  : !' 


1869 

63,1 

1877...  . 

. 68,4 

1870 

81 

1879 

. . 81,4 

1871 

69 

1880 

. . 76.7 

1872 

62 

1881 

. 79 

1873 

66 

1882 

. . 73,7 

1874 

63 

1883 

. 73,3 

1876 

69,6 

1884 

. 73,6 

1876 

66 

1889..  . . 

. 66,3 

Les  maladies  tuberculeuses  sont  plus  fréquentes  dans  les  garnisons  de 
l’Autriche  que  dans  celles  de  la  Hongrie  ; c’est  dans  les  dépôts  de  cava- 
lerie de  la  (îalicie  qu’elles  sont  les  plus  nombreuses.  Parmi  les  localités 
les  moins  atteintes  on  remarque  celles  des  bords  des  fleuves,  de  la 
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tas  l’armée  autrichienne  (1) 
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utablc  aux  campagnei  de  Bosnie  et  d’Herzégovine  et  aux  fatigues  de  roccupation  consécutive.  — (3)  L'épidémie  se 


Bosnie  et  quelques  petites  localités.  Elles  sont  toujours  eu  rapport  avec 
la  densité  de  la  population  des  casernes,  plus  rares  dans  les  petites  villes 
que  dans  les  grandes  (Ludwig  Wick). 

Armée  italienne.  — En  1887  la  mortalité  dans  l’armée  italienne  a été 
de  8,74  pour  1.000  hommes,  sur  un  (tfl'ectir  permanent  de  212.898 
hommes.  Le  chilïre  des  décès  a été  18(50  : la  fièvre  typhoïde  n’en  a 
lourni  que  2(59  sur  1.077  cas  ; la  scarlatine  9 sur  95  cas  ; la  tuberculose 
188  et  2.3(5  réformes  ; la  fièvre  intermittente  3(5  décès  sur  5.517  cas; 
le  choléra  127.  La  morbidité  est  représentée  par  un  mouvement  géné- 
ral de  7(50  malades  par  1.000  hommes  d’effectif,  mais  dans  ce  chiffre 
ne  sont  pas  compris  les  malades  correspondant  à ceux  qui,  en  France, 
sont  admis  dans  les  infirmeries.  D’autre  part,  plus  de  7.000  hommes  sont 
maintenus  dans  une  situation  correspondant  à peu  près  à l’invalidité 
temporaire  des  armées  allemande  et  autrichienne,  ce  qui  explique  que 
le  déchet  par  réformes  définitives,  qui  est  encore  de  3.000,  ne  monte 
qu’à  14,01  pour  1.000  hommes  d’effectif. 
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En  1890,  relïectif  de  l’armée  italienne  à l’intérieur  a été  de  221.384 
hommes  qui  ont  fourni  170.200  entrées  aux  hôpitaux  ou  infirmeries,  soit 
790  malades  par  1.000  hommes  d’effectif.  Sur  1.000  journées  de  pré- 
sence, on  a comp'é  30  journées  de  maladie.  La  mortalité  a été  de  101 
officiers  ou  0,8  pour  1.000  et  de  l.OOo  hommes  de  troupe,  soit  7,5  pour 

1.000.  Il  y a eu  13  sorties  définitives  de  l’armée  par  maladie  pour  1.000 
hommes  d’effectif.  2.285  hommes  ont  été  envoyés  en  congé  de  conva- 
lescence de  longue  durée  sur  lesquels  1.175  ont  été  éliminés  ultérieure- 
ment. Les  pertes  totales  par  réforme  ont  donc  été,  en  1890  de  18,3  pour 

1.000.  Les  maladies  qui  ont  causé  le  plus  de  décès  sont  la  tuberculose, 
lj75  pour  1.000  hommes  d’effectif;  la  fièvre  typhoïde  1,29  pour  1.000  ; 
la  tuberculose  a amené  1/4  des  réformes  ; 2,43  réformes  pour  1.000  sont 
attribués  aux  hernies  (d’après  Antony,  Archives  de  médecine  et  de  phar- 
macie militaires ^ t.  XXI,  1893,  p.  539). 

En  1891  la  morbidité  (toujours  calculée  de  la  même  manière)  a été  de 
811  pour  1.000  hommes  d’effectif,  la  mortalité  de  9 pour  1.000  hommes 
d’effectif  ; la  proportion  des  militaires  réformés  de  41  pour  1.000. 

Les  maladies  qui  ont  causé  le  plus  grand  nombre  de  décès  sont  la 
pneumonie,  1,69  pour  1.000;  la  tuberculose,  1,61  pour  1.000;  la  fièvre 
typhoïde,  1,41  ; la  rougeole,  0,57  pour  1.000. 

La  tuberculose,  d’après  Sormani,  a causé,  de  1881  à 1888,  une  moyenne 
annuelle  de  371  décès,  sur  lesquels  323  sont  attribuables  à la  tuberculose 
pulmonaire. 

Les  décès  par  fièvre  typhoïde  ont  été,  pour  la  môme  période,  de  375,5. 

En  1892,  la  mortalité  générale  à l’intérieur  a été  de  7,1  pour  1.000 
hommes  d’effectif,  sur  laquelle  1,26  décès  pour  1,000  habitants  d’effectif 
ont  été  causés  par  la  fièvre  typhoïde,  1,38  par  la  tuberculose. 

Armée  belge.  — L’armée  belge  a perdu,  de  1875  à 1879,  8,34  hommes 
pour  1.000  présents;  en  1885,  seulement  5,3  pour  1.000,  la  morbidité 
étant  représentée  pour  cette  année  par  347,2  pour  1.000.  De  1880  à 
1884  la  mortalité  est  de  4,6  pour  1.000.  Il  y a lieu  de  remarquer  que 
l’armée  belge  ne  possède  pas  d’infirmerie  régimentaire,  ce  qui  tend  à 
augmenter  le  nombre  des  entrées  à l’hôpital.  En  1887,  sur  un  effectif  de 
48.343  hommes,  on  a noté  16.319  entrées  à l’hôpital,  soit  337,6  pour 

1.000.  La  mortalité  générale  inscrite  pour  cette  môme  année  est  de  2,7 
pour  1.000,  mais  elle,  ne  se  rapporte  qu’à  la  mortalité  daps  les  hôpitaux 
et  Longuet  estime  que  la  mortalité  générale  a été  d’environ  3,95  pour 

1.000.  Si  on  la  compare  à celle  de  notre  premier  corps  d’armée,  on 
trouve,  que  dans  ce  corps  placé  dans  les  conditions  climatériques  ana- 
logues, la  mortalité,  à la  môme  époque,  a été  de  3,59  pour  1.000. 

En  1891,  d’après  Antony,  la  morbidité  aui-ait  été  de  473  pour  1.000 
d’effectif  (entrées  à l’hôpital),  la  mortalité  hospitalière  seule  a été 
de  6,35. 
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Armée  russe.  — L’armée  russe  qui,  en  1875,  comptait  8,78  décès  pour 
1 1.000  liommes  d’effectif,  en  enregistre  8,88  en  1884, et 8,80  en  1885  avec 
'>845,5  malades  pour  1.000  hommes  d’effectif.  Le  nombre  des  réformes  et 
. des  retraites  est  beaucoup  plus  considérable  qu’en  France,  puisque,  pour. 

I,  la  seule  année  1881,  le  total  des  déchets  de  cette  nature  monte  à 40  pour 

I I. 000  hommes  d’effectif. 

La  variole  y a fait  quelquefois  des  épidémies  graves. 

Les  maladies  vénériennes  sont  très  répandues.  Les  troupes  finnoises 
notamment  ont  compté  de  ce  chef,  en  1888,  13,7  et,  en  1889, 16,4  malades 
pour  1.000  hommes  d’effectif  (Kircliner). 


Armée  des  États-Unis.  — De  1871  à 1874,  la  mortalité  de. l’armée  des 
f États-Unis  avait  été  de  10,5  pour  les  troupes  blanches,  de  11,75  pour  les 
troupes  noires,  la  moyenne  de  la  mortalité  de  la  population  civile  mâle 
il  de  20  à 30.  ans  ayant  été,  durant  cette  même  période  de  6,35  pour  1.000 
habitants^  En  1885-86  on  a noté  une  mortalité  de  5,5  décès  et  565,5 
’i  malades  pour  1.000  hommes  d’effectif. 


Les  maladies  qui  amènent  plus  particulièrement  la  morbidité  et  la 
;i mortalité  des  armées  sont,  comme  on  le  voit,  les  maladies  contagieuses 
ou  infectieuses,  c’est-à-dire  les  maladies  que  l’hygiène  est  capable  de 
faire  éviter  on  d’enrayer  dans  leur  expansion. 

Au  point  de  vue  de  la  fréquence  delà  fièvre  typhoïde,  la  France  a encore 
le  triste  privilège  d’occuper  le  premier  rang  avec  l’armée  russe  et  l’armée 
espagnole  (Marvaud),  tandis  que  cette  maladie  est  devenue  relativement 
rare  dans  l’armée  anglaise,  plus  de  moitié  moins  fréquente  dans  l’armée 
belge,  diminue  d’année  en  annéedanslesarméesallcmande  et  autrichien  ne. 

En  revanche,  c’est  dans  l’armée  française  que  la  tuberculose  est  le 
plus  rare,  comme  le  montrent  les  chiffres  suivants  réunis  par  le  médecin 
principal  Jeunehomme. 


f 

Morbidité  par  tuberculose. 

Mortalité  par  tuberculose, 

Armée  anglaise 

. . . . 10  p.1.000 

2,14  p.  1.000 

Id.  autrichienne.  . 

4,8  id. 

1,7  id. 

Id.  belge 

....  4,3  id. 

1,0  id. 

fd.  allemande. . 

. . . 3,12  id. 

0,83  id. 

Id.  française 

..  . 2,6  id. 

1,11  id. 

D une  façon  générale  notre  armée  présente  nn  état  sanitaire  relative- 
ment satisfaisant,  si  l’on  s’en  rapporte  au  tableau  suivant  que  nous  em- 
pruntons à Marvaud  [loc.  cil.,  p.  47)  : bien  que  les  chiffres  qu’il  indique 
ne  soient  pas  recueillis  dans  des  conditions  strictement  comparables  et 
‘ine  se  rapportent  pas  tous  aux  dernières  statistiques  parues,  ils  donnent 
cependant  une  idé(ï  d’ensemble  qni  place  au  premier  rang,  quant  à soii 
état  sanitaire,  l’armée  lielge,  au  second  l’armée  anglaise  à rintéi'ieur,  et 
au  troisième  l’armée  française. 
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ENTRÉES 

aux  hôpitaux 

I'  E K T E s 

et  aux 

TOTAL 

AHMÉES. 

infirmeries 

• 

pour 

des  pertes. 

tOOO  hommes 

par  décès. 

élimination. 

présents. 

Française  à rinlérienr  (1888)... 

500 

6,1 

21,0 

27,1 

Allemande  (I883-18'4)  

849 

.8,9 

29,0 

32,9 

Autrichienne  (1887) 

995  (i) 

6,9 

15,0(2) 

21.9 

Italienne  (1887) 

760 

8,7 

28,0 

36,7 

Anglaise  à riutérieur(l 881-1 88.5;. 

877 

5,2 

20,0 

25,2 

Bel-re  (1887-1888) 

.8.38  (3) 

3,9 

17,0 

20,0 

Russe  (1880-1884) 

845 

8,9 

31,3 

40,2 

Espagnole  (1886) 

? 

13,5 

30,8 

44,3 

(1)  T comprii  les  malades  à la  chambre.  — (î)  Plus  !7  0/0  de  rclTectif  éliminé  par  invalidité  tem- 
poraire. — (3)  Pas  d'infirmerie  régimentaire. 


ARTICLE  II.  — MORBIDITÉ  ET  MORTALITÉ  EN  CAMPAGNE. 


La  morbidité  et  la  mortalité  des  troupes  en  campagne,  indépendamment 
des  circonstances  qui  accompagnent  les  combats,  sont  au  premier  chef 
sous  la  dépendance  de  l’hygiène. 

11  est  établi  que,  d’une  façodi  générale,  en  temps  de  guerre,  sous 
quelque  latitude  qu’on  se  batte,  les  pertes  que  les  armées  éprouvent  par 
le  feu  sont  inférieures  à celles  que  causent  les  maladies.  Hodje,  d’après 
A.  Laverai!  (1),  évalue  à plus  des  deux  tiers  les  pertes  par  maladies  de  la 
flotte  anglaise,  pendant  les  guerres  de  1792  à 1815.  Durant  l’expédition  ii 
de  Walcheren  (1809)  la  mortalité,  dans  l’armée  anglaise,  par  affections 
médicales,  a été  de  346,9  pour  1.000  hommes  d’effectif  et  de  16,7  pour 
1.000  par  le  feu. 

De  1808  à 1814,  d’après  Thomas  W.  Evans,  l’armée  avait  de  209  à 
330  malades  par  1.000  hommes  d’effectif.  Pendant  les  quarante  et  un 
mois  finissant  en  mai  1814,  les  hôpitaux  contenaient  une  proportion  de 
225  pour  1.000  de  l’armée  : et  sur  ce  nombre  1/5  seulement  se  composait 
de  blessés,  les  21  p.  100  ou  les  14/25  des  malades  restant  étaient  atteints 
d’affections  internes.  Lord  Wellington  disait,  qu’en  tout  temps  et  en  tout 
lieu,  la  liste  des  malades  comprend  le  dixième  de  tous  les  soldats. 

On  ne  peut  citer  que  quelques  campagnes  dans  lesquelles  la  mortalité 
causée  par  le  feu  de  l’ennemi  a été  supérieure  à celle  amenée  par  les 
maladies. 

Telle  est  la  campagne  d’Egypte  (1798-1799).  L’armée  française,  forte 
de  300.000  hommes  a perdu  par  le  feu  4.758  soldats  et  4.157  seulement 


(1}  A.  Laveràn,  Traité  des  maladies  et  épidémies  des  armées,  Paris,  1857,  p.  29. 
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par  la  maladie,  malgré  l’épidémie  de  peste  de  Jaffa,  soit  600  décès  de 
moins  par  la  maladie  que  par  l’action  des  projectiles  : ces  heureux  résul- 
tats sont  dus  à la  stricte  observation  des  ordres  hygiéniques  de  Desgenettes. 

Pendant  la  campagne  de  1870-71,  sur  un  effectif  moyen  de  788.213 
hommes,  l’armée  allemande  a perdu  43.182  hommes  dont  28.278  tués  à 
l’ennemi,  et  14.904  morts  de  maladies,  soit  34,7  pour  1.000  hommes 
d’effectif  moyen  morts  par  le  feu  et  seulement  30,1  morts  par  maladie. 
-Telle  est  la  conséquence  de  l’application  rigoureuse  de  mesures  prophy- 
lactiques scrupuleusement  exécutées. 

L’expédition  anglaise  contre  les  Achantis,  en  1874,  a été  un  véritable 
triomphe  pour  l’hygiène,  puisque,  grâce  aux  précautions  prises,  sur 
1.828  hommes  de  troupes  blanches  il  n’y  a eu,  en  trois  mois,  que  31 
décès  par  maladie. 

Dans  la  guerre  du  Zoulouland  (1879)  l’armée  anglaise  compta  838 
morts  par  blessures  et  329  par  maladies  ; la  surprise  du  camp  anglais 
par  les  Zoulous  à Isandhlwana  grossit  de  530  tués  la  liste  des  décédés  de 
cette  guerre  d’escarmouches  et  d’embuscades. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  la  plupart  des  expéditions,  la 
mortalité  par  maladies  a dépassé  la  mortalité  par  le  feu. 

En  Crimée,  nous  avons  perdu  95.000  hommes  (en  chiffres  ronds)  sur 
lesquels  75.000  sont  morts  de  maladies  et  20.000  par  le  feu,  sur  un 
effectif  de  300.900  hommes  ; 82  médecins,  soit  un  quart  de  leur  effectif, 
sont  décédés  pendant  la  campagne,  par  le  fait  des  épidémies. 

Du  10  avril  1854  au  31  Juin  1856,  sur  un  effectif  moyen  de  345.000 
soldats,  l’armée  anglaise  a enregistré,  en  Orient,  218,952  entrées  à l’hô- 
pital, sur  lesquels  11  p.  100  provenaient  de  blessures  reçues  sur  le 
champ  de  bataille,  et  89  p.  100  de  maladies  contractées  dans  les  camps. 
Pendant  les  deux  années  finissant  en  mars  1856,  la  mortalité  moyenne 
a été  de  23  p.  100,  malades,  mais  s’est  élevée  à 46,7  p.  100  malades  dans 
certains  hôpitaux. 

Pendant  la  guerre  d’Italie,  en  1859,  sur  un  effectif  de  200.000  hommes, 
nous  avons  compté  3.664  tués,  tandis  que  5.000  hommes  sont  morts  de 
maladies,  bien  que  la  campagne  n’ait  duré  que  deux  mois  et  ait  cessé  au 
moment  on  le  typhus  commençait  à sévir  dans  l’armée  autrichienne,  où 
la  dysenterie  et  la  fièvre  typhoïde  s’établissaient  dans  la  nôtre. 

Au  Mexique,  la  mortalité  par  le  feu  a été  à celle  par  maladie  comme 
10  est  à 29. 

Pendant  la  guerre  de  Sécession,  les  armées  américaines  ont  perdu  : 
1 armée  du  Sud  : 20.893  hommes  tués  dans  le  combat,  120.000  morts  par 
maladies  ; l’armée  du  Nord  : 96.701  hommes  tués  dans  les  combats, 
182.500  hommes  morts  par  maladies. 

Pendant  la  campagne  si  courte  de  1866,  sur  un  effectif  de  437,260 
hommes,  l’armée  prussienne  a vu  périr  11  pour  1.000  hommes  par  le 
leu  et  14  pour  1.000  par  maladies. 
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L’armée  russe  du  Danube,  pendant  la  guerre  de  1877-78,  sur  un  effeclir 
de  592.085,  a perdu  102,799  hommes,  dont  16.578  par  le  leu,  44.431 
par  maladies,  les  autres  disparus  par  suicide,  accident,  etc. 

Durant  la  guerre  de  Bosnie,  en  1878,  on  a noté,  dans  l’armée  autri- 
chienne, 1.326  tués  par  le  feu  et  2.080  par  maladie. 

Dans  la  campagne  du  Sud-Oranais,  en  1881-82,  pour  642  morts  de 
maladie  il  n’y  a eu  que  122  tués. 

Les  maladies  observées  en  campagne  relèvenL  d’après  L.  Laveran,  de 
quatre  influences  principales  : influences  atmosphériques,  méphitisme 
du  sol,  méphitisme  des  lieux  habités,  alimentalion  vicieuse.  Les  maladies 
sont  en  réalité  les  mêmes  que  celles  du  temps  de  paix,  mais  les  facteurs 
morbides  qui  les  engendrent  peuvent  prendre  en  campagne  une  telle 
intensité  que  parfois  un  nombre  prodigieux  d’hommes  sont  attaqués  et 
succombent.  Les  excès  de  fatigue,  la  réparation  insuffisante  des  orga- 
nismes, les  influences  morales,  ce  qu’on  a appelé  le  surmenage,  jouent 
un  rôle  si  important  en  campagne,  que  la  marche  annuelle  régulière  de 
certaines  affections  est  complètement  troublée,  non  au  début  des  guerres, 
mais  après  que  celles-ci  ont  duré  quelque  temps,  et  il  est  bien  établi 
que  les  troupes  victorieuses  ont  moins  de  malades  que  les  armées 
vaincues  et  démoralisées.  Les  endémies  des  pays  occupés  et  l’influence 
des  climats  aggravent  aussi  quelquefois  d’une  façon  considérable  la 
morbidité  et  la  mortalité  des  corps  expéditionnaires. 

C’est  ainsi  que  la  statistique  de  l’armée  anglaise  aux  colonies  donne,' 
pour  1885,  une  morbidité  de  1374,8  et  une  mortalité  de  15,4  pour  1.000 
hommes  d’effectif.  A Saigon,  la  mortalité  de  notre  armée  était  encore 
de  42  pour  1.000  en  1870;  elle  s’est  considérablement  abaissée  depuis 
et  l’histoire  médicale  du  corps  d’occupation  du  ïonkin  démontrera  une 
fois  de  plus  l’influence  heureuse  de  prescriptions  médicales  sagement 
conçues  et  strictement  suivies 

Si  l’on  cherche  quelle  a été  la  morbidité  moyenne  des  troupes  du 
département  de  la  guerre  employées  hors  de  France  de  1862  à 1890,  on 
trouve  qu’un  effectif  moyen  annuel  de  64.772  hommes  a fourni  une 
moyenne  annuelle  de  37.847  malades  (hôpitaux  et  infirmeries),  soit  58,4 
malades  par  1.000  hommes  d’effectif. 

Quant  à la  mortalité  pour  la  même  période  et  pour  les  mêmes  effectifs, 
elle  a ôté  de  15,35  pour  1.000  hommes,  alors  que  la  proportion  des 
déchets  de  toute  espèce  (décès  et  sorties  définitives  de  l’ar/née  pour  cause 
de  maladies)  a été  18,38  pour  1.000  hommes. 

Pendant  les  années  1865-1866,  le  choléra  sévit  en  Algérie;  en  1868  la 
mortalité  et  la  morbité  augmentèrent  considérablement  par  le  fait  du 
typhus  ; la  mortalité  et  la  morbidité  furent  constamment,  en  Italie  (dont 
1 occupation  cessa  en  1870)  comme  en  Algérie,  aggravées  par  les  fièvrc's 
palustres  ; en  1881  on  enregisli’a  J. 341  décès  dans  le  corps  expéditionnaire 
de  funisie  et  728  dans  les  bataillons  de  la  division  d’Oran  faisant  campagne 
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■lîüve  : sur  ces  2.009  décès,  140  ont  été  causés  par  le  Icii,  22  par  le 
Massacre  de  la  mission  Flatters,  800  sont  attribuables  à des  suicides, 
ccidents,  blessures,  et  1841  sont  dus  aux  affections  internes,  notamment 
I la  fièvre  typhoïde.  Dans  les  années  suivantes,  les  expéditions  du 
lonkin  firent  sentir  leur  influence  par  le  choléra,  la  dysenterie  et  encore 
fièvre  palustre. 

ILa  morbidité  et  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde  en  Algérie  et  en 
iiunisie,  de  1881  à 1889,  sont  indiquées  par  les  tableaux  suivants.: 


Morbidité  par  fièvre  typhoïde  et  tuberculose,  de  1881  à 1890 
en  Algérie  et  en  Tunisie. 


MOUBIDITÉ 

PAR  FIÈVRE  TYPHOÏDE 

MORBIDITÉ 
PAR  TURERCULOSE 

Algérie. 

Tunisie.  . 

-Algérie. 

Tunisie. 

✓ 

1-1881-1890 

16.258 

. ,10.350 

1 .771 

282 

MMoyemie  anmielle 

1,625 

1 ,035 

177,1 

28,2 

l'Proportion  pour  1000 

23 

65 

2,3 

1 

Mortalité  par  fièvre  typhoïde  et  tuberculose,  de  1881  à 1890 
en  Algérie  et  en  Tunisie. 


MORTAUTÉ 

GÉNÉRALE 

MORTAUTÉ 

par 

FIÈVRE  typhoïde 

MORTALITÉ 

par 

TUBERCULOSE 

DÉCIIF.TS 

PAR 

TUBER- 

CULOSE 

Algérie 

et 

Tunisie. 

Algérie. 

Tunisie. 

Algérie. 

Tunisie. 

Algérie. 

Tunisie. 

1881-1890 

7.622 

2.619 

2 960 

2.420 

631 

572 

876 

''.Moyeuue  amnielle. 

76,2 

26,1 

29,6 

24 

63 

57 

87,6 

Proportion  pour  1 000 

10 

10 

42 

15 

0,8 

0,8 

1 

Ces  données  générales  suffisent  pour  établir  qu’il  existe  dans  les 
■’inées,  en  temps  de  paix  comme  en  guerre,  des  causes  morbides  résili- 
ant de  la  vie  militaire  et  qui  constituent  par  conséquent  le  domaine 
ropre  du  médecin  d armée  ; scs  efforts,  la  statistique  le  prouve,  ont  été 
'lus  d une  fois  couronnés  de  succès  en  diminuant  le  nombre  des  malades 
t des  morts,  tandis  que  la  méconnaissance  de  ses  conseils  a malheu- 
eusement  montre,  en  plus  d’une  circonslance,  combien  il  impoiie  de 
"nir  grand  compte  de  scs  avis  fondés  sur  l’expérience  et  la  science. 
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CHAPITRE  111 

RECRUTEMENT  ET  CONSTITUTION  DES  ARMÉES 


ARTICLE  I*^.  - CONDITIONS  GÉNÉRALES  DE  L’APTITUDE  AU  SERVICE 

MILITAIRE. 


L’histoire  du  recrutement  des  armées  constitue  un  chapitre  considé- 
rable de  l’histoire  militaire  de  chaque  pays,  le  recrutement  ayant  néces- 
sairement varié  avec  l’état  social  des  diverses  puissances.  Ce  qui  est 
demeuré  constant,  au  milieu  des  variations  amenées  par  le  cours  des 
siècles,  c’est  la  nécessité  comprise  de  tout  temps  par  les  chefs  d’armée, 
de  n’enrôler  que  des  soldats  vigoureux.  A Rome,  les  magistrats  interve- 
naient pour  éliminer  de  l’armée  les  indignes  et  les  malingres.  Les  recru- 
teurs de  tous  les  pays  ont  toujours  jeté  leur  dévolu  sur  les  plus  beaux 
hommes,  et  l’on  sait  avec  quelle  passion  le  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume  recherchait,  pour  son  armée,  les  jeunes  gens  de  haute  taille. 

Cependant  il  faut  arriver  jusqu’à  l’époque  contemporaine  pour  trouver, 
à la  base  de  l’organisation  des  armées,  l’intervention  légale  d’un  expert 
médical,  appliquant  des  règles  scientifiques  à la  mesure  de  la  valeur 
corporelle  des  recrues  et  assurant  ainsi  à l’hygiène  militaire  des  sujets 
qui  représentent  avec  certitude,  une  élite  au  point  de  vue  physique. 

Le  15  brumaire  an  II  (5  novembre  1793),  le  premier  Conseil  de  santé 
de  la  République  demandait  au  Ministre  de  la  Guerre  de  faire  admettre 
par  décret  un  tableau  indiquant  les  motifs  d’exemption  et  de  réforme  du 
service  militaire  car,  disait  le  Conseil,  « le  service  militaire  exige  le  libre 
exercice  de  tous  les  organes,  le  soldat  qui  en  a quelqu’un  de  vicié  souffre  ; 
la  peine  produit  la  douleur,  la  douleur  les  maladies,  les  maladies  affligent 
l’humanité,  affaiblissent  les  armées,  ruinent  le  trésor  public  (I)  ».  Le 

(I)  Lettre  du  Conseil  de  sonie  .lu  Ministre  de  la  Guerre,  extraite  des  archives  du  Comité 
technique  de  santé.  — Voyez  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  t.  XIV, 
1889,  pojçe  150  et  suivantes. 
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aapport  du  Conseil  de  santé  fut  repris  par  la  Commission  de  santé  du 
:,:omité  de  salut  public  et  approuvé  par  ce  Comité  le  2 nivôse  an  III 
i22  décembre  1894). 

Celle  instruction  a servi  de  base  à celles  qui  l’ont  suivie,  instructions 
liu  14  novembre  1845,  du  2 avril  1862,  qui  resta  en  vigueur  jusqu’à  celle 
lilu  3 avril  1873,  nécessitée  par  la  loi  nouvelle  sur  le  recrutement  et  qui 
Il  été  remplacée  elle-même  par  celle  du  27  février  1877,  puis  par  celle  du 
!17  mars  1890  qui  vient  d’étre  remplacée  par  celle  du  13  mars  1894. 

« Le  service  militaire,  dit  l’instruction  du  Conseil  de  santé  des  armées 
tJu  27  février  1877,  exige  des  sujets  qui  entrent  ou  qui  se  trouvent  dans 
Carmée,  des  conditions  d’aptitude  intéressant  à la  fois  la  population  et 
ll’Etat.  Les  militaires  doivent  être  sains  et  vigoureux,  non-seulement  pour 
l'pxécuter  les  exercices  et  les  travaux  qui  leur  sont  imposés,  et  résister  aux 
I fatigues  qui  en  résultent,  mais  encore  afin  de  puiser,  dans  le  sentiment 
ilde  la  force  organique',  l’énergie  nécessaire  pour  lutter  contre  les  intem- 
[péries,  supporter  les  privations,  braver  les  obstacles  et  les  périls,  s’habi- 
ttuer  à toutes  les  \icissitudes  auxquelles  expose  le  métier  des  armes  en 
Itemps  de  guerre  et  même  en  temps  de  paix  ». 

Ces  quelques  lignes  indiquent  bien  l’importance  du  choix  des  recrues, 
(expliquent  pourquoi,  aujourd’hui,  dans  tous  les  pays,  le  législateur  a 
>souci  de  l’entourer  de  garanties  scientifiques.  La  profession  militaire  est 
(en  effet,  une  des  plus  rudes  que  l’on  puisse  embrasser  : la  vie  en  commun 
I particulièrement  à l’àge  où  l’on  incorpore  les  jeunes  soldats,  les  fatigues 
du  service,  en  temps  de  paix  et  surtout  en  temps  de  guerre,  exposent  les 
I individus  à des  causes  de  maladies  et  de  mort,  auxquelles  ne  peuvent  se 
• soustraire  que  des  organismes  bien  trempés,  et  il  importe  à l’armée  de 
I ne  pas  s’encombrer  d’bommes  incapables  de  lui  être  utiles.  De  plus  les 
militaires  faibles,  sont  : « une  charge  pour  l’État  qu’ils  grèvent  de  jour- 
nées d’hôpital,  une  perte  pour  la  société  qui  pourrait  les  employer  utile- 
ment dans  d’autres  positions,  car  beaucoup  meurent  soldats  qui  auraient 
pu  vivre  dans  les  conditions  de  la  vie  civile  ».  [Même  instruction). 

Les  hommes  débiles  sont  absolument  incapables  de  servir  en  campagne 
où  ils  deviennent  rapidement  la  proie  des  épidémies  : ce  sont  autant 
d’unités  perdues  pour  le  combat  et  d’embarras  pour  le  commandement 
dans  les  marches  et  le  jour  de  l’action.  L’armée  est  faite  pour  se  battre 
et  ceux-là  seuls  sont  en  état  di“  porter  utilement  les  armes  pour  la  défense 
du  pays,  qui  sont  physiquement  bien  constitués. 

Pour  déterminer  l’aptitude  physique  au  service  miltaire  , plusieurs 
facteurs  entrent  en  ligne  de  compte  ; ce  sont  ; notamment  Vâye  et  la 
auxquels  il  convient  d’ajouter  \ç  poids.,  \o, '^cVnm'Xvc.  thoracique  et 
les  rapports  entre  ces  différents  éléments. 

I.  Ag-e.  — L’âge  moyen  de  recrutement  en  Europe  est  vingt  ans.  11  est 
bien  certain  qu’à  cet  âge,  le  corps  n’a  pas  atteint  son  maximum  de  vigueur. 
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le  système  osseux  n’a  pas  achevé  son  développement,  et  c’est  de  vingt- 
cinq  à trente  ans  seulement  que  l’homme  acquiert  son  maximum  de 
force  rénale.  Si  le  jeune  homme  de  vingt  à vingt-trois  ans  a en  général 
une  force  suffisante,  avec  un  maximum  de  souplesse  et  de  facilité  d’ac- 
commodation aux  habitudes  et  aux  milieux,  c’est  de  vingt-cinq  à trente 
ans  qu’il  offre  le  plus  de  résistance  et  de  vigueur.  Aussi  les  législateurs, 
en  incorporant  les  contingents  vers  l’âge  de  vingt  ans  et  en  admettant 
des  engagements  volontaires  avant  cet  âge,  ont-ils  obéi  à des  considéra- 
tions d’ordre  social,  bien  plus  qu’à  des  arguments  empruntés  à la  physio- 
logie et  à riiygiène. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  l’influence  de  l’âge  sur  la  morbidité  et  la 
mortalité  militaires  en  temps  de  paix.  Cette  influence  est  encore  plus 
marquée  en  campagne. 

La  grande  armée  composée  d’hommes  de  vingt-trois  à vingt-cinq  ans  va 
presque  sans  malades  de  Boulogne  à Austerlitz.  Les  conscrits  provenant 
des  levées  de  1808  et  1809  et  qui  n’avaient  pas  vingt  ans,  tombent  épuisés 
d’étapes  en  étapes,  remplissant  de  malades  les  hôpitaux  de  la  ville  de 
Vienne.  En  1813,  l’empereur  réclamait  300.000  hommes,  mais  il  voulait 
des  hommes  faits  et  non  des  enfants  « qui  ne  servent  qu’à  encombrer  les 
hôpitaux.  » Pendant  la  guerre  de  Grimée,  d’après  Chenu,  le  duc  de  New- 
castle informait  lord  Raglan  qu’il  avait  2.000  recrues  à lui  envoyer  et  ce 
général  répondait  : « Je  préfère  attendre  : ceux  que  j’ai  reçus  étaient  si 
jeunes  et  si  peu  développés  qu’ils  ont  tous  été  saisis  par  les  maladies  ; ils 
ont  été  fauchés  comme  des  épis.  » Pendant  la  guerre  de  1870,  on  a remar- 
qué que  les  classes  de  1869  et  1870  sont  celles  qui  partout  ont  le  plus 
souffert.  Pendant  l’expédition  de  Tunisie,  ce  sont  encore  nos  jeunes 
soldats  qui  ont  payé  le  plus  lourd  tribut  à la  fièvre  typhoïde.  En  Algérie, 
môme  dans  les  garnisons,  la  môme  loi  se  vérifie  journellement.  On  n’en- 
voie dans  les  colonies  anglaises  que  des  hommes  ayant  au  moins  vingt 
ans  d’âge  et  une  année  de  service,  et  Parkes  déclare  qu’enlever  à leur 
campagne  des  jeunes  gens  de  dix-huit  à vingt  ans,  c’est  se  livrer  à un 
véritable  gaspillage  et  se  montrer  cruel,  étant  donnée  la  mortalité  du 
soldat  à cet  âge. 

Notre  loi  de  1872  sur  le  recrutement,  en  réduisant  à cinq  années  le 
service  dans  l’armée  active,  en  admettant  les  engagements  volontaires 
d’un  an  et  de  plusieurs  années  (ils  ont  été  d’environ  25.000  par  an),  en 
abaissant  l’âge  auquel  on  autorisait  les  rengagements,  a eu  pour  consé- 
quence de  donner  une  valeur  numérique  moindre  à la  moyenne  indiquant 
l’âge  de  nos  soldats  présents  sous  les  drapeaux.  Ce  que  nous  avons  vu  de 
la  morbidité  et  de  la  mortalité  relativement  à la  durée  du  service,  faisait 
craindre  qu’il  ne  se  produisit  en  conséquence  une  augmentation  de  la 
mortalité  militaire  générale  : celle-ci  non  seulement  n’a  pas  augmenté 
mais  môme  a diminué,  ce  qui  montre  bien  l’amélioration  des  autres 
conditions  hygiéniques  de  notre  armée. 
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La  loi  de  1889  tout  en  n’appelant  au  serviee  que  les  jeunes  gens  ayant 
au  moins  vingt  ans  et  huit  mois,  affaiblit  encore  le  chiffre  moyen  de 
l’àge  des  soldats  puisque  la  durée  du  service  dans  l’armée  active  n’est 
plus  que  de  trois  ans  : de  plus,  cette  loi,  en  autorisant  le  renvoi  dans 
leurs  foyers  d’une  partie  des  jeunes  gens  qui  ont  accompli  une  année  de 
service,  augmente  d’une  façon  appréciable  la  proportion  des  hommes  les 
plus  jeunes.  De  plus,  le  renouvellement  incessant  des  contingents  fait 
que  les  soldats  quittent  le  service  actif  au  moment  où  s’achève  la  période 
si  dangereuse  de  l’acclimatation  militaire,  qu’avant  1870  on  considérait 
comme  durant  deux  ou  trois  années  et  qui,  dans  la  période  de  1862-1869 
inclus,  a fourni  un  nombre  si  considérable  de  déchets.  C’est  là  une  con- 
dition défavorable  qui  vient  ajouter  son  action  fâcheuse  à l’abaissement 
de  l’âge  moyen  de  nos  soldats. 

En  revanche,  nos  troupes  de  la  réserve  et  de  l’armée  territoriale  offri- 
ront certainement  en  campagne,  grâce  à leur  âge,  une  résistance  phy- 
sique dont  témoigne  leur  attitude  pendant  les  périodes  d’instruction,  et 
leur  solidité  corporelle  sera  analogue  à celle  observée,  en  1870-71,  chez 
les  troupes  similaires  allemandes. 

D’autre  part,  ne  doit-on  pas  espérer  que  des  jeunes  gens  que  leur 
séjour  dans  l’armée  a vraisemblablement  fortifiés  physiquement  et  mora- 
lement et  que  l’on  rend  à la  vie  civile,  non  plus  après  sept  ans,  mais 
après  trois  ans  de  séjour  au  régiment,  vont  faire  bénéficier  le  pays  tout 
entier  des  bonnes  habitudes  hygiéniques  qu’ils  ont  contractées  ? Ne  peut- 
on  pas  prévoir  qu’ils  auront  une  action  favorable  dans  la  solution  de  ce 
problème  social  complexe  : diminuer,  dans  notre  pays,  la  mortalité,  y 
augmenter  la  matrimonalité  et  la  natalité  ? 

II.  Taille,  poids,  périmètre  thoracique.  - Rapports  entre  le 
poids,  la  taille  et  le  périmètre  thoracique.  — L’importance  de  la 
taille  a été  diversement  interprétée.  Certains  ont  voulu  voir  dans  son 
développement  l’expression  physiologique  de  la  force  constitutionnelle 
et  de  la  résistance  vitale  aux  causes  de  destruction.  Cette  opinion 
est  reconnue  erronée  car  les  hommes  de  haute  taille  sont  très  souvent 
d’une  constitution  médiocre  ou  faible  ; la  force  de  résistance  résulte 
en  réalité  de  l’harmonie  existant  dans  le  développement  de  toutes  les 
parties  du  corps  et  qu’on  rencontre  plus  fréquemment  chez  les  indi- 
vidus de  teille  moyenne  ciue  chez  les  sujets  de  très  haute  ou  de  très 
petite  stature,  La  taille  est  surtout  une  question  de  race,  comme  le 
démontrent  les  études  démographiques  françaises  et  étrangères.  En 
f rance,  la  moyenne  de  la  taille  varie  suivant  les  départements  ; cepen- 
dant, le  régime  alimentaire,  l’état  social,  etc  , modifient  l’influence 
de  la  race  en  imprimant  à la  croissance  harmonieuse  de  l’organisme  un 
mouvement  de  progression  ou  d’arrêt,  selon  que  ces  conditions  sont  favo- 
rables (aisance,  vie  au  grand  air,  etc.),  ou  défavorables  (travail  dans  les 
manufactures,  misère,  excès,  etc.) 
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Sous  rancienno  inonarohie,  les  armt^es  françaises  permanentes  étant 
peu  nombreuses,  on  a pu  ne  recruter  en  France  que  des  hommes  de 
liante  taille,  mais  lors  des  levées  en  masse  du  commencement  du  siècle, 
tout  homme  valide,  quelle  que  fût  sa  taille,  a été  requis  pour  le  service. 

La  loi  de  l’an  Vlll  a admis  le  minimum  de  taille  de  l"',o4  ; eu  1S13  on 
abaissa  ce  minimum  jusqu’à  l‘",oi  pour  revenir,  en  iSSi,  à puis, 
en  1872  et  1889,  à l“’,b4. 


Ce  chiffre  semble  ne  pas  pouvoir  être  abaissé  de  beaucoup  pour  le 
service  armé.  — Ne  faut-il  pas  que  lo  fantassin  soit  capable  de  porter 
son  équipement  et  do  manœuvrer  son  arme,  le  cavalier  de  seller  son 
cheval,  l’artilleur  d’atteindre  toutes  les  partie  du  canon  ? 

Une  taille,  inférieure  à l“,o4  entraîne,  d’après  la  loi  française  actuelle, 
l’ajournement  pendant  deux  ans,  puis  le  classement  dans  le  service 
auxiliaire. 

La  taille  minima  dans  les  principales  armées  étrangères  est  la  suivante  : 


Suède 1“',G0 

Empire  d’Allemagne 1 ,57 

Belgique 1 ,57 

Italie 1 ,50 

Suisse 1 ,55 

.\ngleterre 1 ,50 

Espagne 1 ,50 

Portugal l ,50 


L’inaptitude  ordinaire  des  hommes  de  trop  haute  taille  à supporter 
longtemps  les  fatigues  du  service  militaire  est  un  fait  démontré  et 
l’excès  de  taille  peut  être  un  cas  d'exemption,  comme  le  défaut  ou  l’insuf- 
fisance de  taille,  toutes  les  fois  que  la  constitution  physique  n’est  pas 
développée  dans  de  justes  proportions. 

Dans  nos  conseils  de  révision,  l’emploi  de  la  balance  n’est  pas  en 
usage,  comme  dans  d’autres  armées,  mais  il  résulte  des  travaux  de 
Quételet,  Boudin,  Allaire,  Champouillon,  Champenois,  Vincent,  Bernard, 
Robert,  Seeland,  Hammond,  etc.,  qu’il  existe  un  rapport  utile  à con- 
naitre  entre  la  taille,  le  poids  et  le  périmètre  thoracique,  bien  que  la  race 
semble  intervenir  dans  les  moyennes  des  poids  comme  dans  celle  des 
tailles. 

La  quantité  d air  introduite  dans  les  poumons  à chaj^jue  inspiration 
(capacité  respiratoire)  est  certainement  un  des  éléments  déterminant  la 
force  réelle  de  1 individu  et  par  suite  le  diamètre  de  la  poitrine  est  une 
des  données  importante  à considérer,  surtout  si  ou  l’envisage  dans  ses 
relations  avec  la  taille  et  le  poids. 

Dès  1840,  Michel  Lévy  avait  éveillé  l’attention  sur  cette  question,  sans 
cependant  donner  aucun  chiffre.  L.  Laveran  fit  remarquer  que  si  l’on 
groupe  les  soldats  en  torts  et  en  faibles,  les  premiers  ont  un  périmètrt' 
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moyen  de  0'”,83  les  seconds  de  0“,79.  Allaire,  en  1883,  avait  noté  l’im- 
portance du  périmètre  thoracique  et  cherché  à établir  la  loi  qui  relie  le 
poids  à la  taille.  Hobert  (1803). pensait,  qu’àU“',lÜ  d’augmentation  de  la 
taille,  correspondait  une  augmentation  de  poids  de  3‘‘e-,7Ü.  Bernard 
établit  que  la  fréquence  des  maladies  était  en  raison  inverse  de  la  largeur 
de  la  poitrine,  quelle  que  fut  l’élévation  de  la  taille,  et  lixa  à 3,50  le  rap- 
port de  la  taille  au  poids.  Malheureusement  les  conclusions  de  ces  travaux, 
entrepris  sur  des  corps  de  troupe  spéciaux,  ne  sauraient  être  généralisées 
avec  certitude.  Hammond  cependant  avait  calculé  qu’un  homme  de  '1"',65 
doit  peser  au  moins  bOi^e-, 70  et  que  chaque  centimètre  d’augmentation 
dans  sa  taille  correspondait  à 900e'--  d’augmentation  de  poids.  Hildesheim 
a étudié  la  question  dans  l’armée  prussienne  et  Neudœrfer  dans  l’armée 
autrichienne.  Ce  dernier  disait  : « Si  nous  considérons  l’homme  comme 
une  machine  en  travail,  l’aptitude  à l’action  de  cette  machine  dépendra 
de  la  masse  et  de  la^force  vive  développée  en  une  unité  de  temps  et  sera 
proportionnelle  à ces  quantités  : L =.  f (mp),  c’est-à-dire  que  Z/,  aptitude 
à l’action,  est  une  fonction  de  la  masse  m et  de  la  force  vivep  développée 
en  une  unité  de  temps.  Par  conséquent,  l’aptitude  à l’action  augmentera 
ou  diminuera  selon  que  la  masse  et  la  force  vive  développée  en  une 
unité  de  temps  augmenteront  ou  diminueront  elles-mêmes.  Admettons 
que  la  densité  des  hommes  bien  portants  soit  uniforme,  la  masse  sera  pro- 
portionnelle à la  section  transversale  du  corps  multipliée  par  sa  hauteur 
m — gh.  La  hauteur  h est  déterminée  par  la  mesure  ; la  section  transver- 
sale, c’est-à-dire  le  développement  des  muscles  et  des  os,  par  la  pesée.  » 

En  1873,  le  capitaine  Saniewski  publia  une  traduction  des  mémoires 
de  Stolaroff  et  de  Seeland  (1). 

Stolaroff  établit  le  tableau  suivant  ; 


NOMBRE 

des  hommes  mesurés. 

TAILLE. 

DE.MI-TAILLE 

l’ÉlUMÊTIlE 

thoracique. 

POIDS.  j 

55 .' 

1™,534  à 1,55.5 

0“,772 

0™,856 

.56k  270 

726 

1 ,555  1,600 

0 ,789 

0 ,861 

58  ,2i0 

1 .273 

1 ,600  1,645 

0 ,811 

0 .876 

61  ,215 

1.451 

1 ,6i5  1,6811 

0 ,833 

0 ,892 

63  .97.5 

932 

1 ,689  1,73  i 

0 ,856 

0 ,903 

66  ,910 

376 

1 .734  1.778 

0 ,878 

0 ,911 

70  ,165 

117 

1 ,778  1,823 

0 ,900 

0 ,919 

72  ,565 

4.930 

1 ,659 

0 ,829 

CO 

CO 

63,526 

(1)  Stolaroff,  De  l’aptitude  des  recrue.'}  au  service  militaire,  déterminée  par  la  mesure 
de  la  poitrine  et  le  poids  des  hommes.  i\evue  militaire  russe  de  décembre  1871.  Sef.lano, 
Itapport  .sur  le  môme  sujet.  Traduction  des  deux  mémoires  par  Saniewski,  Paris,  1873. 
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Ce  qui  démonlro,  dit-il,  « que  chaque  centimètre  d’augmentation  de 
taille  entraîne  une  augmentation  régulière  et  progressive  du  poids  et  du 
périmètre  thoracique  absolu,  tandis  que  le  périmètre  thoracique  relatif 
(rapport  du  périmètre  absolu  à la  demi-taille)  diminue  ; c’est-à-dire  que 
plus  l’homme  est  grand  moins  sa  poitrine  est  relativement  développée. 
Le  rapport  harmonieux  entre  la  taille,  le  périmètre  thoracique  et  le  poids 
est  surtout  sensible  chez  les  hommes  de  taille  moyenne  ou  petite.  Les 
hommes  de  1"',778  à 1"’,823  et  au-dessus  put,  en  proportion,  un  poids  plus 
petit  et  une  poitrine  moins  développée,  aussi  leur  constitution  est-elle 
moins  résistante.  Par  conséquent,  plus  le  périmètre  thoracique  et  le 
poids  sont  grands,  la  taille  restant  dans  les  limites  moyennes,  plus 
l’homme  est  fortement  constitué  ».  Enfin,  il  admet  que,  pour  les  tailles 
moyennes,  le  périmètre  thoracique  doit  être  supérieur  de  deux  centi- 
mètres au  moins  à la  moitié  de  la  taille  et  fait  de  cette  mensuration 
thoracique  la  véritable  base  de  l’acceptation  ou  du  refus  de  la  recrue. 
Seeland  confirme  par  des  chiffres  cette  manière  de  voir. 

Stolaroff  et  Seeland  prenaient  leurs  mesures  au  niveau  des  mamelons. 
On  a proposé  de  placer  le  ruban  métrique  sous  l’aisselle,  puis  on  a 
reconnu  les  avantages  que  présente  la  mensuration  de  la  poitrine  au- 
dessous  de  la  saillie  des  pectoraux. 

En  1834  on  mesura  le  thorax  d’une  partie  des  soldats  prussiens  et  ce 
mode  d’investigation  devint  réglementaire  en  1867.  Cependant,  l’instruc- 
tion allemande  du  28  septembre  1873  ne  prescrit  pas  la  mensuration 
pendant  l’expiration  et  Roth  et  Lex  (1877)  restent  dans  l’incertitude  sur 
les  chiffres  à déterminer.  Une  instruction  ultérieure  a fixé  à 0'",80  le 
minimum  pendant  l’expiration  et  à 0"',83  pendant  l’inspiration.  Fetzer, 
en  1880,  estimait,  qu’avec  un  périmètre  de  0'",7G  et  même  0"h75,  les 
mesures  étant  prises  au  niveau  des  mamelons,  certains  sujets  étaient 
encore  très  aptes  au  service.  Il  remarquait  du  resté  que  la  mensuration 
thoracique  n’a  pas  grande  valeur,  car  elle  n’est  pas  toujours  en  rapport 
avec  la  capacité  pulmonaire  et  cette  dernière  n’a  pas  de  relations  cons- 
tantes avec  la  taille.  Il  attachait  plus  d’importance  aux  pesées  : un  poids 
de  60'^s-  indiquerait  la  limite  inférieure  de  l’aptitude  physique  ; il  serait 
rare  de  trouver  parmi  les  hommes  de  1,37  et  au-dessus  des  sujets  qui, 
pesant  moins  de  60'‘e-,  feraient  de  bons  soldats.  Aujourd’hui  la  mensura- 
tion n’est  plus  employée  que  pour  les  sujets  douteux. 

En  1867,  une  instruction  destinéeaux  médecins  autrichiens  prescrivait 
la  mensuration  du  thorax  par  la  ligue  bimammaire  et  exigeait  que  le 
périmètre  de  la  poitrine  dépassât  de  0'»,023  au  moins  la  moitié  de  la  taille. 
Tout  homme,  dont  la  poitrine  mesurerait  0"', 79  et  au-dessous,  devrait  être 
considéré  comme  impropre  au  service  militaire.  En  1869,  il  a été  pres- 
crit, dans  l’armée  autrichienne,  de  ne  pas  rejeter  l’homme  bien  constitué 
du' reste  qui  aurait  un  périmètre  inférieur  à 0">,732,  mais  d’exempter  tout 
individu  dont  le  périmètre  serait  inférieur  à cette  mesure.  Aujourd’hui 
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avec  ce  minimum  de  périmètre,  le  conscrit  peut  être  accepté,  s’il  est 
bien  musclé. 

Pour  l’armée  suisse,  en  1875,  il  fut  ordonné  d’exempter  les  hommes 
dont  le  périmètre  thoracique  ne  dépasserait  pas  la  demi-taille  pour  les 
tailles  moyennes  ; pour  la  haute  taille,  le  périmètre  thoracique  ne  devait 
pas  être  inférieur  à 0"',80.  La  mensuration  a été  supprimée  en  1890. 

Dans  l’armée  anglaise,  dit  Parkes,  le  désir  de  la  majeure  partie  des 
officiers  est  d’avoir  des  hommes  de  haute  taille  et  les  régiments  de  cava- 
lerie ont  les  soldats  les  plus  grands.  Malgré  beaucoup  de  divergences,  on 
peut  admettre,  pense-t-il,  qu’à  dix-neuf  ans  la  moyenne  de  la  taille  est 
de  l'",65  (65  pouces)  et  la  moyenne  du  poids  de  (125  livres).  Le 
poids  exprimé  en  livres  doit  être  environ  le  double  de  la  taille  exprimée 
en  pouces.  D’après  Longmore,  les  rapports  entre  l’âge  et  la  taille,  le  poids 
et  le  périmètre  thoracique  sont  indiqués  de  dix-sept  à vingt-deux  ans 
par  les  chiffres  du  tableau  de  la  page  36  (nombres  réduits  en  mesures 
métriques).  Et  c’est  d’après  les  données  de  ce  tableau,  qu’on  a établi  les 
règles  qui,  pour  chaque  corps  de  l’armée  anglaise,  déterminent  le  péri- 
mètre en  relation  avec  la  taille  exigée. 

Au  Portugal,  d’après  l’ordonnance  du  20  octobre  1887,  on  accepte  les 

A P 

formules  suivantes  : G > -^et-^  > 38  dans  lesquelles  A représente  la 

taille,  G,  le  périmètre  thoracique  et  P,  le  poids. 

Dans  les  provinces  du  nord  des  États-Unis  d’Amérique  (d’après  Frœlich, 
Der  Müitarartz,  octobre  1891,  p.  145),  chez  les  hommes  dont  la  taille  est 
comprise  entre  5 pieds  4 pouces  et  5 pieds  7 pouces,  le  périmètre  thora- 
cique, mesuré  au  moment  de  l’expiration,  doit  dépasser  d’un  demi-pouce 
la  moitié  de  la  taille  ; chez  les  hommes  dont  la  taille  est  comprise  entre 
5 pieds  8 pouces  et  5 pieds  10  pouces  et  au-delà,  le  périmètre  peut  être 
relativement  un  peu  plus  petit. 

La  relation  désirable,  d’après  l’instruction  sur  le  recrutement,  est  la 


suivante  ; 

Taille  exprimée 
on  pouces. 

l’oids  exprimé 
en  livres 

Taille  exprimée 
en  pouces. 

Poids  exprimé 
en  livres. 

64 

128 

69 

148 

65 

130 

70 

155 

66 

132 

71 

162 

67 

134 

72 

169 

68 

141 

73 

176 

En  Belgique,  une  instruction  de  1880  établit  que  la  relation  entre  la 
taille  et  le  poids  ne  doit  pas  être  inférieure  de  plus  de  7'‘k-  au  chiffre 
(donné  par  les  décimales  de  la  taille  chez  les  hommes  de  l'",65  de  haut 


• et  doit  être  supérieure  à chez  les  autres. 
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Jansen,  en  1888,  estime  que  chez  les  individus  bien  constitués,  le  poids 
croit  avec  la  taille  dans  une  proportion  constante  ; de  plus,  tout  homme 
de  vingt  ans  qui  ne  pèse  pas  au  moins  322s>’-  par  centimètre  de  Uille, 
soit  50*^?  pour  un  individu  de  n’est  pas  suffisamment  fort  pour  le 

service  militaire. 

Vallin  pense  qu’entre  1"%54  et  l'",70,  le  poids  minimum  de  doit 
s’élever  à mesure  que  la  taille  augmente.  Les  hommes  d’une  taille  au- 
dessus  de  1"',70  sont  tenus  de  peser  au  moins  et  ceux  d’une  taille 
de  l'",80  au  moins  70'‘ff- 

Enfin,  Morache  est  d’avis  que  : 

Vers  1"’,55  le  poids  doit  dépasser 

Vers  1 ,60  le  poids  doit  varier  de  58  à 60'‘g- 

— 1 ,65  — de  61  à 62 

— 1 ,70  — de  63  à 64 

y 

Et  ainsi  de  suite  en  diminuant  le  rapport  de  la  taille  au  poids  pour  les 
hommes  de  vingt  à vingt-deux  ans. 

Lehrnbecker  {Deutsch.  Militcirarzt . Zeitsch,  1886,  5,  p.  208),  a étudié 
les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  la  taille,  le  périmètre  thoracique, 
le  poids  et  la  mesure  de  la  partie  supérieure  du  thorax  et  du  bassin.  Ses 
expériences  ont  porté  sur  900  hommes  et  il  est  arrivé  aux  résultats 
suivants  : 

Rapport  du  périmètre  thoracique  et  du  périmètre  scapulaire. 

a).  — Le  périmètre  scapulaire  est  en  moyenne  de  0'",17  plus  grand 
que  le  périmètre  thoracique.  Dans  cette  augmentation,  le  développement 
des  muscles  du  bras  a une  grande  importance;  aussi  la  différence  entre 
le  périmètre  thoracique  et  le  périmètre  scapulaire  est-elle  plus  petite  chez 
les  recrues  et  chez  les  hommes  d’apparence  débile. 

bj.  — L’augmentation  du  périmètre  scapulaire  est  proportionnelle  à 
l’augmentation  du  périmètre  thoracique  (abstraction  faite  de  légères 
oscillations  pour  certaines  tailles)  ; le  graphique  qui  les  indiquerait  mou- 
trerait  deux  lignes  sensiblement  parallèles. 

Rapport  du  périmètre  du  bassin  avec  le  périmètre  thoracique. 

a).  — Le  périmètre  du  bassin  est  en  moyenne  de  0'",031  plus  grand 
que  le  périmètre  thoracique. 

h).  — Chez  les  recrues  et  les  hommes  faibles,  cette  différence  en  faveur 
du  périmètre  du  bassin  est  plus  élevé  et  atteint  0”,039. 

c) .  — L’augmentation  du  périmètre  du  bassin  n’est  pas  proportionnelle 
à celle  du  périmètre  thoracique. 

d) .  - Chez  les  hommes  vigoureux,  le  développement  du  corps  en  largeur 
se  manifeste  surtout  par  la  grandeur  du  périmètre  scapulaire  relativement 
au  périmètre  thoracique,  tandis  que  chez  les  débiles,  le  développement 
en  largeur  est  surtout  indiqué  par  l’augmentation  du  périmètre  du  bassin 
(relativement  au  périmètre  thoracique). 
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Rapport  de  la  taille  et  du  périmètre  thoracique. 

a).  — Chez  les  hommes  faits,  d’une  taille  moyenne  de  l'",68o,  le  péri- 


mètre thoracique  a été  trouvé  de 0"’,8o8. 

Chez  les  reernes  d’iine  taille  moyenne  de  l’",670,  le  périmètre 

thoracique  a été  trouvé  de 0 ,835. 

Chez  les  hommes  faibles  d’une  taille  moyenne  de  l'",77(),  le 
périmètre  thoracique  a été  trouvé  de 0“,765. 


— En  général,  le  périmètre  thoracique  augmente  avec  la  taille;  il 
atteint  chez  les  hommes  faits  (jusqu’à  la  taille  de  l'",72)  et  chez  les  recrues 
(jusqu’à  la  taille  de  l'",66),  plus  de  la  moitié  du  chiffre  de  la  taille.  Chez 
tous  les  débiles,  il  ne  mesure  jamais  la  demi-taille. 

Rapport  de  la  taille  et  du  périmètre  scapulaire. 

a) .  — Le  périmètre  scapulaire  moyen  mesure  en  moyenne  0‘‘',171  de 
plus  que  le  périmètre  thoracique  moyen. 

b) .  — Le  périmètre  thoracique  croit,  en  général,  avec  l’augmentation 
de  la  taille. 

Rapport  de  la  taille  et  du  périmètre  du  bassin. 

Le  périmètre  du  bassin  croît,  en  général,  avec  la  taille,  mais  d’une 
façon  variable  suivant  la  constitution  des  sujets. 

Rapport  de  la  taille  avec  le  périmètre  scapulaire  et  celui  du  bassin. 

Le  développement  du  corps  en  largeur  est  généralement  proportionnel 
à la  taille,  et  d’une  façon  d’autant  plus  marqiH*e  que  l’homme  est  plus 
vigoureux. 

Rapport  de  la  taille  et  du  poids. 

a) .  — Le  poids  minimum  de  l’homme  apte  au  service  militaire  est  de 
55kg-  à 53 kg- 

b) .  — Le  poids  moyen  des  hommes  faits  a été  trouvé  debS'^g'  pour  une 
taille  moyenne  de  l'",685. 

c) .  — Le  poids  augmente  avec  la  taille  dans  la  proportion  d’environ 
0'‘g-,750  pour  un  centimètre  de  taille. 

. Le  médecin-major  Mackiewicz  (.1)  reprenant  ces  recherches  a mesuré 
1.092  soldats  et  est  arrivé  aux  conclusions  ci-dessous  : 

1°  Lq  périmètre  süus-p)ectoral  a été  trouvé  inférieur  à 0'",80  chez  111 
militaire,  17  avaient  ce  périmètre  au-dessous  de  0'",78  ; 

2"  Chez  les  ajournés  l’année  précédente  et  déclarés  bons  pour  le  service 
actif,  on  en  a rencontré  400  sur  1.000  ayant  le  périmètre  sous-pectoral 
inférieur  à 0"',80  ; 130  le  périmètre  inférieur  à 0'",78,  et  130  le  périmètre 
inférieur  à 0"',70  ; ' 

3°  Sur  1.000  individus  pesant  moins  de  54 '‘g-,  on  en  trouve  409  dont 
le  périmètre  sous-pectoral  est  inférieur  à O"", 78  ; 

4°  Chez  les  individus  ayant  une  taille  inférieure  à 1™,61,  on  en  trouve 

(1)  Essai  sur  la  valeur  des  indications  fournies  pur  le  poids,  les  périmètres  thoraci- 
que, des  épaules  et  du  bassin  pour  juyer  de  l’aptitude  au  service  militaire.  [.Archives 
de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  t.  XII,  1889,  p.  161). 
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232  sur  I.ÜÜO  ayant  le  périmètre  sous-pectoral  inférieur  à 0'",80  et,  sur 
CCS  232  liommes,  32  l’ayant  inférieur  à 0'",78  ; 

S'’  Le  périmètre  des  épaules  et  le  périmètre  du  bassin  expriment  le 
développement  en  largeur  du  corps,  ou  autrement  dit,  le  développe- 
ment musculaire  et  osseux  de  l’individu,  puisque  les  dits  périmètres  se 
rencontrent  à leur  minimum  presque  exclusivement  chez  les  sujets  ayant 
le  périmètre  sous-pectoral  inférieur  à 0'",80,  et  puisque  le  périmètre  du 
bassin  égale  ou  surpasse  le  périmètre  bi-axiliaire  seulement  chez  les 
malingres  et  les  sujets  de  haute  taille  ; 

6°  Sur  1192  militaires,  on  n'a  trouvé  deux  de  ces  trois  périmètres  au- 
dessous  du  minimum,  chez  le  môme  individu,  que  lorsque  celui-ci  avai't, 
le  périmètre  sous-pectoral  inférieur  à 0"h80.  Or  un  individu  qui,  outre 
un  développement  minimum  de  la  poitrine  a un  développement  mini- 
mum du  corps  dans  le  sens  de  la  largeur,  est  insuffisamment  développé 
ou  faible  de  constitution.  Si  donc  le  minimum  du  périmètre  sous-pec- 
toral était  fixé  à 0"’,80,  on  pourrait  dire  que  tout  individu  est  incomplè- 
tement développé  et  inapte  au  service  armé  si,  n’ayant  pas  un  périmètre 
thoracique  de  0'",80,  il  présente  un  périmètre  des  épaules  inférieur  à l'", 01, 
et  un  périmètre  du  bassin  inférieur  à 0"’,81,  ou  bien  un  périmètre  des 
épaules  inférieur  à 1"',01,  et  un  périmètre  bi-axiliaire  inférieur  à 1™,84, 
ce  dernier  périmètre  étant  égal  ou  inférieur  à celui  du  bassin. 

Cependant  il  ajoute  : « Si  le  périmètre  sous-pectoral  minimum  était  fixé 
à 0"b80,  on  pourrait,  d’après  les  moyennes  observées  précédemment, 
donner  comme  signes  nouveaux  de  la  faiblesse  de  constititution  ou  du 
développement  incomplet  du  corps,  incompatibles  l’un  et  l’autre  avec  le 
service  actif  ; taille  généralement  peu  élevée,  poids  au-dessous  de 
périmètre  des  épaules  inférieur  à 1"',01,  périmètre  du  bassin  inférieur  à 
0“,80,  ou  bien  égal  ou  supérieur  à 0“',81  et  au  périmètre  bi-axillaire, 
lequel  est  ordinairement  alors  inférieur  à 0'",84. 

Ces  signes  nous  paraissent  dès  maintenant,  s’ils  sont  tous  réunis  cho'z 
un  sujet  ayant  seulement  0'",79  ou  0“,78  de  périmètre  sous-pectoral,  dé- 
noter un  développement  incomplet  ou  une  faiblesse  de  eonstitution 
incompatible  avec  le  service  actif  ; à fortiori  s’il  s’agit  d’un  sujet  ayant 
moins  de  0“,78  ». 

Cette  méthode  que  l’on  pourrait  appeler  des  minima  pourra  peut-être 
conduire  à des  résultats  plus  pratiques  que  celle  des  moyennes. 

Seggel(l)estarrivé  après  de  nombreuses  mensurations  aux  conclusions 
suivantes  : 1“  lorsque  la  largeur  des  épaules  et  le  diamètre  de  la  poitrine 
égalent  ou  dépassent  la  demi-taille,  l’homme  peut  être  déclaré  bon  sans 
qu’on  fasse  d’autre  mensuration  : 2°  lorsque  la  largeur  des  é|)aules  et  le 

■ (I)  Oberstabsartz  Seggel.  — Ueher  den  Wevth  des  Messiing  von  Sdndtevhreite  und 
Sdyittaldw’chmesser  der  Briist  für  die  Beurtiieilung  der  T)ienstlau(jli''hkeit  (Druisch. 
militiirartzlich.  Zeitsch.,  20»  année,  1891,  p.  097). 
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(liamèlro  de  la  poitrine  sont  tous  deux  au  dessous  de  la  demi-taille,  ou 
bien  lorsque  le  peu  de  largeur  des  épaules  n’est  pas  compensé  par  une 
grande  largeur  de  la  poitrine  ou  vice  versa,  il  est  nécessaire  de  mesurer 
la  circonférence  thoracique  et  la  capacité  respiratoire.  Si  les  chiffres 
donnés  par  ces  dernières  recherches  sont  favorables  ou  assez  favorables 
(celles  qui  ont  trait  à la  capacité  respiratoire  surtout),  l’homme  peut  être 
déclaré  apte  au  service,  surtout  si  son  poids  est  élevé  ; 3°  lorsque  une  ou 
plusieurs  de  ces  mesures  sont  notablement  trop  faibles,  il  ne  faut  se  pro- 
noncer sur  l’aptitude  au  service  qu’après  exploration  complète  des  organes 
thoraciques  et  en  tenant  compte  de  l’hérédité,  de  l’alimentation,  etc.,  du 
sujet. 

L’instruction  du  conseil  de  santé  de  l’armée  française  du  3 avril  1873 
disait  ; « Eu  égard  au  minimum  légal  (1"',54)  de  la  taille,  la  circonférence 
thoracique  pour  les  hommes  de  petite  taille  doit  dépasser  la  demi-taille 
de  manière  à mesurer  au  moins  0‘‘',784.  Quant  aux  hommes  de  taille  plus 
élevée,  le  rapport  entre  la  taille  et  la  circonférence  thoracique  servira 
de  guide  pour  le  jugement  à porter.  » 

En  réalité,  l’application  trop  rigoureuse  de  la  formule  de  Stolaroff, 
peut-être  les  différences  de  race,  ont  amené  des  mécomptes  en  Autriche, 
comme  en  Belgique  et  en  France,  bien  que  Capdevielle  ait  cru  vérifier, 
-au  Val-de-Grâce,  l’exactitude  des  conclusions  des  auteurs  russes. 

Mackie\vicz  a pesé  et  mesuré  771  hommes  réformés  pour  tuberculose 
et  a constaté  que  rien  dans  les  chiffres  obtenus  ne  décelait  la  tuberculose 
latente.  Cependant  il  estime  que  les  nombres  faibles,  exprimant  les  péri- 
mètres thoraciques  et  les  poids,  se  rencontrent  chez  les  tuberculeux  quatre 
fois  plus  souvent  que  chez  les  sujets  sains  {renseignement  oral). 

Aussi  l’instruction  ministérielle  française  du  27  février  1887  est-elle 
moins  absolue  que  la  précédente  ; elle  dit  : « La  mensuration  de  la  cir- 
conférence de  la  poitrine  ne  peut  être  considérée  comme  un  élément 
absolu  d’appréciation  de  l’aptitude  physique  au  service  militaire,  le  péri- 
mètre thoracique  variant,  avec  la  race,  l’âge  et  la  taille,  les  habitudes  et 
la  profession  des  individus.  Toutefois  on  peut  en  tenir  compte,  dans  de 
certaines  limites,  lorsque  le  périmètre  thoracique  est  au-dessous  de 
0'",78,  la  mensuration  étant  faite  immédiatement  au-dessous  de  la  saillie 
des  muscles  pectoraux,  pendant  l’intervalle  de  deux  respirations  nor- 
males, les  bras  tombants.  » L’instruction  du  17  mars  1890  sur  l’aptitude 
physique  au  service  militaire  et  celle  du  13  mars  1894,  ne  déterminent 
plus  aucun  chiffre  qui  doive  être  pris  en  considération  absolue,  l’expé- 
rience ayant  prouvé  que  l’insuffisance  du  périmètre  thoracique  ne  saurait 
seule  motiver  l’exemption  ou  la  réforme. 

Ihi  réalité,  il  appartient  au  médecin  exfiert  de  juger  l’ensemble  de 
l’individu  et  de  voir  s’il  n’est  pas  trop  faible  de  constitution.  De  même 
qu’il  est  impossible  de  nettement  définir  la  bonne  constitution,  la  consti- 
tution faible  se  reconnait  mieux  qu’elle  ne  se  décrit,  à la  mollesse  du 
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tissu,  à la  gracilité  des  formes,  à l’insuffisance  du  développement  du 
squelette  et  des  muscles  et  au  manque  d’harmonie  entre  les  différentes 
parties  du  corps. 

Le  jugement  à porter  sur  les  maladies  et  infirmités  qui  peuvent  faire 
exempter  du  service,  exige  aussi  de  la  part  des  experts  une  science  et 
une  expérience  consommées. 

Cependant  il  ne  suffit  pas,  pour  assurer  aux  armées  un  contingent  apte 
à la  guerre,  de  n’admettre  que  des  hommes  valides,  il  est  nécessaire  d’en 
rejeter  les  non-valeurs  physiques.  Des  règlements  particuliers  déter- 
minent, dans  chaque  puissance,  la  procédure  à suivre  pour  éliminer  les 
hommes  devenus  impotents  au  service  du  pays  et  pour  leur  assurer  une 
juste  indemnité. 


ARTICLE  II  — RECRUTEMENT  DE  L’ARMÉE  FRANÇAISE 


Sous  les  Mérovingiens,  l’armée  était  formée  de  leudes  et  des  hommes 
auxquels  le  roi  avait  donné  des  terres  sous  la  condition  du  service  mili- 
taire. Cette  institution  fut  confirmée  et  généralisée  par  Charlemagne  qui, 
vers  798,  comprit  aussi  des  mercenaires  parmi  ses  troupes.  Après  la  chute 
de  l’empire  de  Chhrlemagne,  chaque  seigneur  se  fit  une  armée  de  ses 
vassaux,  le  roi  ayant  lui  aussi  ses  hommes  d’armes  qu’il  ne  pouvait  rete- 
nir plus  de  quarante  jours.  Louis  YI  (IHO)  commença  à joindre  à sa  cava- 
lerie une  infanterie  composée  de  milices  communales  forcées  d’aller  à la 
guerre  et  de  mercenaires.  Ces  milices  servaient  à leurs  frais  et  choisis- 
saient leurs  chefs.  Tout  capitaine  de  bande,  du  reste,  était  entrepreneur 
de  recrutement,  achetait  ses  hommes  à prix  débattu  et  les  vendait  le  plus 
cher  qu’il  pouvait  au  roi  ou  aux  provinces.  Charles  Yll,  par  les  ordon- 
nances de  14.39  et  1448,  créa  une  armée  permanente  et  soldée  parle  roi. 
Les  armées  de  Louis  XI,  de  Charles  YIII,  de  Louis  XII,  de  François  I®’’  et  de 
ses  successeurs  étaient  en  partie  recrutées  en  France,  en  partie  formées 
de  mercenaires  étrangers.  Ce  recrutement  donna  lieu  à de  graves  abus, 
d’autant  que  les  engagements  n’étaient  que  d’un  mois  ; en  vain  Henri  II 
voulut-il  les  porter  à trois  mois.  Pendant  les  guerres  civiles  qui  précédèrent 
le  couronnement  de  Henri  lY,  on  voit  les  lansquenets  et  les  reitres  ac- 
courir en  France,  attirés  par  l’appât  du  butin  et  les  recruteurs  employer 
la  violence  et  la  fourberie  pour  se  procurer  des  hommes.  Cette  situation 
dura  jusqu’en  1688,  année  où  Louis  XIY  créa  une  milice  temporaire,  en 
levant  2.3. OOÜ  hommes  pris  dans  toutes  les  communes,  qui  devaient  les 
fournir  armés  et  équipés.  Le  service  fut  fixé  à deux  ans  et  d’autres  levées 
eurent  lieu  jusqu’à  la  paix  de  Ryswick  (1697).  La  milice  devint  perma- 
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nenlc  en  1720,  sous  Louis  XV  et  elle  ne  fut  abolie  que  par  le  décret  du 
10  décembre  1789  qui  décida  que  les  troupes  françaises  seraient  recrutées 
par  enrôlements  volontaires. 

Bientôt  aux  enrôlements  volontaires  succéda  la  levée  en  masse  pres- 
crite par  la  loi  du  4 juin  1791,  puis  vint  la  loi  du  24  février  1793  qui  mit 
en  réquisition  permanente  tous  les  citoyens  âgés  de  dix-huit  à quarante 
ans.  Cette  même  loi  admit  l’enrôlement  volontaire  et  les  appels  et  posa 
le  principe  du  remplacement. 

La  conscription  militaire  fut  introduite  dans  notre  législation  par  la 
loi  du  19  fructidor  an  Yl.  Louis  XVIll  l’abolit  par  la  charte  de  1814 
et  créa  les  engagements  volontaires  avec  prime  de  L’effectif  des 
légions  ne  put  pas  être  maintenu  au  chiffre  réglementaire  et,  sur  l’ini- 
tiative de  Gouvion-Saint-Cyr,  les  Chambres  adoptèrent  la  loi  du  10  mars 
1818.  L’engagement  volontaire  resta  le  principe  du  recrutement  mais,  en 
cas  d’insuffisance  du  nombre  des  engagements,  les  effectifs  étaient  ame- 
nés à leur  chiffre  normal  par  des  appels  que  déterminait  le  tirage  au  sort, 
les  contingents  étant  répartis  dans  les  départements  proportionnellement 
à la  population.  La  durée  du  service,  d’abord  fixée  à six  ans,  fut  portée 
à huit  ans  par  la  loi  du  9 Juin  1824. 

Cette  loi  fut  remplacée  par  celle  du  21  mars  1832  qui  faisait  dépendre 
l’appel  du  tirage  au  sort,  admettait  des  exemptions  pour  motif  de  santé 
ou  dans  l’intérêt  de  certaines  catégories  d’individus,  autorisait  la  substi- 
tution des  numéros  et  le  remplacement,  permettait  l’engagement  volon- 
taire mais  sans  prime,  enfin  réglait  les  rengagements.  Les  détails  d’appli- 
cation de  cette  loi  ont  été  déterminés  par  les  instructions  du  18  mai  et 
du  29  juin  1840,  faisant  suite  à celle  du  30  mars  1832,  en  ce  qui  concerne 
les  opérations  des  conseils  de  révision  et  par  la  circulaire  ministérielle 
du  10  avril  1835. 

La  loi  du  26  avril  1835  fonda  la  caisse  de  la  dotation  de  l’armée  et 
améliora  notablement  les  conditions  du  remplacement,  sans  pouvoir 
cependant  faire  cesser  tous  ses  abus. 

Après  les  désastres  de  1870,  le  service  militaire  devint  obligatoire  pour 
tous,  le  remplacement  fut  aboli,  la  présence  dans  l’armée  active  fut 
réduite  à cinq  ans,  avec  passage  ultérieur  dans  les  différentes  réserves 
jusqu’à  l’âge  de  quarante  ans.  Enfin  les  principes  généraux  posés  par  la 
loi  de  1872  ont  reçu  une  application  plus  rigoureuse  par  la  loi  du  20  no- 
vembre 1889,  modifiée  depuis  dans  quelques-uns  de  ses  articles  par  les 
lois  du  6 novembre  1890,  10  juillet  1892,  etc.,  qui  nous  régit  actuellement 
et  qui  a réduit  à trois  ans  le  service  dans  l’armée  active  et  porté  à qua- 
rante-cinq ans  l’âge  de  la  libération  complète  de  tout  service  militaire. 

En  tête  de  cette  loi,  il  est  écrit,  « que  tout  Français  dôit  le  service 
militaire  personnel  pendant  vingt-cinq  années  » Elle  permet  les  enga- 
gements volontaires  pour  trois,  quatre  et  cinq  années,  aux  jeunes  gens 
ayant  au  moins  dix-huit  ans,  (seize  ans  dans  l’armée  de  mer)  ; elle  autorise 
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les  rengagements  pour  deux,  trois  et  cinq  ans  pour  diverses  catégories 
d’hommes  de  troupe,  de  telle  sorte  que  certains  sous-officiers  peuvent 
demeurer  quinze  ans  dans  l’armée  active  ; elle  admet  en  outre  la  position 
de  « commissionné  » pour  des  groupes  déterminés,  jusqu’à  la  même 
limite  d’âge. 

Tout  Français  reconnu  propre  au  service  militaire  fait  partie  succes- 
sivement : 

De  l’armée  active  pendant  trois  ans  ; 

De  la  réserve  de  l’armée  active  pendant  dix  ans  ; 

De  l’armée  territoriale  pendant  six  ans  ; 

De  la  réserve  de  l’armée  territoriale  pendant  six  ans. 

La  loi  du  15  juillet  1889  diffère  de  la  loi  de  27  juillet  1872  en  ce  que 
la  dernière  en  date  abolit  le  volontariat  d’un  an  et  fait  disparaître  toute 
dispense  de  service  avant  un  an  de  présence  sous  les  drapeaux. 

Comme  la  loi  de  1872,  elle  n’exempte  que  les  jeunes  gens  déclarés 
inaptes  à tout  service  par  suite  de  leur  état  physique.  Elle  classe  dans  le 
service  auxiliaire  ceux  qui,  sans  être  capables  de  porter  les  armes,  sont 
utilisables  dans  certains  emplois  : ouvriers,  secrétaires,  conducteurs  de 
voitures  etc.  Elle  prescrit  l’ajournement  pendant  deux  années  de  suite 
des  jeunes  gens  « qui  n’ont  pas  la  taille  réglementaire  de  1“,54  ou  qui 
sont  reconnus  d’une  complcxion  trop  faible  pour  un  service  armé  ». 

La  loi  de  1872  avait  déjà  fait  cesser  le  remplacement  à prix  d’argent 
qu’admettait  la  loi  de  1832. 

La  loi  de  1889,  en  appliquant  d’une  façon  plus  étroite  que  celle  de 
1872  le  service  personnel,  augmente  les  contingents  annuellement  dispo- 
nibles et  fait  sujets  de  l’hygiène  militaire,  à un  moment  de  leur  vie,  tous 
les  jeunes  gens  du  pays,  capables  de  porter  les  armes. 

Chaque  année  on  établit  par  canton,  pour  la  formation  de  la  classe,  des 
tableaux  de  recensement  comprenant  les  jeunes  gens  qui  ont  atteint 
l’âge  de  vingt  ans  révolus  dans  l’année  précédente  et  domiciliés  dans 
l’une  des  communes  du  canton.  Après  quoi  a lieu  le  tirage  au  sort. 

L'examen  médical  des  recrues  devant  les  conseils  de  révision  avait  été 
prévu  par  les  lois  précédentes,  mais  l’importance  attribuée  successivement 
à l’expertise  scientifique  est  de  plus  en  plus  nettement  déterminée. 

La  loi  de  1832  disait  : « Dans  les  cas  d’exemption  pour  infirmités,  les 
gens  de  l’art  seront  consultés  » et  des  décisions  ministérielles  avaient 
prescrit  une  série  de  dispositions,  desquelles  il  résultait  que  le  médecin 
expert  devait  être  un  médecin  militaire  du  grade  de  major  de  2'=  classe 
au  moins,  et  ne  pas  tenir  garnison  dans  le  département  où  il  était  appelé 
à voir  les  conscrits,  afin  de  se  trouver,  le  plus  possible,  à l’abri  des  obses- 
sions des  familles. 

La  loi  du  27  juillet  1872  stipulait  qu’il  serait  attaché  au  conseil  de 
révision  « un  médecin  militaire  ou  à défaut  (en  cas  de  mobilisation,  par 
exemple),  un  médecin  civil  ».  L’art.  28  spécifiait  que  « dans  le  cas 
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d’exemption  pour  infirmités,  le  conseil  ne  se  prononcera  qu’après  avoir 
pris  l’avis  du  médecin  qui  assiste  au  conseil  ». 

L’art.  19  de  la  loi  du  25  novembre  1889,  dit  qu’un  médecin  militaire, 
ou  à défaut  un  médecin  civil  désigné  par  l’autorité  militaire,  assiste  aux 
opérations  du  Conseil  lequel  « ne  peut  statuer  qu’après  avoir  entendu 
l’avis  du  médecin.  Cet  avis  est  consigné  dans  une  colonne  spéciale,  en 
face  de  chaque  nom  sur  le  tableau  de  recensement  ». 

La  loi  de  1889,  constitue  deux  conseils  de  révision,  le  cantonal  et  le 
départemental.! 

Le  premier,  le  plus  important  au  point  de  vue  de  l’hygiène  militaire, 
est  composé  du  préfet  président,  d’un  conseiller  de  préfecture,  d’un 
membre  du  conseil  général,  d’un  membre  conseil  d’arrondissement,  d’un 
officier  général  ou  supérieur.  Un  sous-intendant  militaire,  le  comman- 
dant du  recrutement  et  un  ou  plusieurs  médecins  militaires  assistent  le 
conseil. 

Tous  les  hommes  portés  sur  les  listes  de  recensement  sont  examinés 
par  le  médecin,  et  le  conseil  les  classe  définitivement  en  aptes  au  ser- 
vice ; en  ajournés  ; en  dispensés  après  un  an  de  service  ; en  aptes  seule- 
ment aux  services  auxiliaires  ; en  exemptés, 

Quand  les  listes  de  recrutement  de  tous  les  cantons  du  département 
ont  été  arrêtées,  se  réunit  le  conseil  de  révision  départemental  formé  des 
mômes  membres  que  le  conseil  cantonal,  mais  auxquels  se  joignent  deux 
autres  représentants  du  conseil  général.  Le  conseil  de  révision  départe- 
mental statue  sur  les  dispenses  à accorder  à titre  de  soutiens  de  famille 
et  fixe  la  taxe  militaire  à paver  par  les  exemptés,  dispensés  ou 
ajournés. 

L’incorporation  du  contingent  a lieu  du  1®''  au  16  novembre,  le  passage 
successif  des  classes  dans  la  réserve  de  l’armée  territoriale  et  sa  réserve 
se  fait  le  l""  novembre. 

Le  recrutement,  en  France,  n’est  pas  régional  mais  les  récrues  (non 
les  engagés  volontaires,  les  réservistes  et  les  territoriaux)  sont  en- 
voyées plus  ou  moins  loin  de  leur  lieu  d’origine.  Ce  système  dit  de  recru- 
tement compte  un  certain  nombre  d’adversaires  ; les  uns  invo- 

quent l’augmentation  de  dépenses  qu’entraînent  les  voyages  des  hommes, 
les  autres  la  longueur  des  trajets,  quelques-uns  des  motifs  tirés  des  con- 
sidérations hygiéniques.  Pour  le  sous-intendant  militaire  Boissonnet  (1) 
le  recrutement  régional  aurait  le  grand  avantage  de  permettre  un  mouve- 
ment incessant  de  petites  permissions  accordées  à tour  de  rôle  à tous  les 
hommes  de  l’effectif  entretenu,  ce  qui  rendrait  possible  la  réalisation 
d’économies  et  diminuerait  la  densité  de  la  population  des  casernes.  Il 
nous  parait  bien  douteux  que  ce  système  d’absences  muRiples  entraîne 

(t)  G.  Boissonnet,  Le  rennitement  et  l'hygiène  de  l'armée  (Journa.1  des  sciences  mdi- 
(aires,  0®  série,  t.  LXIV,  1892,  p.  442). 
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! d’heureuses  modifications  hygiéniques  car  les  contacts  répétés  avec  la 
population  civile. sont  le  moyen  le  plus  habituel  d’apport  des  maladies 
dans  les  casernes.  Néanmoins  le  non  dépaysement  placerait  incontesta- 
blement la  recrue  dans  de  meilleures  conditions  qu’un  transport  dans  un 
climat  et  dans  un  milieu  autres  que  ceux  dans  lesquels  elle  a vécu  anté- 
rieurement. 

Pourtant,  grâce  à la  facilité  des  com  munications  entre  les  différents  points 
du  territoire,  le  souci  de  l’éloignement  qui  hantait  si  péniblement  nos 
soldats,  il  y a quelque  trente  ans,  a considérablement  diminué,  et  aujour- 
d’hui non  seulement  le  dépaysement  ne  cause  plus  la  nostalgie,  mais  son 
influence  générale  sur  le  fonctionnement  de  l’organisme,  à moins  qu’il 
ne  s’agisse  de  ruraux  transportés  dans  les  villes,  a notablement  perdu  de 
. sa  fâcheuse  influence. 

L’armée  active  est  constituée  en  France  par  : 1°  les  jeunes  gens  de 
vingt-et-un  à vingt-quatre  ans  appartenant  aux  trois  classes  présentes 
sous  les  drapeaux  ; 2“  les  engagés  volontaires  qui  peuvent  avoir  de  dix- 
huit  ans  à vingt-quatre  ans  ; 3°  les  rengagés  qui  peuvent  avoir  au  maxi- 
mum trente-cinq  ans  ; 4°  les  officiers  dont  la  limite  d’âge  varie  avec  le 
grade  (sous-lieutenants,  cinquante-deux  ans  ; généraux  de  division, 
soixante-cinq  ans). 

Au  moment  des  appels  des  réservistes,  l’armée  du  temps  de  paix  est 
augmentée  d’un  certain  nombre  d’hommes  de  vingt-cinq  à trente-quatre  ans 
et,  au  moment  de  l’appel  des  territoriaux,  elle  peut  recevoir  des  hommes 
de  trente-trois  à quarante-cinq  ans.  En  temps  de  guerre  l’armée  pourra 
être  constituée  par  tous  les  hommes  valides  de  vingt  à quarante-cinq  ans, 
sans  compter  les  engagés  volontaires  ayant  au  moins  dix-huit  ans. 

Quel  que  soit  le  mode  d’entrée  dans  l’armée,  engagement  volontaire 
ou  appel,  le  jeune  homme  est  soumis  à un  examen  physique  soit  au 
bureau  de  recrutement,  s’il  s’engage  volontairement,  soit  au  conseil  de 
révision  dans  le  cas  contraire.  Deux  nouveaux  examens  médicaux  ont 
lieu  lors  de  l’incorporation  : au  moment  du  départ  pour  le  régiment  et  à 
l’arrivée  de  la  recrue  au  corps  dans  lequel  elle  doit  servir.  L’aptitude 
physique  à remplir  par  le  jeune  soldat  est  déterminée  par  l’instruction 
ministérielle  en  date  du  13  mars  1894. 

Elle  recommande  au  médecin  expert  d’interroger  chaque  organe  et  de 
s’assurer  par  tous  les  moyens  d’investigation  ; « 1°  si  les  jeunes  gens  sont 
sains,  bien  conformés  et  si  rien  ne  porte  obstacle  à la  plénitude  des  mou- 
vements nécessaires  à la  profession  des  armes  ; 2°  si  aucune  partie  ne 
peut  souffrir  du  port  des  vêtements,  de  l’équipement  et  des  armes  ; 
3°  si  par  suite  de  faiblesse  organique,  de  prédispositions  morbides  ou  de 
maladie  déjà  existante,  la  santé  et  la  vie  du  sujet  ne  seraient  directement 
pas  compromises  par  les  circonstances  habituelles  de  la  vie  militaire  ; 
4°  si  quelque  infirmité  ou  maladie,  sans  gêner  l’exercice  des  fonctions 
est  de  nature  à être  transmise  ou  à exciter  le  dégoût  et  par  cela  même 
incompatible  avec  la  vie  en  commun  des  soldats  ». 
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L’instruction  énumère  un  certain  nombre  de  motifs  d’exemption  du 
service  armé  et  donne  ainsi  un  guide  précieux  au  médecin  expert. 

Cette  instruction,  comme  celles  qui  l’ont  précédée,  notamment  celle 
du  17  mars  1890,  a tenu  compte  des  progrès  de  la  science  et  aussi  des 
nécessités  de  l’armée,  en  n’admettant  plus  comme  motifs  d’exemption 
des  défauts  physiques  qui  ont  cessé  d’être  incompatibles  avec  le  service 
actuel,  tels  par  exemple  la  perte  de  certaines  dents,  etc.,  d’une  myopie- 
corrigible  par  le  port  de  lunettes,  de  déformations  peu  importantes  de 
la  main,  etc. 

La  présence  de  deux  médecins  militaires  devenue  la  règle  lorsque  le 
nombre  de  conscrits  à examiner  est  un  peu  considérable,  permet  désor- 
mais de  procéder  à l’examen  des  cas  difficiles  avec  plus  de  rigueur 
qu’anciennement. 

Un  notable  progrès  a été  réalisé  aussi,  en  mettant  à la  disposition  des 
médecins  des  conseils,  les  instruments  de  diagnostic  indispensables  pour 
les  mensurations,  l’examen  des  organes  des  sens,  etc 

Déjà  l’instruction  de  1877  avait  dressé  la  liste  des  vices  de  conforma- 
tion incompatibles  avec  le  service  actif  mais  compatibles  avec  le  service 
auxiliaire.  L’instruction  de  1889,  et  surtout  celle  de  1894,  ont  amélioré  cette 
nomenclature  et  la  dernière  dit  à ce  sujet  : « Les  jeunes  gens  reconnus 
impropres  au  service  actif  ou  armé  ne  doivent  être  désignés  pour  le 
service  auxiliaire  que  s’ils  ont  l’aptitude  nécessaire  pour  remplir  les 
obligations  qui  leur  incomberont  lorsqu’ils  seront  appelés  à servir  » dans 
les  bureaux,  les  magasins,  les  arsenaux,  ateliers,  chantiers  de  terrasse- 
ment, etc.,  mais  ils  ne  doivenl.  en  aucune  circonstance  « avoir  aucune 
maladie  ou  infirmité  qui  puisse  diminuer  d’une  manière  notable  la  fa- 
culté de  travailler  ou  constituer  une  difformité  repoussante.  » S’il  est 
nécessaire  de  ne  pas  s’encombrer  de  non-valeurs  au  moment  de  la 
mobilisation,  il  importe  cependant  d’utiliser  chacun  suivant  ses  moyens 
et  de  donner  au  plus  grand  nombre  l’éducation  militaire  appropriée  à 
leur  état. 

La  possibilité  ^ajourner  pendant  trois  ans  les  hommes  de  taille  insuf- 
fisante ou  de  constitution  douteuse  et  l’organisation  du  service  auxi- 
liaire diminuent  notablement  le  nombre  des  hommes  exemptés  définiti- 
vement. « La  faiblesse  de  constitution  »,  disait,  en  1871,  le  général  Berge 
{Etudes  sur  la  réorganisation  des  forces  militaires  de  la  France^  p.  55) 
« fait  renvoyer,  en  France,  25,000  jeunes  gens,  tandis  qu’en  Allemagne, 
les  hommes  compris  dans  cette  catégorie  sont  ajournés  aux  années  sui- 
vantes. Ils  ne  sont  définitivement  rejetés  que  quand  ils  ont  dépassé  la 
limite  d’âge  ; et  l’expérience  démontre  que  les  plus  chétiÇs  à vingt  ans 
sont  souvent  parfaitement  robustes  à vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  ».  Il 
a été  tenu  compte  de  celte  observation  et  l’on  peut  dire  aujourd’^iui  avec 
le  même  auteur  ; « Du  moment  où  l’axiome  tout  citoyen  est  soldat  est 
d’accord  avec  les  mœurs,  chacun  doit  servir  selon  ses  facultés  ; on  ne 
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(doit  pas  plus  échapper  au  recrutement  par  une  légère  imperfection  phy- 
!sique  que  s^’y  soustraire  à prix  d’argent  » {ibid.). 

Une  question  médicale  très  importante  du  recrutement  est  le  classe- 
iment  des  hommes  dans  les  différentes  armes. 

La  taille  exigée  est  la  suivante  : 

Infanterie 1"'  54 

Cavalerie l"’  63 

Artillerie l"'  64 

Mais  la  taille  n’est  pas  le  seul  élément  à faire  intervenir  et  l’instruction 
du  13  mars  1894  dit  : 

((  Infanterie.  — L’aptitude  à l’infanterie  comporte  : 1“  l’aptitude  à la 
I marche,  résultant  de  l’intégrité  des  membres  inférieurs  et  de  leur  bonne 
(Conformation;  2“  l’aptitude  à porter  le  fusil,  les  munitions,  l’équipement, 
fardeau  actuellement  de  28  kilogrammes  environ,  qui  exige  une  grande  vi- 
! gueur  musculaire  et  que  l’on  imposerait  inutilement  à des  sujets  grêles; 
: 3’ l’aptitude  au  tir  à longue  portée  qui  n’est  possible  qu’à  la  condition  de 
I posséder  une  acuité  visuelle  normale,  au  moins  pour  l’un  des  deux  yeux,  le 
I tir  pouvant  s’effectuer  par  l’habilude  avec  autant  de  précision  de  l’œil  gauche 
que  de  l’œil  droit  Les  hommes  incorporés  dans  l’infanterie  qui  ne  réunissent 
I pas  ces  aptitudes,  ne  peuvent  être  employés  utilement  que  dans  les  services 
; accessoires  des  corps.  La  deuxième  condition  d’aptitude  n’est  pas  indispen- 
: sable  pour  les  officiers  de  l’arme,  ceux-ci  n’étant  pas  soumis  à l’obligation 
(de  porter  la  charge  du  soldat 

» Cavalerie.  — L’aptitude  à la  cavalerie  comporte  : 1"  l’aptitude  p.hysique 
; à l’équitation,  qui  demande  plus  de  souplesse  que  de  vigueur,  exclut  l’obé- 
: sité  et  les  cuisses  trop  courtes  ; la  conformation  des  jambes  et  celle  des 
I pieds  peut  d’ailleurs  ne  pas  être  irréi)rochable  ; 1 aptitude  au  service  d’ex- 
I ploration  qui  exige  une  acuité  visuelle  normale,  sinon  des  deux  yeux,  du 
I moins  de  l’un  d’eux,  et  un  champ  de  vision  binoculaire  bilatéral  supérieur 
, à 1/2.  Il  faut  ajouter  que  les  hommes  employés  comme  télégraphistes  doivent 
I pouvoir  distinguer  nettement  le  vert  du  rouge.  Les  conditions  d’aptitudes 
I relatives  à l’équitation  et  au  service  d’exploration  sont  indispensables  aux 
officiers  de  l’arme,  les  obligations  du  service  étant  sous  ces  rapports,  pour 
eux,  au  moins  égales,  sinon  plus  importantes,  que  celles  des  hommes  de 
I troupe. 

» Artillerie.  — L’aptitude  à l’artillerie  comporte  pour  les  servants  à pied 
ou  à cheval,  les  conducteurs  de  batteries  de  montagne  et  les  pontonniers  : 
I®  l’aptitude  à la  marche,  qui  o sulte  de  l’intégrité  des  membres  inférieurs  et 
(de  leur  bonne  conformation  ; 2®  l’aptitude  aux  manœuvres  de  force,  c’est-à- 
( dire  être  vigoureusement  musclés  et  sans  hernie  ; 3®  l'aptitude  au  pointage  des 
I pièces  pour  le  tir  à longue  portée  qui  exige  une  acuité  visuelle  normale,  au 
I moins  pour  l’un  des  deux  yeux.  Les  pontonniers  doivent,  en  outre,  pouvoir 
distinguer  le  vert  du  rouge.  Ces  aptitudes  ne  sont  pas  indispensables  à l’of 
licier  de  l’arme,  même  celles  qui  sont  relatives  au  tir,  attendu  qu’il  peut,  à 
M’aide  d’une  lunette  de  campagn",  donner  satisfaction  aux  besoins  de  ce  ser- 
vice. En  revanche,  l'aptitude  physique  à l’équitation  lui  est  nécessaire,  ainsi 
qu’aux  servants  à cheval  et  aux  conducteurs  des  batteries  montées  et  à 
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cheval.  Ces  derniers  doivent  être  assez  vigoureux  pour  porter  des  fardeaux, 
mais  la  conformation  des  pieds  peut  ne  pas  être  irréprochable. 

» Génie.  — L’aptitude  au  service  du  génie  comporte  : 1“  les  aptitudes  phy- 
siques nécessaires  à l’infanterie,  surtout  au  point  de  vue  de  la  marche; 
2“  les  aptitudes  aux  manœuvres  de  force  ; 3°  les  perfections  de  la  vue  sont 
moins  indispensables  que  dans  l’infanterie,  le  tir  à longue  portée  n’étant 
qu’accidentel  pour  l’arme  du  génie,  où  les  aptitudes  professionnelles  devien- 
nent particulièrement  prépondérantes;  mais  les  hommes  du  régiment  des 
chemins  de  fer  doivent  pouvoir  distinguer  nettement  le  vert  du  rouge.  Les 
conducteurs  du  génie  sont  en  petit  nombre  et  ils  sont  triés  au  régiment 
môme,  après  l’incorparation,  dans  les  mômes  conditions  que  ceux  de  l’artil- 
lerie. Les  aptitudes  physiques  des  ofïiciers  du  génie  doivent  être  identiques 
à celle  des  ofïiciers  d’infanterie,  les  obligations  matérielles  du  service  étant 
les  mêmes. 

))  Sapeurs-pompiers.  — L’aptitude  au  service  dans  le  régiment  des  sapeurs- 
pompiers  comporte  : 1°  une  constitution  très  robuste,  l’intégrité  absolue  des 
organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  l’absence  de  tendance  aux 
varices  et  de  dilatation  des  anneaux  inguinaux,  une  vue  normale  ; 2°  une 
aptitude  particulière  aux  manœuvres  de  force  et  aux  exercices  gymnastiques. 

» Gendarmerie  et  qard<'  républicaine.  — L’aptitude  au  service  dans  la 
gendarmerie  comporte,  en  général,  les  mêmes  conditions  que  pour  l’infan- 
terie et  la  cavalerie,  suivant  qu’il  s’agit  de  candidats  se  destinant  à l’armë 
à pied  ou  à l’arme  à cheval.  Mais  on  ne  devra  admettre  dans  la  garde  répu- 
blicaine, dont  le  service  est  particulièrement  pénible,  que  des  hommes  abso- 
lument robustes  et  ne  présentant  aucun  signe  de  déchéance  ou  d afïaiblisse- 
ment  pouvant  disposer  l’organisme  à la  tuberculose. 

» Train  des  équipages.  — L’aptitude  au  train  des  équipages  comporte  pour 
les  conducteurs  des  mulets  de  bàt  : 1°  l’aptitude  à la  marche  ; 2“  l’aptitude 
aux  manœuvres  de  force.  Les  autres  cavaliers  du  train  doivent  réunir  les 
mômes  conditions  physiques  que  les  conducteurs  à cheval  de  l’artillerie, 
c’est-à-dire  posséder  l’aptitude  physique  à l’équitation  et  être  assez  vigou- 
reux pour  porter  des  fardeaux.  Les  hommes  dont  les  membres  sont  mal 
conformés  pour  la  marche  et  ceux  dont  la  vision  n’est  pas  irréprochable, 
peuvent  satisfaire  à ce  service.  Pour  les  officiers  de  l’arme,  les  obligations 
physiques  n’exigent  que  l’aptitude  physique  à l’équitation. 

» Artificiers,  ouvriers  d’artillerie  et  d' administration,  infirmiers  militaires. 
— Dans  les  compagnies  d’ouvriers  d’artillerie  et  d’artificiers,  dans  les  sec- 
tions de  commis  et  ouvriers  d’administration,  et  dans  les  sections  d’infir- 
miers, les  aptitudes  professionnelles  sont  prépondérantes  et  les  aptitudes 
physiques  secondaires  : l’aptitude  à la  marche  peut  être  médiocre,  et  la 
vision  imparfaite.  Cependant  les  ouvriers  des  sections  d’administration 
doivent  posséder  la  vigueur  nécessaire  pour  porter  les  fardeaux,  et  il  faut 
écarter  des  sections  d’infirmiers  les  hommes  de  constitution  chétive  qui 
ofïriraient  peu  de  résistance  à l’atteinte  des  maladies  contagieuses  auxquelles 
ils  sont  particulièrement  exposés  ; des  hommes  assez  vigoureux  y sont  aussi 
nécessaires  pour  exécuter  la  manœuvre  de  force  qui  consiste  à soulever  un 
malade  dans  son  lit  ou  à le  porter  seul  d’un  lit  à un  autre.  » 

Un  certain  nombre  (ranlenrs  ont  élndié,  selon  l’expresion  d’Ely,  les 
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ressources  du  recrutement  en  France.  Cette  partie  importante  de  l’6tude 
du  recrutement  en  général  est  basée  sur  des  données  démographiques 
qui  sont  en  dehors  du  cadre  limité  de  l’hygiène  militaire  proprement 
dite.  Le  jeune  homme  qu’elle  soumet  à ses  influences  multiples,  qu’il 
soit  du  nord  ou  du  midi,  qu’il  soit  d’une  race  ou  d’une  autre,  se  présente 
avec  ses  qualités  et  ses  défauts  personnels,  sans  qu’il  importe  essentielle- 
ment de  connaître  les  ressources  en  conscrits  que  présente  la  région  de 
laquelle  il  provient. 

Cependant  il  est  utile  de  se  rendre  compte  de  la  sélection  que  crée  le 
mode  de  recrutement  adopté  depuis  1872. 

Avant  cette  époque,  notamment  sous  le  régime  de  la  loi  de  1832,  une 
portion  seulement  des  inscrits  est  appelée  à être  examinée,  et  il  est  im- 
possible d’établir  la  proportion  absolument  rigoureuse  des  hommes  aptes 
au  métier  de  soldat.  Cependant,  comme  c’est  le  sort  qui  seul  décide  le  raug 
suivant  lequel  les  jeunes  gens  sont  présentés  devant  le  conseil  de  révi- 
son, on  peut  admettre  que  les  chiffres  obtenus  donnent  la  moyenne 
physique  de  tous  les  inscrits,  et  les  nombres  fournis  par  les  statistiques 
de  cette  époque  sont  assez  logiquement  comparables  à ceux  postérieurs, 
à 1872,  alors  que  tous  les  inscrits  sont  examinés  par  les  conseils. 

Si  l’on  se  reporte  aux  conditions  de  recrutement  fixées  par  les  lois  anté- 
rieures, on  trouve  que,  de  1831  à 1843,  inclus,  2.280.540  jeunes  gens  ont 
tiré  au  sort  et  que  sur  ce  nombre  près  de  200.000  ont  été  renvoyés  pour 
insuffisance  de  taille  ; déduction  faite  de  ces  exemptés,  il  reste  près  de 
2.100.000  individus  parmi  lesquels  680.000,  soit  32  p.  100,  ont  été  rejetés 
pour  inaptitude  physique. 

Do  1844  à 1868,  les  résultats  ont  été,  année  par  année,  d’après 
Morache  (1),  ceux  indiqués  au  tableau  de  la  page  50. 

On  ne  saurait  ne  pas  être  frappé  du  nombre  considérable  des  exemptés 
pour  infirmités  ou  pour  défaut  de  taille,  par  rapport  au  nombre  des 
hommes  déclarés  aptes  au  service  militaire,  que  produisit  la  loi  de  1832. 

L’application  de  la  loi  de  1872  modifie  ces  moyennes,  ainsi  que  l’in- 
! dique  le  tableau  de  la  page  51,  également  emprunté  à Morache  {loc.  cit., 

‘ 2'"  édit.,  P . 140),  sauf  pour  les  années  postérieures  à 1884,  pour  les- 
. quelles  les  renseignements  sont  puisés  aux  comptes-rendus  annuels 
I officiels  du  recrutement. 

I Pour  227.264  jeunes  gens  reconnus  aptes,  41.109  seulement  sont 
I rejetés  définitivement  (13,5  0/0). 

j Cette  différence  si  considérable  reconnaît  deux  causes  principales  : le 
j système  des  ajournements  et  la  création  du  service  auxiliaire,  qui  utilise 
I une  moyenne  annuelle  de  17.082  hommes  ; de  telle  sorte  que  la  loi  de 
I 1872,  tout  en  faisant  porter  son  choix  sur  un  plus  grand  nombre  de 
I , jeunes  gens,  a permis  aux  conseils  de  révision  de  n’éliminer  qu’un  nombre 

(I)  .Morache,  Traité  (Thygiène  mi  itaire,  édition,  l'aris,  1874,  p.  2:i3. 
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relativement  restreint  d’hommes,  et  d’utiliser  pour  l’armée  tous  ceux 
qui  peuvent  véritablement  lui  être  utiles,  soit  sous  les  armes,  soit  dans 
les  services  annexes. 

La  loi  de  1889  a-t-elle  apporté  des  modifications  encore  plus  profondes? 
Bien  qu’elle  n’ait  pas  eu  le  temps  de  faire  sentir  son  influence  d’une 
façon  qu’on  puisse  apprécier  sans  cause  d’erreur,  il  y a tout  lieu  de 
croire  qu’au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  ces  modifications  sont  peu 
marquées.  Les  principes  fondamentaux  des  deux  lois  sont  les  mômes  et 
les  différences  provenant  de  la  réduction  du  service  de  cinq  à trois 
années  ne  sont  pas  de  nature  à modifier  la  proportion  des  incorporés 
et  des  exemptés. 

Nous  n’avons  pas  à tenir  compte  non  plus  d’une  classe  d’individus, 
heureusement  fort  restreinte,  que  la  loi  de  1872  éliminait  complètement 
de  l’armée.  Nous  voulons  parler  des  condamnés  que  les  articles  4 et  5 de 
la  loi  de  1889  incorporent  dans  les  bataillons  d’infanterie  légère  d’Afrique 
ou  mettent  à la  disposition  du  ministère  de  la  marine,  suivant  les  cas. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup-d’œil  sur  le  tableau  suivant  pour  comparer 
les  effets  des  deux  lois. 


De  1875  à 1889 

INFCltlTS. 

EXE.MPTS 

définitive- 

ment. 

A.IOLRNÉS. 

SE  11  VICE 
auxiliaire. 

TOTAI. 
des  inaptes 
immédiate- 
ment. 

APTES 

immédiate- 

ment. 

302  398 

31ü.27.”> 

300.247 

277.425 

41.109 

29.620 
28.685 
25  884 

33.015 

39.997 

42.709 

40.167 

17.082 

22.792 

22.324 

20.295 

93.207 

92.409 

93.718 

86.346 

217.264 

217.7,75 

206.436 

191.079 

1890  

1891 

I«92 

Moyenne  90-91-92.  .. 

295.982 

28.063 

40.957 

21.803 

87.491 

205.096 

Le  total  des  admis  avec  la  nouvelle  loi,  (312.105)  est  sensiblement  égal 
à la  moyenne  donnée  par  la  loi  précédente  (217.264)  ; mais  on  constate 
cependant  une  différence  : le  nombre  des  exemptés  définitivement  qui 
est  de  41.109  avec  la  loi  de  1872,  n’est  plus  que  28.063  avec  la  loi  de  1889. 

Tout  en  faisant  la  part  de  cette  circonstance  que  trois  années  sont 
insuffisantes  pour  permettre  un  jugement  définitif,  on  doit  peut-être 
voir  dans  ces  chiffres,  non  pas  un  résultat  nécessaire  de  l’application  de 
la  loi,  mais  la  preuve  de  la  tendance  de  plus  en  plus  marquée  des 
conseils  de  révision  à ajourner  le  plus  grand  nombre  possible  de  ces 
hommes  insuffisamment  développés,  qu’on  aurait  rejetés  d’emblée 
autrefois. 

Le  tableau  suivant  donne,  à titre  de  renseignement,  le  détail  des 
hommes  jugés  aptes  au  service  militaire  pendant  les  années  1890  et  1891. 
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ANNÉES. 

i"-»  PAIVriE 
(le  la  liste. 

DISPENSÉS 
artiele  21. 

DISPENSÉS 
articles  23  et  50. 

UÉKS 
au  service. 

1890 

140.718 

40.915 

3.401 

32.741 

1891 

132.399 

35.182 

3.973 

34.382 

Les  jeunes  gens  visés  dans  les  articles  21  et  23  de  la  loi  de  1889 
peuvent  ne  faire  qu’une  année  de  service.  L’article  50  intéresse  les  jeunes 
gens  qui  résident  hors  d’Europe  ; dans  certaines  conditions  ils  échappent 
, au  recrutement,  mais  leur  nombre  est  trop  faible  pour  changer  les 
I conclusions  que  nous  avons  données  précédemment. 

Outre  les  effectifs  fournis  par  les  contingents  annuels  delà  métropole, 

I l’armée  française  d’une  part  comprend  la  légion  étrangère  constituée  par 
t des  engagés  volontaires  d’autres  nationalités  et  qui,  depuis  1870,  a compté 
dans  ses  rangs  un  très  grand  nombre  d’Alsaciens-Lorrains,  et  d’autre 
j part,  elle  utilise  dans  une  certaine  proportion,  des  éléments  fournis  par 
I les  indigènes  de  ses  colonies,  qui  héréditairement  acclimatés  dans  leur 
ipays  d’origine  constituent  pour  l’armée  coloniale  des  éléments  précieux. 

Les  conditions  physiques  à remplir  par  les  hommes  de  la  légion  étran- 
tgère  et  par  les  indigènes  algériens  qui  s’enrôlent  dans  les  tirailleurs  ou 
Iles  spahis  sont  les  mêmes  que  celles  exigées  du  contingent  français. 

En  Annam  et  au  Tonkin,  le  recrutement  des  indigènes  est  déterminé 
[ par  les  articles  suivants  du  règlement  du  10  février  1886  ; 

I « Art.  1".  — La  force  militaire  au  Tonkin  comprend  : 

))  1“  L’armée  active-;  2"  la  réserve  ; 3'’  les  milices  des  confins  militaires. 

» La  durée  du  service  des  Tonkinois  est  de  trois  ans  dans  l’armée  active, 
!a après  lesquels  ils  passent  dans  la  réserve  pour  deux  ans. 

)>  Le  service  dans  les  milices  des  confins  militaires  est  l’objet  d’une  orga- 
itnisation  spéciale. 

» Art.  2.  — L’armée  active  est  recrutée  suivant  le  mode  adopté  par  l’ad 
||r  ministration  tonkinoise  pour  le  recrutement  des  soldats  provinciaux  dans 

II  les  mêmes  conditions. 

))  Art.  3.  — Le  gouvernement  du  protectorat  fixe  dès  le  principe  le  maxi- 
t muni  de  soldats  que  chaque  province  aura  à fournir  pour  l’armée  active. 

» Les  gouvernements  tonkinois,  de  concert  avec  les  résidents,  en  feront 
jlla  répartition  par  village,  proportionnellement  au  chiffre  des  inscrits,  et  en 
! dresseront  un  état  qui  deviendra  définitif  après  approbation  du  commandant 
|-  en  chef.  Gel  état  fixera  le  nombre  maximum  des  soldats  à fournir  par  village. 

))  Les  villages  sont  tenus  de  tenir  au  complet  soys  les  armes  le  nombre 
Icqui  leur  est  demandé  dans  la  limite  de  ce  maximum. 

))  Art.  4.  — Tous  les  ans,  au  1"  mars,  le  gouvernement  du  protectorat 
I remet  aux  gouverneurs  tonkinois  l’état  distinct,  par  arme,  des  hommes  (pie 
Icchaque  province  devra  fournir  pour  remplacer  ceux  qui  sont  libérés  de 
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l’armée  active  après  l’expiration  de  leur  temps  de  service,  et  indique  les 
points  sur  lesquels  il  y a lieu  de  diriger  le  contingent  ou  les  diverses  frac- 
tions du  contingent. 

))  Art.  5.  — Les  gouverneurs  informent  aussitôt  les  villages  du  nombre 
et  des  catégories  d’hommes,  suivant  le.s  professions  exercées,  que  chacun 
d’eux  aura  respectivement  à fournir,  en  leur  enjoignant  de  les  présenter  à 
la  date  fixée.  * 

» Art.  6.  - Dans  chaque  village,  les  autorités  communales  désignent  les 
hommes  à présenter  aux  commissions  pour  le  service  militaire. 

» Art.  7.  — Les  hommes  ainsi  désignés  doivent  être  rendus  aux  points 
indiqués  le  l"  avril  (le  I"  mai  en  1886)  et  présentés  à une  commission  mili- 
taire qui  constatera  leur  aptitude  au  service  et  prononcera  leur  admission. 

» Un  fonctionnaire  français  de  la  résidence,  désigné  par  le  résident,  fait 
partie  de  la  commission  avec  voix  consultative. 

» Art.  8.  Les  autorités  tonkinoises  ne  peuvent  désigner  pour  être  - 
incorporés  que  des  hommes  de  21  à 35  ans.  Exceptionnellement,  quelques 
hommes  n’ayant  pas  20  ans  pourront  être  admis,  à la  condition  qu’ils  pré- 
sentent toutes  les  qualités  requises  pour  le  service  militaire. 

» Art.  9.  — Ne  seront  incorporés  que  les  hommes  reconnus  aptes  par  la 
eommission. 

))  Les  hommes  sont  examinés  par  une  commission  formée  d’un  chef  de 
bataillon,  d’un  capitaine  et  d’un  médecin  militaire.  » 

Les  motifs  d’exemption  sont  ceux  spécifiés  dans  les  instructions  minis- 
térielles en  vigueur  sur  l’aptitude  au  service  militaire.  Mais  étant  donné 
la  petite  taille  de  la  race,  il  a fallu  accepter  le  minimum  de  1“,44.  On  a 
admis  que  l’âge  pouvait  varier  de  20  à 35  ans,  et  la  pratique  a démontré 
combien  il  est  difficile  de  le  déterminer  avec  exactitude. 

Sur  019  examinés  en  1886,  le  médecin-major  Hassler  (1)  a trouvé  488 
hommes  aptes  au  service  et  131  impropres  au  service,  savoir  : 24  par 
défaut  d’âge  et  faiblesse  de  constitution,  18  pour  âge  trop  avancé,  5 pour 
défaut  de  taille,  21  pour  gale  invétérée,  15  pour  intoxication  chronique 
par  l’opium,  3 pour  cachexie  palustre  et  40  pour  affections  diverses. 

La  moyenne  de  la  taille  observée  par  Hassler  a été  l"',56avecun  maxi- 
mum de  l'",72  bien  que  les  tailles  au-dessus  de  l'",60  soient  rares.  Le 
périmètre  thoracique  dépasse  de  0"^,01  à 0'",02  la  demi-taille. 

Les  noirs  africains  sont  en  général  grands,  bien  faits  et  bons  mar- 
cheurs ; d’après  Jousset,  la  taille  maxima  est  l‘",54  et  les  mensurations 
ont  donné  les  chiffres  suivants  : 


Age. 

Périmètre. 

Pour  une  taille  de 

Hindou 

23  à 32  ans. 

0'",84 

l"b65 

Sénégambien. . . . 

23  à 32  ans. 

O 

oc  ' 

1 ,70 

Congo 

23  à 38  ans. 

0 ,84 

/ 1 ,66 

Antilles 

23  à 36  ans. 

0 ,87 

1 ,69 

(1)  Recrutement  cninuel  lies  indigènes  tonkinois  [Archives  de  médecine  et  pharmacie 
•nilitaires,  t.  XI,  1888,  p.  39). 
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Il  estime  la  force  rénale  des  nègres  à 14 2 et  celle  des  mulâtres  à 


ARTICLE  III.  - RECRUTEMENT  ET  CONSTITUTION  DES  PRINCIPALES 

ARMÉES  EUROPÉENNES 


Les  principes  généraux  qui  guident  le  médecin  militaire  français  dans 
le  choix  des  recrues,  sont  aussi  ceux  qui  dirigent  les  médecins  experts 
des  autres  armées  européennes,  mais  comme,  à côté  du  mode  de  choix 
des  recrues,  la  durée  du  séjour  sous  les  drapeaux  et  l’organisation  géné- 
rale des  armées  sont  des  facteurs  qui  interviennent  pour  modifier  les 
conditions  de  la  vie  du  soldat,  nous  indiquerons  sommairement  les  bases 
de  la  constitution  des  principales  armées  européennes  (1). 

« 

§ I.  — ARMÉE  ALLEMANDE 

L’organisation  actuelle  de  l’armée  allemande  a ses  racines  dans  l’orga- 
nisation de  l’armée  prussienne  dont  le  grand  électeur  Frédéric-Guillaume 
(1640-1688)  fut  le  fondateur.  11  maintint  le  service  obligatoire  qui  existait 
depuis  1616,  augmenta  le  nombre  des  régiments  et  légua  ses  traditions 
militaires,  sinon  à son  fils  Frédéric  1,  premier  roi  de  Prusse  (1701)  amou- 
reux du  faste  et  de  la  magnificence,  du  moins  à son  petits-fils  Guillaume  I 
(1713),  le  roi  sergent,  dont  les  recruteurs  parcoururent  l’Europe  pour 
former  à prix  d’argent  ce  régiment  fameux  de  grenadiers  de  taille  énorme. 
Frédéric-Guillaume  1 fut  aussi  avare  et  ennemi  du  luxe  que  son  père  avait 
été  prodigue  et  passa  sa  vie  au  milieu  des  troupes,  exerçant  et  discipli- 
nant les  hommes,  qu’ils  fussent  d’origine  prussienne  ou  mercenaires 
étrangers.  Frédéric  11  le  Grand  (1740-1786)  utilisa  les  ressources  en 
hommes  et  en  argent  léguées  par  ses  ascendants,  augmenta  les  effectifs, 
divisa  l’armée  en  régiments  de  campagne,  régiments  de  garnison  et 
bataillons  francs,  régla  l’organisation  intérieure  des  corps  de  troupe, 
modifia  les  règles  de  la  tactique,  se  créa  une  cavalerie,  améliora  son 
artillerie,  maintint  dans  ses  troupes  une  discipline  de  fer  et  leur 
imposa  des  règles  d’hygiène.  L’armée  prussienne  forte  de  200.000 
hommes  à la  fin  du  règne  de  Frédéric  II,  servit  de  modèle  à ce  moment 
à toute  l’Europe  : sa  tactique  fut  adoptée  par  l’armée  française  et  les  prin- 

(t)  Nous  avons  fait  clans  cet  article  de  nombreux  emprunts  à l'ouvrage  du  colonel  Rau  : 
Etat  militaire  des  principales  puissances  étrangères  au  printemps  de  1891,  Paris,  1891, 
et  y avons  particulièrement  puise  prescjuc  toutes  les  données  numériques,  et  à celui  du 
capitaine  .1.  Molard  ; Puissance  militaire  des  États  de  l’Europe,  Paris,  1893. 
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cipes  d’hygiène  prescrits  par  le  grand  capitaine  devinrent  ainsi  une  des 
hases  de  l’hygiène  militair(^  en  Europe. 

Après  les  années  glorieuses  pour  les  armes  prussiennes,  vinrent  les 
revers.  En  1792  les  Prussiens  durent  reculer  en  Champagne.  Après  la 
bataille  d’Iéna  (1806),  Napoléon  limita  à 42.000  le  nombre  des  soldats  de 
la  Prusse,  mais  Scharnhdrst,  en  faisant  passer  successivement  les  recrues 
dans  les  rangs  de  l’armée  active,  sans  dépasser  le  chiffre  des  présents  fixé 
par  le  vainqueur,  prépara  une  armée  formidable,  composée  d’hommes 
exercés  qui  furent  les  soldats  de  Blüclier  et  entrèrent  victorieux  à Paris 
en  1814.  La  guerre  terminée,  on  organisa  définitivement  l’armée  d’après 
les  idées  de  Scharnhorst  : recrutement  basé  sur  la  conscription  et  les 
engagements  volontaires,  court  séjour  dans  l’armée  active  puis  passage 
dans  la  réserve  et  ensuite  la  landwehr,  de  telle  sorte,  qu’avec  un  contin- 
gent annuel  de  40.000  hommes,  la  Prusse  put  mettre  sous  les  armes 
470.000  hommes.  La  mobilisation  de  la  landwehr  ne  se  fit  pas  sans  diffi- 
culté en  1830,  en  1848  et  1849  ; aussi  sous  la  régence  de  Guillaume,  le 
futur  empereur  d’Allemagne,  en  1860  et  1861,  malgré  l’opposition  de  la 
chambre  des  députés  et  grâce  à l’intervention  du  ministre  de  Bismarck, 
la  création  de  nouveaux  régiments  fut  décidée  et  il  fut  établi  que  la 
landwelir  ne  servirait  plus  qu’en  seconde  ligne.  La  guerre  de  1866  et 
celle  de  1870-1871  ont  démontré  l’excellence  de  l’organisation  prus- 
sienne qui  est  devenue  l’organisation  allemande  depuis,  qu’aux  termes  de 
la  constitution  du  16  avril  1871,  le  roi  de  Prusse,  en  sa  qualité  d’em- 
pereur d’Allemagne,  est  le  chef  des  forces  militaires  des  vingt-cinq 
états  allemands  constituant  l’empire. 

Depuis  1870,  l’organisation  militaire  a toujours  été  se  perfectionnant 
sous  l’application  successive  de  la  loi  de  1874,  puis  de  la  loi  du  11  février 
1888  qui  a rendu  le  service  obligatoire  pour  tout  Allemand  de  17  à 45  ans 
révolus,  enfin  de  la  loi  qui  règle  le  recrutement  en  1894-95  et  augmente 
notablement  les  effectifs. 

Le  recrutement  en  Allemagne  est  régional,  excepté  pour  la  garde  qui 
se  recrute  sur  tout  le  territoire  et  pour  les  corps  d’Alsace-Lorraine  qui 
envoient  leurs  recrues  et  leurs  réservistes  dans  les  régiments  de  l’inté- 
rieur et  reçoivent  leurs  contingents  des  provinces  germaniques. 

Le  territoire  de  l’empire  est  divisé  en  régions  occupées  chacune  d’une 
manière  permanente  par  un  corps  d’armée  qui  y puise,  en  temps  de  paix, 
comme  lors  dhine  mobilisation,  tous  ses  effectifs.  La  région  de  corps 
d’armée  est  subdivisée  en  districts  de  recrutement. 

En  temps  ordinaire,  les  jeunes  gens  sont  appelés  dans  le  courant  de 
l’année  où  ils  comptent  vingt  ans  révolus.  Ils  se  font  inscrire  dans  leurs 
communes  du  15  janvier  au  3 février  de  cette  année.  Le  hombre  des  ins- 
crits de  cet  âge  a été,  jusqu’en  1894,  d’environ  475.000  pour  une  population 
totale  de  49  millions  1/2  d’habitants.  .Mais  45.000  de  ces  jeunes  gens  envi- 
ron ont  échappé  au  recrutement,  principalement  par  suite  d’émigration. 
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Les  jeunes  gens  inscrits  sont  appelés  vers  le  mois  de.  mai  devant  la 
commission  de  district.  Elle  est  composée  du  commandant  du  bataillon 
de  la  landwehr  du  district,  d’un  officier  d’infanterie,  de  deux  méde- 
cins militaires,  du  landrath  (conseiller  provincial)  et  de  quelques  no- 
tables. Elle  se  transporte  dans  les  centrés  de  eonvocation  et  vérifie  l’ap- 
titude physique  des  jeunes  gens  ; ceux-ci  sont  alors  classés  ; en  exemptés 
définitivement,  en  ajournés,  en  hommes  utilisables  seulement  en  temps 
de  guerre  et  destinés  à faire  partie  de  la  réserve  de  recrutement. 

Ensuite  a lieu  le  tirage  au  sort  {Loosung)  entre  les  non  exemptés,  afin 
de  déterminer  l’ordre  dans  lequel  ils  seront  appelés  sous  les  drapeaux. 

Puis  intervient  la  commission  régionale.,  composée  du  général  de  bri- 
gade du  district,  président,  d’un  officier  de  la  garde,  d’un  officier  de 
landwehr,  de  l’officier  adjudant,  du  général  et  d’un  médecin  militaire. 
Cette  commission  examine  les  jeunes  gens  que  la  commission  de  district  a 
désignés  pour  l’ajournement  et  cette  visite  se  fait  en  présence  du  médecin 
I qui  a proposé  l’ajournement  ; la  commission  arrête  la  liste  de  ceux  qui 
j doivent  passer  dans  la  réserve  du  recrutement  ou  dans  le  premier  ban 

du  landsturm,  fixe  l’affectation  des  recrues  dans  les  différentes  armes 
et  dans  la  garde,  révise,  s’il  y a lieu,  les  décisions  de  la  commission  de 
district  et  arrête  définitivement  la  liste  des  exemptés.  Dans  les  cas  dou- 
teux, elle  peut  exceptionnellement  renvoyer  les  hommes  devant  la  com- 
mission de  recrutement  du  corps  d'armée  qui,  le  plus  souvent  cependant, 
ne  connaît  que  des  litiges  administratifs. 

Au  ministère  réside  une  commission  de  recrutement  qui  prononce  en 
dernier  ressort  sur  toutes  les  questions  de  recrutement. 

Les  deux  tiers  environ  des  jeunes  gens  d’une  classe  sont  ajournés. 
Comme  les  ajournés  d’une  classe  sont  remplacés  par  un  nombre  à peu 
près  égal  d’ajournés  des  classes  précédentes,  les  commissions  de  recru- 
tement ont  à statuer  sur  430.000  hommes  âgés  de  vingt  ans,  AÛngt-et-un 
ans  et  vingt-deux  ans  : 53.000  sont  déclarés  définivement  exemptés  ; 
13.000  sont  admis  au  bénéfice  de  la  dispense,  telle  que  la  loi  l’admet 
pour  les  soutiens  de  famille  ; 3.500  sont  envoyés  dans  la  marine  ; enfin 
8.500  autres  entrent  dans  l’armée  active  en  qualité  de  volontaires  d’un 
an  {Einjahrige  Freiioillige). 

La  loi  autorise  les  engagements  d’une  durée  d’un  an,  trois  ans  et 
môme  au-delà.  Les  engagés  pour  un  an  peuvent  être  admis  de  dix-sept 
à vingt  ans  ; ils  sont  examinés  par  une  commission  présidée  par  le 
conseiller  du  Gouvernement  de  la  commission  régionale  et  formée  en 
outre  de  deux  officiers  supérieurs  et  de  professeurs  d’établissements 
d instruction.  On  admet  en  principe  quatre  volontaires  d’un  an  au  plus 
par  compagnie. 

Les  engagements  volontaires  pour  trois  ans  sont  acceptés,  à partir  do 
dix-sept  ans,  par  la  commission  de  district,  dans  la  proportion  de  qua.-. 
rante  engagés  volontaires  au  plus  par  bataillon. 
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La  taille  minima  exigée  est  de  l'",70  pour  la  garde,  l'",57  pour  l’in- 
fanterie, 1“',67  pour  la  cavalerie  de  ligne,  l'",62  pour  la  cavalerie  légère, 
l'",65  pour  l’artillerie. 

Or  ne  désigne  pas  d’avance  la  force  du  contingent  qui  varie  selon  le 
nombre  des  libérations  et  des  engagements  volontaires.  Le  commandant 
du  régiment  doit  toujours  avoir  sur  les  contrôles  un  nombre  d’hommes 
déterminé  tous  les  ans  par  le  Ministre  de  la  guerre,  de  manière  à entretenir 
l’effectif  du  temps  de  paix  au  chiffre  fixé  par  la  loi  pour  une  période  de 
trois  ans  et  qui,  sous  la  loi  de  1890,  devait  être,  du  1®’’  octobre  1890  au 
31  mars  1894,  de  486.983  hommes. 

L’incorporation  du  contingent  a lieu  vers  le  1®®  novembre  de  l’année 
de  l’appel  ; toutefois  la  durée  du  service  est  comptée  à partir  du 
1®®  octobre  de  ladite  année. 

En  principe,  les  soldats  font  trois  ans  de  service  dans  l’armée  active 
{Stehendes  Heer)  mais  il  y a des  exceptions  ; lorsque  leur  instruction  est 
jugée  suffisante,  les  fantassins  sont  renvoyés  après  deux  ans  ; les  insti- 
tuteurs ne  font  que  six  semaines  de  service,  les  infirmiers  dix-huit 
mois,  les  hommes  de  troupes  du  train  six  mois.  Tous  les  hommes  libérés 
ainsi  sont  dits  en  congé  à la  disposition  de  leur  corps  {Beurlaubenstand) 
et  peuvent  être  rappelés,  s’il  se  produit  des  vides  dans  l’effectif.  Les 
cavaliers  fournissent  quatre  années  de  service  actif. 

Les  militaires  qui  quittent  l’armée  ætive  passent  dans  la  réserve  de 
l’armée  active  où  ils  comptent  pendant  quatre  ans  et  six  mois,  après 
quoi  ils  sont  immatriculés  dans  le  premier  ban  de  la  Landicehr  (I.  Auf- 
gebot)  où  ils  passent  cinq  années,  puis  dans  le  deuxième  ban  de  la 
landicehr  [Il  Aufgebot)  où  ils  restent  jusqu’au  31  mars  de  l’année  au  cours 
de  laquelle  ils  atteignent  trente-neuf  ans. 

Les  réservistes  peuvent  être  rappelés  sous  les  drapeaux  deux  fois,  pour 
une  durée  de  huit  semaines  au  plus  à chaque  rappel.  Pendant  qu’ils 
font  partie  du  premier  ban  de  la  landwehr,  ils  peuvent  être  aussi  convo- 
qués deux  fois,  mais  pour  quatorze  jours  au  plus. 

Les  hommes  que  leur  numéro  élevé  de  tirage  n’a  pas  désignés  pour 
l’incorporation,  font  partie  de  la  réserve  de  remplacement  ou  de  recru- 
tement {Ersatzreserve).  Celle-ci  comprend  en  outre  les  dispensés  du 
service  en  temps  de  paix  comme  soutiens  de  famille  et  les  hommes  qui, 
sans  avoir  été  définitivement  exemptés  pour  incapacité  physique  absolue, 
ont  été  jugés  médiocres.  On  choisit  les  moins  mauvais  de  ces  derniers 
pour  amener  l’effectif  de  cette  réserve  au  chiffre  nécessaire  pour  former 
le  contingent  capable  de  parer,  avec  sept  classes  ainsi  constituées,  aux 
premières  exigences  de  la  mobilisation.  Sous  l’empire  de  la  loi  nouvelle 
l’ersatzreserve  ne  comprendra  plus  guère  que  les  hommès  destinés  au 
service  non  armé. 

En  quittant  la  landwehr,  l’homme  passe  dans  le  Landsturm.  Celui-ci 
embrasse  en  outre  tous  les  hommes  de  dix-sept  à quarante-cinq  ans  qui 
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ne  font  pas  partie  de  l’armée  active  ou  de  la  landwehr.  11  est  partagé  en 
deux  bans.  Le  premier  est  formé  par  les  jeunes  gens  valides  de  dix-sept 
à vingt  ans,  avant  leur  incorporation  ; par  les  jeunes  gens  exemptés 
pour  cause  de  santé  ou  ajournés,  et  arrivés  d’ajournement  en  ajourne- 
ment à leur  troisième  année  d’obligation  militaire  ; par  les  réservistes 
de  l’ersatzreserve,  en  excédant  sur  le  nombre  déterminé  par  le  Ministre. 
Le  second  ban  est  formé  de  tous  les  hommes  de  plus  de  trente-neuf  ans 
ayant  ou  non  servi  ; ils  y restent  jusqu’à  quarante-cinq  ans.  Le  landsturm 
n’est  astreint  à aucun  exercice  militaire. 

Ce  système  de  recrutement  peut  donner  à l’Allemagne  vingt-huit 
classes  de  375.000.  Si  l’on  calcule  les  déchets  à raison  de  4 p.  100  dans 
la  première  année,  3 p.  100  dans  la  seconde  et  2 p.  100  pour  les  années 
suivantes,  on  trouve  pour  les  vingt-huit  classes  7.857.000  hommes  et  en 
réalité  on  peut  compter  sur  trois  millions  environ  de  soldats  plus  ou 
moins  instruits. 

Les  rengagés  dans  l’armée  allemande  sont  d’environ  50.000.  D’après 
la  loi  du  15  juillet  1890,  l’effectif  de  paix  de  l’armée  active  ne  devait  pas 
dépasser  486.983  hommes  : les  519.000  hommes  qui  la  constituent  réel- 
lement ne  pouvaient  être,  en  même  temps,  présents  sous  les  drapeaux  et 
32.000  hommes  demeuraient  dans  leurs  foyers.  Des  hommes  dans  cette 
situation  sont  dits  à la  disposition.  On  distingue  deux  catégories  d’hommes 
à la  disposition  : les  recrues  laissées  provisoirement  dans  leurs  foyers 
au  moment  de  l’incorporation  ; les  hommes  renvoyés  par  anticipation, 
par  congés  du  roi  et  ceux  qui  sont  en  congé  temporaire. 

La  loi  nouvelle  de  1893  augmente  les  effectifs  du  temps  de  paix.  Elle 
porte  ; 

« Art.  1,  § 1.  — L’effectif  de  paix  de  l’armée  allemande,  tant  en 
simples  soldats  qu’en  premiers  soldats,  est  fixé  à 479. 22U  hommes, 
pour  la  période  du  D--  octobre  1893  au  31  mars  1899.  Les  États  de  la 
Confédération  ayant  une  administration  militaire  propre  fournissent  leur 
part  de  cet  effectif  suivant  la  proportion  de  leur  population.  Les  volon- 
taires d’un  an  n’entrent  pas  en  ligne  de  compte  dans  la  fixation  de 
l’effectif  de  paix.  Les  places  de  sous-officiers  sont  fixées  comme  celles 
des  officiers,  des  médecins  et  des  employés,  par  le  budget  de  l’empire. 

» § 2.  — A partir  du  !"■  octobre  1893,  l’infanterie  sera  formée  en  538 
bataillons  et  173  demi-bataillons  ; la  cavalerie  en  465  escadrons  ; l’artil- 
lerie de  campagne  en  494  batteries  ; l’artillerie  à pied  en  37  bataillons  ; 
les  pionniers  en  23  bataillons  ; les  troupes  de  chemins  de  fer  en  7 ba- 
taillons ; le  train  en  21  bataillons.  >> 

L’effcctil  sera  ainsi  porté  à 492.068  bommes , non  compris  les 
officiers  (1). 


{\)  Cette  loi  fixe  le  nombre  des  médecins  militaires  à 2.070,  par  une  augmentation  de  334. 
L’armée  française  n’en  compte  que  1.300. 
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On  conçoit  qu’avec  la  constitution  spéciale  de  l’armée  allemande,  les 
statistiques  médicales  de  cette  armée  soient  loin  d’étre  rigoureusement 
comparables  à celles  de  l’armée  française. 


§ II.  — ARMÉE  AUSTRO-HONGROISE 


Le  recrutement  de  l’armée  austro-hongroise  est  réglé  par  la  loi  du 
5 décembre  1868,  complétée,  en  1886,  par  une  loi  sur  le  landsturm  et 
modifiée  par  la  loi  du  11  avril  1889.  Le  service  est  obligatoire  pour  tous 
les  individus  capables  de  porter  les  armes,  de  dix-neuf  à quarante-deux 
ans  révolus.  Il  n’est  admis  aucune  exemption  complète  du  service. 

L’armée  active  impériale  et  royale  est  commune  à tout  l’empire;  la 
landwehr  comprend  la  landwehr  cisleithane,  ou  impériale  royale,  avec 
le  landsturm  correspondant,  et  la  landwehr  hongroise  ou  honwed  à 
laquelle  se  rattache  son  landsturm. 

Le  service  est  de  trois  ans  dans  l’armée  active,  sept  ans  dans  la  réserve, 
deux  ans  dans  la  landwehr. 

Les  jeunes  gens  ne  sont  appelés  que  dans  le  courant  de  l’année  où  ils  ont 
vingt-et-un  ans  accomplis.  Le  nombre  des  inscrits  est  d’environ  375.000 
pour  une  population  totale  de  42.000.000  1/2  d’habitants;  345.000  seule- 
ment se  présentent,  dont  2.000  Bosniasques  soumis  à un  régime  militaire 
particulier,  soit  donc  325.000  examinés  chaque  année  par  les  conseils  de 
révision.  Étant  donné  que  les  ajournés  de  l’année  sont  remplacés  par  un 
nombre  égal  d’hommes  ajournés  l’année  précédente,  17.000  conscrits  en 
moyenne  sont  déclarés  impropres  au  service.  En  1892  ce  nombre  s’est 
notablement  élevé  ; les  motifs  d’exemption  les  plus  fréquents  ont  été  le 
défaut  de  taille  (fixée  à 1*",55  dans  l’armée  active,  et  à 1™,53  dans  la 
landwehr),  et  la  faiblesse  de  constitution  dans  une  proportion  de  54,3. 

3.000  à 4.000  jeunes  gens  entrent  annuellement  dans  l’armée  comme 
engagés  volontaires  d’un  an.  Le  reste  du  contingent,  moins  22.000 
hommes  ayant  des  dispenses  légales,  est  à répartir  en  plusieurs  portions 
d’après  les  numéros  du  tirage  au  sort. 

La  première  de  ces  portions,  correspondant  aux  numéros  les  plus  bas, 
constitue  le  contingent  de  l’armée  active  qui  a été  fixé  par  la  loi  de  1889, 
pour  une  période  de  dix  ans,  à 103.000  hommes,  de  manière  à entretenir 

864.000  hommes  d’armée  permanente  (marine  comprise)  ; celle-ci  ne 

recevant  que  2.000  hommes  chaque  année,  il  reste  pour  l’armée  active 
environ  101.000  hommes.  ' 

La  seconde  portion,  formée  avec  les  numéros  qui  suivent,  constitue 
les  contingents  de  la  landwehr.  En  1892  elle  a reçu  23.721  recrues  dont 
JO. 399  dans  la  landwehr  cislesthane  et  13.322  dans  la  honwed. 


RECRUTEMENT  ET  CONSTITUTION  DES  ARMEES. 


61 


La  troisième  portion,  constituée  par  ce  qui  reste  disponible  après  les 
prélèvements  pour  l’armée  active  et  pour  la  landwehr,  soit  environ 
3.000  hommes,  est  versée  dans  la  réserve  de  recrutement  (Ersatzreserve) 
qui  comprend  en  outre  22.000  hommes  dispensés  du  service  actif  en 
temps  de  paix. 

Après  qu’ils  ont  quitté  l’armée  active,  les  hommes  qui  ont  fait  partie 
de  la  première  portion  sont  soumis  à des  exercices  réglés  de  la  façon 
suivante  : durant  les  sept  années  de  la  réserve  trois  rappels,  d’une  durée 
de  quatre  semaines  au  plus  ; pendant  les  deux  années  de  la  landwehr  un 
rappel  de  quatre  semaines  au  plus. 

Les  hommes  appelés  directement  dans  la  landwehr  reçoivent  d’abord 
l’instruction  militaire  pendant  huit  semaines,  puis  peuvent  être  rappelés 
tous  les  deux  ans,  pendant  quatre  semaines  au  plus. 

La  landwehr  honwed  comprend  toujours  de  l’infanterie  et  de  la  cava- 
lerie présentes. 

Les  jeunes  gens  de  la  réserve  de  recrutement  reçoivent  aussi  une  ins- 
truction de  huit  semaines  ; ils  sont  ensuite  soumis  à des  rappels. 

Les  jeunes  gens  qui  font  la  preuve  d’une  certaine  instruction  sont 
admis  à contracter  des  engagements  volontaires  d’un  an  et  peuvent 
obtenir  des  sursis  jusqu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Gomme  en  Alle- 
magne, les  volontaires  d’un  an  s’équipent  et  se  nourrissent  à leurs  frais. 

Au  31  décembre  de  l’année  dans  laquelle  les  hommes  ont  accompli 
leur  douzième  année  de  service,  ils  sont  versés  dans  le  landsturm,  qui 
comprend  aussi  les  jeunes  gens  de  dix-neuf  à vingt-et-un  ans.  Il  est  di- 
visé en  deux  bans  ; le  premier  est  formé  par  les  hommes  ayant  moins 
de  trente-huit  ans,  le  deuxième  par  ceux  de  trente-huit  à quarante-deux 
ans.  11  ne  peut  être  convoqué  que  sur  l’ordre  du  ministre  de  la  guerre. 

L’Autriche-Hongrie,  dans  ces  conditions  de  recrutement  et  d’organi- 
sation, compte  sur  2.000.000  de  soldats  plus  ou  moins  instruits,  auxquels 
il  faut  ajouter  ceux  fournis  par  l’Herzégovine  et  la  Bosnie. 


§ III.  — ARMÉE  BELGE 


La  Belgique  n’a  pas  adopté  le  service  obligatoire,  mais  peut-être  n’est- 
elle  pas  loin  de  l’époque  où  elle  modifiera  l’état  de  choses  actuel. 
Aujourd’hui  son  armée  se  recrute  par  voie  d’engagements  volontaires  et 
d’appels  annuels.  Le  recrutement  est  assuré  par  l’incorporation  de  contin- 
gents dont  la  force  est  déterminée  chaque  année  par  une  loi  spéciale, 
tandis  que  la  loi  fondamentale  du  recrutement  (loi  de  milice)  est  celle  du 
3 juin  1870,  qui  a été  modifiée  en  partie  par  la  loi  du  18  septembre  1873. 

Les  jeunes  gens  tirent  au  sort  dans  l’année  au  cours  de  laquelle  ils 
atteignent  vingt  ans.  Le  nombre  des  inscrits  est  d’environ  45.000  pour 
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6.000.000  d’habitants.  Les  numéros  les  plus  bas  sont  appelés  dans  la 
milice  (armée  active),  sauf  les  cas  d’exemption  pour  inaptitude  physique 
ou  dispenses  légales.  Le  remplacement  administratif  moyennant  payement 
au  Trésor,  et,  à défaut,  le  remplacement  par  présentation  directe  d’un 
remplaçant,  sont  permis.  Les  engagements  volontaires  sont  admis  de  seize 
à trente-cinq  ans. 

La  durée  du  service  dans  la  milice  est  de  huit  années,  mais  les  fantas- 
sins ne  restent  présents  que  vingt-huit  mois,  les  cavaliers  et  artilleurs  trois 
ou  quatre  ans,  suivant  les  corps,  et  sont  alors  renvoyés  dans  leurs  foyers, 
en  congé,  jusqu’à  l’expiration  des  huit  ans.  Après  quoi  ils  restent  inscrits 
pendant  deux  ans  dans  une  sorte  de  réserve.  En  cas  de  guerre,  toutes  les 
classes  pourraient  être  rappelées  à l’activité,  à l’exclusion  cependant  des 
hommes  mariés. 

En  rappelant  à l’activité  cinq  classes  estimées  à 35.000  qui  s’ajouteraient 
à huit  contingents  de  l’armée  active  représentant  93.000  hommes,  la 
Belgique  pourrait  mettre  en  ligne  128.000  hommes  environ. 

A la  milice  s’ajoutent  les  gardes  civiques^  sorte  de  garde  nationale. 
Celle-ci  comprend  45.000  hommes  dits  de  garde  active  (organisée  dans 
les  villes)  et  soumis,  jusqu’à  l’âge  de  trente-cinq  ans,  à huit  exercices  par 
an  et  10.000  hommes  dits  de  garde  non  active,  provenant  des  campagnes 
et  non  organisés. 


§ IV.  ARMÉE  SUISSE 


D’après  la  constitution  du  19  février  1875,  complétée  par  les  lois  de 
1881  et  1887,  tout  Suisse  doit  le  service  militaire,  de  dix-sept  ans  à cin- 
quante ans.  Les  jeunes  gens  sont  normalement  appelés  à vingt  ans  et 
incorporés  seulement  Tannée  suivante. 

Le  nombre  annuel  des  inscrits  est  d’environ  20.000  pour  une  popu- 
lation totale  de  3.000.000  d’habitants.  Environ  la  moitié  sont  déclarés 
aptes  au  service  et  le  reste  est  ajourné  ou  exempté  pour  inaptitude 
physique.  La  taille  exigée  est  l'",55.  Les  ajournés  d’une  classe  remplacent 
en  nombre  à peu  près  égal  les  ajournés  d’une  autre  classe,  la  Suisse  a 
chaque  année,  un  contingent  d’environ  14.000,  hommes  sur  lesquels  il 
faut  compter  1.000  exemptés. 

Outre  Texàmen  physique,  les  recrues  sont  soumises  à un  examen  péda- 
gogique. 

La  loi  admet  des  dispenses  temporaires  résultant  de  certains  emplois, 
mais  les  hommes  dispensés  assistent  cependant  à des  exercices. 

■ Au  point  de  vue  du  recrutement,  les  cantons  sont  divisés  en  arron- 
dissements de  recrutement  qui  fournissent  de  un  à trois  bataillons  à 
Vélite  {Auszug),  et  à la  landioehr.  L’élite  comprend  les  hommes  des 
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douze  premières  classes,  la  landwehr  ceux  ayant  de  trente-deux  à qua- 
I rante-quatre  ans.  De  quarante-quatre  à cinquante  ans,  on  appartient  au 
I laudsturm  qui  comprend  aussi  les  jeunes  gens  de  dix-sept  à vingt  ans. 

L’armée  suisse  n’est  pas  permanente,  une  loi  fédérale  autorisant  les 
( cantons  à entretenir  au  maximum  300  soldats  de  profession  pour  le 
: service  d’ordre  intérieur.  Les  contingents  ne  sont  appelés  que  pour  des 
I périodes  d’exercices,  ou  exceptionnellement  pour  le  service  fédéral.  Ces 
exercices  militaires,  du  reste,  commencent  dès  l’enfance  et  assurent  le 
développement  physique  et  l’habileté  au  tir  dès  avant  l’âge  du  service 
1 fédéral  (Commandant  Heumann). 

Pendant  les  douze  années  qu’ils  passent  dans  l’élite,  les  hommes 
! sont  appelés  à des  exercices  (cours  de  répétition)  annuels  ou  se  faisant 
I tous  les  deux  ans,  d’une  durée  de  dix  à seize  jours,  suivant  les  armes. 

Pendant  qu’il  appartient  à la  landwehr  (loi  du  7 septembre  1881),  le 
‘ soldat  suisse  est  appelé  tous  les  quatre  ans  pendant  cinq  ou  six  jours. 

Le  landsturm  n’est  pas  convoqué  en  temps  de  paix. 

La  Suisse  peut  mettre  en  ligne  300.000  hommes  instruits  et  5.000 
hommes  insuffisamment  instruits  (Colonel  Rau). 


§ V.  — ARMÉE  ITALIENNE 


Depuis  les  lois  de  1882  et  de  1888,  qui  ont  modifié  celle  de  1875,  le 
service  militaire  personnel  est  dû,  de  vingt  à trente-neuf  ans,  pour  tout 
Italien  capable  de  porter  les  armes.  Il  n’existe  ni  exonération  ni  rem- 
placement. 

Le  volontariat  d’un  an  est  admis  ainsi  que  les  rengagements  de  un  an 
à trois  ans. 

Le  maximum  de  taille  exigé  est  de  1“,56.  Ceux  qui  ont  l'",54  sont 
ajournés  successivement  pendant  trois  ans.  Avant  1860,  on  exigeait  une 
taille  de  l'",58  dans  le  duché  de  Parme,  en  Toscane  et  en  Lombardie, 
de  1“,75  dans  le  duché  de  Modène,  de  1"’,65  dans  le  royaume  de  Naples. 

La  formation  de  la  classe  a lieu  dans  l’année  où  les  jeunes  gens 
atteignent  vingt  ans.  Le  nombre  des  inscrits  de  vingt  ans  est  en  moyenne 

280.000  (déduction  faite  des  inscrits  maritimes)  pour  une  population  de 
31.000.000  d’habitants  (recensement  de  1889).  10.000  conscrits  échap- 
pent chaque  année  au  recrutement  par  insoumission.  Sur  les  270.000 
jeunes  gens  qui  se  présentent  chaque  année,  le  quart,  soit  environ  65.000, 
sont  ajournés.  En  admettant  que  les  ajournés  d’une -classe  équivalent 
comme  nombre  aux  ajournés  de  la  classe  précédente,  il  y a à statuer  sur 

270.000  hommes  de  vingt  à vingt-trois  ans  ; 80.000  sont  déclarés  inaptes 
au  service  pour  motifs  d’ordre  physique  ; les  190.000  autres  sont  parta- 
gés en  trois  catégories. 
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La  première  catégorie,  déterminée  par  les  premiers  numéros  du  tirage 
au  sort,  forme  le  contingent  de  V armée  active.  Cet  effectif,  y compris  les 
volontaires  d’un  an,  qui  sont  l.OOü  environ,  est  à peu  près,  depuis  ces 
dernières  années,  de  83.000  (dont  1.000  pour  la  marine).  Ils  doivent 
passer  trois  ans  dans  l’armée  active  (quatre  pour  les  cavaliers,  deux  pour 
le  train),  mais  le  Ministre  peut  diminuer  la  durée  de  présence  sous  les 
drapeaux  par  des  envois  en  congé,  en  faisant  partir  d’abord  les  numéros 
les  plus  élevés  du  tirage  au  sort. 

La  deuxième  catégorie  comprend  les  hommes  dont  les  numéros  suivent 
ceux  affectés  à la  première  catégorie.  Ils  doivent  six  mois  de  service 
actif,  mais  les  raisons  budgétaires  peuvent  également  raccourcir  ce 
temps’de  service. 

* Ces  deux  catégories  représentent  un  effectif  d’environ  1 15.000  hommes. 

Les  hommes  des  deux  premières  catégories  envoyés  en  congé  sont 
divisés  en  deux  groupes.  Le  premier  groupe  de  la  première  catégorie 
est  destiné  à compléter,  au  chiffre  réglementaire  de  guerre,  les  fractions 
mobilisées  de  l’armée  active  et  constitue  la  réserve  de  cette  armée.  Le 
second  groupe  de  la  première  catégorie  sert  à former  les  corps  de  la 
milice  mobile.  Le  premier  groupe  de  la  seconde  catégorie  comprend  les 
huit  plus  jeunes  classes  et  fournit  les  remplacements  nécessaires  à 
l’armée  active,  formant  ainsi  une  deuxième  réserve  de  cette  armée.  Le 
deuxième  groupe  de  la  seconde  catégorie  constitue  la  réserve  particulière 
de  la  milice  mobile. 

La  troisième  catégorie  est  constituée  par  les  individus  ayant  des 
motifs  de  dispense  légale.  Ils  sont  annuellement,  depuis  1888,  au  nombre 
d’environ  75.000  par  an. 

Après  leur  douzième  année  de  service,  les  fantassins  des  deux  pre- 
mières catégories,  après  la  neuvième  année  de  service,  les  cavaliers  des 
mêmes  catégories  passent  dans  la  milice  territoriale  et  y restent  jusqu’à 
trente-neuf  ans  révolus.  Cette  milice  comprend  également  les  hommes 
de  la  troisième  catégorie.  Les  hommes  de  la  milice  territoriale  insuffi- 
samment instruits  peuvent  être  appelés  à des  exercices  pendant  trente 
jours  au  plus. 

En  tenant  compte  des  déchets,  le  colonel  Rau  estime  que  l’Italie  peut 
constituer  une  armée  de  2.924.000  hommes,  dont  1.500.000  de  soldats 
plus  ou  moins  instruits. 


§ VI.  — .ARMÉE  ESPAGNOLE 

i 

Le  service  militaire,  d’après  la  loi  du  22  janvier  1882  modifiée  par 
celle  du  11  janvier  1885,  est  obligatoire  pendant  douze  ans  pour  tout  Espa- 
gnol reconnu  apte  au  service  et  n’ayant  pas  de  motif  légal  de  dispense. 
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On  passe  trois  ans  dans  l’armée  active  (quelquefois  deux),  trois  ans  dans 
la  première  réserve,  puis  six  ans  dans  la  seconde  réserve. 

Tous  les  jeunes  gens  qui  ont  atteint  dix-neuf  ans  révolus  sont  appelés 
et  tirent  au  sort  pour  déterminer  s’ils  serviront  pendant  trois  ans  ou  s’ils 
seront  placés  dans  la  deuxième  portion  du  contingent  (réserves  dispo- 
nibles). Les  jeunes  gens  peuvent  s’exonérer  et  alors  ils  passent  dans  la 
deuxième  portion  et  sont  remplacés  dans  la  première  par  des  rengagés. 

Les  rengagements  se  font  avec  prime  pour  un  à quatre  ans. 

Le  nombre  annuel  des  inscrits  de  dix-neuf  ans  est,  en  moyenne,  de 
155.000  pour  une  population  de  17.000.000  1/2  d’habitants.  80.000  sont 
dispensés  légalement,  ou  exemptés  pour  vices  physiques.  Cependant  on 
; accepte  d’emblée  tous  les  jeunes  gens  qui  n’accusent  pas  eux-même  une 
infirmité  ou  maladie. 

D’après  la  loi  du  11  juillet  1885,  sont  exemptés  absolument  ceux  qui 
n’ont  pas  la  taille  de  1"’,50  ; ceux  qui  ont  une  taille  entre  1"',50  et  l'",54 
■ sont  exemptés  temporairement. 

L’Espagne  peut  lever  une  armée  de  577.000  (déchets  à prévoir  non 
I compris),  sur  lesquels  .338.000  instruits  ou  en  voie  d’instruction.  L’effec- 
I tif  de  paix  est  de  40.000  hommes  plus  32.000  de  réserve. 

11  convient  d’ajouter  à ces  troupes  les  différentes  armées  coloniales  de 
I Cuba,  Porto-Rico  et  des  Philippines. 


§ VII.  — ARMÉE  PORTUGAISE. 

Le  recrutement  de  l’armée  portugaise  est  réglé  par  la  loi  du  20  oc- 
tobre 1887,  modifiée  par  les  ordonnances  des  22  et  28  juillet  1891.  Le 
; service  de  l’armée  active  est  de  trois  ans.  Il  existe  deux  bans  de  réserve. 
1 Les  engagements  volontaires  sont  admis  dès  l’âge  de  quinze  ans.  La 
1 législation  actuelle  semble  être  essentiellement  provisoire  et  de  nouvelles 
1 lois  sur  le  recrutement  paraissent  ne  pas  devoir  se  faire  attendre  longtemps. 
Le  minimum  de  la  taille  des  soldats  est  de  1"’,50. 


VIII.  — ARMÉE  NORWÉGIENNE  ET  ARMÉE  SUÉDOISE 


Tout  Norwégien  doit,  pendant  douze  années,  participer  à la  défense  du 
fpays.  Le  remplacement  n’est  pas  admis.  Le  clergé,  le  corps  enseignant. 
Iles  fonctionnaires  et  les  pilotes  assermentés  sont  seuls  exempts  du  ser- 
vvice  militaire. 

La  conscription  embrasse  tous  les  jeunes  gens  qui,  dans  l’année, 
^accomplissent  leur  vingt-deuxième  année. 

5 
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Lo  soldat  appartient  à la  ligne  (armée  active)  pendant  cinq  ans,  puis 
au  lantweren  (réserve  ne  pouvant  servir  qu’en  dedans  des  frontières) 
pendant  quatre  ans,  et  ensuite  à la  landstorn  (réserve  locale  ne  pouvant 
être  appelée  au-delà  des  frontières  du  royaume)  pour  quatre  autres  années. 
Le  conscrit  obtient  l’autorisation  de  devancer  de  deux  ans  ou  de  reculer 
de  trois  ans  l’époque  de  son  entrée  au  service  (Gp‘  R.  Roy). 

armée  suédoise  se  recrute  de  plusieurs  façons.  11  y a les  troupes 
enrôlées  (varfvad),  les  troupes  cantonnées  (indelta),  les  troupes  fournies 
par  les  appels  (bevaring  et  landstorm).  Les  enrôlements  se  font  de  dix- 
sept  à trente  ans;  la  durée  de  l’engagement  est  de  trois  à douze  ans; 
l’homme  peut  s’engager  de  façon  à rester  sous  les  drapeaux  jusqu’à 
cinquante  ans  d’âge.  Ces  troupes  forment  le  véritable  noyau  de  l’armée 
et  comprennent  les  cadres  et  l’élite  militaire  de  la  nation.  Elles  sont 
groupées  dans  dix  corps  dont  fait  partie  l’artillerie  tout  entière.  Les 
hommes  de  l’indelta  sont  laissés  dans  leurs  foyers;  ils  peuvent  se  marier, 
mais  sont  tenus  d’être  toujours  prêts  à tout  appel.  Chaque  proprié- 
taire de  terres  est  tenu  de  fournir  et  d’entretenir  les  soldats  de  l’Indelta. 
A cet  effet  le  territoire  est  divisé  en  parcelles  appelées  rote,  dont  chacune 
doit  donner  un  fantassin  ou  un  cavalier.  L’homme  de  recrue  peut  avoir 
de  dix-huit  à vingt-cinq  ans  et  il  reste  au  service,  jusqu’à  cinquante  ans. 

Le  service  militaire  a été  généralisé  par  la  loi  du  15  mai  1885  qui 
demande  à tout  Suédois  le  service  militaire  de  vingt-un  à trente-deux 
ans  et  n’en  dispense  que  ceux  qui  sont  reconnus  physiquement  impropres. 
Le  service  dans  le  bevaring  est  de  six  années,  après  quoi  l’homme  passe 
dans  la  landstorm  qui  n’est  convoquée  qu’en  temps  de  guerre  et  ne  sort 
pas  de  son  propre  territoire  (Gp‘  R.  Roy). 

Les  recrues  doivent  avoir  une  taille  d’au  moins  l'",G0. 


§ X.  — ARMÉE  OTTOMANE 


Dans  l’empire  ottoman  le  service  est  obligatoire,  pour  les  musulmans, 
de  vingt  à quarante  ans.  Les  chrétiens  s’exonèrent  moyennant  paiement. 
L’armée  comprend  l’armée  active  (neizan)  où  l’on  sert  trois  ans,  avec 
une  année  de  présence  effective  ; la  réserve  de  l’armée  active  (ichteyat) 
à laquelle  on  appartient  trois  ans  ; la  réserve  ou  rédif  comprenant  deux 
bans  où  l’on  reste  six  années  et  enfin  l’armée  territoriale  ou  mustalifiz  où 
l’on  passe  huit  ans. 

Les  règlements  militaires  prévoient  l’exemption  du  service  pour  les 
malades  et  les  infirmes.  On  peut  à prix  d’argent  s’exempter  au  service  du 
rédif. 
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§ XL  — ARMÉE  RUSSE 


Le  recrutement  de  l’armée  russe  est  régi  par  la  loi  du  1='’  janvier  1874 
cet  la  loi  sur  la  milice  du  il  novembre  1870,  modifiées  par  un  ukase 
1 impérial  du  20  juin  1888. 

Le  service  est  obligatoire  de  l’âge  de  20  ans  à celui  de  43  ans.  Les 
n membres  du  clergé  sont  exemptés.  Le  remplacement  n’est  pas  permis. 

! Les  jeunes  gens  instruits  peuvent  s’engager  dès  l’âge  de  dix-sept  ans,  et 
' suivant  le  degré  de  leur  instruction,  il  leur  est  fait  des  avantages  parti- 
culiers. Les  individus  faibles  peuvent  être  ajournés  à un  ou  deux  ans. 

Sur  800.000  jeunes  gens  de  vingt-un  ans  inscrits,  fournis  par  une 
j:  population  de  115  millions  d’habitants,  400.000  font  valoir  des  motifs  de 
dispense,  110.000  hommes  sont  reconnus  physiquement  impropres  au 
' service  et  15.000  sont  destinés  à la  marine  ou  aux  douanes.  Le  contingent 
. annuel  est  formé,  outre  les  volontaires  au  nombre  de  10.000,  par  les 
; hommes  restants,  d’après  l’ordre  du  tirage  au  sort,  jusqu’au  chiffre  fixé 
fpar  ukase  impérial.  En  1872,  il  était  de  14.000  hommes,  en  1877  à la 
V veille  de  la  guerre  d’Orient  de  218,000  hommes,  en  1886  il  a atteint 
; 235,000  hommes,  de  1890  à 1892  il  a été  de  160.000  hommes. 

Les  incorporés  passent  cinq  ans  environ  dans  l’armée  active,  puis  sont 
versés  dans  la  réserve  pour  treize  ans,  durant  lesquels  ils  peuvent  être 
rappelés  deux  fois,  pour  six  semaines  au  plus,  à chaque  rappel. 

Les  hommes  de  la  classe  non  incorporés  dans  l’armée  active  et  non 
exemptés,  font  partie  de  la  milice,  au  nombre  d’environ  465.000  et  y 
restent  jusqu’à  l’âge  de  quarante-trois  ans. 

La  milice  (opoltchénié)  est  partagée  en  deux  bans  ; le  premier  comprend 
les  hommes  les  plus  vigoureux,  soit  210.000  ; le  second  les  moins  vigou- 
reux, au  nombre  de  255.000.  Le  premier  ban  seul  reçoit  l’instruction 
militaire. 

Ce  système  de  recrutement,  tous  déchets  exclus,  peut  réunir  11.752.000 
individus  sur  lesquels  3 millions  \/2  de  soldats  plus  ou  moins  instruits. 

A ces  troupes  régulières  il  convient  d’ajouter  les  troupes  dites  irrégu- 
1 hères,  cosaques  et  corps  formés  de  troupes  étrangères. 

L’effectif  des  troupes  cosaques  actives  ou  de  réserve  représente  à lui 
'Seul  254.000  soldats,  tous  complètement  instruits.  Le  service  des  cosaques 
commence  à l’âge  de  di.x-neuf  ans.  11  comprend  trois  ans  d’exercices 
préparatoires,  quatre  de  service  actif  (premier  ban),  quatre  ans  dans  le 
deuxième  ban  et  cinq  ans  dans  la  réserve  de  dépôt.  Tous  les  cosaques 
valides,  sans  aucune  limite  d’âge,  peuvent  être  appelés  par  le  tzar  en  cas 
de  guerre. 

L’armée  russe  comprend  dix-neuf  corps  d’armée,  vingt-et-un  en  y 
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comprenant  la  garde  et  les  grenadiers.  Ces  corps  occupent  quatorze 
circonscriptions  militaires  du  territoire  : cinq  en  Asie,  une  en  Finlande, 
une  au  Caucase,  sept  en  Russie  et  Pologne.  De  ces  dernières,  trois  ont 
une  importance  marquée,  celles  de  Vilna,  Varsovie,  Kiev,  puis  celles 
d’Odessa,  Pélersbourg,  Moscou  et  plus  en  arrière  encore  Kazan.  La  den- 
sité des  garnisons  va  croissant  de  l’Oural  ou  du  Volga  jvers  la  frontière 
austro-allemande. 

Fn  réalité,  rien  que  pour  les  recrues  du  service  normal,  c’est-à-dire 
sérieusement  instruites,  vingt-trois  classes,  soit  0.370.000  hommes, 
même  en  supposant  une  réduction  de  20  0/0,  fourniraient  au  moins 
5 millions  de  combattants.  « Et  n’y  a-t-il  aucune  ressource  à tirer  des 
vingt-trois  classes  de  la  milice,  au  moins  de  premier  ban,  de  ces  cinq  ou 
six  millions  de  miliciens,  dont  bien  quatre  millions  resteront  en  état  de 
servir  avant  d’avoir  atteinjt  l’âge  de  quarante-trois  ans?  Rien  à tirer 
des  vingt-trois  classes  de  second  ban,  une  masse  de  sept  millions 
d’hommes  ? (1)  » 


II.  — ARMÉE  SERBE 


« L’organisation  militaire  serbe  tient  le  milieu  entre  le  système  des 
milices,  dans  lequel  l’armée  entière  doit  se  constituer  de  toutes  pièces  au 
moment  de  la  mobilisation  et  le  système  permanent  dans  lequel  l’armée 
de  première  ligne  possède  en  tout  temps  ses  unités  constituées  et  n’a 
besoin  que  de  se  compléter  en  hommes  et  en  matériel  pour  être  mise  sur 
le  pied  de  guerre  (2)  ». 

L’armée,  d’après  la  loi  du  15  avril  1890,  comprend  trois  bans  (pozivi) 
ayant  chacun  leur  organisation  distincte  : ce  sont  : 1°  l’armée  régulière 
{7’edoiona  voïska)  ; 2°  le  premier  ban  de  l’armée  nationale  (pi'vi  poziv 
narodné  voïshé)  ; 3°  le  deuxième  ban  de  l’armée  nationale  (drougui 
poziv  narodné  voïshé). 

Conformément  à la  loi  du  1®'’  novembre  1886,  modifiée  par  celle  du 
15  avril  1890,  l’obligation  de  servir  dure  de  la  vingtième  à la  cinquantième 
année  et,  en  cas  de  danger  national,  les  hommes  ayant  plus  de  cinquante 
ans  peuvent,  s’ils  en  sont  capables,  être  appelés  à certains  services  dans 
leur  lieirde  résidence.  Le  service  militaire  est  personnel.  Sa  durée  dans 
chacun  des  bans  est  de  dix  années. 

Néanmoins,  pour  diverses  catégories,  le  service  peut  être  réduit  à cinq 

I 

(1)  A.  Rambaud  : L’armée  du  Tzar  Alexandre  III,  en  1887  {Revue  bleue,  t.  LU,  1893, 
p.  452). 

(2)  Revue  militaire  de  Tétranger,  1893,  p.  372.  Nous  empruntons  aux  n»»  790  cl  792  de  la 
même  année  de  cette  publication  les  renseignements  qui  suivent. 
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i mois  et  même  à un  mois.  Des  sursis  sont  accordés  à ceux  qui  justilient  de 
r certaines  études. 

Les  jeunes  gens  temporairement  impropres  au  service  pour  motif  de 
j sauté  peuvent  être  appelés  à accomplir  la  durée  prescrite  dans  le  cadre 
I permanent  si,  avant  l’achèvement  de  leur  vingt-troisième  année,  ou  après 
savoir  subi  trois  révisions,  ils  sont  reconnus  aptes  au  service. 

Le  recrutement  est  régional. 

Une  commission  de  recrutement  (rekroutna  komissiya)  composée  du 
commandant  du  cercle  de  régiment,  président,  du  sous-préfet  de  l’arron- 
d dissement,  de  l’adjudant  du  commandement  de  recrutement  du  cercle  et 
dd’un  médecin  pris,  autant  que  possible,  parmi  les  médecins  militaires, 
f fonctionne  d’une  façon  analogue  à nos  conseils  de  révision. 

Lorsque  les  décisions  de  la  commission  de  recrutement  n'ont  pas  été 
f prises  à l’unanimité  pour  l’uu  des  appelés,  l’intéressé  peut  se  pourvoir 
3 auprès  de  l’état-major  de  la  division.  A cet  effet,  il  y est  constitué  une 
commission  formée  de  deux  officiers  de  corps  de  troupe  et  de  deux 
! médecins. 

Le  nombre  des  jeunes  gens  inscrits  annuellement,  est  en  moyenne  de 
: 20.000,  sur  lesquels  14.o00  environ  sont  incorporés  ; les  autres  sont 
exemptés  pour  incapacité  physique  ou  échappent  au  service  militaire  par 
1 insoumission.  Sur  les  14.500  conscrits,  6.500  en  moyenne  sont  incorporés 
pour  deux  ans  et  un  nombre  à peu  près  égal  pour  cinq  mois;  1.800 
. jeunes  gens  jouissent  de  la  réduction  du  service  à un  mois. 

« L’armée  régulière  comprenant  les  dix  plus  jeunes  classes,  possède  un 
t total  de  130.000  hommes,  en  admettant  pour  chaque  classe  une  force 
V de  14.500  hommes  et  en  tenant  compte  des  déficits  à raison  de  4 0/0  la 
{ première  année,  3 0 0 la  seconde  et  2 0/  0 pour  chacune  des  autres. 

Les  deux  bans  de  l’armée  nationale,  comprenant  chacun  également 
^ dix  classes,  ont  des  effectifs  un  peu  moins  élevés,  soit  environ  115.000 
1 hommes  pour  le  premier  ban  et  100.000  pour  le  second. 

L’armée  serbe,  sur  le  pied  de  guerre  pourrait  donc  disposer  d’environ 
340.000  combattants,  dont  plus  de  240.000  pour  l’armée  régulière  et  le 
1 premier  ban  de  l'armée  nationale  » (loe,  cit.). 


§ XII.  — ARMÉE  ANGLAISE 


L’armée  anglaise  diffère  de  toutes  les  armées  européennes  en  ce  qu’elle 
est  recrutée  exclusivement  par  engagemenls,  bien  que,  d’après  une  loi 
datant  de  1757  et  qu’on  abolit  temporairement  chaque  année,  tout  sujet 
anglais  doive  le  service  dans  la  milice,  de  dix-huit  à quarante-cinq  ans. 

Les  forces  militaires  de  l’Empire  britanique  se  composent  de  l’armée 
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active,  des  réserves  de  l’armée  active,  des  forces  auxiliaires  et  de  la 
réserve  de  la  milice,  et  enfin  de  l’armée  indigène  des  Indes. 

L’armée  active  est  constituée  par  les  troupes  en  résidence  dans  le 
Royaume-Uni  ; par  celles  en  résidence  dans  les  colonies  ; par  les  troupes 
européennes  de  l’armée  des  Indes  ; et  par  les  corps  coloniaux  et  les 
troupes  de  la  marine. 

Les  réserves  de  l'armée  régulière  se  divisent  en  deux  classes  : la  pre- 
mière se  compose  d’hommes  ayant  accompli  six  à sept  ans  de  service 
actif  ; la  seconde  de  soldats  pensionnés  qui  ne  sont  astreints  de  servir, 
en  cas  d’appel,  que  dans  le  Royaume-Uni. 

Les  forces  auxiliaires  comprennent  : la  milice  qui  ne  quitte  pas  nor- 
malement le  Royaume-Uni  ; les  corps  particuliers  de  volontaires  d’Angle- 
terre et  d’Iîcosse  ; la  yeomanry,  cavalerie  composée  de  petits  proprié- 
taires, sorte  de  gendarmerie  volontaire  ; enfin  des  corps  de  volontaires 
créés  dans  les  différentes  possessions  anglaises,  et  des  corps  de  police. 

La  réserve  de  la  milice  est  formée  par  des  hommes  qui,  moyennant 
certains  avantages  pécuniaires,  consentent  à être  incorporés  dans  l’armée 
active  en  cas  d’appel.  Ils  peuvent  être  envoyés  aux  colonies  comme  les 
réservistes  de  la  première  classe  de  l’armée  régulière  de  police. 

L’armée  des  Indes  est  constituée  par  l’armée  indigène  régulière  et 
par  les  troupes  irrégulières  des  princes  soumis  à l’Empire. 

Chaque  année  le  Parlement  fixe  l’effectif  budgétaire.  Il  a été  en 
moyenne,  ces  dernières  années,  d’environ  210.000  hommes  (officiers 
non  compris). 

Depuis  la  loi  de  1881  qui  a modifié  dans  quelques-unes  de  ses  parties 
la  loi  du  24  juillet  1879,  les  engagements  qui  sont  reçus  de  dix-huit  à 
vingt-cinq  ans  révolus,  sont  de  douze  ans,  dont  sept  sous  les  drapeaux  et 
cinq  dans  la  première  classe  de  la  réserve.  Les  enfants  sont  admis  à 
s’engager  de  douze  à seize  ans  comme  tambours,  trompettes  ou  musi- 
ciens. Le  minimum  de  taille  exigé  pour  l’infanterie  est  de  l'",59. 

Les  hommes  de  l’armée  active  parvenus  à l’une  des  trois  dernières 
années  de  service,  peuvent  se  rengager  de  façon  à atteindre  vingt-et-une 
années  de  service  i^t  obtenir  une  pension  de  retraite. 

Après  sept  ans  de  service  le  soldat  peut  être  autorisé  à se  marier  : 
d’où  la  nécessité  d’aménagements  particuliers  dans  les  casernes  anglaises 
(V.  chap.  IV). 

En  réalité,  le  nombre  des  engagements  reste  généralement  inférieur 
à l’effectif  budgétaire,  bien  que  la  population  du  Royaume-Uni  soit  de 
près  39.000.000  d’habitants.  D’autre  part,  un  certain  nombre  d’engagés 
peuvent  ne  pas  servir  pendant  sept  ans  (corps  de  la  garde,  etc.)  ; 5.000 
par  an  désertent;  2.000  sont  expulsés  pour  mauvaise  conduite;  1.500 
rachètent  leur  rengagement  par  un  versement  au  trésor,  et  les  renga- 
gements étant  loin  de  compléter  ce  déficit,  l’effectif  réel  de  l’arniéc  est 
d’environ  10.000  au-dessous  de  l’effectif  budgétaire. 
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D’après  le  rapport  de  l’inspecteur  général  du  recrutement,  ditla/^eywe 
militaire  de  V étranger  (1),  des  mesures  ont  été  prises,  en  1892,  afin  de 
mieux  assurer  la  surveillance  des  agents  secondaires  de  ce  service,  de 
faire  fonctionnner  un  système  ^'annonces  plus  complet  et  de  rendre 
les  conditions  d’engagement  plus  élastiques  : grâce  à ces  circonstances 
et  à la  crise  commerciale  actuelle,  le  nombre  des  recrues  a été,  en  1892, 
I de  41.659,  c’est-à-dire  supérieur  de  5.656  à celui  de  l’année  1891,  et  de 
j 10.252  à celui  de  l’année  1890.  A ces  41.659  recrues  sont  venus  s’ajouter 
1.944  déserteurs  rentrés  au  corps  et  61  réservistes  autorisés  à rejoindre 
leur  drapeau. 

Le  recrutement  de  la  milice  est  réglé  par  une  loi  de  1882.  Les  enga- 
I gements  y sont  admis  de  dix-sept  à trente-cinq  ans  révolus,  et  même 

I quarante-cinq  lorsqu’il  s’agit  d’hommes  ayant  déjà  servi.  L’engagement 

j est  de  six  années  et  renouvelable  pour  six  années.  Tout  nouvel  engagé, 

I à moins  qu’il  ne  soit  ancien  soldat,  reçoit,  l’instruction  militaire  pendant 

i six  mois,  après  quoi  il  rentre  dans  ses  foyers  et  n’est  généralement 

î rappelé  que  pour  des  exercices  annuels  de  quatre  à six  semaines.  L’ef- 

fectif de  la  milice,  en  1893,  a été  de  124.962  hommes,  supérieur  de  8.340 
à celui  de  1892. 

Le  colonel  Rau  {loc.  cit.)  admet  que  les  forces  militaires  utilisables 
hors  du  territoire  du  Royaume-Uni,  sont  de  280.000,  dont  200.000  de 
l’armée  active,  50.000  hommes  de  la  première  réserve  et  30.000  miliciens 
réservistes. 

k l’intérieur,  on  pourrait  employer  3.000  hommes  de  la  deuxième  classe 
de  réserve,  100.000  de  milice  et  yeomary,  250.000  volontaires  instruits, 
soit  un  total  de  353.000.  En  outre,  les  Royal-Marincs  comprennent 
10.000  hommes  d’infanterie  et  3.000  artilleurs. 

Au  l®*"  avril  1893,  l’effectif  budgétaire  de  l’armée  régulière  a été  fixé 
à 224.258  hommes  de  tout  grade  ainsi  répartis  : en  Angleterre  116.392 
hommes  ; dans  les  colonies  et  en  Egypte,  35.000  hommes  ; dans  l’Inde, 
72.858  hommes.  On  voit  que  près  de  la  moitié  de  l’armée  anglaise, 
107.866  hommes  sur  224.258  est  stationnée  dans  l’Inde  ou  aux  colonies. 
[Revue  militaire  1893,  p.  364). 


(1)  Revue  militaire  de  fétravijer,  22c  année,  avril  1893,  p.  363. 
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CHAPITRE  IV 

HABITATION  DU  SOLDAT 


L’ctiule  hygiéniqiio  complète  de  l’iiabitation  militaire  comprend  celle 
du  logement  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre,  selon  que  les 
hommes  sont  en  bonne  santé  ou  malades,  qu’ils  se  trouvent  installés  dans 
leurs  quartiers  habituels  ou  dans  des  abris  provisoires.  Le  logement  est 
variable  suivant  les  grades  ; il  peut  différer  suivant  que  les  militaires  font 
partie  d’un  corps  de  troupe  ou  sont  affectés  à des  services  particuliers. 

Etant  donné  que  le  groupement  des  militaires  par  unités  constituées 
est  le  cas  le  plus  général,  on  peut  diviser  l’habitation  du  soldat  bien 
portant  en  habitation  ‘permanente  et  en  habitation  temporaire. 

L'habitation  est  permanente  lorsqu’elle  est  destinée  à loger  d’une  façon 
continue,  dans  ses  garnisons,  le  soldat  valide  faisant  un  service  normal  ; 
elle  est  temporaire  lorsqu’elle  ne  doit  être  utilisée  que  durant  une  période 
de  temps  plus  ou  moins  courte,  pour  parer  aux  nécessités  qu’amènent 
les  manœuvres,  les  changements  de  garnison,  certaines  conditions  spé- 
ciales d’instruction,  etc.,  et  enfin  les  opérations  de  guerre. 

L’habitation  permanente  comprend  la  caserne^  la  casemate.,  le  camp 
permanent. 

L’habitation  temporaire  est  fournie  par  1e  camp  temporaire , le  loge- 
ment chez  l’habitant,  le  cantonnement,  le  bivouac. 

L’hygiène  de  l’habitation  du  soldat  malade  appartient  à l’hygiène  hospi- 
talière. Nous  ne  traiterons  pas  de  ce  qui  se  rapporte  à l’hygiène  des  bâti- 
ments utilisés  par  la  justice  militaire  ou  les  services  administratifs,  ces 
questions  dépendant  de  l’hygiène  pénitentiaire  ou  professionnelle.  Nous 
ne  décrirons  pas  non  plus  d’une  façon  particulière  les  écoles  militaires 
qui  sont,  à proprement  parler,  des  casernes  dans  lesquelles  il  y a lieu 
d’observer  un  certain  nombre  des  principes  de  l’hygiène  scolaire. 


ARTICLE  I.  — HISTORIQUE  SOMMAIRE  DU  CASERNEMENT  DES  TROUPES 


Le  mode  de  logement  des  hommes  de  troupe  à toutes  les  époques  de 
l’histoire  militaire  a été  intimement  lié  à l’organisation  des  armées.  Aussi 
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est-il  vraisemblable  que  les  premiers  casernements  destinés  à abriter  les 
: soldats  d’une  façon  permanente  sont  contemporains  des  Romains.  Le 
i guerrier  grec,  en  effet,  habitait  sa  maison,  et  les  phyllaxies  ou. 
des  remparts  n’étaient  occupés  que  par  ceux  que  leur  service  y appelait  à 
tour  de  rôle. 

Les  historiens  estiment  que  les  Romains  possédaient  dans  les  castra 
prœtoriana  des  habitations  plus  ou  moins  spacieuses  et  permanentes.  A 
Pompéï  on  a trouvé  un  bâtiment  qui  semble  avoir  servi  de  caserne.  11 
était  formé  de  deux  étages  entourant  une  cour  intérieure  bordée  d’une 
; galerie  sur  laquelle  s’ouvraient  les  chambres  du  rez-de-chaussée  qui  n’a- 

1 vaient  pas  d’autre  moyen  d’aération  que  la  porte. 

Carthage  possédait  des  casernes  et  des  écuries  pour  ses  chevaux  de 

2 guerre  et  ses  éléphants. 

Les  empereurs  d’Occident  firent  élever  des  logements  permanents 
rpour  un  certain  nombre  de  leurs  soldats,  et  l’on  a souvent  cité  le  vaste 
bâtiment  que  l’on  voit  à Sculari  et  qui  semble  avoir  été  destiné  à loger 
;î  plusieurs  milliers  d’hommes.  Les  sultans,  lorsqu’ils  occupèrent  Gonstan- 
iitinople,  imitèrent  cet  exemple  et  installèrent  les  janissaires  dans  des  bâti- 
nments  particuliers. 

Les  considérations  relatives  à la  santé  des  troupes  sont  loin  d'avoir 
litoujours  guidé  anciennement,  et  même  dans  les  temps  modernes,  les 
.1  architectes  militaires.  Cependant,  pour  se  rendre  compte  de  la  valeur 
hygiénique  du  logement  militaire,  il  est  nécessaire  d’examiner  les  phases 
principales  qu’a  parcourues  la  construction  des  casernes.  Cette  étude 
historique  est  particulièrement  intéressante  dans  notre  pays,  qui  utilise 
• encore  un  très  grand  nombre  de  constructions  anciennes. 

Nous  passerons  donc  en  revue,  d’une  façon  rapide,  ce  qui  a trait  à l’his- 
toire du  casernement  en  France,  à l’étranger  et  dans  les  pays  chauds  (1). 


§ I.  — CASERNEMENT  EN  FRANCE 

Au  moyen-âge,  il  n’y  a pas  d’armée  permanente,  partant  pas  de 
casernes,  car  on  ne  saurait  donner  ce  nom  aux  postes  qui,  dans  les  châ- 

(1)  Les  principaux  cléments  de  cette  étude  historique  sont  empruntés  aux  sources  suivantes  : 

' Grillon,  Etude  sur  le  casernement  de  la  cavalerie  e?i  France  [Mémorial  de  l’officier  du 
génie,  n®  22,  1874.)  ; Etude  sur  le  casernement  de  l'inf  anterie  en  France  [ibidem,  n°  23} , 
'Etude  sur  le  casernement  à l'étranger  [ibidem,  n°  25);  lievue  du  génie  militaire  jusqu’en 
passim  ; Mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires  jusqu’en 
1883,  et  Archives  de  médecine  et  pharmacie  militaires  depuis  passim.  — Boisseau, 
article  Caserne  du  Dictionnaire  encyclopédique  </&■>  sciences  médicales,  Paris,  et  môme 
irarticlc  du  Dictionnaire  de  l’armée  de  terre,  de  Baudin,  Paris,  1851.  — Nos  emprunts  auj^ 
iiuémoires  si  importants  du  général  Grillon  sont  particulièrement  fréquents, 
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teaux  féodaux  ou  dans  les  villes  de  guerre,  abritaient  les  hommes 
d’armes  de  service. 

Au  milieu  du  xv®  siècle,  les  armées  permanentes  commencèrent  à se 
former,  et  bientôt  on  chercha  à grouper  les  soldats  dans  des  logements 
qui  leur  fussent  spécialement  affectés  et  de  les  séparer  d’avec  les  bour- 
geois chez  lesquels  ils  habitaient.  Pour  arriver  à ce  but,  on  délogea  les 
bourgeois  et  l’on  affecta  aux  hommes  de  guerre  les  maisons  d’un  quartier. 
Là,  les  soldats  s’entassèrent,  utilisant  les  mêmes  locaux  pour  le  cou- 
cher, la  cuisine,  le  nettoyage  des  effets,  etc.,  occupant  à trois  un 
même  lit. 

Une  ordonnance  du  14  août  1()23,  institua  en  France  les  casernes  de 
passage.,  dans  le  but  de  soulager  les  habitants,  du  logement  personnel 
des  troupes  en  marche.  Une  autre  ordonnance  de  1603  entreprit  de  faire 
cesser  les  inconvénients  de  tout  genre  qu’entraînait  le  logement  des 
militaires  en  cantons,  c’est-à-dire  dans  des  maisons  isolées,  et  l’on  com- 
mença à construire  des  bâtiments  spéciaux  pour  les  troupes. 

Ce  fut  naturellement  dans  les  forts  où  n’existait  pas  de  population 
civile  et  dans  les  places  de  guerre  où  l’on  entretenait  des  garnisons  per- 
* manentes,  qu’on  songea,  au  début,  à compléter  par  de  nouvelles 
constructions  les  ressources  en  locaux  que  fournissaient  les  vieilles  for- 
tifications. La  disposition  des  cantons  servit  de  modèle  : elle  présente  en 
réalité  une  qualité  précieuse,  l’isolement  pour  une  fraction  de  troupe  ; 
le  soldat  l’apprécie  au  point  de  vue  de  sa  tranquillité,  de  son  bien  être 
et  de  ses  relations  de  camaraderie  ; les  chefs  de  compagnie,  de  leur  côté, 
concentrent  facilement  leur  autorité,  dans  l’intérêt  de  l’ordre,  de  la 
discipline  et  de  la  conservation  du  matériel.  Aussi  les  premières  casernes; 
ne  sont-elles  rien  autre  chose  que  la  réunion  d’un  certain  nombre  dei 
petites  maisons  simples,  ayant  chacune  leur  escalier  qui  dessert  de  parti 
et  d’autre  une  chambre  à chaque  étage,  les  chambres  du  rez-de-chaussée 
s’ouvrant  soit  sur  la  cage  d’escalier,  soit  directement  sur  la  rue.  Ces 
maisons  accolées  sur  un  seul  rang,  forraent  les  bâtiments  simples  ; 
lorsqu’elles  sont  placées  sur  deux  rangs  et  adossées  l’une  à l’autre,  elles 
constituent  des  bâtiments  doubles.  C’est  d’après  ce  système  qu’ont  été 
construites  la  plupart  des  casernes  de  passage  érigées  conformément  à 
l’ordonnance  du  14  août  1623. 

Ce  type  domina  jusque  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIY.  Les 
constructions  de  ce  genre  ont  presque  toutes  disparu  et  l’hygiène  ne 
saurait  s’en  plaindre  ; la  plupart  ne  prenaient  jour  que  d’un  côté  et  le 
rez-de-chaussée  était  parfois  voûté  ou  en  sous-sol,  tandis  que  l’étage 
représentait  un  grenier.  ^ 

Les  Espagnols  cependant  avaient  bâti,  dans  les  provinces  qui  furent 
annexées  à la  France  sous  Louis  XIV,  des  casernes  dont  l’aménage- 
ment était  mieux  entendu  que  celui  des  casernes  françaises  de  l’époque 
Plusieurs  étaient  munies  de  galeries  extérieures  en  maçonnerie  ou  er 


HABITATION  DU  SOLDAT. 


75 


bois  (caserne  d’Andalousie  à Perpignan).  Mais  cette  disposition  ne  tarda 
pas  à se  modifier  dans  le  nord  de  la  France  et  dans  les  Flandres,  par  la 
substitution  à la  galerie,  d’un  corridor  appliqué  contre  les  façades. 

De  telle  sorte,  qu’avant  Louis  XIV,  il  y avait  en  France  des  casernes 
de  deux  types  principaux  : le  premier,  constitué  par  des  maisons  ayant 
chacune  leur  escalier  indépendant,  accolées  sur  un  ou  deux  rangs 
(bâtiments  simples  ou  doubles)  ; le  second,  formé  par  des  bâtiments 
à grandes  ou  à petites.'Chambres,  desservis  aux  étages  par  des  galeries 
ouvertes  ou  des  corridors  fermés,  régnant  le  long  d’une  des  façades. 
Dans  l’un  comme  dans  l’autre  système,  chaque  chambre  était  pourvue 
de  sa  cheminée  où  le  soldat  cuisait  ses  aliments.  Les  rez-de-chaussées 
recouverts  de  voûtes  ou  de  planchers  à entrevous,  servaient  indifférem- 
ment d’écuries  ou  de  logements;  ils  étaient  pavés  et  pourvus  à la  fois 
de  cheminées,  de  mangeoires  et  de  râteliers,  en  sorte  que  l’on  ne  faisait 
encore,  à cette  époque,  aucune  distinction  entre  le  casernement  de  l’in- 
fanterie et  celui  de  la  cavalerie,  ni  même,  sauf  quelques  exceptions, 
entre  le  logement  des  hommes  et  celui  des  chevaux  (Grillon). 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  par  l’ordonnance  du  1®’’  mars  1685, 
Louvois  chercha  à loger  dans  des  casernes  toute  l’infanterie  du  royaume 
et,  de  cette  époque  seulement,  date  la  séparation  entre  les  casernements 
d’infanterie  et  ceux  de  cavalerie.  Un  nom  personnifie  les  travaux  consi- 
dérables entrepris  à ce  moment:  c’est  celui  de  Vauban  qui  avait  pris,  en 
1677,  la  direction  des  travaux  de  casernement  et  de  fortifications,  avec  le 
titre  de  commissaire  général  des  fortifications. 

Dans  toutes  les  places  qu’il  construisit  en  Flandre,  en  Artois,  dans  les 
Ardennes,  en  Lorraine,  en  Alsace,  en  Franche-Comté,  en  Dauphiné  et 
en  Provence,  il  organisa  des  casernements  d’après  un  des  types  déjà 
existants,  celui  des  petites  chambres  auxquelles  on  accédait  par  de  grands 
et  nombreux  escaliers.  Le  plus  souvent  les  casernes  de  Vauban  étaient 
doubles,  c’est-à-dire  adossées  l’une  contre  l’autre,  de  telle  sorte  que,  dans 
chaque  élément,  il  y avait  quatre  chambres  à chacun  des  étages,  des- 
servis deux  à deux  par  un  escalier.  La  chambre,  éclairée  par  une  ou  deux 
fenêtres,  donnait  IS'"^  d’espace  à chacun  des  habitants  et  était  munie  d’une 
haute  cheminée  destinée  au  chauffage  et  à la  cuisson  des  aliments. 
Etablies  en  bordure  de  la  rue  du  rempart,  les  casernes  de  Vauban  attei- 
gnent parfois  une  longueur  considérable  (la  grande  caserne  de  Givet 
mesure  430'"  de  long)  ; d’autres  fois  elles  sont  disposées  sur  des  rangs 
parallèles  et  peu  espacés  : à Coudé  il  n’y  a que  6'",50  d’intervalle  entre 
les  constructions.  Très  souvent  aussi  les  bâtiments  enserrent  une  cour 
parfois  très  peu  spacieuse. 

Tandis  que  Vauban  assurait  le  casernement  dans  les  places  de  guerre, 
certaines  villes  construisaient  des  casernes  à leurs  frais  ou  bien  aux 
frais  de  la  province,  et  d’après  des  plans  différents  de  ceux  de  Vauban. 
En  1692,  le  roi  prescrivit  par  édit  l’établissement  de  casernes  pour  loger 
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les  gardes  françaises  et  suisses:  « ce  sera  » dit  l’ordonnance  royale,  « un 
grand  soulagement  pour  les  habitants  de  la  ville  et  des  faubourgs  de 
Paris  ».  Et  cependant  la  première  caserne  de  Paris  ne  fut  élevée  qu’en 
174o,  par  le  ministre  d’Argenson,  Mais  à Montpellier,  en  1697,  à Nîmes 
en  1697  et  1702,  on  vit  apparaître  des  logements  militaires  à corridor 
central.  '* 

Néanmoins  malgré  l’édification  d’un  assez  grand  nombre  de  casernes, 
tout  le  royaume  n’était  pas  pourvu  des  constructions  nécessaires,  au 
commencement  du  xviii«  siècle,  puisque  le  25  octobre  1716,  une  ordon- 
nance royale  prescrivit  la  location  de  maisons  particulières,  jusqu’au  jour 
où  des  édifices  spéciaux  pour  le  logement  des  troupes  auront  pu  être 
élevés.  Le  25  septembre  1717  il  fut  ordonné  de  construire  des  casernes 
gîtes  d’étapes  et  leur  plan  fut  donné  en  1718  par  l’ingénieur  Mazin. 

Par  suite  de  l’embarras  des  finances,  ces  ordonnances  restèrent  à peu 
près  lettre  morte  et,  le  11  octobre  1724,  Louis  XY  autorisa  les  villes  à 
édifier  à leurs  frais  des  logements  militaires.  C’est  de  1731  que  date  la 
caserne  Coislin,  que  l’évéque  de  ce  nom,  donna  à la  ville  de  Metz.  Le  roi 
Stanislas  fit  construire  le  quartier  de  Nancy. 

A la  fin  du  règne  de  Louis  XV  les  types  de  casernes  sont,  outre  le  type 
de  Vauban  (simple  ou  double)  et  la  caserne  à corridor  central  ou  appli- 
qué sur  Vune  des  façades,  le  type  à grandes  chambres,  type  intermédiaire 
dont  le  quartier  Chambière  à Metz  est  un  exemple  : c’est  un  type  Vauban 
modifié  par  la  substitution  de  voûtes,  dans  le  rez-de-chaussée,  aux  plan- 
chers à entrevous,  et  par  la  suppression  plus  ou  moins  complète  du  mur 
de  refend  longitudinal,  d’abord  au  rez-de-chaussée  puis  aux  étages.  Cette 
modification  a été  conservée  jusqu’à  nos  jours  dans  tous  les  casernements 
remontant  à cette  époque.  Enfin  dans  les  places  fortes  on  rencontre  des 
logements  à Vépreuve. 

Les  casernes  à corridor  central  ont  souvent  un  caractère  architectural 
auquel  se  prêtaient  peu  les  longs  corps  de  bâtiment  de  Vauban,  répétant 
indéfiniment  les  mêmes  éléments  : cependant  l’aspect  agréable  de  l’ha- 
bitation, constitue  un  avantage  dont  l’hygiéniste  doit  se  préoccuper,  au 
point  de  vue  de  l’influence  qu’exerce  le  logement  sur  le  moral  de  ses 
habitants.  Mais  le  corridor  central  a l’inconvénient  de  ne  pas  permettre 
la  ventilation  des  chambres  par  des  fenêtres  opposées,  d’être  souvent 
obscur  lorsqu’il  est  long,  d’exposer  à des  courants  d’air  froids  incommodes 
ou  nuisibles  ceux  qui  traversent  ce  même  corridor.  De  plus,  les  bâti- 
ments à corridor  eentral  ont  souvent  été  groupés  autour  d’une  cour  qu’ils 
enserrent,  dont  l’air  ne  se  renouvelle  pas  et  qui  demeure  toujours  humide. 

Presque  tous 'ces  défauts  se  rencontrent  dans  les  constructions  à corri- 
dor appliqué  contre  une  façade  : l’Ecole  militaire  de  Paris  en  offre  un 
exemple. 

Les  corridors,  dans  les  constructions  do  ces  deux  genres,  ont  en  général 
de  2"’, 50  à 3"'  de  large.  Les  chambres  ont  souvent  12'"  de  long  sur  6'", 15 
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de  large  et  4"’  de  haut  ; elles  contiennent  vingt-quatre  places,  ce  qui 
donne  un  espace  cubique  d’environ  12'"'*  par  homme.  Les  bâtiments  sont 
d’ailleurs  rectilignes  ou  repliés  autour  d’une  cour  intérieure  fermée. 

Les  casernes  à grandes  chambres  ont  été  adoptées  pour  le  logement  de 
certains  corps  spéciaux  à effectif  restreint  d’hommes,  avec  des  cadres 
I nombreux  en  sous-officiers  et  officiers  (gardes  du  corps,  gardes  fran- 
' çaises).  Les  hôtels  des  gardes  françaises  à Paris  ont  tous  été  construits  en 
1770  par  un  particulier,  puis  acquis  par  l’État.  Ils  forment  aujourd’hui  les 
casernes  de  Popincourt,  de  la  Courtille,  de  la  Nouvelle-France,  de  Pen- 
: thièvre,  de  Babylone  et  de  la  Pépinière. 

Les  casernes  à V épreuve  sont  très  nombreuses  dans  les  places  fortifiées 
] par  Vauban.  Ces  logements  ne  prennent  jour  que  d’un  côté  et  sont 
• souvent  en  contre  bas  du  sol  voisin.  Le  pavillon  d’officiers  du  fort  de 
I Bitche  (1743),  construit  sur  un  souterrain  voûté,  à l’épreuve,  peut  être 
considéré  comme  formant  la  transition  entre  les  casernements  ordinaires 
t et  ceux  proprement  nommés  à l’épreuve. 

Le  21  août  1773,  le  Ministre  de  la  Guerre,  Monteynard,  écrit  au  brigadier 
directeur  des  fortifications  de  Mézières,  Ramsault  de  Raulcourt,  pour  le 
charger  d’examiner  la  question  de  la  substitution  de  types  définitifs  de 
I casernes  aux  divers  systèmes  essayés  jusqu’à  ce  jour.  Les  nombreuses 
■ études  entreprises  à cette  époque  aboutissent  presque  toutes  à cette 
I conclusion  ; « que  les  corridors  intérieurs  sont  à abandonner  complè- 
I tement,  que  les  galeries  extérieures  ne  sont  guère  admissibles  que  dans 
I les  pays  chauds  et  plus  particulièrement  au  rez-de-chaussée  ; que  les 
corridors  placés  contre  les  îaçades  ont  l’inconvénient  d’enlever  le  jour 
et  l’air  aux  chambres  sur  un  des  côtés  ; qu’il  y a avantage  à renoncer  aux 
corridors  de  toute  espèce  et  à multiplier  les  escaliers  pour  éviter  les 
ébranlements,  faciliter  l’évacuation  des  bâtiments  et  séparer  les  fractions 
constituées  ; que  les  casernes  à cour  intérieure  fermées  de  tous  côtés  sont 
sombres  et  humides  ; qu’enfin  les  écuries  longitudinales  à deux  rangs  de 
chevaux  contre  les  façades  sont  préférables  aux  écuries  transversales  » 
(Grillon). 

Ces  principes  ont  inspiré  le  programme  ou du  concours  que 
1 le  Ministre  de  la  Guerre  ouvrit  en  1788,  pour  la  rédaction  de  deux  projets 
de  caserne,  l'une  d’infanterie,  l’autre  de  cavalerie. 

Les  principales  dimensions  fixées  dans  ce  prospectus  sont  : 


ruelle  entre  les  lits,  0"’,34  ; espace  libre  entre  deux  rangées  de  lits,  1“,95  ; 
hauteur  minima  des  chambres,  4'", 33  à 4“'54. 

Les  bâtiments  doubles  sont  indiqués  comme  préférables  aux  bâtiments 
> simples  ; il  ne  doit  pas  y avoir  plus  de  deux  étages  et  le  rez-de-chaussée 
5 sera  élevé  de  trois  pieds  au-dessus  du  sol  et  bâti  sur  cave  ; il  y aura  un 


dimensions  des  lits  : un  lit  pour  deux 
hommes  


longueur  ....  1™,90 

largeur 1"’,08 

hauteur 0‘",32  à 0"’,40 
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escalier  par  quatre  chambres.  On  ne  parle  pas  de  leur  aération.  Aux 
grandes  cheminées  des  chambres  seront  substitués  des  fourneaux  ou  des 
cheminées  économiques. 

La  Révolution  empêcha  le  concours  d’aboutir.  En  même  temps  la 
suppression  des  communautés  religieuses  et  la  confiscation  des  biens  des 
émigrés  mirent  aux  mains  de  l’Etat  un  grand  nombre  de  couvents  et  de 
châteaux  qui  furent  affectés  au  logement  des  troupes  et  successivement 
aménagés,  d’une  façon  plus  ou  moins  heureuse,  pour  cette  nouvelle 
destination.  Aussi,  pendant  la  période  de  la  Révolution  et  de  l’Empire, 
vit-on  s’élever  peu  de  casernes  nouvelles  : quelques  parties  de  l’Ecole 
militaire,  la  caserne  du  quai  d’Orsay,  à Paris,  et  plusieurs  quartiers  de 
Versailles,  pour  ne  citer  que  les  plus  importants. 

Pourtant  on  retrouve  la  trace  des  idées  des  rédacteurs  du  prospectus 


I t/ 


Caserne  Haxo  (d’après  Gœtschy,  cours  autographic  à l’école  de  Fontainebleau,  1886^ 


de  1788  dans  une  instruction  du  29  floréal  an  VII  (19  mai  1799)  portant 
fixation  de  l’assiette  des  établissements  militaires.  On  y lit,  entre  autres 
prescriptions,  celles  d’installer  dans  chaque  caserne  une  infirmerie  pour 
les  hommes  atteints  de  maladies  légères,  des  chambres  et  des  logements 
spéciaux  pour  les  gradés,  des  magasins  d’habillement,  des  locaux  disci- 
plinaires, etc.  Mais  pourtant  il  n’est  pas  encore  question  de  cuisines  en 
dehors  des  chambres. 

En  vertu  d’un  décret  de  1808,  la  propriété  des  casernes  fut  abandonnée 
aux  municipalités,  à charge  pour  elles  de  les  entretenir.  Après  la  Restau- 
ration, tous  les  casernements  se  trouvaient  dans  un  état  de  délabrement 
considérable,  tant  à cause  du  peu  de  soin  que  les  villes  avaient  mis  à 
remplir  leurs  obligations,  qu’à  cause  de  l’occupation  des  casernements,  et 
il  fallut  songer  à les  réorganiser,  d’autant  que  les  effectifs  du  temps  de 
paix  dépassèrent  beaucoup,  dès  cette  époque,  les  effectifs  des  armées  de 
l’ancienne  monarchie. 

En  1818,  l’Etat  reprit  à sa  charge  l’entretien  des  casernements,  dont  la 
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une  propriété  cependant  demeura  aux  villes.  En  1820,  le  comité  des  for- 
■ifications  adopta  le  type  du  général  Haxo,  qui  n’est  autre  que  la  caserne 
louble  de  Yauban  débarrassée  du  mur  de  refend  longitudinal,  des 
:xrandes  cheminées  et  d’un  des  escaliers  desservant  chaque  élément. 

Les  chambres  sont  5'",80  de  large  et  don- 
nent 12'"^  d’espace  par  homme;  elles  sont 
desservies  deux  à deux  par  un  escalier 
(voyez  fig.  p.  78).  L’espace  devenu  libre 
par  la  suppression  du  second  escalier  est 
utilisé  pour  loger  les  sous-officiers  dans 
une  chambre,  à laquelle  on  n’accède  qu’en 
traversant  les  dortoirs  des  hommes.  Au 
rez-de-chaussée,  destiné  aux  accessoires 
du  casernement,  existe  une  galerie  à ar- 
cades formant  corridor  contre  la  façade  et 
fournissant  ainsi  un  espace  couvert  utili- 
sable pour  certains  exercices. 

En  1822,  le  colonel  Emy  (V.  fig.  p.  79) 
s • améliore  le  type  précédant  en  fixant  la 

largeur  des  chambres  à 6"’,50  et  celle  des 
escaliers  à 3"',  en  reportant  l’escalier  au 
fond  de  la  cage,  ce  qui  donne  un  vestibule 
au  rez-de-chaussée  et,  au-dessus,  l’espace 
nécessaire  pour  des  chambres  de  sous-offi- 
ciers, dans  lesquelles  on  pénètre  désor- 
mais par  le  palier  et  qui  sont  ainsi  ren- 
dues indépendantes.  Les  murs  de  refend 
transversaux  sont  pourvus  de  portes  qui 
ne  s’ouvrent  que  pour  les  rondes  et  ins- 
^ pections,  et  demeurent  normalement  clo- 

? ses. 

C’est  d’après  ce  système  qu’on  a cons- 
truit notamment  la  caserne  des  Allées,  à 
Foix,  et,  en  182b,  la  grande  caserne  à trois, 
étage  de  Pau,  qui  mesure  173™  de  largeur 
et  dont  le  toit  est  remplacé  par  une  terrasse. 

En  1823,  le  colonel  Belmas  présente  un 
autre  type  (V.  fig.  p.  80).  Les  portes  que 
l'ie  colonel  Emy  tenait  fermées,  le  colonel  Belmas  les  ouvre,  et  il  obtient 
lainsi  un  corridor  central  ; mais  au  lieu  de  clore  ce  corridor  par  deux 
ibloisons  pleines  qui  le  rendraient  obscur,  il  remplace  cette  cloison  de 
I l’ancien  corridor  central  par  deux  rangées  de  colonnes,  dans  l’alignement 
Idesquelles  sont  disposées  des  armoires  contenant  les  effets  des  hommes 
et  surmontées  de  râteliers  d’armes.  Ce  passage  central  permet  de  dimi- 
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nuer  le  nombre  des  escaliers,  dont  les  cages  acquièrent  une  largeur  de 
qui  est  aussi  celles  des  chambres,  lesquelles,  d’autre  part,  ont  b*", 50 
de  longueur.  Chaque  chambre  est  éclairée  par  une  seule  grande  fenêtre 
placée  dans  l’axe,  facilement  accessible  et  moins  rapprochée  des  lits  que 

les  fenêtres  plus  nombreuses  du 
système  Haxo.  Les  dimensions  des 
chambres  sont  basées  sur  l’emploi 
des  couchettes  en  fer  pour  un 
homme,  définitivement  adoptées 
en  remplacement  des  anciens  lits 
en  bois  à deux  places  (règlements 
du  20  juillet  1824  sur  le  service 
des  lits  militaires  et  du  17  août 
1824  sur  le  casernement).  Belmas 
groupe  les  locaux  de  punition,  les 
cuisines  et  les  magasins  des  ordi- 
naires au  rez-de-chaussée  d’un  bâ- 
timent spécial  dont  l’étage  sert  de 
réfectoire  aux  sous-officiers. 

Le  type  du  colonel  Belmas  ne 
Peçut  pas  la  sanction  officielle  et 
aucune  caserne  ne  fut  construite 
exactement  conforme  à son  plan. 
Ses  idées  cependant  eurent  une 
influence  réelle  et  l’on  retrouve 
certaines  des  dispositions  qu’il  in- 
dique dans  les  casernes  élevées  de 
1830  à 1860.  Telle  est  notamment 
la  construction  de  larges  escaliers 
desservantplusieurs  chambres  non 
indépendantes.  Cependant,  le  plus 
souvent,  le  corridor  central  a été 
interrompu  par  des  portes  ; on  a 
remplacé  les  colonnades  par  des 
stalles  en  bois  coupant  la  chambre 
à mi-hauteur,  au  niveau  des  lits 
placés  au  milieu  de  la  pièce.  La 
caserne  du  fort  Lamothe  à Lvon, 
construite  de  1832  à 1834,  se  rapproche  assez  du  type  Belmas. 

Le  type  Emy  sans  arcades  et  le  type  Belmas  ne  tardèrent  pas  à se 
combiner  de  façons  très  variées.  On  voit  un  exemple  de  cétte  fusion  dans  la 
caserne  du  fort  de  Nogent  près  Paris,  qui  garde  du  type  Belmas  les  percées 
dans  les  murs  de  refend  et  le  corridor  du  rez-de-chaussée,  tandis  qu’on  est 
revenu  aux  ehambres  à deux  fenêtres  et  aux  escaliers  plus  étroits. 
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L’auteur  de  l’article  Caserne  du  Dictionnaire  de  Varmée  de  terre 
de  Bardin,  estime  que  « le  Ministère  de  la  Guerre  n’a  pas  vu  de  haut  la 
question  des  casernes.  Une  circulaire  s’occupait,  en  1827,  de  l’utilité  des 
chats  ; elle  ne  les  regardait  pas  précisément  comme  hôtes  obligés  des 
couvents  de  soldats,  mais  invitait  qu’on  les  y tolérât».  Ce  qui  est  certain, 
c’est  que  si  l’on  s’attacha  à des  détails  de  ce  genre,  ce  ne  fut  qu’après 
1830  que  les  considérations  hygiéniques  entrèrent  officiellement  en  ligne, 
d’une  façon  sérieuse,  dans  les  projets  de  construction  des  casernes. 

En  184o,  dans  un  mémoire  couronné  par  le  Conseil  de  santé  des 
armées,  Godelier  éveillait  l’attention  sur  la  fréquence  de  la  tuberculose 
dans  l’armée  et  il  disait  : « Ceux  qui  visitent  souvent  les  casernes  savent 
quelle  odeur  infecte,  presque  suffocante,  vous  saisit  le  matin  en  entrant 
dans  une  chambrée,  avant  qu’elle  ait  été  largement  ouverte.  C’est  cepen- 
Idant  ce  môme  air  que  les  soldats  ont  respiré  toute  la  nuit.  Il  est  donc 
évident  que  la  capacité  des  dortoirs  militaires,  étant  de  beaucoup  inférieure 
i à celle  que  la  science  indique  comme  nécessaire,  et  ces  locaux,  dépourvus 
. pour  la  plupart  d’appareils  ventilateurs  ou  n’en  possédant  que  d’insuffi- 
' sants,  l’atmosphère  respirée  par  les  soldats  se  trouve  triplement  viciée 
par  les  causes  que  nous  avons  signalées.  Le  défaut  d’espace  force  encore 
' souvent  à occuper,  dans  les  casernes,  les  pièces  situées  au  rez-de-chaussée, 
qqui  demeurent  presque  toujours  froides  et  humides,  si  elles  ne  sont  pas 
exposées  au  midi  et  largement  aérées.  Enfin  l’emplacement  d’un  grand 
nombre  de  casernes,  couvertes  par  les  remparts  dans  la  plupart  des  villes 
fortifiées,  donne  en  général  les  qualités  nuisibles  du  froid^-humide  à la 
moitié  inférieure  des  bâtiments  ; leur  exposition  et  leur  distribution 
intérieure  en  rend  quelquefois  toute  une  face  extrêmement  malsaine. 
Gela  a lieu  quand  leurs  côtés  principaux  regardent  le  nord  et  le  sud.  Les 
chambres  sont  partagées  par  une  cloison  parallèle  à la  longueur  du  bâti- 
ment, de  telle  sorte  qu’elles  ne  prennent  jour  que  par  un  seul  côté,  soit 
le  nord,  soit  le  sud,  et  que  celles  qui  sont  au  nord  ne  sont  jamais  visitées 
par  le  soleil  ». 

Ce  fut  une  question  d’hygiène  vétérinaire  qui  amena  la  détermination 
du  type  des  quartiers  de  cavalerie,  type  qui,  il  est  vrai,  laissait  fort  à 
désirer  au  point  de  vue  de  l’hygiène  des  hommes. 

Alors  que  les  propositions  Haxo,  Emy,  Belmas  étaient  étudiées  et 
discutées  pour  les  casernements  d’infanterie,  rien  n’était  encore  déterminé 
[pour  ceux  de  cavalerie.  On  construisait  tantôt  des  écuries  séparées  du 
logement  des  hommes,  tantôt  des  écuries  surmontées  de  chambres  ; 
les  chevaux  étaient  placés  selon  le  grand  axe  du  bâtiment  ou  bien  per- 
pendiculairement à cet  axe.  Cependant  la  morve  sévissait  sur  les  chevaux 
de  l’armée  de  telle  façon  qu’une  commission  fut  chargée,  en  1837,  de 


(1)  Godelier,  Mémoire  sw  les  causes  de  la  phtisie  pulmonaire  dans  l’armée.  Mémoires 
de  médecine  de  chirurgie  et  pharmacie  militaires,  !'■<=  série,  t.  LIX,  p.  1,  1845. 
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rechercher  les  moyens  d’enrayer  des  manifestations  épidémiques  si  i 
onéreuses  pour  l’État.  Les  comités  de  cavalerie  et  des  fortifications  furent  j 
d’accord  pour  demander  plus  d’espace  et  d’air  dans  les  écuries,  ainsi  que  | 
l’amélioration  du  pavage  du  sol  et  de  l’écoulement  des  liquides.  La  circu-j 
laire  du  G janvier  1842  dit  que  le  casernement  d’un  régiment  de  cavalerie  ' 
comportera  par  escadron  180  hommes  logés  au-dessus  d’une  écurie' 
double,  contenant  136  chevaux,  le  surplus  des  animaux,  soit  37,  occupant 
une  écurie  simple. 

La  circulaire  du  8 novembre  1843  modifia  légèrement  ce  plan  et  eut 
pour  résultat  l’adoption  de  la  caserne  à chambres  à quatre  rangs  de  lits, 
deux  contre  les  murs  de  refend  et  deux  contre  une  cloison  médiane, 
ne  s’élevant  pas  jusqu’au  ‘plafond  et  interrompue  soit  par  un  passage 
central  soit  par  deux  passages  contre  les  façades.  C’est  ce  type  que  l’on 
retrouve  dans  la  plupart  des  dortoirs  de  l’école  de  Saint-Gyr  et  dont  un  des 


Caserne  avec  chambres  à quatre  rangs  de  lits  (d’après  Gœtschy.  loc.  cit.). 


exemples  a été  la  caserne  Napoléon  à Paris  (1852).  La  caserne  du  Château- 
d’Eau  à Paris,  bâtie  en  1857-58,  la  caserne  Saint-Charles  à Marseille 
(1861-63)  et  un  grand  nombre  de  bâtiments  construits  de  1860  à 1870 
(quartier  de  Blois,  caserne  du  Jardin  des  Plantes  d’Avignon,  etc.)  sont  d’un 
modèle  analogue.  Les  chambres  ont  13'", 05  de  large,  14*", 50  de  long  et 
4'",20  de  haut;  elles  contiennent  54  lits  ; on  y dispose  donc  d’une  capacité 
d’air  de  14'"®  environ  par  homme.  Elles  sont  éclairées  par  trois  fenêtres  sur 
chaque  façade.  11  est  évident  que  si  les  grandes  chambres  sont  peu  favo- 
rables à la  discipline,  elles  ne  facilitent  pas  le  repos  des  hommes  et  qu’elles 
ontl’inconvénient  grave  d’augmenter  le  nombre  des  habitants  d’un  môme 
local. 

Les  escaliers,  dans  ce  type  de  caserne,  sont  placés  dans  des  cages  de 
3'"  de  large  et  desserven  t,  à chacun  des  étages,  une  demi-chambre  de  chaque 
côté.  Ils  sont  quelquefois  très  nombreux  : la  caserne  d’Avignon  en  ren- 
ferme sept. 

En  1845,  le  comité  des  fortifications  avait  admis  pour  les  cuisines,  une 
disposition  qui  heureusement  est  tombée  en  désuétude,  et  qui  consistait  à 
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les  accoler  aux  lalrincs,  dans  le  but  de  facililer  la  ventilation  de  ces  der- 
nières. 


Quartier  de  la  Part-Dieu,  à Lyon  (Échelle  : 0“.0001  par  mètre). 

a a'  a'’  a“\  pavillons  d’entrée  ; — 6 b\  magasins,  cantines  et  accessoires  ; — c c’  e e’, 
écuries  et  logements  i^de  120  chevaux  chacune)  ; — d d'  f f , écuries  et  selleries 
(de  160  chevaux  chacune)  ; — 9 écuries  et  logements  (de  160  chevaux  chacune)  ; 
h h’  écuries  et  selleries  (de  160  chevaux  chacune)  ; — i,  manège  ; — j f j”  j”%  pédiluves; 

— A,  écurie  et  sellerie  ; — II’,  cuisines  et  accessoires  ; — m m’,  cuisines  et  latrines  ; — 
71  n’  latrines;  — oo’,  locaux  disciplinaires;  — pp’p'’p”’,  infirmeries  vétérinaires; 

q g’  q”  q’”,  magasins  aux  fourrages  et  magasins  aux  vivres  ; — r r’  r”  i'”’,  magasins  aux 
fourrages  ; — s s’,  magasins  aux  munitions  ; — ii  w’,  lavoirs,  ; — v v’,  dépôts  de  fumiers; 

— w,  châteaux  d’eau  ; — y y’  écuries  (de  334  chevaux  chacune  ; — z,  abreuvoirs  ; 

X x’,  ateliers  d’armuriers  ; — AB,  norias. 

Ce  plan  général  a été  plusieurs  fois  modifié  dans  certains  détails  : des  manèges  o.;l  été 
construits  et  le  quartier  s’est  étendu  au  delà  de  la  clôture  q”  q ; — des  infirmeries  régi- 
mentaires ont  été  établies  sur  le  prolongement  des  bâtiments  y,  k,  l,  g. 
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C’est  en  1846  que  commença  la  construction  du  quartier  de  cavalerie 
de  la  Part-Dieu  à Lyon,  qui  peut  loger  quatre  régiments  de  cavalerie. 
Malgré  l’espacement  des  pavillons,  cette  ville  mililaire  a souvent  été  un 
foyer  d’épidémies  soit  à cause  de  la  densité  de  sa  population,  soit  à cause 
de  la  difficulté  d’éviter  la  souillure  du  sous-sol  par  un  entretien  conve- 
nable des  rues  et  par  un  écoulement  bien  aménagé  dans  les  égoùts. 

Le  30  juin  1856,  le  Ministre  de  la  guerre,  maréchal  Vaillant,  signa  un 
règlement  sur  le  casernemont,  destiné  à remplacer  le  règlement  du 
17  avril  1824.  L’influence  du  règlement  de  1856  a été  d’autant  plus  consi- 
dérable, qu’il  est  encore  applicable  aujourd’hui  dans  la  plupart  de  ses 
parties.  Il  a cependant  été  modifié  par  des  décisions  ultérieures,  dont 
plusieurs  ont  une  portée  notable  au  point  de  vue  de  la  salubrité.  Telles  sont 
notamment  l’instruction  ministérielle  du  4 décembre  1889  sur  l’amé- 
nagement de  certains  locaux,  celle  du  9 décembre  1893  sur  l’établisse- 
ment du  tout  à Végout  et  celle  du  5 février  1894.  Désormais  aussi  les 
médecins  militaires  sont  appelés  à donner  leur  avis  lorsqu’il  s’agit  de  la 
construction,  de  l’appropriation,  de  la  location  et  de  l’aménagement  des 
bâtiments  affectés  au  service  de  santé  (note  ministérielle  du  9 février 
1887).  Un  médecin  militaire  fait  partie  de  la  commission  de  casernement 
chargée  de  déterminer  l’assiette  du  logement  (circulaire  ministérielle  du 
21  octobre  1884),  et  des  commissions  qui  ont  à s’occuper  des  questions 
intéressant  la  salubrité  des  locaux  d’habitation  (décret  du  23  octobre 
1803  portant  règlement  sur  le  service  des  places).  Une  décision  minis- 
térielle en  date  du  3 février  1890  prescrit  qu’il  y aura  toujours  entente 
entre  le  service  du  génie  et  les  services  intéressés,  chaque  fois  que  des 
travaux  de  construction  ou  d’aménagement  importants  devront  être 
entrepris,  et  que  le  service  du  génie  sera  tenu  de  faire  connaître  les  j 
motifs  qu’il  pourrait  avoir  de  ne  pas  satisfaire  aux  demandes  des  chefs 
de  corps.  Un  règlement  du  20  juin  1888  a décidé  que  les  corps  de  troupes 
prendraient  à leur  charge,  sur  les  ressources  d’une  masse  dite  de  caser- 
nement, les  réparations  locatives  des  casernes,  ce  qui  facilite  les  amélio- 
rations de  détail  pour  lesquelles  l’intervention  du  service  du  génie  cesse 
d’être  indispensable. 

Faut-il  ajouter  que  si  peut-être,  à certaines  époques,  il  a pu  exister 
quelques  divergences  entre  les  vues  du  service  du  génie  et  celles  du 
service  de  santé,  il  semble  bien  qu’aujourd’hui  médecins  et  officiers  du 
génie  se  rencontrent  dans  le  commun  désir  d’assurer  les  meilleures  con- 
ditions sanitaires  possibles  à l’habitation  du  soldat,  et  que  les  exigences 
de  l’hygiène  quant  au  logement  des  troupes  sont  appréciées  par  les 
officiers  du  corps  du  génie,  qui  leur  accordent  l’importance  qu’elles 
méritent.  Des  conférences  sont  toujours  prescrites  f/our  l’étude  des 
questions  communes  à plusieurs  services,  et  les  intérêts  des  uns  et  des 
autres  y sont  exposés  avec  toute  liberté,  ce  qui  fourniten  somme  à l’autorité 
supérieure  et  au  Ministre  tous  les  éléments  permettant  de  juger  en  pleine 
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connaissance  de  cause  et  de  donner  aux  desiderata  exprimés  par  les 
médecins,  les  salisfactions  légitimes. 

Lorsqu’ après  les  évènements  de  1870-71,  la  réorganisation  de  l’armée, 
en  même  temps  que  la  perte  de  nos  easernements  d’Alsace-Lorraine, 
amena  l’augmentation  de  l’armée  active  et  la  nécessité  de  loger  momen- 
tanément les  hommes  de  la  réserve  et  de  l’armée  territoriale,  il  fallut 
créer  des  casernes  nouvelles.  Les  critiques  élevées,  au  nom  de  l’hygiène 
surtout,  contre  le  système  à grandes  chambres,  engagea  à revenir  au 
modèle  Emy,  comprenant  des  chambres  à deux  rangées  de  lits,  éclairées 


tnoen 


Plan  d’ensemble  d’une  caserne  d’infanterie,  type  187')  (d'après  Gœstctiy,  /oc.  ci/.). 


sur  les  deux  façades,  desservies  par  des  escaliers  situés  au  fond  des 
cages  ; chacun  de  ces  escaliers  conduit,  à chaque  étage,  à deux  chambres, 
d’hommes  indépendantes  et  à une  chambre  de  sous-officier  ; des  baies 
pratiquées  dans  les  murs  de  refend  pei  mettent  de  communiquer  au  besoin 
d’une  chambre  à l’autre.  Ce  type  combiné  avec  celui  des  casernes  à cor- 
ridor central,  appliqué  surtout  au  rez-de-chaussée,  aboutit  au  type  mixte 
dit  de  1875,  dont  l’organisation  est  réglée  par  l’instruction  ministérielle 
du  20  mars  1875.  Les  casernes  de  ce  genre  comportent  trois  bâtiments 
principaux  destinés  an  logement  et  disposés  à angle  droit  à l’extérieur 
d’une  cour,  entourée  de  tous  côtés  par  un  mur  de  3'", 30  de  haut.  Les 
bâtiments  comprennent  un  rez-de-chaussée,  deux  étages  et  des  combles 
qui  ne  doivent  être  oceupés  que  pendant  les  appels  des  réservistes.  La 
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figure  p.  85,  montre  la  disposition  générale  adoptée  pour  le  casernement 
d’un  régiment  d’infanterie,  la  figure  p.  86  celle  réglementaire  pour  un 
régiment  de  cavalerie. 

Les  décrets  du  28  décembre  1883  et  25  novembre  1889  sur  le  service 
de  santé  prescrivant  que  les  infirmeries  régimentaires  seront  installées 
dans  des  pavillons  isolés,  il  y a lieu  de  prévoir  ce  bâtiment  dans  toutes 
les  constructions  nouvelles.  Les  lois  et  décrets  successifs  relatifs  à l’amé- 
lioration de  la  situation  des  sous-officiers  rengagés  ont  nécessité  l’exten- 
sion de  leurs  logements,  de  telle  sorte  que  les  aménagements  du  début 
ont  dû  être  modifiés  à cet  égard. 

Plan,  d’ cmemUc , 


Plan  d’ensemble  d’un  quartier  de  cavalerie,  type  1875  (d’après  Gœstchy,  loc.  cit.). 

La  surface  nécessaire  pour  le  casernement  d’un  régiment  d’infanterie 
est  de  3 à 4 hectares.  La  cour  intérieure  a environ  100"’  sur  100™. 

Dans  les  casernements  de  cavalerie,  les  chevaux  sont  logés  dans  des 
écuries-docks  indépendantes  du  logement  des  hommes.  La  surface  néces- 
saire à l’ensemble  du  quartier  est  d’environ  6 hectares.  La  cour  principale 
a 120"’  sur  130“. 

La  disposition  générale  des  chambres  est  la  même  dans  les  quartiers 
de  cavalerie  et  d’infanterie. 

Une  décision  ministérielle  du  5 décembre  1889  a approuvé;  une  étude 
de  casernements  types,  pour  les  différentes  armes,  présentée  par  le  service 
du  génie.  D’après  cette  décision,  qui  s’est  inspirée  des  notions  de  l’hygiène 
contemporaine  dans  les  différents  détails,  ainsi  que  nous  aurons  l’occasion 
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(Üe  le  montrer  dans  la  suite  de  cette  étude,  il  convient  d’attribuer  aux  bâti- 
ments d’une  ^aserne  une  super l'icie  variant  de  la  huitième  à la  dixième 
[partie  de  la  surface  totale  du  terrain  affecté  à l’ensemble  du  quartier. 

Dans  les  casernements  d’infanterie  chaque  bataillon  a un  pavillon 
^spécial  à deux  étages  avec  combles  plafonnés,  mesurant  76"'  de  long 
ssur  18'"  de  large.  Dans  une  caserne  destinée  à un  bataillon,  le  pavillon 
fest  situé  au  milieu  d’une  cour  de  170"'  sur  155"'.  De  chaque  côté  de  l’entrée 
(Ide  la  cour,  et  faisant  face  au  pavillon  d’habitation,  se  trouvent  deux  petites 
c constructions  à un  étage,  sans  mansarde  de  O*"  sur  20"'  destinées  à la 
ssalle  d’honneur,  à l’école,  aux  bureaux  du  major,  du  trésorier,  au  poste 
lide  police  et  aux  logements  des  sous-officiers  mariés.  Derrière  chaque 
[ipavillon  de  bataillon  sont  placés  ses  réfectoires,  en  arrière  d’eux  sa 
ocuisine  ; à la  périphérie  du  quartier,  le  long  du  mur  de  clôture,  sont  rangés 
dd’autres  petits  pavillons  pour  le  mess  des  sous-officiers,  les  locaux  discipli- 
iinaires,les  cantines,  les  ateliers,  les  lavoirs  et  leurs  dépendances,  le  hangar 
[:pour  les  exercices,  les  latrines,  l’écurie. 

Le  pavillon  destiné  au  logement  d’un  bataillon  est  partagé  en  autant 
dde  sections  indépendantes  que  de  compagnies.  Chaque  compagnie  a sa 
l'chambre,  possède  un  escalier  propre,  ce  qui  supprime  le  corridor  central 
oet  permet  l’ouverture  des  fenêtres  sur  les  deux  façades  opposées.  Au 
rrez-de-chaussée,  surélevé  au-dessus  du  niveau  de  la  cour  de  1'"  epviron, 
ssur  un  couloir  central  s’ouvrent  huit  pièces  par  compagnie  : les  lavabos, 
lia  chambre  de  l’adjudant  de  compagnie,  deux  chambres  pour  deux 
ssous-officiers  chacune,  la  chambre  du  sergent-major,  celle  du  fourrier 
t’et  deux  magasins.  Au  premier  étage,  de  chaque  côté  du  palier,  se  trouve 
uune  chambre  pour  vingt-huit  hommes  et  en  ■ face  de  l’escalier  une 
0 chambre  pour  un  sous-officier  rengagé.  La  disposition  est  la  même  au 
d deuxième  étage,  avec  cette  différence  que  la  chambre  du  sous-officier 
.'est  remplacée  par  une  chambre  pour  six  hommes.  L’étage  mansardé  est 
t'établi  sur  le  même  plan  et  peut  éventuellement  recevoir  le  même  effectif 
cque  lès  autres  étages. 

Quand  le  quartier  est  affecté  à deux  bataillons  d’infanterie,  on  construit 
a au  centre  de  la  cour,  perpendiculairement  à l’entrée  principale  et  se 
f faisant  face,  deux  pavillons  distants  l’un  de  l’autre,  de  100"'.  La  cour 
I mesure  alors  200"'  de  long  sur  190"’  de  large. 

Lorsque  les  trois  bataillons  d'un  môme  régiment  sont  réunis  dans  le 
imème  quartier,  les  pavillons  d’habitation  sont  disposés  à peu  près  comme 
• dans  le  type  de  1875.  Le  pavillon  central  est  alors  un  peu  plus  grand,  de 
I manière  à loger  la  section  hors  rang  avec  le  petit  état-major,  et  la  cour  a 
i250'"  de  côté.  Les  deux  pavillons  latéraux  établis  sur  les  ailes  du  pavillon 
iqui  tait  face  à l’entrée  sont  placés  en  retrait,  et  perpendiculairement  à 
Ilui  : ils  en  sont  distants  d’une  vingtaine  de  mètres  en  avant  et  d’autant 
; sur  les  côtés  et  sont  enx-mèrnes  séparés  l’un  de  l’autre  par  une  distance 
. de  130"'.  Sur  le  môme  alignement  que  les  pavillons  latéraux,  sont  placés. 
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dans  les  mêmes  conditions  de  symétrie  par  rapport  au  pavillon  central, 
d’un  côté  la  cantine,  de  l’autre  les  magasins  et  ateliers.  Les  autres  locaux 
accessoires  sont  disposés  comme  dans  le  quartier  à un  seul  pavillon. 

Pour  les  régiments  de  cavalerie  on  prévoit  un  pavillon  par  deux  esca- 


O 


drons.  Les  chambres  sont  de  vingt-quatre  hommes  ou  de  douze  hommes. 
Sans  les  combles,  chaque  escadron  dispose  de  huit  placer  pour  sous-offi- 
cieis  et  de  cent  vingt-quatre  pour  hommes  de  troupe.  Dans  les  régiments 
d’artillerie  un  pavillon  abrite  un  groupe  de  trois  batteries.  Les  chambres 
logent  vingt-quatre  hommes.  Les  combles  comprennent  pour  chaque 
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batterie  dix  places  de  sous-officiers  et  quatre-vingt-seize  places  d’hommes 
de  troupe. 

C’est  d’après  des  principes  ana- 
logues qu’ont  été  édifiées  notam- 
ment la  caserne  Hoche,  achevée  à 
Grenoble  en  1890  (v.  fig.  p.  88), 
où  est  casernée  l’artillerie  alpine, 
la  caserne  Bayard  de  la  même  ville 
(v.  fig.  p.  89),  qui  est,  à propre- 
ment parler,  formée  de  pavillons 
isolés  et  enfin  le  nouveau  quartier 
de  cavalerie  de  Vincennes  achevé 
en  1893  (v.  fig.  p.  111),  qui  est  la 
réalisation  à peu  près  complète  du 
type  de  1889. 

Le  système  à pavillons  isolés  a 
été  adopté  par  la  ville  de  Paris 
lorsqu’elle  a construit  la  caserne 
Schomberg  occupée,  depuis  1884, 
par  trois  compagnies  de  la  Garde 
républicaine. 

En  même  temps  la  Ville  de  Paris 
construisait  des  casernements  pour 
les  sapeurs-pompiers,  celle  de  Cha- 
ligny  par  exemple  où,  comme  à 
celle  de  Schomberg,  a prévalu  le 
principe  des  petites  chambres. 
Nous  aurons  occasion  de  faire  con- 
naître certains  progrès  hygiéni- 
ques réalisés  dans  ces  construc- 
tions qui  échappent  à une  des- 
cription d’ensemble,  le  plan  de 
chacune  étant  différent. 

Pourtant,  dès  1870,  des  motifs 
divers  avaient  amené  le  logement 
des  hommes  sous  baraques.  Les 
études  entreprises  en  Angleterre, 
l’expérience  de  la  guerre  de  sé- 
cession des  États-Unis,  le  réveil 
des  idées  hygiéniques  avaient  en- 
gagé le  commandement  à se  préoc- 
cuper du  logement  des  hommes 
dans  des  pavillons  isolés  se  rapprochant  autant  des  camps  baraqués  que 
des  casernes  proprement  dites.  Quelques-uns  de  ces  casernements  sont 
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absolument  fixes,  cependant  nous  renvoyons  leur  étude,  pour  ce  qui  est 
de  l’armée  française,  au  chapitre  consacré  aux  camps  baraqués. 

1 

§ IL  — CASERNEMENT  EN  PRUSSE  ET  DANS  i/eMPIRE  d’aLLEMAGNE  ; 


Avant  1820,  le  logement  des  soldats  incombait  en  Prusse,  d’une  façon 
complète,  aux  municipalités,  aussi  plusieurs  d’entre  elles  construisèrent- 
elles  des  casernes  pour  alléger  cette  charge.  La  plupart  des  constructions  de 
celte  époque  furent  du  système  quadrangulaire  ; quatre  bâtiments 
élevés  entourant  une  cour  sombre  et  humide  ; les  bâtiments  se  divi- 
saient en  petites  chambres  desservies  par  des  corridors  placés  soit  contre 
une  façade,  soit  dans  l’axe  du  bâtiment. 

A dater  de  1820,  le  Gouvernement  prit  à sa  charge  la  construction  des 
casernes  et  créa  une  administration  de  garnison^  chargée  de  garder  et 
d’entretenir  les  logements  des  troupes.  Cette  administration  dépend  de 
l’Intendance  régionale  ; elle  est  représentée,  dans  chaque  garnison,  par 
un  administrateur  et,  dans  chaque  bâtiment,  par  un  employé  de  rang 
plus  inférieur.  Les  constructions  élevées  de  1820  à 1843  sont  encore 
du  système  quadrangulaire,  mais  il  a été  aboli,  sauf  des  cas  exceptionnels 
et  particuliers,  par  le  règlement  de  1843,  auquel  a fait  suite  celui  de  1869 
relatif  à l’ameublement.  La  loi  du  14  juin  1873  sur  les  améliorations 
à apporter  à la  situation  des  sous-officiers,  a amené  des  modifications 
dans  le  logement  de  ces  derniers  et,  en  1874,  a paru  une  refonte  complète 
des  anciens  règlements. 

Néanmoins  le  type  de  caserne  demeuré  réglementaire  est  celui  de 
1843.  11  est  constitué  par  des  constructions  formées  par  un  long  corps 
de  bâtiment  terminé  à ses  extrémités  par  des  ailes  en  retour  très  courtes;* 
entre  ces  bâtiments  dont  chacun  est  destiné  à un  bataillon,  se  trouve 
la  cour  principale.  Quand  un  régiment  entier  est  réuni,  on  élève  un 
nombre  de  pavillons  égal  à celui  des  bataillons  ; ces  pavillons  sont 
placés  soit  sur  le  même  alignement,  soit  sur  les  trois  côtés  d’une  cour 
dont  le  quatrième  côté  est  occupé  par  une  salle  de  manœuvres  peu 
élevée  qui  ferme  la  cour.  Le  rez-de-chaussée  est  presque  totalement 
affecté  au  logement  des  hommes  ; il  y a généralement  deux  étages  et  les 
sous-sols,  ainsi  que  les  combles,  sont  réservés  aux  cuisines,  réfectoires, 
magasins,  etc. 

D’après  le  règlement  de  1874,  la  capacité  cubique  des  chambres  doit 
être  de  à lô'"^  le  nombre  des  habitants  étant  de  dix  à douze 
hommes.  ^ 

La  nouvelle  caserne  récemment  construite  à Sarrebourgest  considérée 
par  les  Allemands  comme  un  modèle  ; elle  ne  comporte  que  des  pavil- 
lons séparés  par  des  rues  spacieuses. 
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Mprès  les  évènements  de  1870,  la  garnison  de  Dresde  fut  portée  à 
HOOO  hommes,  ce  qui  amena  la  construction  de  casernements,  d’autant 
iius  intéressants  au  point  de  vue  de  l’hygiène,  qu’on  doit  les. considérer 
limme  l’expression  la  plus  complète  des  vues  du  médecin  général 
ii)th  (1). 

IDeux  casernes  d’infanterie,  chacune  pour  un  régiment,  et  pouvant 
inntenir  1.800  hommes,  ont  été  élevées  à Dresde  dans  l’Albertstadt  qui 
iDUStitue  une  véritable  ville  militaire.  L’édifice  est  entièrement  construit 
1 1 pierres  de  grès  et  couvert  en  ardoises.  Il  comprend  un  rez-de-chaussée, 
ois  étages  et  des  combles.  Les  escaliers,  dont  les  volées  ont  3™  de 
nrge,  sont  en  granit.  L’aire  du  sous-sol,  constituée  en  ciment,  se  trouve 
11™, 20  au-dessous  du  niveau  de  la  cour,  et  le  sol  du  rez-de-chaussée  est 
i2"',30  au-dessus  du  même  niveau.  Les  locaux  du  sous-sol,  qui  sont 
'i)ùtés,ont  3’", 15  sous-clef.  La  hauteur  d’étage  est  de  3'",65.  Les  chambres 
unit  planchéiés;  le  sol  du  corridor  qui  longe  tout  le  bâtiment  du  côté  de 
I cour  est  cimenté.  Sur  ce  corridor  s’ouvrent  des  chambres  de  jour  pour 
xx-sept  ou  vingt-quatre  hommes.  Elles  sont  éclairées  par  deux  fenêtres 
iiimellées  ; leurs  parois  sont  peintes  en  vert.  Elles  donnent,  par  heure, 
nviron  d’air  par  homme  et  à chacun  une  superficie  de  2'"^  Les 
)ortoirs  peints  en  bleu  clair  ont  des  fenêtres  opposées  (huit  de  chaque 
ibté)  et  abritent  cent  vingt  hommes  qui  ont  chacun  un  espace  cubique  de 
B"*®  et  une  superficie  de  3""^, 6. 

1 Un  certain  nombre  de  locaux  sont  réservés  au  logement  des  officiers 
IHibataires,  à celui  des  sous-officiers  mariés  et  au  casino  des  officiers, 
'■'ès  luxueusement  installé. 

I Les  deux  casernes  sont  séparées  par  un  espace  de  110“,6.  En  arrière 
e chacune  d’elles  il  y a une  cour  d’exercice  fermée,  d’une  surperficie  de 
1 hectares,  et,  en  dehors  de  l’enceinte  de  cette  cour,  un  parc  boisé  est 
lia  disposition  des  hommes. 

Adossé  au  mur  d’enceinte  on  rencontre  un  hangar  aux  manœuvres 
l'Our  les  deux  régiments.  Ce  hangar  a 235"', 50  de  long  et  21'",50  de  large  ; 
.1  hauteur  sous  tirant  et  de  8"’.  Il  est  éclairé  par  quarante-sept  grandes 
■enêtres  circulaires  comprenant  une  partie  mobile  s’ouvrant  autour  d’un 
ixe  horizontal.  L’aire  est  en  béton  de  0"',25  d’épaisseur  ; la  couverture  en 
larton  bitumé  est  percée  de  vingt-sept  cheminées  d’aération  de  O"", 70  de 
idamètre. 

Contre  le  mur  de  clôture  et  symétriquement  par  rapport  au  hangar 
précédent,  existent  encore  deux  écuries,  chacune  pour  douze  chevaux, 
œux  hangars  à matériel  et  deux  abattoirs. 

Chacune  des  casernes  peut  contenir  1.800  hommes. 

(1)  Tous  CCS  détails  nous  sont  fournis  par  Grillon  : Lex  nouvelles  casernes  de  Dresde, 
ilevne  du  Génie  militaire,  t.  1,  1887,  page  20.7  et  suivantes).  .Voir  aussi  Roth  et  Lex, 
andbuch  der  Militür-Gesundheitsphlege,  Berlin,  1872. 
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C’est  d’après  le  plan  général  de  la  caserne  prussienne  que  seront  modi- 
fiées et  construites  successivement  les  casernes  badoiscs  ethanovriennes. 

Ces  dernières,  comme  les  casernes  saxonnes,  présentent  une  particula- 
rité digne  de  remarque,  c’est  qu’elles  possèdent  presque  toutes  des 
chambres  de  jour  distinctes  des  dortoirs.  Mais  la  capacité  de  ces  dortoirs 
n’est  que  de  12'"%  bien  qu’ils  renferment  de  vingt-six  à trente-trois  lits. 
Les  chambres  de  jour  donnent  7*"^  à Q*"®  d’espace  par  homme. 

En  Saxe,  où  la  même  chambrée  reçoit  de  dix-sept  à cent  quinze 
hommes,  les  chambres  n’ont  qu’un  cubage  de  8 à 11*"®  et  les  chambres 
de  jour  de  à 9'"^ 


III.  — CASERNEMENT  EN  AUTRICHE-HONGRIE 


En  Autriche-Hongrie,  les  premiers  règlements  sur  le  casernement 
remontent  à 1748  pour  les  provinces  allemandes  héréditaires  et  à 1751 
pour  le  royaume  de  Hongrie  ; ils  furent  rendus  par  l’impératrice  Marie- 
Thérèse,  fixèrent  les  règles  du  logement  chez  l’habitant  et  autorisèrent 
les  communes  à construire  des  casernes  à leurs  frais.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu’au  commencemenl  de  ce  siècle  que  les  municipalités  élevèrent 
quelques  casernes  ou  baraquements  à l’aide  de  leurs  propres  deniers. 

Les  casernes  autrichiennes  construites  avant  1848  ont  toujours  enserré 
une  cour  entre  leurs  bâtiments,  et  la  caserne  François-Joseph,  bâtie  en 
1849,  est  encore  du  type  quadrangulaire.  Elle  occupe  un  espace  de 
10.000'"^  et  abrite  deux  régiments.  L’existence  de  latrines  et  de  cuisines 
à chaque  étage,  l’aspect  sombre  et  humide  des  cours  donnent  à ce 
monument  une  apparence  de  tristesse  que  justifient  les  statistiques  qui 
le  signalent  comme  la  caserne  la  plus  insalubre  du  royaume. 

L’arsenal  de  Vienne  a été  construit  de  1849  à 1854  ; il  renferme  sept 
casernes  d’artillerie  embrassant  un  carré.  Celles  situées  aux  angles  sont 
du  système  quadrangulaire,  les  autres  du  type  en  fer  à cheval  sans  inter- 
ruption des  bâtiments  aux  angles  du  fer  à cheval.  C’est  encore  au  système 
quadrangulaire  qu’appartiennent  la  caserne  des  équipages  de  la  flotte  à 
Polo,  ainsi  que  la  caserne  Rodolphe,  à Vienne,  construite  en  1875  et  qui 
est  regardée  comme  insalubre. 

Les  événements  de  1866  contraignirent  l’Autriche  à réorganiser  son 
armée  et,  en  1871,  le  règlement  de  1858,  qui  visait  surtout  le  logement 
chei;  l’habitant,  fut  remplacé  par  un  nouveau  règlement  {Instruction  fur 
die  Ausmittlung  der  Raumbedürfnisse  der  K.  K.  Heeres)  qui  supprima 
en  principe  le  logement  chez  l’habitant  et  groupa  les  hommes  par  unités 
constituées,  dans  des  locaux  qui  se  juxtaposent  les  uns  aux  autres  suivant 
les  nécessités  du  groupement  des  troupes,  les  bâtiments  affectant  le  type 
linéaire. 
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C’est  d’après  les  principes  de  ce  règlement  qu’ont  été  construits  une 
laserne  d’infanterie  à Gracovic  en  1877,  puis,  à Buda-Pesth,  le  quartier 
t'3  cavalerie  François-.loseph  I,  achevé  en  1866  (1).  Il  réalise  de  nom- 
rreux  progrès,  d’autant  plus  appréciables  que  les  troupes  autrichiennes 
}ont  généralement  assez  mal  casernées  ou  bien  encore  cantonnées  chez 
lihabitant. 

Le  plan  général  du  quartier  François-Joseph  est  conçu  de  façon  à 
îittribuer  à chacune  des  unités  constitutives  du  régiment  des  bâtiments 
!Ûstincts,  tant  pour  le  logement  des  hommes  que  pour  celui  des  chevaux, 
sans  de  nombreux  bâtiments  largement  espacés.  L’eau  y est  partout 
abondamment  distribuée.  Le  tout  à l’égout  y est  installé  dans  des  condi- 
i^ons  excellentes. 

Les  bâtiments  destinés  à la  troupe  comprennent  un  rez-de-chaussée 
l.levé  de  trois  marches  et  un  étage.  Les  chambres,  affectées  à dix-sept 
oommes  et  à un  sous-officier,  fournissent  à chaque  habitant  une  surface 
ce  4'"^70  et  un  espace  cubique  de  18"’%75.  Elles  sont  éclairées  par  cinq 
'Enètres  de  dimension  telle  que  la  surface  vitrée  est  de  0“,68  par  homme, 
hhacun  de  ces  bâtiments  renferme  un  lavabo.  En  arrière  et  au  centre  du 
iâtiment  principal,  dans  un  petit  pavillon  situé  à 10"’  de  distance  et  relié 
aar  un  corrider,  se  trouvent  les  latrines  formées  par  huit  cabinets  avec 
lihasses  d’eau  automatiques. 

Le  casernement  renferme  huit  douches  pour  bains  par  aspersion. 

C’est  d’après  le  type  de  la  caserne  de  Dresde  que  doivent  être  recons- 
iTuites  les  casernes  de  Vienne  dont  l’insalubrité  a été  reconnue. 

Un  grand  nombre  de  municipalités  ont  bâti  de  bonnes  casernes  d’après 
tes  types  rationnels,  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’on  reconnaît  en 
Autriche  qu’il  y a intérêt,  afin  de  faire  disparaître,  plus  rapidement  le  loge- 
ai nent  chez  l’habitant,  là  où  il  existe  encore,  de  préconiser  les  construc- 

I ions  économiques.  C’est  dans  ce  but  que  le  lieutenant  Tilschkert  (2) 
lie  l’armée  autrichienne,  propose  de  construire  des  casernements  à rez- 
tle-chaussée,  dont  les  quatre  murs  n’auraient  pas  de-fondations  très  pro- 
fondes mais  seraient  entourés,  sur  une  hauteur  de  1"’,50  à 1“,80,  d’une 
couche  de  terre  circonscrivant  tout  l’édifice  : entre  le  mur  et  la  terre 
nn  placerait  une  substance  imperméable  et  de  cette  façon  on  se  garan- 
iiirait  contre  le  froid  et  l’humidité.  Les  murs  seraient  faits  avec  du  sable 
lalcaire  ou  des  briques  d’argile  soutenues  par  des  piliers  en  maçon- 
nerie. Comme  toiture  on  placerait  des  planches  recouvertes  elles  aussi 
Me  1"’,12  de  terre. 


(1)  Goestchy,  Le  quartier  François  Joseph  I à Buda-Pesth.  — Revue  du  génie  militaire, 
. Il,  p.  367,  1888.  — Richakd  et  Longuet,  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  mili- 
aires, t.  X,  1887,  p.  495. 

(2)  Victor  Tilschkert,  Gemaucrte  Baracken  mit  Erdemhüllungen,Kaserneiimienderer 
^Categorie.  Streffleur’s  Oesterr.  milit.  Zeitschrift,  janvier  1893,  et  Kirchensberger. 
'Oeutsch.  militürorztl.  Zeitf,,  sept.  1893,  p.  399. 
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La  transformation  de  toutes  les  casernes  de  Vienne  en  des  bâtiments 
édifiés  d’après  les  règles  de  l’hygiène  est  chose  décidée  et  il  semble  que 
ce  changement  radical  va  entrer  sous  peu  dans  la  phase  d’exécution. 


§ IV.  — LOGEMENT  DES  TROUPES  EN  ANGLETERRE  (1) 


Les  premières  casernes  anglaises  ont  été  élevées  par  les  ordres  de  Pitt, 
qui  en  couvrit  le  pays,  à la  fin  du  siècle  dernier.  Elles  étaient  générale- 
ment quadrangulaires  ; un  bâtiment  réservé  aux  officiers  occupait  un 
des  côtés  du  carré.  Le  plus  ordinairement  le  type  comportait  un  corridor 
central,  sur  lequel  s’ouvraient  des  chambres  étroites.  La  population  de 
ces  casernes  était  très  dense  et  l’insalubrité  du  logement  due  à ces 
conditions  défectueuses  se  démontrait  par  les  résultats  statistiques  : la 
mortalité  de  l’armée  anglaise  atteignait  alors  à l’intérieur  le  chiffre  de 
17,5  pour  1.000  h. 

Après’la  guerre  de  Crimée,  une  commission  fut  nommée  pour  recher-  i 
cher  les  causes  de  cette  léthalité.  Cette  commission  dont  firent  partie  lord 
Herbert  et  Parkes,  consigna  ses  observations  dans  deux  rapports  qui 
n’ont  pas  cessé  de  faire  autorité,  en  matière  d’hygiène  du  caserne- 
ment (2).  Le  Gouvernement,  à la  suite  de  ces  rapports,  prescrivit  une 
réforme  complète  de  l’habitation  conformément  aux  conclusions  des 
hygiénistes  et  les  bienfaits  de  cette  réforme  se  traduisirent  immédiate- 
ment par  une  diminution  notable  des  décès. 

Aux  bâtiments  massifs  à plusieurs  étages  ont  été  substitués  des  pavil- 
lons à un,  deux  et  exceptionnellemént  trois  étages  (Chelsea  à Londres). 
Ces  bâtiments,  au  lieu  de  former  un  carré,  sont  isolés  les  uns  des  autres, 
de  telle  sorte  que  le  renouvellement  de  l’air  de  l’un  d’eux  ne  soit  pas 
gêné  par  le  voisin  et  que  chacun  reçoive  les  rayons  du  soleil.  L’axe  de 
chaque  pavillon  doit,  autant  que  possible,  être  dirigé  du  nord  au  sud  et 
la  distance  entre  deux  constructions  être  au  moins  égale  à la  hauteur  de 
l’édifice. 

Les  dimensions  des  chambres,  dit  Parkes  (3),  commandent  en  quelque 
sorte  la  forme  des  pavillons.  La  commission  avait  admis  des  chambres 


(1)  Voir  Grillon,  Etude  sur  le  casernement  à l'étranger  [Mémorial  de  l’officier  du 
génie,  1875,  N°  25,  p.  t et  s.). 

(2)  lieport  of  the  Commissionner’s  appointed  to  inquire  into  the  régulations  a/fcc 
■tesig  the  sanitary  condition  of  the  Army,  the  organisation  of  milita?'}/  hospitals  and 
the  treat?nent  of  the  sick  and  wounded,  London,  1858.  — General  ?'eport  of  the  Com- 
mission appointed  for  improoing  the  sanüai'tj  condition  of  ba‘rracks  and  hospitals 
London,  1861. 

(3)  Parkes,  A Manual  of  p?'actical  Hygiène,  edited  of,  F.  de  Chaumont,  Seventh 
édition,  London,  1887. 
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I pour  douze  hommes,  mais  ces  petites  chambres  sont  d’un  agencement 
(difficile  et  on  leur  préfère  aujourd’hui  des  chambres  pour  vingt-quatre 
ilhommes,  c’est-à-dire  pour  une  section.  Elles  ont  des  fenêtres  opposées 
j(et  ne  renferment  que  deux  rangées  de  lits  qui  sont  plac(is  le  long  de 
(Chaque  grand  côté.  Un  des  pignons  est  percé  par  la  porte,  l’autre  com- 
iporte  une  cheminée.  Pour  que  chaque  homme  ait  d’espace,  il  con- 
^ vient  de  donner  à la  chambre  18"’,28  de  long,  6'",05  de  large  et  3™,05 
cde  haut. 

Parkes  estime  que  les  casernements  de  ce  type  seront  parfaits  quand 
con  aura  ajouté  aux  chambres  dortoirs,  des  chambres  de  jour  et  des 
; locaux  pour  nettoyer  les  armes  et  les  effets. 

La  chambre,  telle  que  l’a  conçue  la  commission,  peut  constituer  un 
télément  isolé  comme  dans  la  caserne  de  Colchester  où  le  pavillon  n’a 
cqu’un  i’(iz-de-chaussée  comprenant,  outre  deux  chambres  de  sous-officier, 
(deux  chambres  pour  vingt-six  hommes  chacune,  pourvues  de  lavabos. 
)Mais  le  plus  souvent  il  existe  un  étage  et  deux  pavillons  se  trouvent 
ij  juxtaposés  par  leurs  pignons  : entre  les  deux  se  placent  alors  des  chambres 
de  sous-officiers,  des  lavabos,  des  latrines  ; dix  pavillons  de  quatre 
l' chambres  permettent  de  loger  un  régiment.  Ce  type  est  celui  de  la  nou- 
welle  caserne  de  cavalerie  d’Yorck. 

La  caserne  de  Chelsea  (New-Chelsea  Barracks)  à Londres  comprend  un 
r rez-de-chaussée  et  trois  étages.  Six  pavillons  sont  accolés  bout  à bout  de 
l telle  sorte  que  l’aspect  général  rappelle  au  premier  abord  le  système 
I l linéaire.  Cependant  il  n’y  a pas  de  communication  entre  les  pavillons, 
d’étage  à étage. 

Au  camp  d’Aldershot  (1)  le  casernement  permanent  de  l’infanterie  est 
constitué,  pour  le  logement  des  hommes,  par  six  pavillons  groupés  deux 
là  deux  et  comprenant  chacun  un  rez-de-chaussée  et  deux  étages.  Les 
l};pavillons  sont  distants  l’un  de  l’autre  de  24™,17  et  reliés  par  un  hangar 
i 'Salle  de  manœuvre.  Chaque  pavillon  mesure  78'",70  de  long  sur  17'", 18 
de  large;  il  est  divisé  en  dix  chambres  d’environ  16"',30  sur  6"',75, 
iss’ouvrant  sur  une  galerie  extérieure  qui  Tègne  aux  deux  étages  sur  toute 
[lia  longueur  du  bâtiment  et  qui  conduit  à un  escalier  à chaque  extrémité 
Ijcdu  pavillon.  Les  bâtiments  du  camp  d’Aldershot  sont  sur  la  limite  des 
liccasernes  d’une  part  et  d’autre  part  sur  celle  des  camps  baraqués  dont  il 
lissera  question  un  peu  plus  loin. 

Ils-  ont  fait  l’objet,  en  1890,  de  deux  rapports  d’enquête  adressés  au 
l-lMinistre  de  la  Guerre,  sur  sa  demande,  par  deux  ingénieurs  eivils, 
llRichard  Creed  et  Frédéric-Thomas  filtrington  qui  n’y  ont  critiqué  que 
jcquelques  détails,  sauf  en  ee  qui  concerne  le  chauffage  ; ils  demandent 
jrnotamment,  pour  assurer  une  protection  plus  efficace  contre  le  froid, 

(I  Langlois,  Note  sur  le  casernement  en  Angleteni'c  {Mémorial  de  l'officier  du  génie, 
hN»  25,  p.  585  et  suivantes). 
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qu’on  substitue  des  toitures  ordinaires  au  feutre  goudronné,  actuellement 
employé  pour  les  couvertures. 

Dans  la  plupart  des  anciennes  casernes  anglaises  de  cavalerie,  les 
écuries  sont  placées  au-dessous  du  logement  des  hommes.  L’indépen- 
dance des  chambres  et  des  écuries  n’a  été  décidée  qu’en  1863. 

Les  casernements  anglais  renferment  des  dépendances  beaucoup  plus 
nombreuses  que  les  nôtres.  Ce  sont,  d’après  Parkes  : la  chambrée,  à laquelle 
sont  attenantes  des  chambres  pour  certains  officiers  non  commissionnés, 
les  quartiers  pour  les  soldats  mariés , les  quartiers  pour  les  sergents- 
majors,  les  mess  des  sergents,  les  quartiers  pour  les  officiers,  les  cuisines, 
les  bains,  les  lavabos,  les  latrines  et  les  urinoirs,  les  salles  de  rapport  et  ' 
les  bureaux,  les  locaux  disciplinaires,  les  magasins,  les  cantines,  la  salle 
de  lecture,  la  chapelle,  les  écoles  pour  les  enfants  des  militaires  casernés, 
la  salle  de  lecture  des  hommes.  Il  faudrait  y ajouter  encore,  pour  satisfaire 
pleinement  l’hygiène,  les  salles  de  manœuvre  qui  existent  dans  certains 
casernements,  les  réfectoires  et  les  salles  pour  le  nettoyage  des  effets. 

De  telle  sorte  que  le  plan  d’ensemble  de  l’habitation  d’un  corps  de 
troupe  a l’apparence  d’un  village  ou  d’une  petite  ville. 


§ V.  — LOGEMENT  DES  TROUPES  EN  RUSSIE 

L’armée  russe  est  logée  dans  des  casernes  dépendant  de  l’administration 
militaire,  dans  les  logements  des  places  fortes,  dans  des  casernes  n’appar- 
tenant pas  à l’État,  ou  bien  les  hommes  sont  cantonnés  chez  l’habitant. 

Les  casernes  appartenant  à l’État  sont  des  bâtiments  construits  pour 
servir  au  logement  des  troupes  (casernes  proprement  dites  ou  casemates) 
ou  bien  des  bâtiments  ayant  eu  primitivement  une  autre  destination 
(anciens  hôpitaux,  couvents,  etc.).  Un  certain  nombre  de  logements 
militaires,  surtout  parmi  ceux  qui  n’ont  pas  été  établis  pour  servir  de 
casernes,  laissent  beaucoup  à désirer  par  leur  manqué  d’espace,  d’aéra- 
tion, par  leur  humidité,  par  le  peu  d’épaisseur  des  murailles  et  par  les 
difficultés  qu’on  éprouve  à y entretenir  la  propreté.  Les  casernements 
n’appartenant  pas  à l’État  sont  encore  plus  défectueux  : ils  abritent 
cependant  la  majeure  partie  des  troupes  de  l’empire  ; ce  n’est  que  dans  la 
Finlande,  le  Turkestan  et  le  Caucase  que  dominent  les  bâtiments  dont 
l’État  est  propriétaire.  Le  logement  chez  l’habitant  est  souvent  insa- 
lubre , surtout  lorsqu’il  est  fourni  ,par  des  populations  pauvres  comme 
il  arrive  notamment  dans  les  régions  de  l’ouest. 

Un  grand  nombre  de  casernes  sont  du  système  quadrangulaire  avec 
cour  étroite  encaissée  entre  les  bâtiments.  Beaucoup  d^entre  elles  sont 
construites  en  terre  argileuse  ou  hygroscopiques  et  sont  humides.  Les 
chambres  ne  sont  pas  toujours  munies  de  plafonds  et  fréquemment  les 
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parois  no  sont  pas  enduites  de  mortier  ; l’espace  cubique  est  restreint  et 
la  ventilation  insuffisante.  Les  latrines  sont  trop  souvent  d’un  modèle 
tout  à fait  primitif.  Les  bains  ne  sont  pas  convenablement  installés.  Les 
I corps  de  garde,  les  locaux  disciplinaires  sont  mal  aménagés. 

Aussi  les  médecins  militaires  et  le  commandement  ont-ils  fait  de 
vigoureux  efforts  pour  améliorer  cette  situation  et  les  réformes  sont  en 
pleine  voie  d’exécution,  depuis  l’établissement,  en  1883,  d’une  commission 
1 1 des  bâtiments,  dont  le  travail  actif  et  bien  conduit  porte  déjà  ses  fruits.  On 
h est  en  train  d’améliorer  les  parois  des  chambres;  on  organise  des  latrines 
i avec  sol  asphalté  ou  métallique;  on  assure  la  ventilation  des  chambres  ; 

1 1 on  draine  le  sol  ; on  organise  des  réfectoires,  des  salles  de  bains  et  des  salles 
Il  d’exercice  et  de  réunion  (salles  à thé).  Depuis  1889  les  casernements  de 
Saint-Pétersbourg  ont  été  chauffés,  éclairés  et  ventilés  d’après  les  prin- 
I cipes  modernes.  Dans  le  district  de  Vilna,  depuis  1890,  une  partie  des 
troupes  sdnt  logées  dans  des  casernes  en  bois,  à pavillons  séparés  à un 
étage,  avec  réfectoires,  ateliers,  etc.,  et  cabinets  d’aisance  chauffés. 
Depuis  1890  aussi,  dans  les  districts  de  Varsovie  et  de  Moscou,  des  amélio. 
rations  très  importantes  ont  été  réalisées,  notamment  dans  les  constructions 
I élevées  par  le  génie  militaire,  qui  adopte  souvent  le  type  de  baraquements 
il  en  bois  avec  couverture  en  chaume  et  sol  planchéié  ou  asphalté.  Il  en  est 
i de  même  dans  le  district  de  Kasau.  De  telle  sorte  que  l’on  peut  prévoir 
j l’époque,  relativement  prochaine,  où  sur  l’immense  étendue  de  l’empire 
j russe,  les  troupes  seront  logées  dans  les  conditions  conformes  aux  prin- 
I cipes  de  l’hygiène  (1). 


§ VI.  - LOGEMENTS  DES  TROUPES  DANS  LES  PAYS  CHAUDS 


Protéger  contre  la  chaleur  et  les  variations  brusques  de  température, 
garantir  contre  les  émanations  et  l’humidité  du  sol  et  assurer  le  renou- 
vellement de  l’air  : telles  sont  les  conditions  essentielles  que  doit  remplir 
tout  casernement  dans  les  pays  chauds. 

Si  au  début  de  l’occupation  d’une  colonie,  il  peut  être  indispensable 
de  loger  les  troupes  au  point  de  débarquement,  il  devient  sage,  dès  que 
le  séjour  se  prolonge  et  à plus  forte  raison  s’il  devient  définitif,  de  bâtir 
des  casernes  à une  altitude  suffisante  : l’augmentation  de  l’altitude  assu- 
rera 1 éloignement  des  foyers  de  malaria,  procurera  une  température 
plus  fraîche  et  moins  pénible  en  même  temps  qu’une  diminution  de  la 
tension  de  la  vapeur  d’eau.  En  outre,  Parkes  estime  que  dans  les  pays  à 

(1)  Renseignements  puisés  dans  le  compte-rendu  publié  {Deutsche  milUüriirtzl.  Zeitschf. 
22»  année  t893,  p.  4l4  et  4ü3)  par  l’Oberstabsartz  Nicnlaï,  du  rapport  annuel  1889-1890  sur 
1 état  sanitaire  de  1 armée  russe,  établi  par  le  médecin  inspecteur  général  du  service  de 
santé  de  cette  armée. 
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fièvre,  le  rez-de-chaussée  de  la  caserne  doit  toujours  être  élevé  de  2*"  ou 
3“  au-dessus  du  sol  ; il  fait  remarquer  que,  lorsque  l’élévation  est  suffi- 
sante, les  arcades  construites  sous  le  logement  sont  d’excellents  locaux 
pour  les  exercices. 

En  toute  circonstance,  le  logement  militaire  sera  aussi  éloigné  que 
possible  des  localités  à malaria,  abrité  contre  les  vents  soufflant  des 
marais  et  le  sous-sol  sera  soigneusement  drainé. 

La  seule  barrière  efficace  contre  la  chaleur,  après  l’altitude,  est  un 
matelas  d’air  entourant  la  maison,  ce  que  l’on  obtient  par  l’établisse- 
ment de  doubles  parois  qui  laissent  entre  elles  un  espace  suffisant,  et 
dont  l’air  peut  se  renouveler,  grâce  à l’existence  d’ouvertures  convena- 
blement disposées.  La  grande  épaisseur  des  murailles  ne  saurait  rem- 
placer cette  couche  d’air  peu  conductrice  du  calorique.  Le  toit  en  ter- 
rasse, s’il  n’est  pas  lui-même  séparé  de  la  chambre  par  un  courant  d’air, 
est  un  abri  insuffisant.  La  plupart  des  observateurs  préfèrent  à la  ter- 
rasse, même  bien  construite  et  qui  procure,  il  est  vrai,  un  lieu  agréable 
de  repos  le  soir,  le  double  toit  qui  offre  une  pente  plus  favorable  à la 
ventilation  des  locaux  et  qui  permet  de  garantir  les  appartements  contre 
le  soleil,  pour  peu  que  ce  toit,  déborde  les  parois  mêmes  du  bâtiment.  11 
est  nécessaire  aussi  que  l’habitation  soit  pourvue  d’une  ou  de  plusieurs 
vérandahs  dont  la  disposition  sera  variable  suivant  la  localité,  l’orientation 
du  bâtiment  et  les  vents  dominants.  Enfin  on  choisira  des  matériaux 
mauvais  conducteurs  de  la  chaleur. 

L’expérience  a démontré  aussi  que  les  petits  pavillons  sont  plus  frais 
que  les  grands  bâtiments  qui,  une  fois  qu’ils  sont  échauffés,  ne  se  refroi- 
dissent plus  qu’avec  une  extrême  lenteur. 

Le  renouvellement  de  l’air  à l’intérieur  des  chambres  doit  être  très 
largement  assuré  par  tous  les  moyens  en  usage  dans  nos  pays.  11  est 
cependant  des  localités  où  l’air  est  si  chaud  et  si  peu  agité  que  l’on  est 
obligé  de  recourir  à la  ventilation  artificielle  par  aspiration,  à l’aide 
d’appareils  mus  par  l’eau,  les  animaux  ou  la  vapeur. 

Le  punkah  est  un  moyen  de  ventilation  parce  qu’il  déplace  des  couches 
d’air,  tend  à les  éloigner  de  l’habitation  et  à les  faire  remplacer  par  des 
couches  nouvelles  ; son  emploi  est  commun  dans  toutes  les  colonies  et 
le  capitaine  anglais  Moorson,  a donné  la  description  d’un  vaste  punkah  à 
faire  mouvoir  par  des  chevaux  ou  des  bœufs. 

Néanmoins  ces  règles  générales  sont  susceptibles  de  modifications 
pour  ainsi  dire  indéfinies,  suivant  les  conditions  spéciales  du  climat  et 
de  l’in  fluence  tellurique.  Nous  bornerons  notre  exposition  à ce  qui  a 
plus  particulièrement  trait  au  logement  des  troupes  en  Algérie,  au 
Tonkin,  aux  Indes  anglaises  et  dans  quelques  autres  colonies. 

f 

1.  Algérie.  — Dans  les  dix  premières  années  de  l’occupation  algé- 
rienne, nos  troupes  ont  bivouaqué,  s’abritant  sous  des  gourbis  ou  des 
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tentes  improvisées,  puis  sous  la  tente  abri  qui  fut  inventée  en  Algérie, 
sous  la  pression  de  la  nécessité  dans  laquelle  on  s’est  trouvé  de  ne  pas 
passer  les  nuits  sans  aucune  protection  contre  le  refroidissement  nocturne 
si  propice  à l’infection  palustre. 

Vers  1840  seulement,  on  entreprit  l’établissement  de  casernements 
définitifs.  Le  type  généralement  adopté  a été  le  type  Belmas  pour  les 
casernements  d’infanterie  et  de  cavalerie,  les  chevaux  occupant  dans  ces 
derniers,  des  bâtiments  distincts  de  ceux  destinés  aux  hommes  (Aumale, 
Ürléansville,  Miliana,  Mostaganem,  Bel-Abbès,  etc.).  Cependant  la  caserne 
de  Guelma  a des  chambres  à deux  rangées  de  lits. 

Ces  bâtiments  à l’européenne  protègent  mal  contre  la  chaleur,  là  sur- 
tout où  l’on  a omis  de  munir  les  fenêtres  de  persiennes  et  on  peut  désirer 
qu’à  l’avenir  on  se  rapproche  pour  les  constructions  à établir,  môme 
dans  le  Tell  et  sur  les  Hauts  plateaux,  du  type  de  l’habitation  mauresque, 
pourvu  qu’on  coupe  les  angles  du  carré  que  forme  ce  genre  de  construc- 
tion et  qu’on  munisse  les  chambres  d’orifices  de  ventilation;  pourvu  aussi 
que  l’espace  cubique  attribué  à chaque  homme  soit  très  largement  calculé 
et  que  le  casernement  soit  protégé  contre  toutes  les  causes  d’insalubrité 
provenant  du  voisinage. 

Le  type  des  casernes  de  France  est  absolument  inapplicable  dans  les 
postes  du  Sud  où,  d’une  part,  le  transport  des- pierres  est  impossible,  où 
d’autre  part  les  constructions  de  nos  pays  sont  insuffisantes  pour  se 
garantir  contre  la  chaleur.  C’est  pourquoi  à Tuggurt  la  caserne  est  formée 
d’un  rez-de-chaussée  voûté  avec  étage  couvert  en  terrasse.  A Bisk-ra  on  a 
édifié  une  caserne  rectangulaire  à un  étage  couvert  d’une  terrasse  ; 
les  chambres  s’ouvrent  sur  une  galerie  intérieure  et  y prennent  jour  par 
une  porte  et  une  fenêtre,  tandis  qu’au  côté  extérieur  il  n’existe  qu’un 
petit  créneau  par  chambre. 

Ces  dispositions  parfaitement  convenables  pour  diminuer  les  incon- 
vénients qu’amène  l’excès  de  la  chaleur,  exigent  une  surveillance  inces- 
sante pour  assurer  le  renouvellement  de  l’air.  On  s’imagine  combien  il 
faut  d’attention  et  de  persévérance  pour  obtenir  des  hommes  l’ouver- 
ture des  portes  ou  des  fenêtres  au  moment  précis  où  l’absence  de  soleil 
permet  de  ventiler  parce  procédé  : aussi  avec  ce  genre  de  construction, 
et  dans  les  régions  du^Sud,  un  mode  de  ventilation  artificielle  automa- 
tique nous  semble-t-il  absolument  nécessaire.  Le  médecin-major  Sérizia 
a proposé  d’utiliser  à Biskra  le  courant  de  la  seguia  pour  mouvoir  un 
ventilateur  et  cette  idée  pourrait  amener  à des  résultats  pratiques  en  plus 
d’une  oasis.  Ce  qui  démontre  que  le  renouvellement  de  l’atmosphère 
des  chambres  est  nécessaire  non-seulement  pour  assurer  la  bonne 
qualité  de  l’air  à respirer,  mais  encore  pour  diminuer  la  température 
intérieure,  ce  sont  notamment  les  observations  de  Galand  et  Lahache 
{Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  1888,  t.  XII,  p.  421). 
Ces  deux  médecins  militaires  ont  constaté,  par  des  mesures  Iherrnomé- 
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triques  prises  à Biskra  que,  dans  des  logements  dont  les  parois  n’ont  pas 
une  épaisseur  supérieure  à O*", 45,  les  soldats  vivent  dans  une  atmosphère 
qui  se  maintient,  en  été,  pendant  plusieurs  semaines,  à une  température 
voisine  de  37°,  alors  que,  dans  les  cours,  elle  n’est  que  de  18°  à 21°,  la 
température  moyenne  de  Biskra  étant  de  24°. 

A El-Oued  on  a construit,  en  188G-1887  pour  les  officiers,  un  bordj 
et  des  logements  à parois  très  épaisses  qui  s’ouvrent  sur  des  galeries 
voûtées.  Dans  le  Sud-Algérien,  l’épaisseur  des  murailles  serait  certai- 
nement avantageusement  remplacée  par  les  doubles  parois  emmagasinant 
de  l’air,  en  usage  dans  les  autres  colonies. 

Dans  quelques  postes  d’Algérie  où  l’eau  est  très  abondante,  les  latrines 
se  déversent  à l’égout  (Miliana  par  exemple)  : grâce  à la  décomposition 
rapide  produite  par  l’ardeur  du  soleil,  l’absence  de  siphons  obturateurs 
ne  produit  pas,  dans  ces  conditions,  de  trop  sérieux  inconvénients  (1).  La 
fosse  fixe  qui  est  le  système  le  plus  généralement  employé  dans  les 
habitations  militaires,  a des  défauts  plus  évidents  encore  qu’en  Europe, 
et  les  tinettes  mobiles  installées  dans  beaucoup  de  casernements  leur 
sont  évidemment  supérieures.  En  1877,  le  médecin  inspecteur  Fée  a 
montré,  en  l’installant  à l’hôpital  de  Biskra,  combien  peut  être  utile 
Vearth  systeyn,  que  les  indigènes  emploient  presque  exclusivement  d’une 
façon  aussi  rudimentaire  que  les  Hébreux  dans  le  désert. 

Les  règlements  généraux  pour  les  casernements  de  France  sont  appli- 
qués aux  casernements  algériens  et  tunisiens  qui  dépendent,  comme  en 
France,  du  service  du  génie.  Par  suite,  les  installations  de  bains,  lavabos, 
filtres,  etc.,  sont  analogues  à celles  des  casernes  en  France. 

La  zone  des  casernes  s’arrête  au-delà  de  Saïda  où  existe  une  construc- 
tion à trois  étages,  insuffisante  pour  abriter  la  totalité  de  la  garnison. 
Plus  au  sud,  les  troupes  sont  baraquées,  logées  sous  la  tente  ou  dans  des 
gourbis. 

Les  baraques  ont  de  16"’  à 18"’  de  long  sur  6"’  à 7"’  de  large  et  4"’  de 
haut  sous  plafond.  Elles  sont  en  bois,  torchis  et  briques,  sans  plancher, 
à plafond  formé  d’un  lattis  enduit  de  plâtre  peu  résistant.  Elles  sont  cou- 
vertes en  tuiles.  Les  portes  s’ouvrent  dans  les  pignons  et  il  existe  quatre 
fenêtres  de  chaque  côté.  Quelques-unes  sont  pourvues  d’une  vérandah. 

A défaut  de  baraque,  on  utilise  la  tente  marabout  ou  le  gourbi,  baraque 
rudimentaire  à murs  de  torchis  et  moellons,  sans  plancher,  à toit  formé 
de  troncs  d’arbres  que  protège  une  couche,  de  pisé. 

IL  Tunisie.  — En  Tunisie,  nos  troupes  sont  généralement  ou  campées 
ou  logées  dans  des  pavillons  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  ceux  du 
camp  de  Châlons  (Y.  chap.  IV,  art.  Y). 

Cependant,  à Tunis,  on  vient  de  construire  trois  noui^elles  casernes 

(1)  ViRY,  Le  Tout  à l’égout  à Miliana  {Revue  d’hygiène,  t.  VI,  1885,  p.  637). 
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d’après  un  type  spécial.  La  figure  page  101  représente  l’élévation  et  la 
coupe  de  celle  du  4«  chasseurs  d’Afrique. 

Le  bâliment,  composé  d’un  rez-de-chaussée  et  d’un  étage,  est  entouré 
d’une  galerie  continue  formant  vérandah.  Les  chambres  destinées  à 
quinze  hommes  sont  voûtées  en  briques  ; leur  sol,  comme  celui  de  la  véran- 
dah, est  dallé  au  ciment.  Les  fenêtres  des  chambrées  s’ouvrent  sur  la 
vérandah.  La  ventilation  des  chambres  est  assurée  par  un  canal  installé 
sous  le  sol  de  la  pièce  et  qui  y amène  l’air  de  l’extérieur  en  le  déversant 
par  des  bouches  situées  dans  le  plancher.  Ces  bouches  sont  r«cou- 
vertes  d’un  panier  grillagé  destiné  à recevoir  les  balayures.  L’air  vicié 
s’échappe  par  quatre  cheminées  débouchant  au-dessus  du  toit.  Les 
chambres  logent  chacune  trente  hommes,  ayant  chacun  17™^  d’espace. 


Caserne  du  4“  ehasseurs  d’Afrique  à Tunis. 


Un  escalier  de  fer,  à chaque  extrémité  du  bâtiment,  fait  communiquer 
l’étage  avec  le  rez-de  chaussée. 

La  vérandah  maçonnée  protège  les  murs  de  façade  auxquels  elle  est 
reliée  par  un  plancher  en  fer.  Une  murette  entoure  la  galerie  du  rez-de- 
chaussée  à hauteur  de  siège,  ce  qui  permet  de  l’utiliser  comme  réfectoire 
en  y plaçant  des  tables.  Au  premier  étage  la  murette  est  remplacée  par 
une  grille  sur  laquelle  les  hommes  peuvent  étendre  leurs  effets  pour  les 
brosser  et  les  aérer. 

La  caserne  est  pourvue  de  bains-douches  et  d’une  salle  de  lecture. 

Les  latrines  et  d’autres  locaux  accessoires  occupent  de  petits  pavillons 
situés  dans  la  cour  du  quartier. 

111.  Tonkin.  — Les  troupes  envoyées  au  Tonkin  ont  été  logées  de 
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façons  différentes,  selon  l’époque  de  l’occupation  et  selon  qu’elles  se  trou- 
vaient en  station  ou  en  marche. 

L’habitation  stable  a présenté  trois  périodes  : d’abord  les  hommes  ont 
été  cantonnés  dans  les  habitations  abandonnées  par  les  gens  du  pays,  et 
plus  ou  moins  améliorées  ; puis  le  génie  militaire  a construit  des  loge- 
ments d’un  caractère  moins  provisoire,  sur  le  type  des  maisons  des 
indigènes,  enfin  le  génie  militaire  a élevé  de  véritables  bâtiments  de 
plusieurs  types. 

Le  Tonkinois  est  en  général  logé  dans  une  sorte  de  pavillon  connu 
sous  le  nom  de  ‘paülotte.  Le  sol  de  cette  habitation  est  en  terre  battue 
et  légèrement  surélevé.  Les  parois  et  les  cloisons  sont  constituées  par  des 
treillage  de  lames  de  bambou  contre  lesquelles  on  tasse  de  chaque  côté 
un  torchis  composé  de  terre  glaisè  et  de  paille  hachée.  Ces  parois  sont 
supportées  par  une  charpente  en  bambou.  Pour  former  la  toiture,  on  étend 
sur  cette  charpente,  par  rangées,  une  couverture  dite,  à proprement 
parler,  paülotte^  généralement  formée  de  lattes  de  bambou  longues 
d’environ  l"',bO,  coupées  en  trois  dans  la  longueur  et  tressées  de  manière 
à retenir  entre  elles,  soit  des  feuilles  d’un  palmier  d’eau,  soit  de  la  paille 
de  riz  (dans  le  Delta),  soit  de  longues  herbes  (brousse),  surtout  dans  les 
régions  montagneuses.  Les  éléments  de  la  couverture  sont  imbriqués 
de  bas  en  haut,  de  façon  à obtenir  dans  tous  les  points  une  double 
épaisseur.  Le  toit,  plus  ou  moins  incliné,  dépasse  de  beaucoup  la  verti- 
cale, de  telle  sorte  qu’il  forme,  surtout  en  avant,  une  vérandah  très  basse 
qui  souvent  ne  permet  d’entrer  dans  la  maison  qu’en  se  baissant. 

La  maison  tonkinoise  n’a  ni  étage,  ni  sous-sol  ; elle  est  généralement 
divisée  en  trois  compartiments  dont  un  seul,  celui  du  milieu,  correspond 
à la  porte  qui  sert  en  même  temps  de  fenêtre  ; les  deu.x  autres  sont 
obscurs,  s’ouvrent  sur  la  première  pièce  et  servent  de  dépôt  pour  la  pro- 
vision de  riz,  les  instruments,  etc. 

Les  latrines  sont  inconnues  : le  ruisseau  ou  la  rivière  voisine  servent 
à l’évacuation  des  matières  usées  de  toute  provenance. 

Il  n’existe  pas  de  cheminées  : trois  pierres  sur  lesquelles  on  installe  la 
marmite  au  riz  constituent  un  foyer  mobile.  La  seule  ouverture  de  la 
maison  (car  il  n’y  a jamais  de  fenêtre)  se  ferme  avec  une  porte  en 
bambou  tressé,  sans  gonds  et  qui  s’attache  au  moyen  de  liens  en  bambou 
ou  en  rotin. 

Les  Tonkinois  plus  riches,  au  lieu  d’une  maison,  en  ont  deux  mais 
construites  sur  le  même  type  et  séparées  l’une  de  l’autre  par  une  cour 
intérieure.  Quelquefois  cette  seconde  maison  n’est  qu’une  étable  pour  le 
buffle  qui  sert  à labourer  les  rizières.  On  ne  rencontre  qu’exceptionnel- 
lenient  des  maisons  tonkinoises  à parois  de  pierres,  q sol  dallé  ou 
[ilanchéié  et  à toiture  en  tuiles,  quoique  les  Chinois  possèdent  souvent 
des  maisons  à un  étage,  en  pierres  et  couvertes  de  tuiles,  en  général 
composées  de  deux  corps  de  logis  l’un  derrière  l’autre  séparés  par  une 
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tcoiir  : le  premier,  en  avant  sur  la  me,  constitue  le  magasin,  l’entrepôt 
ide  marchandises,  le  second  l’habitation. 

Quelques  rares  Annamites  aussi  possèdent  une  maison  en  briques,  de 
dimensions  très  restreintes,  ainsi  que  les  règlements  de  police  l’obligent 
, à en  construire  sur  les  rues,  mais  par  derrière  se  trouve  alors  une 
I paillette  ordinaire  qui  sert  de  logement. 

Los  constructions  les  plus  utilisées  pour  les  troupes  ont  été  les  pagodes, 
où  l’on  pouvait  facilement  percer  des  fenêtres,  ajuster  des  portes  avec 
. gonds  et  qui,  ainsi,  se  transformaient  en  logements  relativement  salubres, 
i grâce  à leurs  murs  épais,  à leur  exhaussement  au-dessus  du  niveau  du 
> sol  et  à leur  situation  en  dehors  des  groupements  d’habitations  indigènes. 

Les  magasins  à riz,  en  général  très  spacieux,  à murs  épais  et  construits 
: sur  un  sol  moins  humide,  ont  fourni  des  logements  précieux,  surtout 
t dans  les  citadelles,  où,  comme  à Hanoï,  on  les  a transformés  en  salles  de 
I malades,  construisant,  à pioximité,  des  paillettes  pour  les  locaux  hospi- 
I taliers  accessoires. 

En  colonne,  on  bivouaquait  très  rarement,  du  moins  dans  le  Delta,  en 
raison  de  l’humidité  du  sol  et  aussi  de  la  quantité  considérable  des  villages 
que  l’on  rencontrait.  On  se  contentait,  la  plupart  du  temps,  de  creuser 
une  tranchée  pour  la  feuillée  (V.  chap.  lY,  art.  11,  § V)  et  d’ouvrir  large- 
ment les  parois  latérales  des  paillettes  afin  d’y  laisser  pénétrer  l’air.  On 
trouvait  presque  toujours  des  lits  en  bambou  ou,  à défaut,  de  la  paille 
de  riz  en  aljondance,  dont  on  fabriquait  d’excellentes  paillasses. 

Les  habitations  provisoires  construites  par  le  service  du  génie  ont  été 
analogues  à celles  des  indigènes.  Mais  le  sol  était  très  notablement  suré- 
levé et  fortement  tassé.  Les  fermes  principales  étaient  en  bois  et  le  reste 
de  la  charpente  en  bambou  mâle,  c’est-à-dire  presque  plein  et  très  solide. 
Les  paillettes  pour  les  toits  étaient  confectionnées  en  paille  de  riz  ou  en 
brousse  soigneusement  coupées.  La  vérandah,  plus  large  et  à pente  plus 
douce  que  le  toit,  s’étendait  tout  autour  de  l’habitation.  Les  parois  inté- 
rieures étaient  blanchies  à la  chaux. 

Pour  certaines  paillettes,  principalement  pour  celles  affectées  aux 
malades,  le  toit  était  double,  de  manière,  à emprisonner  un  certain  volume 
d’air  et  mieux  protéger  l’habitation  contre  la  chaleur  et  la  pluie,  le  toit 
supérieur  seul  se  continuant  avec  la  vérandah. 

Les  hôpitaux  ou  ambulances  étaient  constitués  par  de  petits  pavillons 
(contenant  douze  à dix-huit  lits)  et  suffisamment  séparés  les  uns  des 
autres  pour  éviter  les  incendies.  Les  latrines,  placées  à une  distance  assez 
grande,  se  composaient  également  d’une  petite  paillote  avec  plancher  en 
bambou  à claire-voie,  pourvu  à la  partie  moyenne  d’un  orifice  corres- 
pondant à un  baquet  qu’on  emportait  et  vidait  au  loin  tous  les  jours  et 
même  deux  fois  par  jour,  en  été. 

Les  habitations,  on  le  conçoit,  ne  pouvaient  être  salubres  qu’à  la  condi- 
tion d’être  provisoires  ; le  sol  en  terre  battue,  s’infectait  rapidement,  les 
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fermes  en  bois  et  en  bambou  étaient  facilement  mangées  par  les  termites 
et  exposées  à se  décomposer. 

Des  lits  de  camp  en  bambou,  légèrement  inclinés  pour  soulever 
la  tète,  constituaient,  dans  les  casernes  de  tirailleurs  tonkinois,  une 
couchelte  commune  à plusieurs  hommes.  Les  malades  et  les  soldats' euro- 
péens avaient  chacun  leur  lit  distinct,  le  plus  souvent  fixé  en  terre  par 
quatre  pieds  et  par  conséquent  non  mobile.  Cette  fixité,  qui  rendait  le 
nettoyage  difficile,  a été  évitée  dans  les  infirmeries  et  les  hôpitaux.  Les 
fournitures  de  couchage  comprenaient  une  paillasse  remplie  de  paille  de 
riz  ou  mieux  de  fougères  qu’on  changeait  fréquemment  et  d’un  matelas. 

Un  complément  obligé  était  la  moustiquaire,  large  enveloppe  de 
mousseline  à mailles  assez  fines,  pendue  au  plafond  et  dont  les  bords 
étaient  repliés  sous  le  matelas.  Des  tables  et  quelques  sièges  en  bambou 
ou  en  bois  complétaient  ce  mobilier  sommaire. 

Le  chauffage  était  nul.  Il  aurait  été  utile  pendant  certains  jours  froids 
et  pluvieux  de  février  et  de  mars,  d’autant  plus  que  la  toiture  laissait 
souvent  passer  la  pluie,  et  que  les  portes  et  fenêtres  en  bambou  tressé 

fermaient  assez  mal,  inconvénients  du  reste  aussi  fâcheux  en  été  qu’en 
hiver.  ^ 

On  palliait  un  peu  toutes  ces  imperfections  en  plantant  tout  autour  de 
ces  habitations,  à la  mode  annamite,  des  bananiers,  des  bambous  et 
autres  plantes  à croissance  rapide  qui  garantissent  de  la  chaleur  et  en 
même  temps  drainent  le  sol  par  leurs  racines. 

Enfin,  dans  certains  des  postes  les  plus  importants  et  les  plus  salubres, 
on  a élevé  des  habitations  plus  confortables.  A Haï-Dzong  etàHaï-Phong, 
une  société  française  a fait  construire  une  caserne  et  deux  pavillons 
d’hôpital.  A Phu-Hy  le  génie  militaire  a édifié  des  casernes  avec  des 
briques  tirées  des  fours  annamites  ; les  planchers  ont  été  construits  en 

fer  et  briques,  la  toiture  en  tuiles  reposant  sur  des  fermes  du  svstème 
Moisant  (1). 

Ces  charpentes  métalliques  légères,  facilement  transportables  par  les 
Jonques  et  à l’abri  des  attaques  des  insectes,  ont  été  très  appréciées  ; 
naalheureusement  des  confusions  se  produisirent  plusieurs  fois  entre  les 
différents  types  adoptés,  et  l’on  arriva  à élever,  pour  l’habitation,  des 
baraques  du  modèle  destiné  aux  magasins,  c’est-à-dire  dépourvues  de 
vérandahs,  ce  qui  les  rendit  inhabitables.  D’autre  part,  l’expérience 
démontra  que,  môme  dans  le  type  affecté  aux  casernements,  la  largeur 
des  vérandahs  qui  ne  dépassait  pas  2"’,25,  était  insuffisante  et  que,  pendant 

(1)  Ces  renscigncmenls  sont  empruntés  à des  communicalions  orales  de  nos  camarades, 
notamment  du  médecin-major  Lapasset,  au  travail  du  capitaine  du  génie  ,Kreitman  : « Le 
Service  du  génie  au  Tonkin  sous  l'administration  de  la  Marine,  1874-1885  {Revue  du 
génie  milüaire,  t.  II,  1888,  p.  196  et  604,  et  t.  111.  1889,  p.  5),  et  à celui  du  capitaine 
du  genie  Joffre,  sur  le  Ty-pe  de  caserne  à adopter  pour  le  Tonkin  [Ibidem,  t.  III.  1889. 
p.  185  et  s.) 
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uune  partie  de  la  journée,  les  rayons  solaires  surchauffaient  les  murs 
.■extérieurs  et  môme  l’intérieur  des  chambres. 

Dès  1883,  on  construisit  à Nam-Dinh  quatre  pavillons  d’ambulance  du 
> système  Tollet,  qu’on  établit  sur  un  rez-de-chaussée  voûté. 

* Depuis  1889,  on  a adopté  le  type  de  la  caserne  de  Viétri,  tant  pour  les 
1:  hôpitaux  que  pour  les  casernements. 

Les  constructions  de  ce  genre  se  composent  pour  ainsi  dire  de  deux 
maisons,  dont  l’une  enveloppe  l’autre,  en  laissant  circuler  un  courant 
d’air  continu  entre  elles.  Cette  circulation  est  obtenue  grâce  à l’échauf- 
f fement  du  toit  par  les  rayons  solaires,  de  telle  sorte  que  plus  la  chaleur 
, est  grande,  plus  le  courant  d’air  est  rapide.  En  outre,  la  ventilation  est 
[facilitée  par  la  disposition  des  chambres  qui  toutes  prennent  jour  à la 
f fois  sur  les  deux  façades. 

Les  dimensions  de  la  vérandah  qui  entoure  le  pavillon  sont  calculées 
(de  telle  façon  qu’elle  procure  une  protection  contre  le  soleil,  tout  en 
1 laissant  arriver  assez  de  jour  dans  les  chambres.  En  outre,  le  bord 
i inférieur  de  la  toiture  ne  dépasse  pas  sensiblement  la  partie  supérieure 
( des  portes  et  fenêtres  qui  peuvent  ainsi  recevoir  toute  la  brise. 

Partout  où  les  matériaux  sont  abondants  on  construit  des  murs  aussi 
t épais  que  possible. 

Les  chambres  sont  de  dix  hommes  et  occupent  e.xclusivement  l’étage, 

! le  rez-de-chaussée  étant  réservé  pour  les  différents  services.  Le  cou- 
I chage  comprend  ou  les  lits  de  fer  règlementaires  dans  la  marine  ou 
«des  lits  en  bambou,  munis  d’un  matelas  dit  cambodgien,  formé  de 
I coton  cardé  légèrement  comprimé,  d’un  traversin  garni  de  paille  de  riz, 

I d’une  natte  en  jonc,  de  draps  et  d’une  moustiquaire.  On  utilise,  lorsque 
la  température  l’exige,  la  petite  couverture  de  campement  dont  l’homme 
est  généralement  détenteur  (1). 

L’orientation  du  logement  a,  au  Tonkin,  une  très  grande  influence  sur 
sa  salubrité. 

.loffre  estime  que  « sur  tout  le  territoire  du  Tonkin,  compris  entre  le  19® 
et  le  23®  degré  de  latitude  boréale,  le  soleil  se  trouve  au  nord  pendant  une 
courte  période  de  temps,  dont  le  milieu  est  le  solstice  d’été  et  qui  est 
d’autant  moins  longue  que  l’on  est  plus  éloigné  de  l’équateur.  Une  façade 
dirigée  de  l’est  à l’ouest  recevra  donc  le  soleil  pendant  une  petite  partie 
de  Tannée,  au  moment  des  fortes  chaleurs,  si  elle  est  exposée  au  nord, 
et  tout  le  reste  du  temps  si  elle  est  exposée  au  sud  : mais  dans  les  deux 
cas,  les  rayons  solaires  la  frapperont  sous  une  incidence  très  faible 
pendant  l’été.  Par  conséquent,  si  Ton  a soin  de  donner  aux  deux  longues 
faces  d’un  bâtiment  l’orientation  est-ouest,  les  vérandas  tiendront, 
pendant  la  saison  chaude,  les  rayons  solaires  suffisamment  éloignés  des 


(1)  Bahatier,  L'administration  militaire  au  Tonkin,  1885-86  (Revue  du  service  de 
l'intendance  militaire,  t.  II,  p.  250  et  s.) 
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murs  pour  préserver  ceux-ci  de  l’échauffement.  Les  deux  pignons  seuls 
seront  chauffés  : celui  de  l’est  le  matin  et  celui  de  l’ouest  le  soir.  La  face 
exposée  au  sud  ne  sera  pas  abritée  pendant  l’hiver  ; elle  recevra  de  ce 
fait  un  supplément  de  chaleur,  qui  sera  loin  d’ôtre  nuisible  dans  cette 
saison,  où  la  température  est  suffisamment  basse  pour. que  l’on  soit 
parfois  amené  à faire  du  feu  dans  les  appartements  ».  lût  il  ajoute  ; Une 
autre  orientation  que  celle  indiquée  ci-dessus  exposerait  au  soleil  les 
longues  faces  du  bâtiment  et  par  conséquent  rendrait  celui-ci  plus 
chaud  dans  toute  sa  longueur  pendant  l’été.  Ou  peut  constater  cet  incon- 
vénient dans  quelques  constructions  du  Tonkin  et  en  particulier  dans 
l’ancien  hôpital  de  la  concession  de  Hanoï,  où  la  chaleur  rend  l’habi- 
tation des  chambres  très  pénible  l’après-midi. 

En  été,  le  temps  est  souvent  très  clair  au  Tonkin,  et  la  chaleur  y est 
excessive.  Aussi  convient-il  d’y  protéger  avant  tout  les  bâtiments  contre 
réchauffement  produit  par  le  contact  des  rayons  solaires  et  de  leur 
donner  l’orientation  est-ouest  qui  seule  leur  assure  cette  protection. 

Les  indications  tirées  de  la  considération  de  la  brise  conduisent  sou- 
vent au  même  résultat.  En  beaucoup  de  points,  et  notamment  à Hanoï  et 
à Viétri,  il  souffle  du  sud-est,  pendant  une  bonne  partie  de  l’été,  un 
vent  assez  faible,  mais  cependant  très  sensible.  L’orientation  ci-dessus 
indiquée  permet  à la  brise  de  traverser  toutes  les  chambres  qui  ont  des 
ouvertures  sur  les  deux  façades,  et  d’augmenter  l’impression  de  fraîcheur 
que  l’on  ressent  dans  ces  pièces. 

Toutefois,  nous  estimons  que  cette  dernière  considération  doit  être 
négligée  lorsqu’elle  donne  des  indications  contraires  à celles  qui  résultent 
de  la  nécessité  de  se  protéger  contre  le  soleil  ; et  c’est,  dans  tous  les  cas, 
l’orientation  est-ouest  qu’il  convient  d’adopter.  » 

En  résumé,  le  type  de  la  caserne  de  Yiétri  semble  bien  réaliser  les 
conditions  les  plus  importantes  que  doit  présenter  une  habitation  dans 
ce  pays.  Joffre  résume  ces  conditions  comme  il  suit  : 

« Placer  à l’étage  les  chambres  des  hommes  et  réserver  le  rez-de- 
chaussée  pour  les  bureaux,  les  magasins,  les  réfectoires  et  autres  locaux 
accessoires  ; donner  aux  longues  faces  des  bâtiments  l’orientation  est- 
ouest;  organiser  la  vérandah  de  façon  à ce  que  le  bord  inférieur  de  sa 
couverture  soit  environ  à S*", 75  en  distance  horizontalement  de  la  façade 
et  à 2™,40  au-dessus  du  sol  extérieur  de  la  caserne  ; facilitei*  autant  que 
possible  la  ventilation  et  disposer  les  chambres  de  façon  à ce  que  chacune 
d’elles  ait  des  ouvertures  sur  les  deux  façades  ». 

Sera-t-il  possible  d’édifier  partout  des  constructions  analogues,  no- 
tamment dans  le  haut  Tonkin,  en  raison  de  la  grande  difficulté  qu’on  a 
de  transporter  les  matériaux  et  de  se  procurer  la  main  d’œùvre?  Pourtant 
c’est  surtout  dans  les  petits  postes  situés  dans  cette  région  qu’il  est 
particulièrement  utile  de  créer  des  habitations  salubres  et  confortables 
qui  certainement  feraient  baisser  considérablement  le  chiffre  des  dysen- 
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■ériques  et  des  paludiques  dont  le  grand  nombre  oblige  à renouveler 
rcquemment  le  personnel  de  ces  postes  peu  privilégiés. 

Les  baraques  Dœcker  n’ont  pas  été  employés  au  ïonkin,  mais  au 
Dahomey  : elles  ont  été  reconnues  insuffisantes  quoique  ayant  rendu 
[iruelques  services  pour  protéger  contre  la  chaleur.  A 0"’,50  au-dessus 
[;iu  toit,  on  dut  en  établir  un  second  en  paille,  le  débordant  de  tous  côtés 
I )Our  former  vérandah.  Ces  constructions  ne  sont  pas  assez  élevées  au- 
jitlessus  du  sol  pour  servir  dans  les  pays  chauds  et  leurs  matériaux  ne 
[■■ésistcnt  pas  à l’action  combinée  du  soleil  et  de  la  pluie  dans  ces 
l -égions.  (Giraud,  Renaud). 

IV.  Indes  anglaises.  — Les  Anglais  ont  essayé  dans  leurs  posses- 
lidons  indiennes  d’abord  les  rez-de-chaussée  à demi-enterrés , ' puis  les 
Kiautes  casernes  à deux  et  môme  trois  étages,  pour  adopter  enfin,  depuis 
li873,  un  type  à rez-de-chaussée  surélevé,  qui  est  aujourd’hui  réglemen- 
taire. 

Comme  exemples  d’anciennes  casernes  on  peut  citer  celles  de  Calcutta 
iqui  remontent  à 1830.  Ce  furent  d’ahord  des  rez-de-chaussée  casematés, 
louis  on  éleva  sur  les  casemates  trois  étages  et,  afin  de  soustraire  les 
bhambres  à l’action  directe  du  soleil,  on  entoura  les  bâtiments  de  véran- 
Idahs-corridors  et  l’on  construisit,  au-dessous  du  toit,  des  greniers  pour 
envelopper  tout  l’édifice  d’un  maletas  d’air.  Ces  casernes  sont  unanime- 
iment  considérées  comme  mauvaises,  trop  chaudes  quand  les  portes  sont 
(fermées,  trop  froides  quand  elles  sont  ouvertes  (1). 

Les  casernes  de  Ca’svnpore  et  Peschawer  n’ont  qu’un  étage.  Les  pre- 
mières sont  disposées  en  échelles  et  orientées  Nord-Sud,  les  autres  sont 
groupées  en  quinconces  et  orientées  Est-Ouest.  Les  portes  de  vérandahs 
du  rez-de-chaussée  sont  pleines  ou  murées.  Chaque  caserne  forme  un 
rectangle  de  50™  de  long,  sur  25“  de  large  ; toutes  sont  surélevées  de 
1“,50  au-dessus  du  sol  naturel.  Une  vérandah  d’une  longueur  de  3”,  le 
long  des  façades,  et  de  5“  en  pignon,  entoure  complètement  le  rez-de- 
chaussée,  qui  se  divise  symétriquement,  par  des  murs  de  refend,  en 
quatre  chambres  de  troupe,  dont  deux  au  mileu,  de  25">  de  long,  et  deux 
aux  extrémités,  de  7 à 8">.  Ces  chambres  sont  divisées  par  des  murs 
parallèles  aux  façades,  en  trois  travées,  qui  sont  percées  de  portes  de  2“, 
espacées  d’axe  en  axe,  de  5“  en  5™.  La  hauteur  sous  plafond  est  de  7“ 
au  rez-de-chaussée.  Les  fenêtres  basses  et  très  larges  montent  jusqu’à 
0™,50  du  plafond.  Les  lits  sont  disposés  contre  les  parois  des  travées. 
Cependant,  en  temps  normal,  la  travée  centrale  seule  est  occupée  et  les 
latérales  servent  de  réfectoires.  A Peschawer,  où  l’hiver  est  assez  froid, 
on  a installé  des  cheminées  de  chauffage. 

(1)  Ces  délnils  et  la  plupart  de  ceux  qui  suivent  sont  empruntés  au  travail  du  lieutenant- 
colonel  de  Torcy,  Revue  du  génie  militaire,  t.  II,  1888,  page  129.  Note  sur  le  caserne- 
ment des  troupes  européennes  dans  l’Inde  anglaise. 
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Les  constructions  dites  du  type  de  1873  existent  dans  presque  toutes 
les  grandes  places  de  l’Inde,  dont  les  effectifs  ont  été  successivement 
renforcés  dans  ces  vingt  dernières  années.  Les  premières  constructions 
de  ce  genre  cependant  sont  antérieures  à 1860.  Elles  sont  généralement 
en  briques,  parfois  les  angles  et  soubassements  sont  en  pierres  de  taille; 
elles  sont  couvertes  en  tuiles.  Leurs  dimensions  sont  variables  : 134“ 
sur  23“  à Luchnow  et  Cawnpore  ; 100“  sur  25“  à Lahore  et  Peschawer; 
50“  sur  18“  à Poonali.  Elles  comprennent  toujours  un  rez-de-chaussée 
exhaussé  au-dessus  du  sol,  quelquefois  elles  sont  bâties  sur  voûtes.  Elles 
sont  séparées  en  chambres  de  grandeur  différente  et  sans  exception 
aucune,  pourvues  d’un  corridor  vérandah  de  2“  à 4“  de  large,  à baies 
closes  de  nattes.  Leur  hauteur  varie  entre  10“  et  13“  ; tantôt  elles  ont 
un  plafond,  tantôt  elles  n’en  ont  pas,  mais  alors  il  existe,  pour  la  ven- 
tilation, des  fenêtres  placées  entre  les  deux  toits  et  des  orifices  ouverts 
tout  le  long  du  faitage. 

Dans  certains  casernements  les  lavabos  et  salles  de  bains  sont  amé- 
nagés dans  les  baraques-chambres  ; plus  généralement  ils  sont  installés 
dans  des  baraques  spéciales  à sol  asphalté  avec  canaux  d’écoulement 
pour  les  eaux.  La  même  baraque  contient  le  lavabo  et  les  cabines  pour 
les  baignoires  au-dessus  desquelles  s’ouvre  un  robinet  pour  l’eau  froide. 
Le  lavabo  est  constitué  soit  par  une  table  bétonnée  formant  réservoir,  où 
passe  un  courant  continu  d’eau,  soit  par  une  table  servant  à supporter 
des  cuvettes  individuelles. 

Les  latrines  sont  généralement  placées  dans  des  baraques  spéciales 
divisées  en  cabinets,  dans  lesquels  on  trouve  un  siège  en  bois  analogue  à 
celui  d’une  chaise  percée  ; en  dessous  est  placé  un  vase  en  terre  à anse 
qu’un  vidangeur  indigène,  toujours  présent  dans  le  corridor  qui  conduit 
aux  cabinets,  enlève  après  chaque  visite.  Le  vase  est  vidé  dans  un 
cylindre  de  fer  monté  sur  roues,  nettoyé  et  replacé.  Chaque  soir  le 
vidangeur  attelle  le  véhicule  porteur  du  cylindre  de  fer  et  va  le  vider  à 
quelques  kilomètres  du  camp,  dans  un  dépotoir  public. 

Les  cuisines  à Poonab  occupent  une  construction  rectangulaire  de  15“ 
à 18“  de  long  sur  15“  de  large.  Deux  murs  de  refend,  distants  de  3“  des 
deux  pignons,  forment,  aux  extrémités  de  la  baraque,  deux  retraits,  qui 
ne  sont  en  réalité  que  d’énormes  cheminées  ; dans  cette  partie,  en  effet, 
les  murs  extérieurs  sont  élevés  sur  une  hauteur  de  10“  et  reliés  à la 
partie  supérieure  par  une  sorte  de  terrasse  maçonnée  laquelle  est  elle- 
même  percée  d’orifices  pour  la  sortie  de  la  fumée;  Au  fond  de  chacun  des 
deux  retraits  cheminées  sont  les  fourneaux  composés  d’une  simple  plaque 
de  tôle  élevée  à 0“,40  du  sol  et  posée  sur  de  petits  appuis  maçonnés  ; 
dix  ou  douze  ouvertures  sont  pratiquées  dans  cette  plaque  de  tôle,  au- 
dessous  de  laquelle  les  cuisiniers  indigènes  allument  des  petits  feux  de 
bois. 

Les  casernements  dont  il  vient  d’étre  question  sont  affectés  exclusi- 
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emeiît  aux  troupes  anglaises  ; les  troupes  indigènes  habitent  des  bara- 
( uements  élevés  par  les  soldats  eux-mêmes.  L’État  anglais  ne  construit 
OUI-  les  cantonnements  indigènes  que  les  locaux  accessoires  : corps  de 
larde,  magasins,  ateliers,  infirmerie-hôpital.  Les  corps  élèvent,  moyen- 
aant  une  subvention,  les  habitations  des  officiers  indigènes  tenus  de 
ij^er  près  de  leurs  hommes  : ce  sont  des  baraques  au  ras  du  sol,  en  pisé 
nu  en  briques  crues,  couvertes  d’un  léger  laitage  en  bambou,  en 
nattes,  etc. 

La  question  de  l’espace  cubique  à attribuer  aux  hommes  dans  les 
casernements  de  l’Inde  a souvent  préoccupé  les  hygiénistes  anglais.  En 
^864,  le  gouvernement  de  l’Inde  recommandait  52"’^,894  en  pays  de 
Idaine  et  40"’%692  en  pays  élevé.  Webb,  qui  s’est  particulièrement  occupé 
ee  l’encombrement  des  casernes  de  l’Inde,  trouve  ces  chiffres  insuffi- 
• ants.  11  était  prescrit  déjà  du  temps  de  Parkes,  de  laisser  entre  les  lits 
1 1 la  muraille  un  intervalle  de  19  pouces  et  de  ne  placer  que  deux  lits 
nans  l’espace  séparant  deux  portes  et  fenêtres  contiguës.  Chaque  homme 
noit  avoir  à sa  disposition  une  surface  de  7 pieds  1/2  en  pays  de  plaine  et 
re  7 pieds  en  pays  de  montagne. 

V.  Indes  Néerlandaises.  — Un  fait  absolument  spécial  dans  l’orga- 
liiisation  de  l’armée  néerlandaise  des  Indes  est  la  présence  de  femmes 
aans  les  chambrées.  Chaque  soldat  amboinien  ou  indigène  est  autorisé  à 
vvoir  auprès  de  lui  une  femme  légitime  ou  concubine  et,  si  Pon  en  croit 
l e capitaine  du  génie  Marga  (1),  le  séjour  des  femmes  dans  les  casernes 
iVa  d’inconvénient  ni  pour  la  moralité  ni  pour  la  discipline.  Les  lits  des 
iindigènes  dans  les  casernes  sont  des  tables  de  bois  dressées  sur  des  hauts 
rréteaux  ; ils  s’y  étendent  sur  des  nattes.  Sous  ces  tables  vit  la  famille, 
femme  et  enfants,  cachée  aux  yeux  des  spectateurs  indiscrets  par  des 
carreaux  bigarrés,  la  plupart  du  temps  formés  des  jupes  de  la  femme. 

Les  baraques  qui  servent  de  casernement  sont  constituées  par  un  rez- 
itle-chaussée  non  exhaussé  au-dessus  du  sol,  entouré  d’une  vérandah  et 
couvert  d’un  toit  en  pente  douce  débordant  les  parois  latérales.  Elles 
comprennent  le  plus  souvent  une  aile  principale  pour  les  chambrées 
;24  ou  100  hommes  par  chambre)  et  une  petite  aile  perpendiculaire,  qui 
ce  joint  au  centre  du  bâtiment  principal  et  qui  abrite  les  bureaux  et  une 
calle  de  réunion  pour  la  journée.  Quelquefois  les  officiers  ont  des  pavil- 
dons  particuliers.  Dans  d’autres  baraques  on  trouve  à la  fois  des  ateliers 
pour  les  hommes  et  des  ateliers  pour  les  femmes,  des  latrines  pour  les 
iiiommes,  les  femmes  et  les  sous-officiers  et  des  cabinets  de  bains. 

Enfin  des  constructions  spéciales  renferment  une  cuisine  par  compagnie, 
les  accessoires  de  la  cuisine,  les  réfectoires  et  les  ateliers  des  cordonniers 
et  tailleurs. 

(1)  Marga,  Sur  le  casernement  dans  les  Indes  néerlandaises  [Revue  du  génie  militaire, 
t.  m,  1889,  p.  173). 
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HABITATION  PERMANENTE 

ARTICLE  II.  — CASERNE  i 

i 

§ I.  — PLAN  GÉNÉRAL  DE  LA  CASERNE 

Si  on  laisse  de  côté  les  monuments  primitivement  destinés  à d’autres  » 
usages  tels  que  châteaux,  couvents,  etc.,  et  qui  ont  été  ultérieurement  ) 
transformés  pour  être  habités  par  la  troupe,  on  est  amené  à admettre  le 
groupement  des  casernes,  quant  à leur  plan  d’ensemble,  sous  l’un  des 
titres  suivants  ; 

1°  Casernes  quadrangulaires  ; 

2°  Casernes  en  fer  à cheval  ; 

3°  Casernes  linéaires  ; 

4°  Casernes  à pavillons  séparés. 

1°  Casernes  quadrangulaires.  — Elles  sont  constituées  par  quatre 
bâtiments  qui  se  rencontrent  à angle  droit,  enserrant  une  cour  close  de 
toute  part.  Les  bâtiments  sont  généralement  à plusieurs  étages. 

Vauban  a souvent  donné  la  disposition  quadrangulaire  à ses  construc- 
tions, mais  ce  genre  de  caserne  se  rencontre  dans  tous  les  pays  et  il  ne 
tend  à disparaître  que  sous  l’influence  progressive  des  conseils  des  hy- 
giénistes. La  disposition  quadrangulaire  rend  la  surveillance  facile  et 
fournit,  pour  les  exercices,  une  cour  fermée  aux  regards  indiscrets  du 
public  : mais  l’inconvénient  capital  de  ce  type  provient  précisément  de 
cette  cour,  d’autant  plus  dangereuse  que  les  bâtiments  sont  plus  élevés. 
Plus  les  constructions  sont  hautes,  moins  l’air  de  la  cour  participe  aux 
mouvements  généraux  de  l’atmosphère,  et  moins  aussi  le  soleil  pénètre 
dans  les  étages  inférieurs.  Les  orifices  de  ventilation  des  chambres 
s’ouvrant  sur  la  cour,  ne  sauraient  fournir  aux  habitants  que  de  l’air  vicié  ! 
par  les  émanations  de  tout  genre  accumulées  dans  cette  sorte  de  puits  à 
atmosphère  stagnante  et  incessamment  souillée. 

Le  logement  fourni  par  ces  casernes  est  souvent  humide,  certains  i 
points  des  bâtiments  ne  reçoivent  jamais  les  rayons  du  soleil,  ou  ne  i 
sont  frappés  par  eux  que  durant  de  courts  instants  et  ainsi  plusieurs 
parties  des  étages  où  de  plus  les  habitants  sont  souvent  trop  nombreux  ' 
pour  la  surface  occupée,  sont  privées  de  l’action  bienfaisante  d’assai-  i 
nissement  et  de  désinfection  que  produit  la  lumière  solaire. 

De  plus,  l’humidité  fréquente,  sinon  constante  de  la  cour  elle-même, 
est  une  cause  de  malpropreté  pour  les  escaliers,  les  corridors,  les 
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vcbhambres,  etc.,  les  hommes  rapportant  sans  cesse  de  la  boue  à leurs 
; : bhaussures. 

Faut-il  ajouter  enfin  que  l’aspect  de  ces  monuments  est  triste  et  peut 
fiaffecter  péniblement  le  moral  du  soldat  ? 

i 2°  Casernes  en  fer  à cheval.  — Elles  dérivent  de  la  caserne  quadran- 
cçulaire  à laquelle  on  a enlevé  un  de  ses  côtés  : la  cour  se  trouve  ainsi 


\â. 


Nouveau  quarlicr  de  cavalerie  de  Vincenncs  (1892-93). 


assainie  en  partie, et  si  l’on  coupe  les  deux  angles  droits  du  fer  à cheval, 
on  obtient  trois  bâtiments  séparés  autour  desquels  l’air  circulera^  que  le 
> soleil  visitera,  pourvu  que  les  constructions  soient  convenablement 
orientées  et  suffisamment  espacées  : C’est  le  type  français  de  1875 
(fig.  p.  85  et  86). 

Pour  ne  pas  perdre  les  avantages  que  présente  ce  mode  de  construction, 
il  est  indispensable  que  la  disposition  des  bâtiments  accessoires  ne 
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vienne  pas  intercepter  le  renouvellement  de  l’atmosphère,  soit  en 
obturant  le  quatrième  côté  du  carré,  soit  en  formant  des  écrans,  dans  les 
points  laissés  vides  entre  les  deux  bâtiments  latéraux.  ■ | 

Il  est  malheureusement  facile  de  donner  à ces  casernes  une  population 
très  dense  et  par  suite  de  les  rendre  insalubres  : il  suffit  pour  cela 
d'augmenter  la  longueur  et  la  hauteur  des  bâtiments  ou  même  de  grouper 
à côté  les  unes  des  autres  une  série  de  constructions  formant  des  fers  à ' 
cheval  successifs.  ■ < 

On  peut  jusqu’à  un  certain  point  rattacher  au  système  en  fer  à cheval 
le  quartier  de  cavalerie  de  Vincennes  terminé  en  1892,  dont  les  bâti- 
ments les  plus  élevés,  ceux  d’habitation  qui  ont  trois  étages,  affectent 
cette  disposition  générale.  Chaque  escadron  a,  dans  ce  casernement,  un 
bâtiment  d’habitation  spéciale;  les  écuries,  infirmeries,  etc.,  sont  isolées 
les  unes  des  autres  sur  un  espace  de  8h<=,160.  Les  bâtiments  sont  disposés  ^ 
de  façon  à ménager  une  cour  intérieure  de  180“  de  long  sur  150“  de 
large,  où  l’air  peut  circuler  facilement  autour  de  chaque  construction. 

C’est  aussi  à ce  système  qu’appartiennent  les  deux  casernes  achevées 
à Stockholm  en  1890,  dont  les  aménagements  intérieurs  semblent  supé- 
rieurs au  plan  de  masse  [Edholm-Tidskrift  i müitàr  helsovàrd  1891). 

3°  Casernes  linéaires.  — ^ Les  casernes  constituées  par  un  seul  bâtiment 
linéaire  ou  par  un  bâtiment  muni  de  petites  ailes  en  retour,  sont  tantôt 
du  type  Vauban,  tantôt  du  type  à corridor  central,  tantôt  du  type  à 
grandes  chambres.  Lorsque  la  ligne  des  constructions  s’étend  trop  longue, 
et  surtout  lorsque  les  étages  se  superposent  trop  nombreux,  la  population  , 
devient  très  dense  et  la  caserne  linéaire  peut  arriver  à mériter  les  re- 
proches adressés  aux  systèmes  précédents,  d’accumuler  les  hommes  sur 
un  espace  superficiel  trop  restreint.  Cependant,  un  bâtiment  recevant  air 
et  lumière  sur  ses  deux  faces  principales,  est  théoriquement  bien  compris. 

Pourtant,  si  l’on  place  à quelques  mètres  seulement  de  lui  un  ou  . 
plusieurs  autres  bâtiments  linéaires,  tout  le  bénéfice  du  système  dispa-  ^ 
paîtrait,  et  l’on  ne  sait  s’il  y a beaucoup  plus  à blâmer  la  cour  close 
intérieure  du  système  quadrangulaire,  que  les  cours  en  forme  de  couloirs 
humides  résultant  de  la  juxtaposition  d’édifices  parallèles  trop  resserrés 
(anciennes  casernes  de  Condé,  par  exemple). 

Les  dispositions  des  chambres  permettant  leur  ventilation  par  des  * 
ouvertures  opposées  assurent  au  système  linéaire  son  maximum  d’utilité,  • 
tandis  que  le  corridor  central  ou  le  corridor  accolé  à une  façade  lui  font 
perdre  beaucoup  de  ses  avantagés. 

C’est  au  système  linéaire  qu’on  peut  rattacher  (malgré  les  petites  ailes 
sortantes),  la  caserne  Saint-Charles  à Marseille,  la  caserne  type  prussienne 
(celle  de  Lubeck  par  exemple),  les  casernes  de  l’Alberstadt  à Dresde,  la 
caserne  d’infanterie  à Verviers  (1)  terminée  en  1890,  etc.  C’est  aussi  à ce 

(1)  D''  Félix  PuTZEYS  et  E.  Pützeys,  La  construction  des  casernes,  Liè^e,  1892. 
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I 'Système  qu’appartient  la  caserne  de  Lichterfelde,  construite  de  1881  à 
j 11884,  pour  569  hommes. 

4°  Casernes  à ])amllons  séparés.  — C’est  le  système  recommandé  par 
[ lia  Commission  anglaise  dès  1858  et  réalisé  dans  les  casernements  de 

I iChelsea,  d’Yorck,  etc.  La  caserne  François  1 à Buda-Pesth  peut  leur  être 
( comparée. 

En  France,  les  pavillons  Tollet,  comme  les  baraques  de  nos  différents 
i ( camps,  sont,  à proprement  parler,  des  habitations  de  ce  genre  (Y.  cha- 
; pitre  III,  article  V). 

La  caserne  Hoche,  à Grenoble,  occupée  par  six  batteries  d’artillerie 

I I logées  dans  deux  pavillons,  dans  un  quartier  où  les  bâtiments  d’habita- 
i tion  occupent  une  surface  qui  représente  à peine  les  0,08  de  celle  de  la 
i totalité  du  quartier,  se  rapproche  de  ce  système,  comme  la  nouvelle 
1 1 caserne  de  Chambéry  et  la  caserne  Bayard,  à Grenoble,  dont  les  pavil- 
lons de  39"',40  de  long  de  long  sur  IS^^bO  de  large,  comprennent  un 
rez-de-chaussée  surélevé,  un  étage  et  des  combles  qui  ne  sont  habités 
qu’éventuellement. 

Le  quartier  de  cavalerie  achevé,  près  de  Stockholm,  en  1881,  qui  a une 
j surface  de  48.000  mètres,  est  également  formé  de  pavillons  séparés 
I (Edlîolm,  Tidskrift  i müüar  lelsovàn,  1891). 

Le  block  System  a fait  ses  preuves  et  il  représente  le  plan  d’ensemble 
I le  plus  favorable  à la  santé  des  troupes.  En  effet,  il  diminue  dans  des 
j proportions  énormes  la  densité  de  la  population  ; il  assure  le  renouvellc- 
I ment  facile  de  l’air  dans  les  logements  ; il  permet  l’accès  du  soleil  et, 
pourvu  que  les  matériaux  employés  offrent  une  protection  suffisante 
contre  les  intempéries,  il  réalise  tous  les  desiderata  des  habitations  col- 
lectives. La  seule  objection  qu’on  puisse  lui  adresser,  c’est  qu’il  exige  de 
vastes  terrains  et  que  la  construction  de  nombreux  pavillons  à deux  ou 
trois  étages  au  plus  et  suffisamment  espacés,  entraîne  à des  dépenses 
considérables.  Mais  n’est-il  point  opportun  en  pareille  matière  de  mettre 
en  regard  de  ces  dépenses  la  valeur  du  capital  homme  et  d’examiner  ce 
qui  cause  le  plus  de  déficit  réel,  des  frais  d’installation  d’un  bon  caser- 
nement ou  de  l’exagération  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  du  soldat? 


§ II.  — CHOIX  DE  l’emplacement  DE  LA  CASERNE.  — 
ORIENTATION.  — MATÉRIAUX. 


On  s’est  préoccupé  de  déterminer  la  surface  à donner  sur  le  sol  à une 
caserne,  relativement  au  nombre  d’hommes  qu’elle  est  destinée  à contenir. 
D’après  nos  anciens  règlements,  cette  surface  devait  être  de  3'"-  par  fan- 
tassin et  de  4™2  par  cavalier.  Peu  de  nos  casernes  anciennes  présentent 
ce  rapport  (3"’-, 70  à la  caserne  Napoléon  à Paris  ; 2"'-, 43  à la  caserne  Saint- 
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Cliarles  à Marseille,  de  terrain  bâti  et  non  bâti).  La  commission  anglaise 
admet  comme  minimum  un  chiffre  plus  élevé,  celui  de  9"'-, 9 de  terrain 
bâti  par  homme,  du  moins  dans  les  pays  chauds.  Nos  casernements  les 
plus  récents  sont  à cet  égard,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  de  très 
bonnes  conditions,  et  dans  les  constructions  nouvelles,  on  tiendra  compte, 
ainsi  qu’il  a été  fait  à Chambéry,  à Grenoble,  à Vincennes,  etc.,  de  la 
décision  ministérielle  du  4 décembre  1889  qui  dit  : Dans  l’étude  du 
projet  d’ensemble  du  quartier  à construire  « il  convient  d’attribuer  aux 
bâtiments  une  supci-ficie  variant  de  la  huitième  à la  dixième  partie  de  la 
surface  totale  des  terrains.  » 

« Tout  terrain  destiné  à la  construction  d’un  casernement  doit  remplir 
les  conditions  suivantes  ; 1°  pouvoir  être  alimenté  abondamment  en  eau 
de  bonne  qualité,  soit  en  raison  de  70  litres  à 100  litres  par  homme  et 
par  cheval  ; 2°  ne  pas  être  placé  sur  un  site  ni  trop  élevé,  ni  trop  bas  ; 
3°  être  éloigné  de  tout  foyer  insalubre  ; n’avoir  pas  été  lui-même  conta- 
miné par  une  destination  antérieure  » (même  décision)  et  permettre  l’éta- 
blissement de  la  canalisation  nécessaire  pour  mener  au  loin  les  matières 
usées. 

Les  règles  applicables  au  choix  et  à la  préparation  du  sol  sur  lequel 
s’élèvera  la  caserne  sont  celles  qui  sont  déterminées  pour  toutes  les  habi- 
tations collectives  (V.  Léon  Foucher  et  Eugène  Hichard,  t.  III  de  VEncy- 
clopéclie  d'hygiène,  p.  320  et  s.). 

Pour  ce  qui  est  du  choix  de  la  localité,  il  convient  de  « placer  les 
casernes  autant  que  possible  en  dehors  et  à proximité  des  villes  » : tel  est 
le  principe  général  formulé  par  E.  Trélat  et  admis  avant  lui  par  tous 
les  hygiénistes  militaires.  Mais  il  faut  lûeii  reconnaître  que  l’application 
de  cette  règle  offre  plus  d’une  difficulté,  soit  qu’il  s’agisse  d’utiliser  un 
terrain  appartenant  à l’Etat  ou  cédé  par  une  municipalité,  soit  que  des 
raisons  d’organisation  de  service  ou  de  défense  imposent  un  emplacement 
urbain. 

En  tout  cas,  les  règles  relatives  à la  salubrité  du  voisinage  de  l’habita- 
tion ne  sauraient  être  oubliées  lorsqu’il  s’agit  de  l’édification  d’un  loge- 
ment collectif  qui,  par  l’importance  de  sa  population,  va  constituer  un 
véritable  milieu  urbain,  et  qui  est  destiné  à abriter  des  hommes  que  leur 
âge  même  prédispose  aux  maladies  favorisées  par  l’agglomération  des 
personnes. 

La  question  de  V orientation  des  casernes  est  fort  difficile  à résumer 
en  une  formule  partout  applicable  : sa  détermination  dépend,  en  réalité, 
d’une  série  de  facteurs  variables  suivant  les  climats.  Si  l’exposition  du 
midi  dans  les  pays  froids,  du  levant  ou  plutôt  du  sud-est  dans  les  pays 
chauds  ou  tempérés,  semble  rationnelle,  la  hauteur  des  constructions 
voisines,  la  largeur  de  la  rue,  les  vents  dominants  dont  il  faudra  chercher 
à se  garantir  et  la  distribution  même  des  locaux  viendront,  pour  chaque 
construction,  modifier  la  règle  générale. 
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Au  ïonkin  comme  on  Ta  vu,  Joffre  préconise  l’orientation  est-ouest  ; 

I c’est  aussi  celle  que  demande  Trélat  pour  cette  région.  Goste,  au  contraire, 
(estime  que  les  habitations,  dans  ce  pays,  surtout  s’il  n’est  pas  possible 
(d’éloigner  les  casernes  des  foyers  à malaria,  doivent  être  placées  de 
I l’ouest-sud-ouest  au  sud-sud-ouest  de  ces  foyers,  de  façon  à ce  que, 

I pendant  l’été,  alors  que  les  miasmes  sont  le  plus  dangereux,  elles  se 
I trouvent  sous  la  mousson  du  sud-ouest  qui  souffle  à cette  époque  et  à 
1 laquelle  il  semble  très  salutaire  d’ôtre  exposé. 

Le  colonel  du  génie  Gripois  pense,  d’après  ses  calculs,  qu’aux  latitudes 
'voisines  de  45°,  l’orientation  doit,  autant  que  possible,  être  nord-sud  et 
(qu’il  convient  de  l’adopter  pour  tous  les  bâtiments,  ce  qui  serait  la 
(Condamnation  de  la  disposition  des  bâtiments  d’après  le  type  de  nos 
(Casernes  1875.  Cette  opinion  est  d’accord  avec  les  idées  défendues  par 
'Trélat  pour  l’orientation  dans  nos  climats,  malgré  l’adoption  si  générale, 
ipour  les  grands  édifices  de  nos  pays,  de  l’orientation  royale  est-ouest. 
ILa  décision  ministérielle  du  4 décembre  1889  conseille  la  direction 
I nord-sud  dans  les  pays  froids,  est-ouest  dans  les  pays  chauds. 

Les  matériaux  utilisés  pour  la  construction  des  casernes  sont  ceux  en 
I usage  pour  l’édification  des  autres  habitations.  Ce  qui  a trait  à cette 
(question  a été  étudié  notamment  par  MM.  L.  Foucher  et  E.  Richard,  1. 111 
( de  V Encyclopédie  d’hygiène,  p.  337  et  s. 

E.  Trélat,  critiquant  les  casernes  du  type  1875,  blâme  surtout  la  quantité 
(de  matériaux  qu’elles  renferment  à leur  intérieur  et  qui  échappent  à 
l’aérage  direct.  11  calcule  que  chaque  soldat  est  « menacé  par  une  éponge 
miasmatique  de  de  volume.  » Fort  heureusement  il  n’est  pas  im- 

possible de  se  garer  contre  les  dangers  pouvant  provenir  des  miasmes  et 
des  microbes  des  parois  des  chambres  et,  tout  en  reconnaissant  qu’il  con- 
1 vient  de  diminuer,  dans  la  mesure  du  possible,  les  cloisons  intérieures 
i des  bâtiments,  nous  ne  saurions,  par  crainte  du  danger  de  ces  cloisons, 
(Conseiller  les  grandes  chambres  que  préconise  Trélat  : mieux  vaut  des 
1 petites  chambres  séparées  les  unes  des  autres  par  des  matériaux  imper- 
iméables,  comme  nous  le  montrons  dans  un  des  paragraphes  suivants. 

Le  danger  des  grands  cubes  de  maçonnerie  signalé  par  Trélat  n’est 
1 peut-être  pas  du  reste  aussi  certain  que  le  pense  le  séduisant  auteur. 

' « En  supposant  même  »,  disent  MM.  Putzëys  {loc.  cit.),  « que  les  refends 
‘ soient  des  nids  de  microbes,  rien  n’autorise  à englober  dans  les  propor- 
I tiens  établies  (par  Trélat)  les  cages  d’escaliers,  les  séparations  des  locaux 
! servant  de  magasins,  etc.,  etc.,  et  l’on  ne  devrait  faire  intervenir  que  les 
I murs  des  chambrées.  D’autre  part  les  bois,  c’est-à-dire  les  planchers,  sont 
( certainement  les  plus  infectables  de  tous  les  matériaux  entrant  dans  les 
I constructions  et  ce  sont  eux  cependant  que  l’argumentation  de  M.  Trélat 
laisse  dans  l’oubli.  Or,  les  meilleurs  casernements  étant  ceux  où  notam- 
ment la  surface  du  plancher  est  considérable,  on  arriverait  à une  conclu- 
' sion  inverse,  si  le  raisonnement  (de  E.  Trélat)  était  exact.  » 
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C’est  particulièrement  dans  l’immense  étendue  de  l’empire  russe  qu’on 
peut  se  rendre  compte  de  la  diversité  des  matériaux  utilisables  dans  les 
habitations  militaires.  Il  existe  des  casernes  (notamment  celles  qui  ne 
sont  pas  bâties  par  l’Etat)  qui  sont  construites  en  bois,  d’autres  en 
pierres  ou  en  briques,  suivant  l’abondance  de  chacun  de  ces  matériaux 
dans  la  région.  Quelques-unes  sont  réputées  par  leur  humidité  due  à 
l’emploi  de  pierres  calcaires  ou  argileuses  (Nicolaï).  Si,  dans  la  plupart 
des  puissances  européennes,  les  toits  sont  formés  de  tuiles  ou  d’ardoises,  ; 
on  trouve  encore  en  Russie  des  couvertures  métalliques,  de  paille  tressée, 
de  chanvre,  de  roseaux,  etc. 


§ III  — ÉCLAIRAGE,  CHAUFFAGE  ET  RÉFRIGÉRATION 


1 Éclairage.  — U éclairage  diurne  des  casernes  est  assuré  par  des 
fenêtres  qui  seront  en  quantité  suffisante  et  disposées  de  telle  sorte 
qu’elles  laissent  pénétrer  largement  la  lumière  solaire  dans  toutes  les 
parties  du  bâtiment.  Dans  les  chambrées,  il  est  admis  que  le  rapport  de 
la  surface  vitrée  à celle  de  la  surface  de  la  chambre  doit  être  de  1/7  à 
1/8  au  moins. 

Dans  les  locaux  servant  d’école,  de  bibliothèque  ou  de  salle  d’étude, 
les  règles  générales  de  l’éclairage  des  écoles  seront  rigoureusement 
suivies  : lumière  abondante  et  autant  que  possible  venant  de  gauche. 

h' éclairage  nocturne  est  variable  suivant  les  garnisons.  Dans  les  villes, 
l’éclairage  au  gaz  est  le  plus  ordinaire.  Cependant,  très  souvent,  en 
France,  le  gaz  utilisé  dans  les  cours,  les  corridors  et  les  escaliers  n’est 
pas  amené  dans  les  chambrées.  Celles-ci  sont  alors  éclairées  à l’huile. 
L’éclairage  au  gaz  est  de  règle  en  Angleterre. 

La  nouvelle  caserne  de  Dresde  est  éclairée  au  gaz  : cependant  l’huile  et 
surtout  le  pétrole  sont  le  plus  souvent  employés  en  Allemagne  ainsi 
qu’en  Italie  et  en  Russie.  L’emploi  des  huiles  minérales  n’est  pas  régle- 
mentaire eh  France.  Cependant  les  perfectionnements  apportés  dans  les 
brûleurs  et  le  choix  d’huiles  suffisamment  épurées,  à l’exclusion  des 
essences,  diminuent  beaucoup  les  chances  d’incendie  inhérentes  à l’usage 
du  pétrole  et  de  ses  dérivés. 

L’éclairage  est  généralement  trop  parcimonieusement  distribué.  La 
plupart  du  temps,  la  seule  lampe  que  possède  la  chantfbrée  ne  saurait 
éclairer  suffisamment  les  soldats  qui,  le  soir,  voudraient  se  réunir  autour 
de  la  table  de  la  chambre  commune  pour  y lire  ou  pour  y travailler  ; 
aussi,  en  attendant  que  l’on  puisse  créer  partout  des  salles  de  lecture, 
est-il  désirable  qu’on  améliore  notablement  l’éclairage  des  chambres,  en 
se  basant  sur  les  données  fournies  par  l’expérience.  En  admettant  que 
l’éclairement  produit,  à une  distance  de  1*"  par  un  jour  normal,  sur  une 
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surface  bien  exposée  est  équivalent  à cinquante  bougies,  il  faut  pour 
lire  et  pour  écrire  sans  fatigue  un  éclairement  d’au  moins  dix  bougies, 
à l*"  de  distance. 

Tous  ces  modes  d’éclairage  vicient  l’atmosphère.  L’adultération  et 
réchauffement  de  l’atmosphère  par  l’éclairage  au  gaz  seraient  notablement 
diminués  par  l’emploi  des  brûleurs  perfectionnés  ou  lampes  à récupération 
(Wenham,  Cromartie,I)eselle,  la  Rouennaise,  Faugeron,  etc.)qui,àlumière 
égale,  produisent  cinq  fois  moins  d’acide  carbonique,  sept  fois  moins  de 
vapeur  d’eau  et  deux  fois  et  demie  moins  de  chaleur  que  les  becs  en 
papillon.  Il  est  particulièrement  facile,  en  outre,  avec  les  appareils 
nouveaux,  de  placer  au-dessus  des  brûleurs  un  tuyau  ventilateur  qui 
assurera  la  circulation  de  l’air  dans  l’appartement,  en  même  temps  que 
l’évacuation  des  produits  de  la  combustion.  L’usage  du  bec  Auer  (brûleur 
Bunsen  couvert  d’un  manchon  formé  par  un  tissu  de  coton  complètement 
comburé  et  imprégné  de  solution  d’oxydes  terreux),  diminue  la  quantité 
d’acide  carbonique  qui  se  répand  dans  l’air  et  permet  en  même  temps 
de  réaliser  de  notables  économies. 

Ün  ne  saurait  cependant  perdre  de  vue  les  dangers  réels  d’incendie  et 
d’explosion  que  présentera  toujours  une  canalisation  pour  le  gaz.  Aussi 
l’éclairage  par  l’électricilé  qui  diminue  beaucoup  les  chances  d’incendie, 
commence-t-il  à s’introduire  dans  les  bâtiments  militaires  : des  arsenaux, 
des  moulins,  des  buanderies,  la  caserne  Bernard  à Epinal  (depuis  1887), 
celle  de  Lure,  etc.,  possèdent  actuellement  ce  mode  d’éclairage  ; des 
lampes  à arc  avec  régulateur  sont  installées  dans  les  cours,  des  lampes  à 
incandescence  dans  les  corridors  et  les  chambrées.  Si  l’éclairage  électrique 
prive  du  bénéfice  de  la  ventilation  économique  que  peut  procurer  l’éclai- 
rage au  gaz,  la  lampe  à incandescence  offre  cet  immense  avantage  qu’elle 
n’échauffe  que  très  peu  l’atmosphère  et  ne  la  souille  pas. 

L’école  spéciale  militaire  (Saint-Cyr),  qui  eependant  possédait  une  usine 
à gaz,  a remplacé,  en  1888,  le  gaz  par  l’électricilé,  sans  que  le  prix  de 
revient  de  la  lumière  ait  augmenté.  Les  grandes  études  (38'", 40  sur  14"', 75) 
de  cet  établissement  sont  éclairées  par  des  lampes  à arc.  Celles-ci  sont 
entourées  par  des  réflecteurs  en  tôle  blanchie,  de  forme  spéciale,  qui 
dirigent  la  lumière  vers  le  plafond,  d’où  elle  est  dispersée  dans  toute  la 
salle,  sans  projeter  aucune  ombre  et  sans  être  le  moins  du  monde  offen- 
sante pour  les  yeux  des  élèves. 

Les  bâtiments  que  construit  la  ville  de  Lyon  pour  l’école  du  service  de 
santé  militaire  seront  éclairés  à l’électricité  et  il  est  bien  certain  que  ce 
mode  d’éclairage  est  appelé  à se  substituer  à tous  les  autres  dans  les 
établissements  militaires.  Il  ne  semble  pas  que  la  question  économique 
soit  uu  obstacle  à ce  progrès  ; l’installatiou  de  l’électricité  au  quartier 
Borivard  à Epinal,  qui  comporte,  outre  les  générateurs,  les  moteurs,  les 
conducteurs,  cinq  lampes  à arc  et  deux  cent  quatre-vingt-six  lampes  à 
incandescence  n’a  exigé  qu’une  dépense  de  33.900  fr. 
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Le  capitaine  du  génie  E.  Dubois  (1)  estime  que,  dans  l’état  actuel  des 
choses  en  France,  l’éclairage  électrique  ne  peut  être  établi  économi- 
quement dans  les  casernes,  qu’à  condition  que  les  corps  installent  et 
exploitent  eux-mêmes  les  appareils  qui  la  produisent.  En  employant  les 
dispositions  préconisées  par  cet  auteur,  la  lumière  électrique  permet  de 
réaliser  sur  l’éclairage  au  gaz  une  économie  annuelle  de  2.000  fr.  dans 
un  casernementd’infanterie,  avec  une  installation  qui  aura  coûté  2.300  fr., 
et  une  économie  de  1.000  fr.  dans  un  casernement  de  cavalerie,  avec 
une  installation  qui  aura  fait  débourser  2.100  fr.  Ces  résultats  seront 
obtenus  aux  conditions  suivantes  ; emploi  de  moteurs  à gaz,  pourvu  que  le 
prix  du  gaz  ne  dépasse  pas  0^25  le  mètre  cube  ; installation  séparée  par 
caserne  et  même  par  régiment,  pour  laisser  aux  différents  corps  de 
troupe  toute  initiative  au  point  de  vue  des  heures  d’allumage  et  d'ex- 
tinction ; établissement  de  dynamos  excités  eû  dérivation  (dynamos 
shunt)  et  pourvus  de  régulateurs  de  champ  magnétique  ; organisation 
d’une  canalisation  générale  à trois  conducteurs  qui  amène  une  économie 
de  70  p.  100,  en  mettant  par  moitié,  sur  chaque  circuit,  les  lampes  qui 
s’allument  et  s'éteignent  aux  mêmes  heures  ; utilisation  exclusive  de 
lampes  à incandescence  pour  tous  les  locaux  ; diminution  de  moitié,  vers 
dix  heures  du  soir,  de  l’intensité  lumineuse  de  l’éclairage  ; mise  en  œuvre, 
pour  l’éclairage  de  nuit,  d’un  petit  moteur  à gaz  avec  un  des  deux  dynamos 
de  l’installation.  Pour  assurer  le  bon  fonctionnement  du  service,  il  conseille 
du  reste  la  division  en  deux  parties  égales  et  interchangeables  du  ma- 
tériel de  force  motrice  et  de  production  de  l’électricité,  afin  de  parer  à 
un  accident  qui  surviendrait  à l’une  des  machines  et  permettre  d’assurer 
l’éclairage  avec  les  autres.  Il  pense  que  sur  le  tableau  des  connexions,  il 
convient  de  conjuguer  et  disposer  en  hlock  system  les  manœuvres  élec- 
triques à faire  aux  changements  de  régime,  afin  d’éviter  tout  à coup. 
Un  tableau  de  service  dressé  par  le  chef  de  corps,  doit  régler  chaque 
jour  le  service  de  l’éclairage  qui  sera  assuré  uniquement  par  les  soldats 
préposés  à l’exploitation  de  l’installation  (2). 

II.  Chauffage.  — Dans  la  plupart  des  casernes,  les  locaux  habités 
sont  chauffés  à l’aide  de  poêles  ou  de  cheminées.  Il  n’existe  de  calorifères 
que  dans  quelques  rares  établissements  militaires. 

En  France,  il  est  alloué  aux  corps  de  troupe,  en  temps  de  paix,  des 
allocations  en  argent  pour  le  chauffage  (masse  de  chauffage)  propor- 
tionnelles aux  effectifs,  de  telle  sorte  que  chaque  corps  se  procure  lui- 
même  directement  le  combustible  dont  il  a besoin,  bojs  ou  charbon, 
selon  les  régions,  conformément  à des  tarifs  variables,  suivant  les  gar- 

(1)  E.  Dubois,  L'éclairage  des  casernes  par  l'électricité  (Revue  du  génie  militaire, 
t.  VU.  1893,  p.  92). 

(2)  Voyez  sur  la  queslioii  de  l’cclairagc  éclectriipie,  Gakiel,  Encyclopédie  d’hygiène,  t.  IV, 
p.  258  et  suiv. 
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misons.  Le  service  du  chauffage  est  régi  par  le  décret  du  15  janvier  1890. 
IDans  la  zone  froide,  les  distributions  se  font  du  l®"  novembre  au 
iSl  mai,  dans  la  zone  tempérée  du  16  novembre  au  15  mars,  et  dans  la 
zzone  chaude  du  1®®  décembre  au  15  mars. 

Les  quantités  de  combustible  alloué  sont  insuffisantes  pour  entre- 
ttenir  du  feu  toute  la  journée  et  dans  toutes  les  chambres  : force  est  de  se 
L'contenter  d’en  faire  le  soir  et  d’en  avoir  l’apparence  après  les  exercices. 
>Néanmoins  on  ne  saurait  recommander  de  ne  chauffer  que  quelques 
cchambrées  et  d’y  réunir  un  grand  nombre  d’hommes  dans  les  moments 
(ide  loisir,  ainsi  qu’il  est  trop  souvent  d’usage.  Lorsque  des  chambres  de 
jijour  seront  partout  installées,  le  chauffage  des  dortoirs  deviendra  inutile 
ildans  la  plupart  des  garnisons,  et  les  soldats  pourront,  sans  trop  grands 
iinconvénients,  être  groupés  assez  nombreux,  en  dehors  des  heures  de 
(travail,  dans  des  locaux  qu’il  sera  possible  d’assainir,  après  que  les 
[hommes  auront  gagné  la  chambrée  à l’heure  du  coucher. 

Dans  les  casernes  françaises  et  allemandes  les  poêles  en  fonte  et  en 
ttôle  sont  les  appareils  de  chauffage  les  plus  usités. 

Les  poêles  en  fonte  utilisent  jusqu’à  85  et  90  p.  100  de  la  chaleur 
[produite,  et  ce  rendement  avantageux  peut  encore  être  augmenté  par 
D’allongement  du  tuyau  d’échappement  de  la  fumée,  pourvu  que  la 
ffumée  y conserve  une  teïnpérature  de  70®  ; ils  s’échauffent  vite,  grâce  à 
lia  grande  conductibilité  du  fer  pour  la  chaleur,  mais  ils  se  refroidissent 
aaussi  vite  qu’ils  s’échauffent  et  dessèchent  rapidement  l’air  de  l’appar- 
Itement.  On  cherche  à remédier  à ce  défaut  en  plaçant  sur  le  poêle, 
ccomme  le  prescrivent  les  règlements,  un  récipient  rempli  d’eau  qui, 
fpour  être  tout  à fait  efficace,  devrait  avoir  une  surface  d’évaporation 
•■égale  au  moins  au  quart  de  la  surface  de  chauffe. 

On  a accusé  les  poêles  de  fonte  de  laisser  transsuder  de  l’oxyde  de  car- 
bone : la  chose  ne  serait  possible  que  si  le  courant  des  gaz  se  faisait  de 
1 l’intérieur  à l’extérieur  par  suite  d’un  vice  de  tirage,  et  Coulier  a dé- 
rmontré  qu’il  faudrait  en  outre  que  la  fonte  fût  portée  au  rouge.  Ces 
aappareils  de  fonte  sont  un  médiocre  agent  de  ventilation,  cependant 
aavec  un  bon  tirage,  un  poêle  peut  entraîner  7“3  d’air  par  kilogramme  de 
ccharbon  brûlé.  Comme  tous  les  poêles,  ils  exposent  au  reflux,  dans  la 
cchambre  des  produits  de  la  combustion,  surtout  lorsque  la  clef  est  fer- 
imée  et  que  par  suite  la  combustion  est  ralentie  ou  bien  lorsque  l’appareil, 
{par  sa  construction  même,  est  à combustion  lente  et  que  les  gaz  qu’il 
(envoie  dans  la  cheminée  à fumée  y parviennent  à une  température  peu 
'élevée  (Moissan,  Séance  de  Vaeadémie  de  médecine,  du  13  mars  1894). 

Les  poêles  de  lonte  en  usage  dans  nos  casernes  sont  généralement  de 
imodèles  assez  primitifs.  Nous  voudrions  y voir  introduire  des  poêles 
lutilisant  mieux  la  chaleur  {)roduite,  tels  par  exemple  les  poêles  Pierron 
IBouticr,  les  nouveaux  appareils  Michel  Perret  pour  appartements,  le  poêle 
i rationnel  de  F.  üehaitre  ou  bien  encote  les  poêles  Musgrave  qui,  revêtus 
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à rintérieur  de  briques  réfractaires,  conservent  longtemps  la  chaleur  à ^ 


des  briques  réfractaires  est  surtout  avantageux,  lorsqu’il  existe  entre 
l’enveloppe  métallique  et  les  briques  un  espace  où  l’air  puisse  circuler  1 
(Kori).  Des  ailettes  verticales  placées  sur  la  surface  externe  du  poêle,  | 
convenablement  séparées  les  unes  des  autres  multiplient  la  surface  de  I 
chauffe  tout  en  permettant  le  nettoyage  du  poêle.  | 

Pour  les  chambres  des  hommes,  il  est  affecté,  en  France  deux  poêles 
par  unité  administrative  d’un  effectif  réel  moindre  de  cent  hommes,  trois 
poêles  par  unité  administrative  d’un  effectif  supérieur. 

Pour  les  logements  des  sous-officiers,  il  est  concédé  un  poêle  par 
chambre  (note  ministérielle  du  'ii  août  1889). 

En  Allemagne,  on  se  sert  volontiers  du  poêle  Meidinger,  formé  essen- 
tiellement d’un  cylindre  en  fonte  enchâssé  dans  deux  enveloppes  concen- 
triques en  tôle  dont  l’extérieure  seule  entoure  l’appareil  dans  toute  sa 
hauteur  : l’air  de  la  chambre  pénètre  par  des  ouvertures  ménagées  à la 
base  de  l’appareil  et  s’échappe  par  les  orifices  du  couvercle  ; l’enveloppe  > 
interne  qui  ne  s’élève  pas  jusqu’au  tuyau  situé  à la  partie  supérieure  du 
poêle,  est  surtout  destinée  à protéger  contre  un  rayonnement  trop  vif. 

On  améliore  notablement  les  conditions  de  salubrité  de  la  chambrée 
en  amenant  dans  le  foyer  du  poêle  de  l’air  puis’é  à l’extérieur  (poêles  dits 
ventilateurs). 

Les  poêles  à combustion  lente  ne  sauraient  être  tolérés  dans  les  cham- 
bres de  casernes. 

La  cheminée  serait  évidemment  préférable  aux  poêles,  si  la  raison 
d’économie  ne  s’opposait  à son  emploi  dans  nos  climats.  Elle  est  seule  > 
employée  en  Angleterre. 

En  Russie  et  en  Hollande,  les  casernes  sont  généralement  chauffées  j 
par  des  poêles  eu  faïence.  Dans  ce  dernier  pays  cependant,  on  rencontre  ] 
quelques  cheminées  et  des  calorifères  à air  chaud.  Les  casernes  achevées 
à Stockholm  en  1891  sont  également  pourvues  de  calorifères  à air  chaud. 
Les  poêles  en  faïence  sont  employés  dans  la  caserne  de  Lichterfelde.Dans 
les  postes  alpins  du  14®  corps,  on  a expérimenté  des  poêles  en  briques 
qui  ont  donné  d’assez  bons  résultats. 

La  nouvelle  caserne  Sainte-Catherine,  à Briançon,  est  chauffée  par  un 
calorifère  à air  chaud  qu’a  décrit  le  capitaine  Dubois  {Revue  du  génie 
militaire^  t.  V,  1891,  p.  521).  Les  foyers  sont  du  système  Michel  Perret  et 
permettent  d’utiliser  les  combustibles  peu  riches  de  la  région.  Les  gaines 
de  chaleur  sont  disposées  vers  le  milieu  des  murs  de  refend  et  à chacune 
d’elle  correspond  une  cheminée  d’appel  située  dans  le  mur  de  refend 
opposé  et  du  côté  des  façades,  de  telle  sorte  que  Pair  chaud  qui  arrive 
vers  le  milieu  d’une  grande  chambre  d’hommes,  balaie  en  diagonale 
chaque  moitié  de  cette  chambre.  Les  figures  n et  i p.  121  donnent  une 
idée  suffisante  du  système  dont  fe  fonctionnement  semble  satisfaisant. 
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jlLc  climat  de  Briançon  étant  tout  particulièrement  sec  et  l’air  destiné 
laaux  chambres  perdant  encore  par  le  chauffage  une  partie  de  sa  vapeur 
icd’eau,  passe  par  des  saturateurs,  récipients  plats  en  tôle  .galvanisée, 
le  disposés  au-dessus  des  caisses  de  chauffe. 


Fig.  a.  — Coupe  horizontale  d’une  chambre  delà  caserne  de  Briançon  (1/200)  indiquant 
remplacement  des  bouches  de  chaleur  et  de  ventilation.  L’air  chaud  et  pur  est  figuré  par 
des  (lèches  barbelées,  l’air  refroidi  et  vicié  par  des  (lèches  simples  [Rpvue  du  génie  mili- 
taire, loc.  cit.). 
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Nous  ne  connaissons  pas  d’établissement  militaire  où  l’on  ait  expéri- 
menté le  principe  de  Trélat,  du  chauffage  des  parois  des  chambres. 

Dans  toutes  les  nouvelles  casernes  de  Dresde,  les  réfectoires  de  la 

troupe,  les  chambres  des  sous-officiers,  les 
logements  des  officiers  et  ceux  des  ménages 
sont  chauffés  par  les  poêles  ventilateurs  à 
enveloppe  de  fonte  ou  de  terre  cuite  qui  sont 
d’un  usage  général  en  Allemagne.  Les  cham- 
bres de  jour,  les  dortoirs,  les  lavabos  et  les 
salles  des  casinos  sont  chauffés  par  des  calo- 
rifères. Le  système  Kelling  est  employé  dans 
la  caserne  d’infanterie  est,  le  calorifère  Rei- 
nhard dans  les  autres.  • 

cîambi^Sof  è!  ^e  calorifère  Kelling  est  un  appareil  des- 
bouche de  ventilation  pour  l’été,  tiné  à la  fois  au  chauffage  et  à la  ventilation, 
fermée  l’hiver  ; — h,  bouche  de  j n - u rr 

ventilation  pour  l’hiver.  Chacune  des  salles  a chantier  est  en  com- 

munication indépendante  avec  le  calorifère 
par  deux  canaux  pratiqués  dans  un  mur  de  refend  : un  canal  d’air 
chaud  {[\^.  a et  è p.  122)  et  un  canal  dit  de  circulation.  Le  canal  d’air 
chaud  1 part  du  sommet  de  la  chambre  de  chauffe  et  débouche  dans  les 
chambrées  non  loin  du  plafond.  Le  canal  de  circulation  2 part  de  la 
partie  inférieure  de  la  chambre  de  chauffe  et  s’ouvre  dans  les  chambrées 
à O"", 20  au-dessus  du  plancher.  Enfin  un  troisième  canal  3 appelé  venti- 
lateur fait  suite  au  précédent  et  se  continue  jusqu’au  toit.  Deux  registres. 
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a;  et  y,  font  communiquer  ou  séparent  le  canal  de  circulation  et  le  ven- 
tilateur. 

Quand  on  commence  à chauffer  on  ferme  le  registre  x (fig.  a,  p.  122), 
ainsi  que  la  prise  d’air  extérieur  du  calorifère.  L’air  de  la  salle  est  appelé 
par  le  canal  2 dans  la  chambre  4 et  s’échauffe  au  contact  des  tubes  à 
feu  5,  remonte  dans  la  salle  par  le  canal  1,  y cède  sa  chaleur  aux  murs, 
retombe  au  niveau  du  sol  et  retourne  à la  chambre  de  chauffe  par  le 
canal  2.  Le  chauffage  des  parois  de  la  chambre  s’obtient  donc  rapidement 


L'ig.  fl. 

Calorifère  Kelling  de  la  caserne  de  Dresde  | 

P 

1,  conduit  de  chauffage  ; — 2,  canal  de  circi 
de  chaleur  ; — 5,  tuyaux  de  chaleur  ; — 
X,  y,  registres. 


• 220). 

dation  ; — 3,  canal  de  ventilation;  — 4,  chambre 
6,  bassins  d’eau  ; — 7,  Prise  d’air  extérieure  ; — 


par  la  circulation  d’un  volume  d’air  non  renouvelé.  Lorsqu’on  a atteint  la 
température  voulue,  on  ferme  le  registre  y (fig.  è,  p.  122),  on  ouvre  la  prise 
d’air  h et  l’appareil  lance  alors  dans  la  salle  de  l’air  neuf  échauffé,  lequel, 
en  se  refroidissant  graduellement  et  se  chargeant  d’acide  carbonique, 
tombe  en  nappes  horizontales  sur  le  sol  et  est  refoulé  dans  le  canal  3 qui 
l’évacue  à l’extérieur  (1).  En  réalité,  le  trois  canaux  1,  2,  3,  séparés 
dans  les  croquis  schématiques  des  figures  sont  réunis  dans  le  môme 
mur  de  refend. 

En  été,  on  rafraîchit  l’air  en  le  faisant  passer  sur  les  tubes  métalliques 


(1)  Grillon,  hevuc  du  génie  militaire,  t.  1,  1887,  p.  203  et  s. 
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rroids  de  la  chambre  4,  il  arrive  dans  les  chambres  par  l’orifice  a.  Le 
?3anal  3 étant  fermé,  l’air  de  la  salle  échauffé  et  vicié  s’élève  et  est  évacué 
war  les  châssis  mobiles  des  fenêtres  qui  doivent  toujours  rester  ouverts. 

Le  calorifère  Reinhardt  fonctionne  d’après  les  mômes  principes;  il  ne 
Riffère  du  précédent  que  par  des  détails  de  construction. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  caserne  chauffée  par  la  vapeur  à basse 
Dression.  La  nouvelle  école  du  service  de  santé  militaire  de  Lyon  sera 
’bhauffée  par  ce  système  dont  les  avantages  bien  connus  sont  indiqués 
[ipar  E.  Richard  et  J.  Rochard,p.  619  du  t.  III  de  Y Encyclopédie  d'hygiène. 

III.  Réfrig'ération.  — Les  moyens  de  réfrigération  dont  les  soldats 
ppeuvent  disposer  sont,  outre  ceux  dépendant  de  l’exposition  de  la  caserne 
fît  des  plantations  d’arbres,  le  punka,  l’ouverture  ou  la  fermeture  des 
fi’enôtres,  persiennes,  stores,  etc.,  et  l’évaporation  d’une  certaine  quantité 
(Id’eau,  soit  qu’on  la  répande  sur  le  parquet,  ee  qui  n’est  pas  sans  incon- 
wénient,  soit  qu’on  imbibe  d’eau  des  linges  qu’on  suspend  aux  fenêtres  : 
C3e  dernier  procédé  nous  a donné  d’assez  bons  résultats  en  Algérie.  On  a 
ressayé  le  revêtement  des  murs  extérieurs  et  des  fenêtres  par  des  pail- 
IJassons,  mais  sans  obtenir  un  abaissement  bien  notable  de  la  tempéra- 
tture  des  appartements. 

Profitant  de  l’abaissement  de  la  température  d’un  liquide  pulvérisé, 
Ibouillonnant  dans  une  atmosphère  très  sèche,  on  pourrait  peut-être, 
(Id’après  des  expériences  faites  au  Val-de-Grâce  en  1891,  avec  le  pulvé- 
rrisateur  Bernard,  rafraîchir  l’air  des  salles.  La  caserne  de  Dresde  est  la 
sseule  que  nous  connaissions  où  existe  des  appareils  pour  la  circulation 
'Id’un  air  refroidi,  par  son  passage  dans  un  appareil  spécialement  cons- 
I truit  dans  ce  but. 

La  question  de  la  distribution  du  froid  dans  les  habitations  est  aujour- 
dd’hui  à l’étude  et  quelque  jour  peut-être,  les  casernes  auront-elles  une 
ccanalisation  spéeiale  pour  le  recevoir.  A Denver  (Colorado),  depuis  1889, 
àà  Saint-Denis  (Minouri)  depuis  1890,  fonctionne  un  « système  de  réfrigé- 
rration  artificielle  par  stations  centrales  et  tuyaux  établis  dans  les  rues  », 
Ibasé  sur  le  froid  produit  par  la  vaporisation  du  gaz  ammoniae,  liquéfié 
tet  brusquement  décomprimé  {La  Nature  du  24  février  1894,  p.  207). 


IV.  — ÉVACUATION  DES  IMMONDICES.  - LATRINES. 


L’assainissement  des  casernes,  comme  celle  de  toute  habitation  collec- 
ttive,  dépend  en  grande  partie  de  l’évacuation  des  immondices. 

Les  ordures  ménagères  volumineuses  des  casernes  (débris  de  légumes, 
lOs,  balayures,  etc.)  sont  généralement  enlevées  par  les  soins  d’industriels 
(qui  passent  des  marchés  à cet  effet.  Il  en  est  de  même  d’une  partie  des 
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eaux  ménagères  (eaux  grasses)  qui  alors  doivent  être  recueillies,  comme 
le  prescrivent  nos  règlements,  dans  des  récipients  étanches  métalliques. 

Le  reste  des  eaux  ménagères  des  casernes  s’écoule  généralement  dans 
les  égouts.  Toute  la  canalisation  qui  les  charrie  doit  être  souterraine  et 
étanche,  afin,  d’éviter  la  souillure  du  sous-sol  et  des  eaux  de  boisson. 
Les  égouts  et  conduits  de  tout  genre  seront  séparés  de  l’atmosphère  par 
des  siphons  hydrauliques,  et  de  préférence  par  des  siphons  dont  le  bon 
fonctionnement  sera  assuré  par  la  ventilation  de  l’appareil  (siphon  fran- 
çais). Les  éviers  seront  également  munis  de  siphons.  Les  eaux  de  pluie 
seront  conduites  à Tégout  et,  comme  le  prescrit  la  décision  ministérielle 
du  4 décembre  1889,  les  cheneaux,  dans  les  bâtiments  d’habitation  à 
étage,  seront  établis  au-dessous  de  la  corniche,  pour  empêcher  que  les 
hommes  n’y  jettent  des  objets  solides  ou  des  liquides  malpropres. 

Quant  à l’évacuation  des  matières  fécales  et  des  urines,  elle  dépend  du 
sysfet'me  de  latrines  adopté. 

Latrines.  — Les  latrines  de  nos  casernes  ont  été  longtemps  et  sont 
encore  en  bien  des  localités,  installées  d’une  façon  très  défectueuse. 
Cependant  les  progrès  réalisés  depuis  plusieurs  années  dans  un  grand 
nombre  d’établissements  et  les  règlements  nouveaux  sur  la  construction 
de  cette  partie  du  casernement  permettent  d’entrevoir  le  moment  assez 
prochain  où  les  lieux  d’aisance  cesseront  d’être  une  menace  continuelle 
pour  la  santé  des  troupes. 

I.  Latrines  de  jour.  — Les  latrines  de  jour  seront  placées,  autant  que 
possible,  hors  des  bâtiments  d’habitation,  du  côté  opposé  aux  vents  ré- 
gnants, par  rapport  à ces  bâtiments  d’habitation,  disent  les  règlements. 
Elles  seront  désormais  construites  en  fer  et  briques  avec  persiennes  et 
portes  en  tôle  et  lanterneaux  d’aération.  Elles  seront  divisées  en  boxes  par 
des  cloisons  ne  montant  pas  jusqu’au  toit  (circulaire  du  4 décembre  1889). 
Les  angles  des  parois  seront  arrondis  et  les  parois  imperméabilisées. 

D’une  façon  générale,  on  peut  dire  que  les  cabinets  d’une  caserne  pour 
être  bien  aménagés  sont  tenus  de  remplir  les  conditions  suivantes  : 
1°  être  ventilés  ; 2°  être  pourvus  de  prises  d’eau  ; 3°  être  séparés  de 
l’atmosphère  de  la  fosse  ou  de  Tégout  par  un  système  d’occlusion  hydrau- 
lique situé  entre  la  cuvette  et  le  tuyau  de  chute  (siphon)  ; 4°  avoir  des 
parois  revêtues  d’enduits  imperméables  (de  préférence  carreaux  de 
faïence  ou  de  lave  émaillée)  ; 5°  être  largement  éclairés  de  jour  et 
de  nuit.  , 

Mais  il  faut  se  hâter  d’ajouter  que  la  possibilité  de  la  bonne  tenue  des 
cabinets  dépend  en  grande  partie  du  système  d’évacuation  des  matières 
usées. 

1“  La  fosse  fixe  a été  pendant  très  longtemps  exclusivement  employée 
dans  les  casernes  pour  recevoir  les  matières  fécales  et  les  urines.  Au- 
dessus  de  la  fosse  un  tuyau  de  chute  correspondant  à une  cuvette  placée 
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U ras  du  sol  pour  la  défécation  accroupi  (trou  à la  turque),  tel  a été 
congtemps  le  type  le  plus  habituel  des  latrines  dans  tous  nos  étahlisse- 
imcnts  militaires.  La  fosse  plus  ou  moins  étanche,  généralement  trop 
jwaste  pour  pouvoir  être  vidangée  complètement,  n’était  par  conséquent, 
yamais  ou  presque  jamais  visitée  avec  soin.  Un  tuyau  d’évent  la  faisait 
ccommuniquer  avec  l’atmosphère  au-dessus  du  bâtiment  où  se  répandaient 
Mes  gaz  odorants,  à moins  qu’ils  ne  refluassent  dans  le  cabinet  sous 
ll’influence  de  la  pression  atmosphérique. 

On  considéra  comme  un  réel  progrès  l’adoption  de  clapets  automa- 
ttiques  métalliques  (système  Rogier-Mothes)  placés  à la  partie  supérieure 
(idu  tuyau  de  chute.  Ces  clapets  cependant  fonctionnent  généralement 
imal,  s’altèrent  rapidement  au  contact  de  l’urine  et  des  matières  fécales 
cet  sont  incapables  de  s’opposer  à tous  les  dégagements  gazeux. 

Faut-il  ajouter  que  les  garnisons  où  la  vidange  s’effectue  à l’aide  d’ap- 
ipareils  perfectionnés  et  offrant  quelque  sécurité  hygiénique,  en  dimi- 
inuant  les  effets  désagréables  de  cette  hideuse  opération,  sont  de  beaucoup 
lies  moins  nombreuses?  Aussi  ne  saurait-on  trop  applaudir  aux  décisions 
iministérielles  qui,  en  1888  et  1889,  ont  décidé  en  principe  lasuppression 
(des  fosses  fixes  dont  la  disparition  aura  lieu  progressivement  dans  un 
i avenir  peu  éloigné. 

Cependant,  en  attendant  qu’elles  aient  pu  être  remplacées  par  d’autres 
; systèmes,  elles  existent  encore  dans  bien  des  casernes  et  il  importe  de 
I diminuer  leurs  dangers  dans  la  mesure  du  possible. 

Il  semble  que,  dans  beaucoup  d’endroits,  les  cuvettes  pourraient  être 
munies  à leur  partie  inférieure  de  siphons  hydrauliques  obturateurs. 
Sans  doute  les  entrepreneurs  de  vidanges  seront  plus  exigeants  dans  les 
conditions  de  leurs  marchés,  par  suite  de  la  projection  d’un  excès  d’eau 
dans  les  fosses,  mais  ces  fosses  sont  généralement,  dans  les  casernes,  assez 
grandes  pour  que  ce  surcroît  de  liquide  ne  nécessite  pas  des  vidanges  trop 
fréquentes,  üe  plus  les  appareils  de  chasse  perfectionnés  donnent  une  très 
grande  force  à l’eau  de  nettoyage  et  permettent  ainsi  de  diminuer  la  quan- 
tité d’eau  employée.  A défaut  de  ces  appareils,  on  pourrait  à la  rigueur, 
imiter  cc  qui  se  pratique  dans  un  grand  nombre  des  maisons  particulières 
de  Lyon  où,  entre  la  fosse  fixe  et  les  cabinets,  sont  placés  des  obturateurs 
dont  le  liquide  se  renouvelle  après  chaque  présentation,  soit  par  la  pro- 
jection d’eau  à l’aide  d’une  cruche,  soit  par  le  jeu  de  la  soupape  d’un  réser- 
voir ; malgré  son  imperfection  évidente,  ce  système  est  encore  supérieur 
à l’obturation  par  clapet  : il  arrête  les  gaz  odorants  et  no  crée  aucune 
difficulté  pour  trouver  adjudicataire  pour  les  matières  à vidanger. 

Les  mauvaises  odeurs  qui  se  dégagent  si  fréquemment  des  fosses  fixes 
peuvent  être  atténuées  par  la  combustion  dans  le  tuyau  d’évent  d’un  bec 
brûlant  du  gaz  d’éclairage.  On  a aussi  placé  dans  le  tuyau  d’évent  l’ap- 
pareil de  Palst  et  Girard  qui  consiste  essentiellement  en  une  colonne  en 
grès  remplie  de  morceaux  de  coke  arrosés  d’acide  sulfurique  (E.  Richard). 
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L’ingénieur  Page  a inventé  un  appareil  qui  a été  expérimenté  avec  \ 
succès  dans  la  place  de  Nantes.  Il  se  compose  d’une  conduite  de0'",20  de  ^ 
diamètre  partant  de  la  fosse  et  débouchant  à l‘“  au-dessus  du  sol.  Sur  le  ' 
trajet  de  cette  conduite  et  dans  son  intérieur  est  disposé  un  brûleur  à gaz 
Ihinsen  coiffé  de  trois  cloches  en  fonte  superposées  et  munies  de  trous  de 
telle  sorte  que  chaque  cloche  communique  avec  celle  qui  la  recouvre.  : 
Au-dessous  du  brûleur  est  tendue  une  toile  métallique  destinée  à empè- 
cher  les  explosions.  La  flamme  est  réglée  de  façon  que  l’ascension  des 
gaz  est  assez  lente  pour  qu’ils  soient  obligés  à séjourner  dans  les  cloches 
le  temps  nécessaire  à leur  combustion,  à la  température  de  200"  environ  l 
qui  y est  développée.  Il  est  nécessaire  de  luter  hermétiquement  la  dalle  1 
de  vidange  et  de  réduire  au  minimum  la  section  béante  des  orifices  de  < 
chute,  soit  à l’aide  de  valves,  soit  au  moyen  de  tampons  (E.  Richard,  \ 
Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  t.  XV,  1890,  p.  22b).  ■' 

La  désinfection  des  fèces  avant  leur  projection  dans  la  fosse  s’impose  ij 
lorsqu’on  a affaire  à des  cholériques,  à des  typhoïdiques,  à des  dysen-  * 
tériques,  mais  cette  pratique  relativement  aisée  dans  les  hôpitaux  ou  les  ' 
infirmeries,  est  évidemment  impraticable  lorsqu’il  s’agit  d’hommes  qui 
commencent  à être  malades  dans  les  casernes  : aussi  la  propagation  des 
épidémies,  par  l’intermédiaire  des  fosses  fixes,  si  favorables  à la  pullu-  ‘ 
lation  de  nombreux  germes  pathogènes,  a-t-elle  été  mainte  fois  observée  ■ 
dans  les  casernements.  On  peut  dire  que,  dans  les  casernes,  la  fosse  fixe 
exige  d’une  façon  continue  l’emploi  des  désodorisants  et  qu’on  fait 
bien  de  choisir  parmi  ces  agents  ceux  qui  sont  en  même  temps  désin- 
fectants. 

Les  plus  usités  en  France,  sont  le  sulfate  de  fer,  l’huile  lourde 
de  houille,  le  lait  de  chaux  et  le  crésyl  (notice  sur  la  désinfection 
annexée  au  règlement  sur  le  service  de  santé  du  2o  novembre  1889). 

Le  sulfate  de  fer  s’emploie  en  solution  à 1/10,  à raison  d’un  quart  de 
litre  environ  par  jour  et  par  personne  fréquentant  les  cabinets.  On 
a proposé  de  lui  substituer  le  sulfate  ferrique  qui  est  actuellement  en 
expérience  dans  plusieurs  hôpitaux  militaires. 

L’huile  lourde  de  houille  est  versée  d’ordinaire  dans  les  tuyaux  de 
chute  par  doses  fractionnées  à raison  de  0'"3,03  d’huile  par  jour  et  par 
personne  faisant  usage  des  latrines  (Elmery-Desbrousses).  ün  peut  émul- 
sionner en  la  mélangeant  à l’eau.  L’émulsion  s’obtient  en  mélangeant 
d’huile  lourde  de  houille  (d  = l.ObO)  à bOOt'"'  de  poudre  de  colophane, 
bOOf-'’’  de  lessive  des  savonniers  (d  = 1.332)  et  bOOf’’*’  de  savon  vert  (note 
ministérielle  du  6 juillet  1892). 

Le  lait  de  chaux  est  un  désodorisant  en  même  temps  qu’un  désinfectant 
agissant  sur  le  bacille  typhique  et  sur  le  bacille  cholérique.  Il  faut0'"^04 
cnbes  de  lait  de  chaux  par  homme  et  par  jour. 

Pour  le  crésyl,  0">3,10  d’une  émulsion  à 1/10  sont  nécessaires  par  jour 
pour  chaque  personne.  Il  est  désodorisant  et  désinfectant. 
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Le  médecin  principal  E.  Richard  a calculé  qu’avec  le  sulfate  de  fer 
[»i)n  dépense  pour  1.000  hommes,  2^,56  par  jour;  avec  l’huile  lourde 
[Me  houille,  0^,50  ; avec  le  crésyl,  ISIO,  et  avec  le  lait  de  chaux,  0^,04. 

Quand  on  sc  sert  du  sulfate  de  cuivre,  on  prépare  une  solution  à 5/100  ; 
de  sel  sont  nécessaires  par  mètre  cube  de  fosse.  Cet  excellent  désiu- 
fi’ectantpeut  à la  longue  altérer  les  appareils. 

Le  chlorure  de  zinc  est  usité  en  solution  à 2/1000  au  même  2/100. 

Dans  un  régiment  des  gardes  du  corps  à Saint-Pétersbourg  on  a essayé 
irinslaller  des  pulvérisations  de  bichlorure  de  péroxyde  d’hydrogène,  de 
[manière  à fabriquer  de  l’ozone.  C’est  un  procédé  original  de  désinfection 
qjui  pourrait  trouver  son  application  dans  des  cas  particuliers. 

Le  nettoyage  des  pots  et  des  urinoirs  se  fait  avec  de  l’eau  pure  ou 
îivecde  l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhydrique  au  1/10  : on  badigeonne  les 
ssurfaces  à l’aide  d’un  balai  portant  un  linge  trempé  dans  le  mélange. 
[))n  peut  aussi  se  servir  de  l’acide  chlorhydrique  plus  concentré  qui  ne 
[■corrode  pas  les  enduits  généralement  employés,  à condition  qu’on  lave  à 
"rande  eau,  en  frottant  avec  un  balai  rude,  immédiatement  après  avoir 
psassé  l’acide  sur  les  parties  souillées.  L'acide  chlorhydrique  dissout  les 
>sels  et  les  ferments  de  l’urine,  mais  non  tous  les  sels  que  peuvent  déposer 
>Bur  les  parois  des  urinoirs  les  eaux  d’irrigation. 

Pour  faciliter  le  nettoyage  des  latrines  à fosse  fixe,  on  pourrait  y 
[■employer,  dans  certaines  circonstances,  lorsqu’il  s’agit  d’installations  où 
l ’on  n’exige  pas  des  visiteurs  de  s’asseoir,  des  cuvettes  analogues  à celles 
[Décrites  p.  130  et  p.  139.  Depuis  1891,  des  sièges  de  ce  genre  sont  placés 
Dans  les  latrines  des  bâtiments  où  sont  situés  les  bureaux  du  service  du 
.'génie  à Lyon.  Cet  immeuble  civil  est  pris  à loyer  par  l’Etat,  et  quoiqu’il 
n’y  existe  que  des  fosses  fixes,  on  n’a  pas  craint  l’emploi  de  ces  appa- 
«reils  à effet  d’eau  qui  n’exigent  que  10'  pour  assurer  le  lavage  à chaque 
.'bhasse. 

Cependant,  le  mauvais  aspect  des  latrines  à fosse  fixe,  leur  disposition 
Lgénérale,  leur  lavage  môme  à l’aide  du  balai  et  de  l’eau  qu’on  projette 
ssans  précaution  sur  leur  sol  à plein  seau,  tout  leur  fonctionnement  con- 
tr.ribuent  à leur  donner  un  aspect  tel  que  bien  peu  d’hommes  s’y  astrei- 
[[jnent  aux  précautions  les  plus  élémentaires  de  propreté.  Si  la  propreté, 
■'îomme  on  l’a  dit  avec  raison,  appelle  la  propreté,  on  peut  bien  sup- 
[Doser,  en  visitant  ces  cabincL,  que  la  réciproque  de  ce  dicton  renferme 
«a  part  de  vérité. 

2°  La  fosse  Mouras  a été  installée  depuis  quelques  années  dans  un  certain 
inombre  de  casernements.  Les  rapports  sur  son  utilité  donnent  des 
?concl usions  variables.  Ce  système  a pu  être  considéré  comme  supérieur 
U la  fosse  fixe  ordinaire,  en  ce  qu’il  abolit  la  mauvaise  odeur  des  cabinets, 
?t  pallie  un  certain  nombre  des  inconvénients  les  plus  apparents  de  la 
ffosse  fixe  ordinaire.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  la  fosse  Mouras 
baisse  accumuler  dans  la  maison  les  matières  en  fermentation,  et  que 
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dans  la  plupart  des  localités  elle  nécessite  des  vidanges  plus  ou  moins 
fréquentes.  D’après  Mauriac  cependant,  on  ne  les  vidangerait  jamais  à 
Bordeaux,  ce  qui  tient  à la  quantité  énorme  d’urine  et  d’eau  que  ces 
appareils  reçoivent,  ce  qui  les  transforme  en  simples  dilueurs  (Vallin). 
• La  fig.  p.  128  montre  une  fosse  qu’a  examinée  à Rome,  le  médecin 
inspecteur  Vallin,  qui  en  a conservé  une  impression  assez  favorable  et 
qui  serait  peut-être  utilisable  dans  certaines  casernes  (1).  Au  voisinage 


Fosse  automatique  type  Pagliani  et  Hostelli  (d’après  Vallin,  Revue  d'hi/giène,  t.  XIV). 

a,  fosse  ; — 6,  couvercle  métallique  avec  prolongements  immergés  \ — c e,  orifice  et  tuyau 
de  trop  plein  ; — d,  regard  de  visite  ; — k,  grille  ; — g,  robinet  de  décharge  ; — 
f,  tuyau  de  chute. 


immédiat  de  cette  vidangeuse,  Pagliani  a fait  construire  une  fosse  ma- 
çonnée remplie  de  tourbe  et  de  laquelle  les  liquides  sortçnt,  après  filtra- 
tion, contenant  encore  2»'',15  d’azote  par  litre,  alors  que  les  eaux  d’égout 
de  Paris  n’en  contiennent  que  par  litre. 

3°  Fosses  mobiles.  — La  fosse  mobile  usitée  dans  l’armée  française  est 
la  tinette  mobile  du  système  Goux.  Le  tuyau  de  chute  très  court  est  à sa 


(t)  Vallin,  Sur  quelques  perfectiovnemenls  des  vidangtuses  automatiques  (Revue 
d’hygiène  et  de  police  sanitaire,  t.  XIV,  1892,  p.  928  et  s.  et  ibidem,  t.  XVI,  1894, p.  7-t). 
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iDiiction  avec  l’orifice  supérieur,  entouré  de  paille  tressée  qui  doit  être 
l'îiiouvelée  fréquemment  ; il  se  déverse,  sans  y plonger,  dans  un  petit 
onneau  bien  étanche  de  140'  à 150' dont  le  fonds  et  les  parois  sont  garnis 
l’un  mélange  pulvérulent  (terre  desséchée,  poudre  de  charbon  ou  de 
iDurbe,  cendres  ou  autres  matières  absorbantes  sèches).  Ce  tonneau  (ou 
il  nette)  est  placé  dans  un  caveau  spécial,  de  façon  à pouvoir  être  enlevé 
laar  une  porte  s’ouvrant  au  dehors  et  au-dessous  du  cabinet  d’aisance.  La 
iuiette  pleine  est  emportée  et  remplacée  par  un  récipient  vide,  aussi 
oouvent  que  nécessaire. 

11  s’est  produit,  vers  1860,  un  véritable  engouement  en  faveur  des  fosses 
iDobiles.  A cette  époque  le  conseil  d’hygiène  de  Bruxelles  faisait  leur 
lloge  et  elles  ont  été  installées  dans  un  grand  nombre  de  nos  établisse- 
iinents  militaires.  Ce  sont  elles  aussi  qui  remplaceront  les  fosses  fixes, 
Lans  toutes  les  casernes  où  le  tout  à V égout  ne  pourra  pas  être  organisé. 

En  supposant  une  bonne  installation  de  tinettes  Goux,  et  en  imaginant 
Ides  cabinets  convenablement  tenus,  on  est  anlené  à reconnaître  qu’aux 
IJangers  du  long  séjour  des  matières  dans  les  fosses  fixes  non  étanches, 
æs  fosses  mobiles  substituent  le  progrès  de  l’enlèvement  rapide  des  ma- 
dères fécales  hors  de  l’habitation.  Cependant,  àcôté  de  cette  tinette  mobile 
qui  doit  recevoir  le  moins  de  liquide  possible,  il  est  nécessaire  d’établir 
idans  la  caserne  des  urinoirs,  et  si  les  urines  ne  se  rendent  pas  à l’égout, 
Dn  arrivera  à creuser,  pour  les  recevoir,  des  fosses  fixes  qui  présenteront 
uresque  tous  les  inconvénients  des  fosses  ordinaires  recevant  urines  et 
matières  solides,  puisqu’il  est  établi  que  la  majeure  partie  de  l’azote  des 
matières  excrémentitielles  (les  9/10  au  moins)  est  contenue  dans  l’urine 
'fet  que  c’est  la  fermentation  du  liquide  urinaire  qui  donne  naissance  aux 
èDdeurs  les  plus  pénétrantes  et  les  plus  désagréables  ; les  installations  du 
l'camp  de  Ghalons  où  existent  des  tinettes  mobiles  et  des  urinoirs  est 
^particulièrement  probante  à cet  égard.  Si  au  contraire  les  urines  sont 
jrreçues  dans  l’égout,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  matières  fécales  elles- 
inmêmes  n’y  seraient  pas  admises. 

Cependant  que  vont  devenir  les  germes  pathogènes  qui  seront  projetés 
ildans  la  tinette?  Le  milieu  pulvérulent  dans  lequel  ils  sont  reçus  ne  leur 
iprocurera-t-il  pas  un  excellent  terrain  de  culture  s’il  n’est  pas  composé 
lide  matières  véritablement  désinfectantes?  Et  ici  nous  constatons  le  grand 
wicedu  système  : il  est  ennemi  de  Veau. 

WEarth  System  trouve,  il  est  vrai,  des  applications  utiles  dans  les  cir- 
l’constances  déterminées,  mais  il  a de  nombreux  inconvénients  comme 
[procédé  ordinaire  (Voyez  Encyclopédie  d'hygiène.,  t.  111,  p.  648),  bien 
cqu’il  soit  usité  dans  un  certain  nombre  de  casernes  anglaises  et  autri- 
iclîiennes.  Nous  l’avons  vu  fonctionner  dans  de  bonnes  conditions  à l’am- 
1 bulance  de  la  Grande-Gerbe  du  parc  de  Saint-Cloud,  en  1871 . F.  Fée  l’avait 
Ihéureusement  installé  à Biskra  en  1873  {Mémoires  de  médecine.,  de  chi- 
rurgie et  de  pharmacie  militaires,  1875,  3®  série,  t.  XXXI,  p.  515).  Il  est, 
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depuis  Moïse  (1),  employé  par  les  caravanes  et  les  troupes  en  marche  ou 
campées,  mais  on  ne  saurait  le  considérer  comme  le  procédé  normal  à 
mettre  en  usage  dans  les  agglomérations  militaires  urbaines  stables,  qu’on 
se  serve  de  terre  préparée  spécialement  à cet  effet,  de  sable  argileux  ou 
de  tourbe.  La  tourbe  de  mousse  [sphag7neus)  produit  de  la  carbonisation 
lente  des  plantes  des  couches  inférieures  des  marais  de  mousse  possède, 
en  raison  de  sa  composition  en  fibres  de  structure  tul)ulaire,  la  faculté  de 
s’imbiber  d’une  grande  quantité  de  liquides  et  de  condenser  les  gaz  : elle 
transforme  ainsi  les  immondices  qui  lui  sont  mélangées  en  une  poudre 
presque  inodore  et  relativement  sèche.  Ces  propriétés  sont  mises  en 
pratique  à Brunswieb  et  ont  été  expérimentées  avec  succès,  dit-on,  dans 
l'arrondissement  militaire  de  Yilna  (2).  Ces  modes  de  désinfection  ne 
sauraient  cependant  donner  pleine  sécurité  et  tous  ces  faits  ne  prouvent 
pas  que  les  tinettes  remplies  de  matières  pulvérulentes  constituent  le 
meilleur  mode  d’éloignement  des  immondices. 

De  plus,  le  système  Goux  ne  peut  être  admis  qu’au  rez-de-chaussée  : 
l’expérience  a démontré  les  difficultés  et  les  inconvénients  que  présente 
la  manœuvre  des  tinettes  à l’aide  d’ascenseurs  et  condamne  également  les 
tuyaux  de  chute  de  plusieurs  mètres  de  long,  dans  lesquels  il  n’est  pas 
possible  de  faire  circuler  une  quantité  convenable  d’eau  de  lavage. 

La  propreté  des  sièges  des  tinettes  mobiles,  par  cette  même  absence 
d’eau  de  nettoyage,  laissera  toujours  à désirer.  Le  siège  pour  défécation 
accroupi,  proposé  par  le  capitaine  du  génie  Comandré,  pour  les  latrines 
à tinettes  et  qui  a été  installé  dans  des  casernes  de  Lyon  et  de  Vienne 
(Isère),  peut  beaucoup  améliorer  l’état  des  cabinets,  mais  encore  faut-il 
qu’on  emploie  au  moins  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  le  lavage  du 
siège.  Celui-ci  forme  une  sorte  de  cuvette  en  gré  sérame  d’une  seule  pièce, 
placée  un  peu  en  contre-bas  du  cabinet;  la  place  des  pieds  y est  marquée 
par  des  saillies  et  il  est  impossible,  grâce  aux  courbures  de  la  cuvette,  de 
les  placer  ailleurs  que  sur  l’emplacement  destiné  à cet  usage  ; enfin  la 
partie  antérieure  de  l’appareil  présente  une  rampe  disposée  de  telle 
sorte  que  l’urine,  sans  que  le  visiteur  puisse  la  répandre  devant  lui  sur 
le  sol  du  cabinet,  trouve  son  écoulement  forcé  par  l’orifice  assez  large  de 
la  cuvette. 

Les  tinettes  mobiles  présentent  encore  d’autres  défauts  constatés  dans 
un  certain  nomlire  de  casernes.  Dans  beaucoup  de  garnisons,  soit  que  les 
cahiers  des  charges  imposés  aux  industriels  n’aient  pas  été  rédigés  avec 
assez  de  précision,  soit  qu’on  ne  tienne  pas  la  main  avec  assez  de  fermeté 

(1)  « Vous  aurez  un  lieu  hors  du  camp  pour  vos  besoins  naturels et  portant  un 

bâton  pointu  à votre  ceinture,  lorsque  vous  voudrez  vous  soulager,  vous  ferez  un  trou  rond 
que  vous  remplirez  de  la  terre  sortie  du  trou,  après  vous  être  soulagé.  » {Deutéronome, 
XXIII,  12,  13,  14,  trad.  Sacy). 

(2)  L.  Collin,  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  1893,  t,  XXII,  p.  218, 
d’après  le  Génie  sanitaire,  1893,  et  d’après  le  Journal  des  ingénieurs  russes. 
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(■et  de  compétence  à leur  stricte  exécution,  ou  est  arrivé  à substituer  à 
ides  tinettes  couteuaut  des  matières  pulvérulentes,  des  récipients  ne 
rrenfermaut  que  de  la  paille  ou  des  matières  non  absorbantes  ou  môme  ne 
rrenfermaut  absolument  aucune  préparation.  De  plus  la  vidange  des 
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I tinettes  est  quelquefois  impossible,  comme  à Paris,  où  le  genre  d’engrais 
(qu’elles  fournissent  ne  trouve  pas  d’acquéreurs. 

Lorsque  le  service  n’est  pas  régulier,  ou  bien  lorsque  l’enlèvement 
n est  pas  pratiqué  avec  soin,  il  se  produit  des  débordements  et  l’on  se 
I trouve  en  somme  en  jn-ésence  d’une  fosse  fixe,  avec  cette  aggravation  que 
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trop  souvent  le  sol  sur  lequel  repose  la  tinette,  même  lorsqu’il  est  étanche 
sous  la  tinette,  n’est  pas  aménagé  pour  parer  aux  dangers  des  écoulements 
un  peu  abondants. 

Si  la  tinette  mobile  réalise  un  progrès  sur  la  fosse  fixe,  ce  progrès  n’est 
que  relatif  ; il  représente  une  solution  d’attente  et  devra  faire  place  à 
l’évacuation  directe  à l’égout  au  fur  et  à mesure  que  les  circonstances  le 
permettront  (1).  « Toute  municipalité  qui  s’est  imbue  de  cette  idée  que 
le  mouvement  c’est  la  vie  et  que  la  stagnation  des  rebuts  est  incompa- 
tible avec  la  santé,  est  bien  près  d’avoir  réalisé  l’assainissement  (2)  ». 
Cette  idée  n’est  complètement  applicable  que  par  l’évacuation  immédiate 

et  continue  hors  de  la  caserne 


N 


par  la  projection  à l’égoût  des 
matières  usées  de  toute  prove- 
nance. 

4°  Le  tout  à Végoût  peut  être 
direct  ou  indirect. 

Nous  ne  discuterons  pas  le 
principe  du  système  diviseur 
qu’on  a si  bien  caractérisé  en 
le  nommant  Vhypocrisie  du 

F tout  à V égout  et  qui  ne  peut 

plus  être  défendu. 

Quelquefois  on  a interposé 
entre  le  tuyau  de  cliuteetrégout 
une  fosse  Mouras  ; c’est  là  une 
pratique  pour  le  moins  inutile 
et  qui  peut  être  dangereuse. 


Plan  des  latrines  de  la  caserne  Schomberg  à Paris.  POI^R*  Ics  motifs  que  nOUS  avons 
M,  orifice  supérieure  du  pot  aboutissant  au.v  tuyaux  indiqués  plus  haut. 

Pourtant,  il  est  des  circons- 


d’évacuation  ; — N N,  place  des  pieds  : — 0 0, 
parois  inclinées  des  cabinets  ; — P,  grille  sous 
laquelle  coule  de  l’eau  et  destinée  à cinpôcber  la  tauccs  dans  lesquelles  OU  est 
souillure  du  sol  par  les  urines  ; — EOF,  couloir  i 

central;  — AA,  pots  d’urinoirs.  amené  dans  les  etablissements 

militaires,  à installer  l’écoule- 
ment indirect  : dans  le  cas,  par  exemple,  où  des  règlements  de  police 
peu  rationnels  défendraient  l’envoi  direct  à l’égout,  des  matières  de  toute 
provenance,  tout  en  autorisant  leur  déversement  après  dilution.  Il  peut 
être  utile  aussi  d’installer  des  appareils  provisoires  qui  deviendraient 
facilement  utilisables  le  jour  où  la  projection  à l’égout  serait  autorisée, 
ün  peut  faire  usage  dans  ces  diverses  circonstances  de  l’appareil  exposé 


(1)  Rapport  de  la  Gominission  cbargée  de  rccbercber  et  d’étudier  à l’exposition  de  1889 
les  objets,  appareils  et  procédés  pouvant  intéresser  l’armée,  fascicule  N®  VIII,  Sows  Commis- 
sion du  service  de  santé,  p.  59. 

(2)  De  Erevcinet,  Principes  sur  l'assamissement  des  villes,  Paris  187Ü. 
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(■en  1889,  par  la  maison  Gcneste  etHersclier  sous  le  nom  de  siphon  dilueur 
;(’Oii  bien  d’autres  systèmes  analogues. 

Le  capitaine  du  génie  Augier(l)  préconise  dans  ce  but  un  appareil  qu’il 
irnomme  tinette-siphon  qui  ne  laisse  arriver  à l’égout  que  des  liquides.  Ce 
lüsystème  qu’il  a imaginé  pour  la  grande  caserne  de  Saint-Denis  (Seine)  y 
iffonctionne  régulièrement.  La  figure  p.  131  montre  l’ensemble  de  ces 
illatrines.  La  tinette-siphon  est  un  récipient  cylindrique  en  tôle  galvanisée 
j(de  0“*,00  de  diamètre  et  1"',10  de  hauteur,  muni  d’un  siphon  et  d’un 


Coupe  sur  G H de  la  fig.  p.  134  des  latrines  de  la  caserne  Sclioniberg. 

1 D’un  côté  du  couloir  central  Q se  trouvent  les  lunettes  à la  turque,  de  l’autre  les  urinoirs. 
Los  parois  des  cabinets  et  le  sol  sont  revêtus  de  lave  émaillée  ; --  M,  orifice  supérieur  du 
pot  R aboutissant  au  tuyau  d’évacuation  IV  qui  se  rend  dans  le  conduit  1)  D’  lequel  com- 
inunique  avec  l’égout  ; — ce’,  siphons  hydrauliques  ; — P,  grille  sous  laquelle  circule  de 
l’eau  renouvelée  comme  colle  des  siphons  c et  c’  par  le  jeu  dos  réservoirs  du  chasse  B B’  ; 
— - A,  pot  d’urinoir  en  [lorcelaiue  avec  son  tuyau  d’échappement  dans  le  conduit  O,  son 
siphon  obturateur  C et  son  réservoir  de  chasse  B ; — V,  gaine  ventilatrice  du  conduit  D’. 

( entonnoir  à bords  évasés  et  terminé  par  nn  tube  plongeur  de  même 

I diamètre  que  celui  du  petit  siphon.  Au  moment  des  chasses,  les  matières 
plus  lourdes  que  l’eau  arriveront  dans  la  tinette  et  y seront  retenues.  Au 
bout  de  quelque  temps  (deu.x  jours  pour  la  tiuette  d’uu  cabinet  servant  à 
40ü  hommes),  elle  devra  être  vidangée.  Si  la  vidange  ne  se  fait  [>as  en 
temps  opportun  tout  se  passe  comme  dans  le  tout  à l’égout  par  écou- 
lement direct. 

.M.  Bourdaret  a installé,  dans  quelques  habitations  dcLyon,  un  système 


(1)  ÂUGIER  Revue  du  génie  militaire,  1890,  t.  IV,  p.  210. 


PRINCIPES  D’HYGIÈNE  MlUTAIRE. 

particulier  qui  pourrait  oll'rir  certains  avantages  dans  des  casernements 
éloignés  d’un  égout,  en  admettant,  comme  l’affirme  l’inventeur,  que 
ses  appareils  fonctionnent  avec  une  économie  suffisante.  Les  matières 
sont  reçues  dans  un  réservoir  étanche  et  bien  clos  où  elles  se  divisent;  les 
solides  se  rendent  à une  tinette  qui  a la  forme  d’un  petit  tonneau 
facilement  maniable  et  qu’on  enlève  aussi  souvent  que  nécessaire  : 
les  liquides  sont  recueillis  dans  une  bâche  métallique  bi(m  close,  où  l’on 
fabrique,  par  l’addition  de  réactifs  convenables,  du  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien,  qui  trouve  son  emploi  comme  engrais;  de  la  bâche  le 
liquide  ainsi  traité,  passe  dans  une  chaudière  où  il  est  porté  à 120°;  il 
peut  alors  être  abandonné  à la  rue,  ayant  perdu  toute  mauvaise  odeur, 

toute  matière  fermentes- 
cible et  tout  germe  dange- 
reux. La  chaudière  elle- 
même  est  construite  de 
telle  façon  qu’elle  ne  ré- 
pand, dans  la  cave  où  elle 
est  logée  avec  tout  l’appa- 
reil très  peu  encombrant, 
aucune  chaleur  fâcheuse. 
Son  tirage  serait  suffisant, 
au  dire  de  l’inventeur , 
pour  qu’elle  fût  alimentée 
par  les  ordures  ménagères 
de  toute  nature,  qu’une 
conduite  partant  des  éta- 
ges amène  à la  porte  du 
foyer  (1). 

Le.  système  Be Hier,  qui 
fonctionne  à la  caserne  de 
la  Pépinière,  à Paris,  de- 
puis 1872,  assure,  non  pas  l’écoulement  direct  à l’égout,  mais  l’éva- 
cuation immédiate  et  continue  des  matières  usées  hors  de  l’habitation. 
Il  est  certain  que  le  système  Berlier  a largement  contribué  à l’assainisse- 
ment du  quartier  de  la  Pépinière,  mais  la  complication,  et  peut-être  la 
délicatessedesappareils,lui  feront  préférer,  pour  les  habitations  militaires, 
l’écoulement  à l’égout,  chaque  fois  que  les  deux  conditions  essentielles 
au  fonctionnement  de  ce  système  se  trouveront  réunies  : à savoir  la  distri- 
bution dans  la  caserne  d’une  quantité  d’eau  suffisante  et  la  proximité 
d’un  égout. 

Jusqu’à  présent  il  avait  été  d’usage  de  placer  dans  les  casernes  un 
nombre  considérable  de  sièges  de  latrines.  La  circulaire  ministérielh' 


Urinoirs  de  la  caserne  Schomberg.  — Elévation  sur  E F 
de  la  ligure  p.  133. 

A A A,  pots  d’urinoirs  en  porcelaine  émaillée,  appliqués 
le  long  de  la  paroi  du  cabinet  faisant  face  à la  paroi 
occupée  par  les  lunettes  ; — CGC,  siphons  hydrau- 
liques obturateurs  ; — H B B,  réservoirs  de  chasse. 


(1)  A.  BourüARET,  Nouveau  si/stème  de  vidange,  Lyon,  1893. 
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déjà  citée  du  ^ décembre  188t),  porte  au  contraire  que  ce  nombre  sera 
restreint  dans  les  installations  des  tinettes  et  le  fixe  à un  par  soixante- 
dix  hommes,  quand  on  emploie  le  tout  à l’egout. 

Le  tout  à l’égout  est  adopté  dans  tous  nos  établissements  militaires 
où  ce  mode  d’évacuation  est  possible  (circulaire  ministérielle  du  4 dé- 
cembre 1891).  Il  a été  établi  tout  d’abord  à Paris,  à la  caserne  Schomberg, 
puis  dans  la  nouvelle  caserne  de  Lourcine,  et  successivement  à Paris  et  en 
province  dans  d’autres  établissements  dépendant  du  ministère  de  la  guerre, 
récemment  au  nouveau  quartier  de  cavalerie  de  Vincennes.  Les  figures 
p.  132,  133,  134  et  136  montrent  les  dispositions  générales  et  de  détail 
adoptés  à la  caserne  Schomberg. 


( uvette  et  siplioii  réunis  en  une  seule  pièce,  eu  faïence  unie  (Système  combinaison  Doultoni. 


Les  conditions  que  doit  remplir  l’installation  du  tout  à l’égout  dans 
une  caserne  sont  celles  reconnues  indispensables  par  Kochard,  t.  III, 
p.  277  et  suivantes  de  V Encyclopédie  d'hyyiène,  et  nous  nous  borne- 
rons à indiquer  ici  quelques  points  particuliers. 

n)  Quels  appareils  récepteurs  des  matières  fécales  convient-il  d’adop- 
ter dans  les  latrines  de  caserne?  E.  Ricbard  a particulièrement  préco- 
nisé, pour  les  latrines  de  la  troupe,  la  cuvette  à retenue  d’eau  et  à siège 
mobile  { combinaison)  qu’il  a fait  installer  au  Val-de-Gràce  dans  des  latrines 
situées  entre  deux  salles  de  malades  (V.  fig.  p.  135).  Les  résultats  ont  été 
excellents,  et  cette  cuvette  sera  très  souvent  utilisable  dans  les  établisse- 
ments militaires,  d’autant  plus  qu’elle  peutservir  d’urinoir  et  (pi’à  la  rigueur 
■elle  satisfait  ceux  qui  ue  veuhmt  pas  s’astreindre  à la  défécation  assis.  On 
peut  employer  aussi  un  (pielconque  des  nombnmx  modèles  de  siège 


I 


oicr 


(ans 


Plan  de  la  caserne  Schomberg,  à Paris  (archile 
(Cette  figure  est  une  réduction  d’une 

A A’,  cabinets  pour  la  troupe  ; — H B’,  cabinets  pour  les  fe 
souterraine  construite  en  tuiles  de  faïence  vernissée  qui  i 
produits  des  latrines.  • Les  petits  carrés  dessiné?  à trait 
des  conduites.  — Les  carrés  dessinés  en  traits  séparés,  soi 
canalisation  est  siplionéc,  aérée  et  nettoyée  par  de  puissai 


vard  ; ingénieurs,  MM.  Durand-Claye  et  Masson), 
liée  par  MM.  Durand-Clayc  et  Masson). 

ignés  formées  de  traits  séparés indiquent  la  canalisation 

a 1 egoiit  et  reçoit  le?  eaux  de  pluie,  ménagères  et  tous  les 
irques  E,  sont  des  regards  disposés  à chaque  entrecroisement 
d eau,  tuyaux  d’air,  eaux  collectées  de  pluie,  etc.  — Toute  la 
d eau  automatiques. 
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actuellement  connus  des  constructeurs,  pourvu  qu’ils  soient  l)ien  ver- 
nissés, facilement  nettoyables  et  d’un  seul  morceau.  On  fait  bien  de  les 
recouvrir  d’une  couronne  arrondie  en  ébonitoïde,  interrompue  en  avant, 
et  qui  empêche  de  monter  sur  le  siège. 

E.  Richard  estime  qu’il  faut  interdire  dans  les  casernes  la  défécation  ac- 
croupi, si  l’on  ne  veut  pas  compromettre  l’hygiène.  Cette  opinion  nous 
paraît  trop  radicale  et,  sans  vouloir  discuter  la  possibilité  de  latransmisr 
sion  des  maladies  contagieuses  par  les  sièges  destinés  à la  défécation 
assis,  ni  les  considérations  physiologiques  sur  lesquelles  on  a voulu  baser 
la  supériorité  de  la  position  accroupi  comparée  à la  position  assis,  il  faut 
reconnaître  que  l’éducation  ou  les  préjugés  d’un  très  grand  nombre  de 
personnes  sont  tels,  qu’on  n’obtiendra  pas  actuellement  que,  dans  des 
latrines  communes,  tous  les  hommes  se  décident  à faire  usage  d’un  siège 
banal.  Il  est  possible,  du  reste,  de  disposer  les  choses  de  telle  sorte  que 
la  défécation  accroupi  présente  un  minimum  d’inconvénients  : il  suffit  de 
contraindre  le  visiteur,  par  l’inclinaison  du  siège  et  en  indiquant  la  place 
où  doivent  se  placer  les  pieds,  à prendre  une  position  qui  assure  la  dispa- 
rition du  bol  fécal  dans  la  cuvette  et  empêche  l’urine  de  souiller  le  sol. 

Plusieurs  dispositions  ont  été  essayées  dans  ce  dernier  but.  On  a couvert 
de  ciment  ou  d’un  terrasson  en  plomb  le  sol  légèrement  incliné  vers 
l’orifice  de  la  cuvette,  et  l’on  a placé  en  avant  d’elle  un  caniveau  en  grès 
vernissé,  mis  en  communication  avec  la  canalisation  par  l’intermédiaire 
du  siphon.  Cet  aménagement  est  insuffisant  : l’urine  ne  tarde  pas  à 
imprégner  le  sol,  et  l’homme,  en  descendant  du  siège,  emporte  à ses 
chaussures  des  substances  odorantes  et  peut-être  nocives.  A la  caserne 
Schomberg  on  a construit  au  devant  du  siège  un  caniveau  rempli  d’eau, 
recouvert  d’une  grille  mobile  et  muni  d’un  siphon  de  chasse  et  d’un 
siphon  obturaleur.  La  grille  s’est  très  vite  chargée  de  sels  et  de  ferments 
dont  il  est  devenu  impossible  de  la  débarrasser.  On  lui  a substitué  en 
certains  endroits  (hôpital  Saint-Martin  à Paris,  par  exemple)  une  plaque 
de  verre  cannelée,  beaucoup  plus  facile  à entretenir  propre,  mais  trop 
fragile.  On  a imaginé  des  cuvettes  de  différents  modelés  destinées  à rece- 
voir à la  fois  les  fèces  et  les  urines,  mais  aucun  appareil  n’a  été  aussi 
heureusement  combiné  que  celui  que  le  capitaine  du  génie  Gomandre, 
a fait  établir,  en  1891,  pour  l’hôpital  militaire  d’instruction  Desgenettes 
(Lyon),  par  la  Jacob  et  de  Pouilly-sur-Saône.  Ce  siège-cuvette,  calqué 
sur  celui  que  nous  avons  indiqué  comme  utilisable  au-dessus  des  tinettes 
mobiles  et  même  des  fosses  fixes  devait  réaliser  le  prograùime  suivant  . 

1°  Être  du  système  à la  turque;  2°  être  constitué  en  grès  cérame 
émaillé,  pour  eii  faciliter  le  lavage  ; 3°  ne  permettre  à l’occupant  qu’une 
seule  position  (accroupi)  et  un  emplacement  déterminé,  atin  d’empêcher, 
autant  que  possible,  les  souillures  par  les  matières  solides  ; 4°  recueillii, 
en  même  temps  que  les  matières  fécales,  l’urine,  pour  quelle  ne  lut  j)as 
répandue,  soit  par  rejaillissement,  soit  directement,  dans  le  local  où 
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l eraient  placées  ces  cuvettes  ; en  un  mot,  empêcher  toute  projection  quel- 
lonque  en  dehors  du  siège  ; 5°  prévoir  un  emplacement  pour  les  pieds 
i.isposé  de  façon  à ce  qu’il  ne  lut  pas  souillé,  afin  d’éviter  que  les  chaus- 
iiures  de  l’occupant  ne  s’imprégnassent  d’humidité  et  empêcher  par  suite, 
Ventrainemeiît  hors  des  latrines  de  substances  odorantes  ou  de  germes 
aaugereux  ; 6°  être  lavé  automatiquement  par  des  chasses. 

Ce  siège  dont  l’expérience  nous  a démontré  l’excellent  fonctionnement 
l ie  même  aspect  que  celui  dont  il  est  parlé  p.  127  et  130,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  luueüe  est  plus  petite  et  qu’il  présente  à la  partie  postérieure 
liin  orifice  pour  l’arrivée  de  l’eau  de  la  chasse  de  nettoyage.  Ce  qui  le  carac- 
Icérise  surtout,  e’est  qu’il  est  placé  en  contre-bas  du  sol  du  cabinet  et  que  sa 
paaroi  antérieure  a une  courbure  telle  que  le  visiteur  est  obligé  de  diriger 
oe  jet  d’urine  vers  la  lunette,  de  telle  sorte  que  ni  le  sol  ni  la  porte  du 
'.ahinet  ne  peuvent  être  souillés.  Dans  une  note  adressée  au  Ministre  delà 
ijiierre,  le  15  février  1893,  le  capitaine  Comandré  décrit  ainsi  cet  appareil  : 
( Le  siège  est  d’une  seule  pièce.  De  ce  fait,  on  évite  l’adjonction  antérieure 
li’un  terrassou  et  ou  supprime  ainsi  un  joint  qui  se  dégrade  d’ordinaire 
lassez  vite  sous  l’action  de  l’urine,  comme  on  peut  le  constater  dans  les 
I nstallations  de  ce  genre  faites  dans  certaiifes  casernes.  Le  siège  forme 
Dans  son  ensemble  une  sorte  de  cuvette  dont  les  courbes  et  les  pentes 
iimènent  tout  ce  qui  y tombe  vers  l’orifice  d’évacuation.  L’urine  se  répand 
Hans  le  siège  même,  dont  l’avant-bec  empêche  sou  rejaillissement  à 
l’intérieur  du  cabinet.  Les  emplacements  des  pieds  sont  déterminés  et 
'leurs  saillies  prononcées  empêchent  les  chaussures  de  s’imprégner  d’humi- 
Liité.  11  est  impossible  de  placer  les  pieds  ailleurs  que  sur  ces  emplacements 
pour  deux  raisons  : 1°  Toutes  les  surfaces  autres  que  ces  saillies  ont  des 
pentes  qui  ne  permettent  pas  de  se  tenir  stable;  2°  ce  sont  les  seules 
parties  non  émaillées  et  garnies  de  stries  où  la  chaussure  ne  glisse  pas. 
En  outre,  les  portes  des  latrines  placées  à 0"’,15  environ  du  bec,  obligent 
l’occupant  à se  placer  à l’intérieur  de  la  cuvette.  Le  siège  étant  en  grès 
cérame  émaillé,  ne  s’imprègne  pas.  S’il  est  accidentellement  souillé  par 
les  matières  fécales,  l’eau  seule  suffit  à les  détacher  de  sou  émail. 
Le  nettoyage  se  fait  automatiquement  par  une  chasse  qui,  partant  de 
l’arrière,  envoie  l’eau  eu  lame  sur  toute  la  surface.  Cette  eau  de  lavage 
épouse  ainsi  complètement  la  forme  du  siège.  Une  partie  de  cette  eau 
contourne  les  saillies  pour  pieds,  avant  de  s’échapper,  et  lave  la  partie 
antérieure  du  siège.  Le  siège  est  complété  par  une  série  de  sept  plaques 
de  revêtement  en  grès  cérame  émaillé,  qui  vieuuent  s’adapter  à la 
demande  du  contour  supérieur  et  qui  sont  placées  assez  haut  pour  être 
difficilement  souillées.  De  plus,  l’eau  des  chasses  ne  passant  pas  sur  ces 
plaques,  les  joints  ne  seront  pas  détériorés  de  ce  fait.  Leur  lavage  se 
lait  avec  facilité  : de  l’eau  légèrement  acidulée  par  de  l’acide  ehlorhy- 
drique,  qui  n’attaque  pas  l’émail  et  est  peu  coûteux,  permet  de  nettoyer 
a lond  et  ou  obtient  alors  un  brillant  remarquable  ». 
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A l’hôpital  üesgcnettes  les  cuvettes  Gomandré  ont  été  placées  au-dessus 
d’un  collecteur  à auge,  siphoué  à son  départ  du  cabinet  et  conservant 
toujours  une  retenue  d’eau  suffisante  pour  immerger,  en  temps  ordinaire, 
les  matières  qui  y sont  projetées. 

Ce  système  à auge,  opposé  au  système  qui  munit  chaque  siège  d’un 
siphon  particulier,  permet  de  réaliser  quelques  économies  dans  la  cons- 
truction ; le  siphon  terminal  assez  volumineux  est  assez  facile  à désobstruer 
si  des  visiteurs  peu  soigneux  projettent  par  la  lunette,  des  objets  quel-  i 
conques  et,  à la  rigueur  on  peut  tolérer  cette  sorte  de  fosse  permanente 
que  forme  Vauge  ou  réservoir  commun,  à condition  que  les  chasses  soient 
fréquentes  et  que  le  diamètre  de  l’auge  soit  tel  que  les  matières  fécales  qui  y 
demeurent  entre  deux  chasses,  plongent  toujours  dans  l’eau.  Néanmoins 
nous  préférons  de  beaucoup  l’installation  d’un  siphon  par  tuyau  de 
chute.  Gomme  le  fait  remarquer  la  note  ministérielle  du  9 décembre 
1893,  sur  l’installation  du  tout  à l’égout  dans  les  établissements  militaires, 
le  collecteur  conamun  s’engorge  facilement,  « parce  que,  à certaines 
heures  de  la  journée,  tous  les  trous  de  chute  peuvent  être  occupés  en 
même  temps  et  d’une  façon  continue  dans  l’intervalle  de  deux  chasses  ». 
De  plus,  l’eau  retenue  dans  le  caniveau  peut  rejaillir  jusqu’au  visiteur 
au  moment  de  la  chute  des  matières. 

b).  Chasses  d'eau  et  canalisation.  — En  général,  on  préférera  les 
chasses  automatiques  ou  les  chasses  réglées  par  des  robinets  laissés  à 
la  disposition  du  seul  personnel  chargé  de  les  mettre  en  oeuvre  ; cepen- 
dant dans  les  latrines  d’officiers,  dans  celles  des  ménages  ou  dans  les 
latrines  de  nuit,  les  systèmes  à tirage  direct  ou  actionnés  par  la  porte 
seront  souvent  utilisables. 

Les  différents  appareils  de  chasse  généralement  en  usage  etqui  ont  été 
très  perfectionnés  ces  dernières  années  sont  applicables  dans  les  casernes, 
suivant  les  indications  spéciales  à chaque  construction.  Dans  l’installation 
faite  àla  grande  caserne  de  Saint-Denis  par  le  commandant  Vieillard,  secondé 
par  le  capitaine  Augier,  on  s’est  servi  du  siphon  de  chasse  de  Geneste  et 
Herscher  (1).  Le  capitaine  Vallernaud  (2)  décrit  un  siphon  de  chasse 
construit  par  la  maison  Rogier-Mothes,  sur  les  indications  d’un  officier 
du  génie,  et  auquel  il  donne  le  nom  diC,  sijghon  du  génie  militaire',  il 
aurait  les  avantages  suivants  : le  détenteur  constitué  par  un  tube  courbe 
est  extérieur  au  siphon  et  placé  dans  la  partie  supérieure,  ce  qui  le  rend 
facilement  accessible  ; le  détenteur  n’est  immergé  dans  l’eau  que  durant  la 
période  de  compression,  ce  qui  diminue  les  chances  d’obstruction  ; enfin 
le  siphon  pont,  si  on  le  veut,  être  placé  en  dehors  du  bassin  de  chasse. 

Les  figures  p.  141  font  comprendre  son  mécanisme. 

(1)  Vieillard  et  .\ugier,  Installation  d’une  canalimtion  à petite  section  (lievue  du 
f/énie  militaire,  1888,  t.  II). 

(2)  Vallernaud,  Etude  sur  l’assainissement  des  établissements  militaires  {Revue  du 
génie  militaire,  t.  III,  1889,  p.  301  et  385). 


141 


HABITATION  DU  SOLDAT. 

I II  convient  que  les  siphons  de  ehassc  soient  disposés  de  telle  sorte, 
iiu’on  puisse,  à un  moment  donné  et  pour  une  latrine  déterminée,  pro- 
„nire  ime  cliasse  de  nettoyage,  sans  attendre  que  l’heure  Mit  venue  de 
U chasse  automatique  se  produisant  à dos  intervalles  réguliers.  Il  arrive 
lin  eftet  qu’à  des  heures  déterminées,  certaines  latrines  sont  plus  particu- 
.■èrement  fréquentées  et  il  est  nécessaire  alors  d’en  assurer  la  propreté, 
immédiatement  après  le  moment  de  ces  visites  particulièrement  nom- 
rreuses.  C’est  pourquoi  aussi  l’alimentation  en  eau  des  réservoirs  de 
lihasse  doit  être  régulière  et  hicn  assurée,  et  il  peut  y avoir  certains 


L’air  se  comprime. 


Le  siphon  va  s’amorcer. 


Siphon  de  cliasse  du  génie  militaire. 


I avantages  à ne  pas  exagérer  leur  capacité,  les  réservoirs-  trop  grands 
ddemandant  un  trop  long  temps  pour  se  remplir. 

ün  sera  d’autant  moins  parcimonieux  de  l’eau  de  lavage  qu’elle  coû- 
htera  moins  cher  et  l’on  facilitera  beaucoup  son  utilisation  par  1 emploi 
'id’une  canalisation  de  petit  diamètre.  Pour  une  latrine  de  quatre  à six 
'trous  de  chute,  le  diamètre  du  collecteur  des  cuvettes,  sera  de  0"bl5  à 
t'0'",20,  celui  des  collecteurs  principaux  de  la  caserne  de  0'",25  et  celui 
ddu  collecteur  secondaire  aura  une  mesure  intermédiaire  (note  ministé- 
rrielle  du  9 décembre  1894). 

Les  tuyaux  seront  en  poterie  vernissée,  les  égouts  en  maçonnerie 
ddevant  être  réservés  par  les  longs  parcours  : la  section,  si  on  en  construi- 
'sail  serait  ovoïde.  Tel  est  aussi  l’avis  de  Vieillard  et  Augier  lorsqu’ils 
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disent  (loc.  ait.)  : « On  aura  toujours  avantage,  tant  au  point  de  vue 
économique  qu’au  point  de  vue  hygiénique,  à recourir  à des  conduites 
de  petit  diamètre  pour  des  périmètres  limités,  de  préférence  à un  égout 
en  maçonnerie  à grande  section,  à condition  toutefois  que  l’on  ne  rencontre 
pas  de  difficultés,  soit  pour  obtenir  la  pente  suffisante,  soit  pour  installer 
les  chasses  d’eau  absolument  indispensables  au  bon  fonctionnement  des 
canalisations  à petite  section  »,  Durand  Claye  recommandait,  pour  trans- 
former utilement  les  anciens  égouts  en  maçonnerie,  de  placer  sur  leur 
radier  des  demi,  tuyaux  de  poterie  de  faible  diamètre. 

On  facilitera  l’effet  des  chasses  en  « faisant  déboucher  les  divers 
branchements  le  long  de  la  conduite  maîtresse,  suivant  un  ordre  judi- 
eieux.  Ün  cherchera,  dans  ce  but,  à constituer  un  drainage  qui  soit  à 
contamination  minima,  c’est-à-dire  un  drainage  dans  lequel  les  eaux  les 
plus  chargées  d’impuretés  et  de  matières  fermentescibles  aient  un  par- 
cours minimum,  les  chasses  d’eau  les  moins  souillées  ayant  au  contraire 
un  parcours  de  nettoiement  maximum.  Ce  résultat  sera  obtenu  en  adop- 
tant autant  que  possible  l’ordre  suivant  pour  les  branchements  à partir  de 
l’amont  : eaux  superficielles  des  cours  et  des  toitures  ; eaux  ménagères  ; 
liquides  des  urinoirs;  matières  de  vidange  (Vallernaud,  loc.  cü.,  p.  325). 

Des  appareils  de  chasse  pour  les  collecteurs  principaux  de  la  caserne 
seront  placés  aussi  nombreux  qu’il  sera  nécessaire.  Il  convient  aussi 
d’utiliser,  sous  forme  de  chasses,  toute  l’eau  provenant  des  lavoirs,  réser- 
voirs, abreuvoirs,  etc.  Pour  cela  il  suffit,  à défaut  de  siphons  de  chasse, 
de  munir  ces  différents  bassins  de  larges  bondes  d’évacuation,  fermées 
en  temps  ordinaire  par  des  vannes  ou  des  elapets  et  qu’on  ouvre  aussi 
souvent  qu’il  le  faut  : ne  les  ouvrirait-on  qu’une  fois  toutes  les  quaraute- 
huit  heures,  l’assainissement  des  égouts  y gagnerait  beaucoup  plus  que 
si  l’écoulement  de  l’eau  de  ces  bassins  se  faisait  d’une  façon  continue 
et  sans  pression. 

On  ne  perdra  jamais  de  vue  la  nécessité  d’avoir,  pour  toute  la  eanali- 
sation,  des  tuyaux  parfaitement  lisses,  jointés  avec  le  soin  le  plus  scrupu- 
leux et  ne  formant  jamais  d’angles  droits,  ayant  autant  que  possible  une 
pente  de  0'",025  ; on  établira  des  regards  de  visite  à tous  les  changements 
de  direction  de  la  canalisation  et  à tous  les  branchements.  Ces  regards 
seront  ventilés,  parfaitement  étanches  et  normalement  clos  par  des  trappes 
en  fonte  (système  Geneste  et  Herscher).  Vieillard  et  Augier  à Saint-Denis 
[loc.  aY.),  pour  faciliter  les  visites  ont  toujours  faitpasser  leur  canalisation 
dans  les  regards,  sous  forme  de  demi-tuyaux  en  grès  vernissé,  raccordés, 
soit  en  alignement  droit,  soit  en  courbe,  aux  extrémités  des  tuyaux  affé- 
rents et  déférents. 

Quand  l’eau  est  rare,  on  emploie,  dans  certaines  villes  d’Angleterre, 
pour  l’évacuation  des  matières  fécales,  les  eaux  ménagères,  soit  qu’elles 
se  rendent  directement  de  l’évier  dans  la  cuvette  du  cabinet,  soit  qu’elles 
s’accumulent  au  préalable  dans  un  vidoir  à bascule  (tipper).  Ce  système 
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ll''slop  closol)  exige  des  siphons  obturateurs  placés  entre  l’évier  et  la 
icuvette,  entre  la  cuvette  et  l’égout  et  ne  peut  être  employé  qu’en  deliors  de 
l’habitation  ; s’il  a l’avantage  d’user  peu  d’eau  et  d’être  économique  et 
-solide,  il  a certainement  l’inconvénient  grave  de  faire  le  lavage  avec  de 
ITeau  sans  pression  (l)’’  Parsons,  d’après  Vallin,  Revue  d'hygiène  et  de 
, médecine  j^ublique,  t.  XIV,  1892,  p.  525).  11  pourrait  cependant  trouver 
sson  application  dans  certaines  casernes  de  petites  villes. 

La  canalisation  intérieure  de  la  caserne  sera  toujours  disposée  de  façon 
:ià  que  la  visite  des  conduites  soit  facile. 

c).  Siphons  obturateurs.  — Les  siphons  obturateurs  à employer  dans 
fies  casernes  n’ont  rien  de  particulier.  On  veillera  à ce  qu’ils  aient  tou- 
ij.jours  une  plongée  de  0'",07  et  soient  munis  d’une  ouverture  qui  permette 
(Ide  les  nettoyer.  Ils  peuvent  être  en  plomb  (petits  siphons)  ou  en  poterie 
wernissée.  Les  siphons  en  fonte  s’oxydent  assez  vite.  11  est  établi  que  le 
Issiphon  ventilé  {siphon  français)  donne  plus  de  sécurité  que  le  siphon  ordi- 
iinaire,  et  c’est  celui  que  préconise  la  note  ministérielle  du  9 décembre  1893. 

Il  sera  placé  des  siphons  obturateurs  partout  où  l’égout  pourrait  com- 
iimuniquer  avec  la  caserne,  particulièrement  dans  chaque  latrine  et  à la 
ffiu  de  la  canalisation,  là  où  elle  aboutit  à l’égout  public. 

De  même  les  éviers,  décharges  d’eau  des  bains  ou  des  lavabos,  conduites 
Id’eaux  ménagères  etc.,  seront  soigneusement  séparés  de  l’atmosphère  de 
l’égout  par  des  siphons  nombreux  et  judicieusement  installés. 

Les  siphons  de  cour  destinés  à recevoir  les  eaux  de  surface,  seront  d’un 
'Ides  modèles  dont  l’expérience  a montré  la  supériorité  (.lacquemin, 

I Geneste  et  Herscher,  etc).  Jamais  on  n’admettra  la  bonde  siphoïde  dont 
la  protection  est  trop  souvent  illusoire. 

Pour  les  eaux  ménagères  de  la  cuisine,  il  peut  être  utile  de  placer  à 
l’origine  de  la  canalisation  une  caisse  à graisse  pour  précipiter  les  matières 
. grasses. 

II.  Latiunes  DR  NUIT.  — La  circulaire  ministérielle  du  4 décembre  1889 
[ prévoit,  comme  celle  du  25  mars  1885,  l’organisation,  par  le  service  du 
. génie,  de  latrines  de  nuit  situées  dans  les  étages  et  comportant  chacune 
un  siège  et  un  urinoir.  11  en  a été  installé  dans  un  certain  nombre 
d’anciennes  casernes,  et  d’une  façon  très  heureuse,  dans  le  nouveau 
quartier  de  cavalerie  de  Vincennes,  où  on  les  a aménagées  dans  des  bow- 
windows  analogues  à ceux  des  nouvelles  maisons  parisiennes,  et  qui 
ornent  la  façade  des  constructions.  Chaque  cabinet  loge  un  urinoir  et  un 
siégé.  Leur  ossature  est  en  ter  ; les  revêtements  sont  on  ardoise  ; les  tuyaux 
dechùteen  fonte  cannelée,  sont  placés  à l’extérieur.  Ces  latrines  offrent  à 
1 intérieur  un  grand  aspect  de  propreté;  elles  sont  éclairées  au  gaz  et  d’un 
accès  commode  (1). 

(1)  Barillot,  Le  nouveau  (ixtarher  de  eava/erie  de  Vincennes  (lievuedu  génie  militaire, 
1893,  t.  Vil,  p.  286). 
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Là  OÙ  des  latrines  de  nuit  n’ont  pas  pu  être  construites  par  le  service  du 
génie,  les  médecins  et  les  chefs  de  corps  se  sont  ingéniés  pour  parer 
plus  ou  moins  heureusement  à leur  absence.  Dans  certaines  casernes  on  a 
disposé  sur  les  paliers  des  baquets  ou  des  urinoirs  en  bois,  appareils 
détestables,  non  étanches,  mal  odorants,  d’aspect  repoussant  et  qui 
devraient  absolument  disparaître  de  tous  les  bâtiments  militaires.  Dans 
plusieurs  localités,  à la  citadelle  de  Cambrai  par  exemple,  on  a installé 
une  tinette  mobile  qu’on  désinfecte  journellement,  pourvue  d’escaliers, 
marche-pieds,  montants  et  appuis.  A Castelnaudary  on  a placé,  dans  les 
escaliers,  des  urinoirs  fermés  le  jour,  qu’on  ouvre  chaque  soir,  avec 
récipients  en  poterie  dont  le  contenu  se  déverse  dans  des  tinettes  qui  ne 
séjournent  que  la  nuit  ; l’ensemble  de  cette  installation  est  relativement 
satisfaisant  et  serait  utilement  généralisée,  à la  condition  que  les  vases 
et  tinettes  employés  fussent  parfaitement  étanches  et  vernissés  à l’in- 
térieur. 

Les  latrines  de  nuit,  non  seulement  protègent  les  cours  et  les  corridors 
contre  toute  souillure,  mais  de  plus  elles  ont  l’avantage  très  appréciable, 
surtout  dans  les  contrées  froides  et  en  biver,  de  soustraire  les  hommes 
aux  causes  de  refroidissement  qu’entraîne  la  nécessité  de  descendre  de 
la  chambre  pour  gagner,  dans  le  fond  des  cours,  les  cabinets  de  jour  néces- 
sairement trop  éloignés. 

HL  Urinoirs.  — Les  urinoirs  des  casernes  sont  installés  dans  les  cabinets 
des  latrines  ou  à proximité  des  latrines  de  jour,  ou  bien  ils  sont  destinés 
à n’ètre  employés  que  la  nuit. 

Plus  que  dans  toute  autre  habitation  il  convient,  dans  les  casernes,  de 
réduire  au  minimum  strictement  nécessaire  le  nombre  des  urinoirs  et, 
dans  les  urinoirs,  les  surfaces  pouvant  être  souillées  par  les  urines. 

A la  caserne  Schomberg  et  dans  d’autres  établissements  on  a adopté 
l’urinoir  à bassin  (V,  fig.  p.  134). 

L’urinoir  à auge  plus  facile  à nettoyer,  présente  quelques  avantages, 
pourvu  que  l’auge  soit  assez  saillante  du  côté  du  visiteur,  pour  que  ce 
dernier  ne  puisse  pas  souiller  le  sol. 

On  substitue  généralement  aujourd’hui,  pour  le  nettoyage  des  urinoirs, 
au  lavage  en  larmes  toujours  insuffisant,  le  lavage  en  lames  par  débor- 
dement et  mieux  encore  le  lavage  par  des  chasses.  Mais  le  nettoyage 
automatique  ne  saurait  dispenser  de  celui  qui  se  fait  à la  main,  seule 
capable  d’enlever  les  dépôts  que  forme  l’iirine.  Vallin  estime  que,  d’une 
façon  générale,  trois  irrigations  par  jour,  d’une  durée  de  trois  minutes 
chacune,  précédées  d’un  lavage  rapide  chaque  matin  avec  une  brosse  rude, 
et  tous  les  quinze  jours  avec  un  peu  de  solution  d’acide  chlorhydrique  au 
cinquième,  assurent  la  propreté  d’une  façon  beaucoup  plus  efficace  et 
plus  économique  que  l’irrigation  permanente  de  jour  et  de  nuit,  ou 
que  des  chasses  intermittentes  fournissant  toutes  les  cinq  minutes,  2o> 
par  cinq  places  d’urinoir. 
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La  rareté  de  l’eau  dans  bien  des  établissements  militaires,  donne  un 
mtérét  particulier  aux  expériences  faites  à Vienne  (Autriche)  par 

G.  Beetz,  sur  l’emploi  d’une  matière  grasse  pour  préserver  les  parois 
ces  urinoirs  contre  les  dépôts  des  sels  urinaires.  Il  renonce  complètement 
1 l’emploi  de  l’eau  et  badigeonne  chaque  jour  la  surface  libre  des  plaques 
verticales  (en  fer  ou  en  ardoise)  de  l’urinoir  avec  une  petite  quantité 
l'i’une  huile  minérale,  réputée  désinfectante,  dont  il  tient  la  composition 
|('0crète.  Vallin  a fait,  en  1892,  quelques  expériences,  dont  nous  avons  été 
leémoin,  sur  l’utilisation  de  la  vaseline  pour  remplacer  l’huile  inconnue  de 
Jôeetz  : il  a été  constaté  que  l’urine  chaude  liquéfie  et  entraîne  la  graisse; 
1 1 estime  que  la  paraffine  pourrait  peut-être  rendre  des  services  (paraffine 
laSO^’'’  dans  un  litre  d’essence  de  pétrole,  le  tout  chauffé  au  bain  marie  à 
1(0°).  (V.  Revue  d’hygiène,  1893,  t.  XV,  p.  45). 

Comme  on  le  voit,  l’évacuation  rapide  par  canalisation  de  toutes  les 
nnatières  usées  de  la  caserne,  tel  est  l’objectif  que  doit  poursuivre  l’hygié- 
liiiste  militaire. 

Pour  organiser  ce  système  d’assainissement  deux  choses  sont  essen- 
itielles  ; une  quantité  d’eau  suffisante;  l’éloignement  possible  des  matières 
luu  sortir  de  la  canalisation  de  la  caserne. 

La  quantité  d’eau  nécessaire  est  estimée  (note  ministérielle  du  9 
l lécembre  1893),  pour  une  caserne  de  1.000  hommes  environ  à 37"’^  par 
"Our  avec  des  chasses  automatiques,  à 49"’^  par  jour  avec  des  chasses 
'oériodiques,  sans  tenir  compte  de  la  dépense  d’eau  dans  les  urinoirs). 

Si  pour  une  ville,  le  tout  à l’égout  ne  peut  guère  se  concevoir  sans 
.champs  d’épandage  (Dantzig,  Berlin,  Breslau,  Florence,  Paris,  plus  de  cent 
villes  anglaises,  etc.),  il  n’est  pas  impossible  de  l’organiser  quelquefois 
dans  les  habitations  militaires,  alors  même  qu’il  n’existe  pas  pour  l’en- 
semble de  la  population  civile. 

C’est  ainsi  qu’on  devra  étudier  la  possibilité  de  son  installation,  sans 
bhamps  d’épandage,  s’il  passe  à proximité  de  la  caserne  un  fleuve  ou  une 
dvière  : von  Pettenkofer,  en  effet,  a posé  ce  principe  que  les  eaux  vannes 
peuvent  être  déversées  impunément  dans  une  rivière,  pourvu  que  le 
volume  de  leur  débit  n’excède  pas  la  quinzième  partie  du  volume  des  eaux 
de  cette  rivière. 

Dans  les  casernes  situées  loin  des  villes  où  il  n’existe  pas  d’égouts 
publics  construits  pour  recevoir  les  matières  usées,  la  question  peut  se 
poser  de  savoir  s’il  ne  serait  pas  possible  de  pratiquer  l’épandage  des 
eaux  vannes  sur  des  terrains  voisins,  à l’aide  d’une  canalisation  spécia- 
lement construite  à cet  effet. 

Nous  avons  pensé  que  le  problème  de  l’évacuation  des  eaux  de  toute 
provenance  pouvait  être  résolue  ainsi  pour  l’école  spéciale  militaire 
(Saint-Cyr)  et  en,  1885,  nous  avons  présenté  un  projet  qu’avaient  bien 
voulu  rédiger,  avec  leur  haute  compétence  et  sur  nos  indications,  Durand- 

lü 
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Glaye  et  Masson.  On  aurait  établi  le  tout  à l’égout  pour  toute  l’école,  en 
utilisant  les  conduites  existantes  et  en  construisant  quelrpies  autres,  et 
l’on  aurait  l'ait  l’épandage  dans  quatre  hectares  de  jardins  appartenant  à 
l’école,  situés  à OÜO"’  des  bâtiments  les  plus  rapprochés.  Cette  proximité 
des  logements  fit  écarter  le  projet  ; en  vain  nous  avons  fait  valoir  tout 
ce  qu’on  sait  aujourd’hui  sur  l’innocuité  du  voisinage  des  champs 
d’épandage  et  sur  l’absence  d’odeurs  qui  s’en  dégagent.  L’exemple  de  la 
prison  de  Plotzensce,  près  de  Berlin,  est  particulièrement  probante  à cet 
égard.  Le  médecin  principal  Richard  l’a  visitée  en  1886,  et  nous  a 
confirmé  ce  que  l’on  avait  dit  déjà  : depuis  1872,  on  pratique  l’épandage 
des  matières  d’égout  de  cette  prison  (eaux  usagères  de  toutes  provenances, 
urines  et  matières  fécales)  dans  des  champs  distants  de  SO*"  et  200"’  des 
bâtiments  où  logent  2.000  personnes,  sans  que  ce  voisinage  ait  jamais 
paru  ni  insalubre  ni  même  incommode. 


§ V.  AÉRATION  ET  PROPRETÉ. 


1.  Aération. — L’atmosphère  de  la  chambrée  est  incessamment  viciée 
par  la  respiration  pulmonaire  de  ses  habitants,  par  leurs  exhalaisons  et 
sécrétions  cutanées,  par  l’éclairage  nocturne,  par  le  chauffage,  par  les 
poussières  provenant  des  effets  de  vêtement  et  d’équipement.  C’est  par 
la  combinaison  de  ces  différents  éléments  que  se  produit  Vair  confiné 
des  casernes,  dont  l’odeur  particulière  est  bien  connue  dè  ceux  qui,  il 
y a quelques  années  encore,  ont  fréquenté,  surtout  la  nuit,  les  cham- 
brées de  nos  hommes,  odeur  qui,  hâtons-nous  de  le  dire,  tend  de  plus 
en  plus  à disparaître. 

Dès  1866,  les  expériences  de  Lemaire,  confirmées  ensuite  par  celles 
de  Leblanc,  par  celles  de  Chaumont  en  1867,  et  depuis  lors  par  celles 
de  tous  les  expérimentateurs,  ont  démontré  la  richesse  en  germes  de  l’air 
des  casernes.  En  analysant  l’air  d’une  chambre  de  soldats  au  réveil, 
Kiener  a trouvé  jusqu’à  220  germes  par  litre.  11  est  à présumer  que 
parmi  eux  il  peut  s’en  rencontrer  uncertain  nombre  qui  soient  pathogènes, 
et  il  n’est  pas  douteux  qu’introduits  dans  les  voies  respiratoires  ils  soient 
capables  alors  de  déterminer  des  maladies  transmissibles. 

Pour  parer  à la  souillure  de  l’air  que  respirent  les  hommes  dans  les 
casernements,  il  y a lieu  d’étudier  : 1°  l’espace  cubique  alloué  dans  les 
dortoirs  militaires;  2"  le  renouvellement  de  Pair  dans  les  chambrées, 
ainsi  que  la  propreté  de  ces  locaux. 

1"  L'espace  cubique.  — Si  l’on  envisageait  d’une  façon  absolue  et  théo- 
rique la  question  du  cubage  de  place  à assurer  à chaque  homme  dans  les 
casernes,  on  estimerait  que  le  cube  de  place  de  la  chambrée  devrait  être 
tel  que,  pendant  les  périodes  de  temps  où  le  renouvellement  de  l’air  est 
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peu  facile,  les  fenôtres  étant  closes,  la  dilution  de  l’acide  carbonique 
demeure  à un  taux  inoffensif  pour  les  hommes.  En  admettant  une  surface 
I de  plancher  de  8™-  par  homme,  on  demanderait  des  chambrées  de 
4"’  de  hauteur  (comme  le  prévoit  notre  règlement  de  1889),  afin 
d’obtenir  par  individu  un  espace  cubique  de  qui  serait  à la  rigueur 
suffisant  pour  que  l’air  ne  renfermât  pas  théoriquement  plus  de 
4 à O p.  100  d’acide  carbonique,  après  les  huit  heures  que  le  soldat 
passera  dans  son  dortoir,  portes  et  fenêtres  closes.  Cet  espace  de 
peut  cependant  être  abaissé,  le  chiffre  théorique  d’acide  carbonique 
I étant  toujours  diminué  par  le  renouvellement  accidentel  de  l’air,  qui  s’in- 
: sinue  par  les  interstices  des  portes  et  des  fenôtres,  par  les  pores  des  parois, 
par  l’ouverture  momentanée  d’une  porte,  etc.  La  diminution  de  l’espace 
I cubique  au-dessous  du  chiffre  de  32'"3  est  surtout  légitime  si  la  venti- 
lation et  surtout  la  propreté  sont  convenablement  assurées.  Cette  dimi- 
nution est  particulièrement  admissible  dans  les  petites  chambres  qui 
I abaissent  en  somme  la  densité  de  la  population  sur  une  surface  donnée 
• et  amoindrissent  ainsi  les  dangers  de  la  vie  en  commun.  En  effet,  on 
; admet,  d’une  façon  générale,  que  la  proportion  d’acide  carbonique  peut 
! servir  de  mesure  pour  juger  de  la  souillure  de  l’atmosphère  d’une 
1 habitation  tant  par  les  produits  gazeux  que  par  les  parties  solides 
( (poussières  et  germes)  ; mais  il  faut  bien  reconnaitre  que  les  produits 
organiques  en  suspension  dans  l’air  d’un  espace  clos  sont,  plus  que  la 
I production  d’acide  carbonique,  en  relation  étroite  avec  le  nombre  des 
habitants,  leur  état  de  propreté  et  le  bon  entretien  de  l’appartement.  De 
plus,  les  échanges  gazeux  entre  l’atmosphère  de  la  chambre  et  l’atmos- 
phère extérieure  ne  sont  jamais  complètement  interrompus,  tandis  que 
les  particules  solides  que  renferme  l’atmosphère  d’une  habitation  ont  de 
la  tendance  à se  déposer,  sur  les  parois,  les  meubles,  les  planchers  et 
exigent,  pour  être  expulsés,  un  déplacement  particulièrement  énergique 
de  l’air  de  la  chambrée. 

De  fait,  les  fixations  réglementaires  de  l’espace  cubique  dans  les  diffé- 

I rentes  armées  sont  inférieures  à 32'"L  En  Angleterre  il  est  alloué  i0'"%98 
[(dans  les  casernes,  avec  un  renouvellement  d’air  fournissant  85"’=*  par 
'I heure  et  par  homme;  18"'=*  dans  les  casernes  nouveau  type;  en  Prusse, 

1 13'"=*  à 15"’=*,30  ; en  Autriche,  15"’=*,30.  Le  conseil  de  santé  suédois,  demande! 
jipour  les  dortoirs  des  hommes,  une  superficie  de  4"’^96  et  un  espace 
h cubique  de  17"’L 

Depuis  1889  il  est  prescrit  de  ménager  17'"=*  à chaque  habitant  dans  les 
- casernements  français  à contruirc.  Mais  dans  la  plupart  de  nos  casernes 
*lles  anciens  chiffres  du  règlement  de  1850,  c’est-à-dire  12'"3  dans  les  caser- 
inements  d’infanterie  et  14">3  dans  ceux  de  cavalerie  servent  encore  de 

II  base  à l’assiette  du  casernement,  quoique,  dans  certaines  casernes,  l’espace 
i^soit  beaucoup  plus  large.  La  caserne  Schomberg  donne  32"’^  à chaque 
! habitant. 
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Co  cubage  de  32"'^  étant  basé  sur  la  durée  de  l’habitation  nocturne  des 
chambrées,  on  conçoit  l’importance  qu’il  faut  attacher  à la  création  de 
locaux  où  le  soldat  puisse  se  tenir  dans  la  journée,  sans  vicier  l’atmosphère 
de  son  dortoir. 


Le  cube  de  place  ne  doit  jamais  être  réalisé  par  l’augmentation  e.\agérée 
d’une  seule  des  dimensions  do  la  chambre.  Il  y a toujours  lieu  de  ménager 
une  certaine  étendue  de  surface  de  plancher  afin  que  les  lits  ne  soient 
pas  trop  rapprochés,  et  que  la  respiration  des  dormeurs  ne  se  fasse  pas 
de  bouche  à bouche.  De  plus,  une  élévation  trop  grande  de  la  chambre 
est  inutile  : l’air  vicié,  échauffé  au  moment  où  il  est  expulsé  du  poumon 
et  ayant,  par  le  fait  de  sa  température,  une  densité  moindre  que  l’air 
ambiant,  s’élève  tout  d’abord  et  entraine  avec  lui  l’acide  carbonique  ; 
mais  si  l’équilibre  de  température  venait  à s’établir,  grâce  à une  hauteur 
exagérée  de  l’appartement,  l’acide  carbonique,  en  vertu  do  sa  grande  den- 
sité, tendrait  à gagner  les  couches  inférieures,  et  à se  mettre  en  contact 
intime  avec  les  hommes  couchés.  De  plus,  une  élévation  trop  grande 
empêche  le  nettoiement  facile  du  plafond. 

Faut-il  ajouter  que  raugmentation  du  cubage  par  l’établissement  dans 
une  chambre  de  sortes  de  fosses  au-dessous  du  niveau  du  plancher, 
serait  absolument  funeste,  par  la  formation  de  cloaques  d’air  impur 
impossible  à renouveler.  Nous  avons,  en  1873,  fait  combler  des  trous  de 
ce  genre,  qu’au  camp  de  Saint-Germaiu-en-Laye,  on  avait  imaginé  de 
creuser  sous  les  lits  des  hommes,  dans  le  but  d’augmenter  le  cubage 
d’air  d’un  casernement  baraqué  ! 

2“  Ventilation.  — Jusque  dans  ces  derniers  temps,  la  plupart  des 
hygiénistes  demandaient  que  le  renouvellement  de  l’air  d’une  habitation 
fût  assuré  à raison  de  par  heure  et  par  habitant,  mais  un  tel  apport 
d’air  n’a  jamais  pu  être  pratiquement  réalisé,  et  l’on  reconnaît  aujourd’hui 
ce  que  cette  exigence  a d’exagéré  (Y.  Encyclopédie  d'hyyiène,  t.  III, 
p.  541  et  s.). 

Cependant  il  est  indispensable  que,  dans  une  chambrée  de  caserne, 
l’air  se  renouvelle  et  se  renouvelle  le  plus  complètement  possible  ; aussi 
la  ventilation  devra  être  d’autant  mieux  assurée  et  d’autant  plus  fré- 


quente, que  le  cubage  do  place  sera  plus  petit,  que  le  nombre  des  habi- 
tants sera  plus  gfand  dans  un  espace  donné,  et  que  l’aménagement 
général  des  chambrées  laissera  plus  à désirer.  On  admet  aujourd’hui 
qu’une  bonne  ventilation  doit  être  calculée  sur  la  base  suivante  : un 
décimètre  carré  d’oîivertnre  par  homme  logé,  soit  0"’-, 05  pour  l’entrée  de 
l’air  et  ü'"^05  pour  la  sortie;  de  plus,  il  est  nécessaire  : 

a).  (Jue  l’air  qui  pénètre  dans  la  ehambre  soit  de  bonne  qualité.  L’air 
des  villes  si  particulièrement  riche  en  impuretés  de  tout  genre,  l’air  des 
cours  encaissées,  l’air  qui  a passé  sur  uu  marais,  l’air  puisé  dans  nn 
corridor  mal  ventilé,  sont  de  mauvaise  qualité.  Au  moins  veillera-l-on 
à ce  que  les  orifices  puisant  l’air  pour  la  chambrée,  le  recueillent  là  où 
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il  est  le  moins  altéré.  L’indépendance  des  chambrées  les  unes  des  antres, 
pour  la  ventilation,  est  une  conséquence  de  ce  principe  ; 

b) .  Que  la  ventilation  par  grands  courants  d’air,  indispensable  de  temps 
en  temps,  puisse  n’avoir  lieu  que  pendant  l’absence  des  hommes  ; 

c) .  Qu’une  ventilation  incessante,  mais  non  perceptible  à l’homme, 
fonctionne  constamment  le  jour  et  surtout  la  nuit. 

La  ventilation  dite  naturelle  se  fait  dans  les  casernes  par  les  interstices 
des  portes  et  des  fenêtres,  par  l’ouverture  accidentelle  d’une  porte  pendant 
la  nuit,  par  l’ouverture  simultanée  de  toutes  les  issues,  lorsque  les 
hommes  quittent  les  chambres.  L’énergie  de  ce  mode  de  ventilation  est, 
on  le  sait,  très  considérable  (Voyez  ibidem^  t.  III,  p.  547). 

Les  fenêtres  seront  larges  et  hautes , s’ouvrant  presque  jusqu’au 
plafond.  La  meilleure"  manière  de  les  disposer  est  de  les  percer  en  regard 
les  unes  des  autres  dans  chaque  façade.  Cette  disposition  ne  saurait 
exister  dans  le  type  à corridor  central  ou  à corridor  longeant  une  façade. 
— .Mais,  même  dans  les  casernes  les  plus  modernes,  les  chambres  ne 
s’étendent  pas  toujours  d’une  façade  à une  autre.  Dans  le  type  de  1875,  afin 
d’assurer  l’indépendance  complète  des  pièces,  sans  multiplier  les  esca- 
liers, on  a été  conduit  quelquefois  à faire  un  corridor  de  2"', 50,  coupant 
en  deux  les  chambres  de  24  hommes  (v.  p.  82).  Ce  corridor  est  éclairé  et 
ventilé  par  des  impostes  vitrées  au-dessus  des  portes.  Cette  disposition  ne 
saurait  être  louée,  pas  plus  que  celle  qui  consiste  à couper  les  grandes 
pièces  par  des  cloisons,  afin  d’adosser  des  lits  : ces  cloisons,  même 
lorsqu’elles  sont  à claire-voie,  ne  partent  pas  du  ras  du  plancher,  et  ne 
remontent  pas  jusqu’au  plafond,  sont  des  obstacles  sérieux  à la  venti- 
lation, et  multiplient  les  surfaces  où  s’arrêtent  et  se  fixent  les  poussières. 
On  voit  cette  disposition  dans  certains  casernements  en  France  (École  de 
Saint-Cyr  par  exemple).  En  Saxe,  ce  système  est  appliqué  dans  des 
chambres  qui  logent  jusqu’à  115  hommes,  mais  qui  ne  servent,  il  est 
vrai,  que  de  dortoirs,  les  hommes  ayant  toujours  à leur  disposition  des 
chambres  de  jour  (v.  p.  92). 

Les  portes  seront  disposées  de  telle  façon  que  l’air  pénétrant  par  la 
haie  ne  frappe  pas  directement  les  hommes  couchés.  Au  besoin,  les  lits 
voisins  des  portes  et  des  fenêtres,  seront  protégés  [)ar  des  paravents 
fixes  en  bois,  s’élevant  de  1'"  à 2*"  au-dessus  du  lit. 

On  diminuera  aussi  dans  la  mesure  du  possible  les  saillies  et  les  angles 
qui  sont  des  points  morts  pour  la  ventilation. 

La  ventilation  naturelle  peut  aussi  se  faire  parades  appareils  simples 
spécialement  aménagés  pour  l’évacuation  de  l’air  vicié  et  son  rempla- 
cement par  de  l’air  neuf.  Ces  appareils  peuvent  être  ceux  adoptés  dans 
d’autres  habitations  collectives  (V.  Encyclopédie  dlliygiène^  t.  Il,  p.  549 
et  s.).  On  les  trouve  surtout  dans  les  casernes  neuves,  fi-ançais(‘s  ou  étran- 
gères. A l’avenir,  il  en  sera  fait  certainement,  en  France,  un  usage  |)lus 
irequent  encore,  car  la  décision  ministérielle  du  4 décembre  1889  i)rescrit 


15(1 


PRINCIPES  D’HYCIÈNE  MILITAIIIE. 


que  « les  chambres  seront  pourvues  d’un  système  de  ventilation  aussi 
perfectionné  que  possible.  » 

Anciennement  on  n'employait  guère  que  des  ventouses  ménagées  dans 
les  murs  de  façade,  d’un  côté  au  niveau  du  plancher,  de  l’autre  près  du 
plafond.  Les  courants  d’air  ainsi  établis  étaient  fort  gênants  pour  les 
hommes,  qui,  en  dépit  de  la  surveillance  exercée,  trouvaient  toujours 
moyen  d’obturer  les  orifices  qui  les  incommodaient.  Plus  récemment,  on 
s’est  servi  d’orifices  adaptés  aux  fenêtres  elles-mêmes. 

Telles  sont  les  toiles  métalliques  remplaçant  une  vitre;  ces  toiles  se 
chargent  vite  de  poussières  qui  entravent  l’entrée  de  l’air  et  elles  doivent 
être  rejetées,  d’autant  plus  que,  pour  qu’elles  se  laissent  traverser  par 
l’air,  il  est  nécessaire  que  leurs  mailles  soient  larges,  et  alors  elles 
produisent  un  courant  désagréable  et  ne  s’opposent  plus  à la  pénétration 
de  la  pluie.  Il  en  est  à peu  près  de  même  des  carreaux  en  toile  à voile. 

Les  vitres  perforées  de  Trélat  et  Herscher  qui  empêchent  l’air  de 
tomber  sous  forme  d’uno'  douche  pénible,  donnent  de  bien  meilleurs 
résultats,  mais  il  est  bon  qu’elles  puissent,  à un  moment  donné,  être 
complètement  masquées  par  un  carreau  ordinaire,  afin  d’éviter  la  péné- 
tration de  la  pluie,  si  elle  vient  à frapper  la  fenêtre  perpendiculairement 
à l’axe  des  ouvertures. 

Les  rosettes  à ailettes  sont  tapageuses  et  leur  action  est  incertaine. 
Les  impostes  mobiles  sont  aujourd’hui  très  employées  dans  nos  casernes, 
et  elles  rendent  les  meilleurs  services,  pourvu  qu’elles  soient  facilement 
maniables,  et  qu’on  soit  maître  de  régler  à volonté  leur  ouverture.  Un 
dispositif  très  simple  et  véritablement  avantageux  est  le  système  à 
crémone  avec  châssis  oscillant  autour  d’un  axe  situé  vers  le  centre  de  la 
hauteur  du  carreau  ou  à sa  partie  inférieure. 

Les  châssis  mobiles  sont  aussi  réglementaires  dans  les  casernes  anglaises 
ou  autrichiennes.  Tantôt  ils  s’ouvrent  directement  par  glissement,  tantôt, 
et  le  plus  ordinairement,  en  forme  de  soufflet. 

Dans  les  casernes  anglaises,  il  est  fait  un  usage  fréquent  des  tubes  de 
Robin,  de  la  ventouse  Seringham  et  de  la  corniche  de  ventilation  dont 
Foucher  et  E.  Richard  notamment  ont  donné  la  description  {Encyclopédie 
d’hygiène^  t.  III,  p.  552  et  553). 

Dives  (de  Ham)  a proposé  un  ventilateur  assez  analogue  à la  ventouse 
de  ventilation.  Il  est  formé  d’une  pièce  de  bois  de  0'",00  d’épaisseur,  percee 
de  cinquante  trous  obliques  de  0"%08  de  diamètre,  dont  la  coupe  est 
telle  que  l’air  q'd  pénètre  par  eux  est  dirigée  vei’s  le  plafond.  Devant 
cette  planche  percée  glisse  un  obturateur  mobile  qu’on  lait  manœuvrer 
à l’aide  d’un  cordonnet,  et  qui  permet  l’occlusion  de  tous  les  orifices, 
à l’exception  de  ceux  de  la  rangée  supérieure. 

Le  médecin-major  Castaing  (1)  a proposé  une  disposition  ingénieuse 

(1)  Castaing,  Nouveau  dispositif  d’aération  pour  les  chambres  de  caserne  {Ar ch.  de 
méd.  et  de  phar.  milit.,  t.  XVII,  1891,  p.  142  et  s.). 
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c.cile  à adapter  à toutes  les  fenêtres  et  qui  permet  d’assurer  une  venti- 
tition  automatique  et  sans  courant  d’air  gênant.  Son  système  consiste 
«sentiellement  en  deux  vitres  parallèles  laissant  entre  elles  un  espace 
'3  0"\08  à 0"\0I0.  La  vitre  extérieure  h ne  repose  pas  sur  la  feuillure 
iliférieure,  mais  laisse  libre,  sur  toute  la  longueur,  un  espace  de  0’",04. 
t e même  la  vitre  intérieure  E n’est  pas  fixée  à la  feuillure  de  la  fenêtre, 
iDinme  le  montre  la  figure  p.  ISl.  L’air  extérieur  plus  froid  que  l’air 
ilitérieur  arrive  entre  les  deux  vitres,  s’échauffe  au  contact  de  la  vitre 
ititérieure,  qui  est  plus  chaude,  et  pénètre  dans  la  chambre  par  la  partie 
Supérieure. 

Le  médecin-major  Dardignae  (1)  a amélioré  ce  mode  de  ventilation 
nn  rendant  mobile  la  vitre  intérieure,  de  telle  sorte  que  le  nettoyage  dos 


Ladre  d’une  fenêtre  munie  du  dispositif  de  la  ventilation  Castaing  et  coupe  montrant  les 

ouvertures  d’entrée  et  de  sortie  de  l’air. 

A A,  cadre  de  la  fenêtre  ; — é,  bord  inférieur  de  la  vitre  intérieure  ; — C,  bord  supérieur 

de  la  vitre  intérieure 

deux  vitres  est  possible.  A cet  effet  « la  vitre  intérieure,  celle  dont  la 
partie  supérieure  est  coupée  trop  courte,  sera  plus  large  que  la  vitre 
extérieure  et  taillée  de  laçon  à déborder  de  ■0"’, 015  latéralement  la  vitre 
■extérieure  qui,  elle,  est  maintenue  à la  feuillure  de  la  fenêtre  comme 
la  l’ordinaire.  Un  châssis  incomplet  (V,  W,  X,  Y,  fig.  p.  152)  c’est-à-dire 
composé  seulement  de  deux  montants  latéraux  réunis  par  une  traverse 
linférieure  (X,  Y)  reçoit  par  glissement  de  haut  en  bas  et  maintient 
solidement  en  place  cette  vitre  intérieure,  grâce  à une  feuillure  ménagée 
là  la  face  interne  du  châssis.  Celui-ci,  simplement  appliqué  sur  le  mon- 
tant de  la  fenêtre,  par  conséquent,  facile  à adapter  partout,  doit  être  eu 
bois  dur  et  solide,  en  chêne,  de  façon  à pouvoir  supporter  et  maintenir 
l’ensemble  du  système  ». 

(I)  Darüicnac,  Note  sur  une  modification  au  système  de  L'aératioji  automatique  pu 
■tes  vitres  parallèles  [Revue  d’hyg.  et  de  police  san.,  t.  XV,  1893,  p.  204). 
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Il  résulte  des  expériences  et  des  calculs  de  Dardiguac  à rinfirmeric  du 
51®  d’infanterie,  dont  une  pièce  cubant  158'"^  a été  munie,  à chacune  de 
ses  deux  fenêtres,  d’un  appareil  de  ce  genre,  que  l’atmosphère  peut  être 
renouvelée  en  trente-cinq  minutes  environ  ; les  vitres  étaient  écartées 
de  0'",035  et  il  estime  qu’il  faut  donner  aux  ouvertures  ménagées  au-dessus 
et  au-dessous  de  chacune  d’elles,  une  dimension  supérieure  de  quelques 
millimètres  à l’écartement  des  lames  de  verre. 

Avec  ce  dispositif  ou  celui  des  vitres  perforées  on  peut  assurer  le 
renouvellement  de  l’air  d’une  chambrée  comme  l’indiquent  les  fig.  p.  153. 


Vue  de  face 


Coupe  A B 


Vue  de  face  et  coupe  du  système  de  ventilation  Castaing,  modifié  par  Dardignac. 


Il  y a lieu  de  remarquer  cependant  que  les  orifices  d’extraction  pour 
l’air  vicié  placés  à la  partie  supérieure  des  chambres  hâtent  l’évacuation 
de  l’air  chaud  et  entravent  par  conséquent  d’une  façon  notable  le  chauf- 
fage économique.  De  là,  l’utilité  d’avoir  à sa  disposition  des  ventoùses 
d’extraction  vers  le  plafond  pour  l’été,  vers  le  plancher  pour  l’hiver. 

Lorsque  le  chauffage  est  fourni  par  un  calorifère,  la  ventilation  peut 
être  réglée  comme  il  a été  fait  à la  caserne  Sainte-Catherine  à Briançon 
(V.  fig.  p.  121). 

L’appareil  de  chauffage  et  ventilation  combinés,  en  usage  dans  tous 
les  hôpitaux  civils  et  militaires  de  Berlin  (fig.  p.  154),  réalise  de  bonnes 
conditions  sur  la  ventilation  d’hiver.  « 11  se  compose  de  deux  poêles 
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'ventilateurs  ordinaires  à double  enveloppe,  à travers  laquelle  circule,  en 
•s’échauffant,  l’air  neuf  qui  arrive  du  dehors  par  un  conduit  situé  sous  le 


Schéma  de  la  circulation  de  l’air  dans  une  chamlire  de  caserne  la  nuit. 

L’air  chaud  partant  de  chaque  dormeur  s’élève  et  s’échappe  par  les  orifices  A et  B,  comme 
l'indiquent  les  flèches,  tandis  que  l’air  frais  pénètre  par  les  vitres  perforées  dont  sont  mu- 
nies les  fenêtres  à leur  partie  supérieure,  en  descendant  dans  la  direction  des  flèches. 


plancher  ; les  tuyaux  de  fumée,  qui  ont  leur  origine  assez  près  du  sol, 
vont  obliquement  l’im  vers  l’autre  pour  se  réunir  en  un  tuyau  unique 


Schéma  de  la  circulation  de  l’air  dans  une  chambre  de  caserne  chaufl'ée  et  à fenêtre  munie 
à sa  partie  supérieure  de  vitres  perforées. 

L’air  échauffé  au  contact  du  poêle  s’élève  et  s’échappe  par  les  orifices  d’évacuation  situés 
près  du  plafond,  tandis  que  l'air  neuf  pénètre  par  les  vitres  perforées  A A et  descend  dans 
la  direction  marquée  par  les  flèches. 


qui  monte  directement  vers  Je  toit  ; ce  tuyau  unique  est  entouré  d’une 
large  gaine  concentrique  en  tôle,  qui,  partant  du  plancher,  s’ouvre  au- 
dessus  du  toit  et  qui,  à sa  partie  inférieure,  est  percé  d’une  fenêtre  gril- 
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lagce  par  laquelle  l’air  de  la  salle  est  aspiré  dès  que  les  poêles  sont 
allumés  et  que  l’air  de  la  gaine  est  échauffé.  Cette  disposition  est  parfai- 
tement rationnelle  : d’abord  elle  combine  l’extraction  d’air  vicié  avec 
1 intioduction  d air-  neuf  ; ensuite  elle  enlève  l’air  vicié  par  la  partie- 
voisine  du  sol  »,  enfin  l’air  neuf  étant  plus  chaud  que  celui  du  sol,  monte 
diiectement  vers  le  plafond  d où  il  est  complètement  déprimé  par  les 
nouvelles  couches  ascendantes  d’air  chaud  et  n’est  évacué  qu’après  avoir 
servi  à la  respiration  et  au  chauffage  (1). 

La  circulaire  ministérielle  du  12  juillet  1884  recommande  d’établir  dans 
les  murs  de  refend,  vers  le  plafond  des  chambres,  des  ouvertures  abou- 


Appareil  de  chauffage  et  de  ventilation  combinés,  usités  dans  les  hôpitaux  de  Berlin 

(d’après  E.  Richard). 


tissant  à des  conduites  accolées  aux  souches  des  cheminées,  de  façon  à 
utiliser  l’appel  produit  par  la  chaleur  de  ces  dernières.  L’entrée  de  l’air 
neuf  se  fait  par  les  portes  et  les  fenêtres.  C’est  la  disposition  adoptée  à la 
caserne  Bayard  à Grenoble. 

Le  ventilateur  inventé  par  le  commandant  Renard  (ventilateur  Bellot 
et  Retterer)  utilise  aussi  l’aspiration  fournie  par  les  gaines  de  cheminée. 
11  consiste  essentiellement  en  une  boite  cubique  en  zinc,  avant  une  paroi 
grillagée  du  côté  de  la  chambre  et  dont  la  face  opposée  s’ouvre  dans  la 
cheminée,  près  du  plafond.  La  partie  grillagée  est  mobile  pour  le  nettoyage 

(1)  E.  Richard,  Le  musée  d’hygiène  de  Berlin  (Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire, 
t.  VIII,  1886,  p.  1023). 
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(conlrc  elle  vient  s’appliquer  un  rideau  eu  toile  qui  est  suspendu  à la 
itrtie  supérieure  seuleineut,  de  telle  sorte  que  le  courant  d’air  sortant  le 
imlève,  taudis  qu’il  est  abaissé  par  l’entrée  d’un  courant  venant  de 
■'xtérieur  vers  la  chambre.  Il  n’est  utile  que  lorsque  la  cbeminée  est 
ifauiïée;  trop  souvent  il  fait  pénétrer  de  la  suie  dans  la  chambre  et, 
iTsqu’il  fonctionne  bien,  il  cause  fréquemment  des  courants  d’air  into- 
rrables  pour  ceux  qui  ont  leurs  lits  à son  voisinage. 

111  résulte  des  expériences  du  général  Morin  que  l’aspiration  naturelle 
roduite  par  la  seule  différence  de  lempérature  à l’extérieur  et  à l’in- 
rrieur  d’une  cheminée  ordinaire  peut  parfois  déterminer  l’évacuation 
M 400'"3  (Pair,  sans  qu’on  ait  allumé  de  feu,  aussi  une  circulaire 
iinistérielle  du  28  mars  1886  prescrit-elle  de  munir  à l’avenir,  dans 
SS  casernements  à construire  ou  en  construction,  « chaque  chambre 
0 troupe  (24  hommes)  de  deux  cheminées  d’aérage.  Afin  de  ne  pas 
iccommoder  les  hommes  par  le  mouvement  de  l’ah'  à travers  la  section 
('évacuation,  cette  section  doit  être  assez  grande  pour  que  la  vitesse  de 
iiir  qui  la  traverse  ne  dépasse  pas  0'*’,70  par  seconde.  Dans  cet  ordre 
i idées,  il  convient  d’adopter  pour  les  ouvertures  intérieures,  la  forment 
SS  dimensions  des  cheminées  d’appartements  et  de  les  faire  déboucher 
111  niveau  des  planchers.  Les  parois  des  gaines  doivent  être  lisses.  L’ex- 
t'h'ience  a donné  lieu  de  reconnaitre  qu’on  pouvait  faciliter  beaucoup, 
ains  certaines  circonstances,  le  mouvement  ascensionnel  de  l’air,  en 
iirmontant  les  gaines  d’aspiration  de  cheminées  en  tôle  qui  conservent 
sssez  longtemps  la  chaleur  solaire.  Ces  cheminées  doivent  être  munies  de 
iironettes  pour  que  le  vent  détermine  une  succion  à la  partie  supérieure  ». 

La  combustion  permanente  dans  ces  cheminées  d’un  ou  plusieurs  becs 
(■e  gaz  augmenterait,  sans  conteste,  leur  efficacité. 

L’adoption  de  tuyaux  de  ventilation  au-dessus  des  becs  de  gaz  servant 
l’éclairage,  est  un  excellent  mode  de  ventilation,  facilité,  comme  nous 
'savons  dit,  par  l’emploi  de  lampes  à récupération. 

Dans  les  locaux  de  l’hôpital  Desgenettes  servant  temporairement  de 
aalles  d’étndes  aux  élèves  de  l’école  du  service  de  santé  militaire,  on  a 
nnstallé  au-dessus  des  lampes  Wehnam  des  conduits  de  ventilation. 
.Vingénieur  Vanderpol  et  le  médecin-major  Martino,  ont  conclu  d’expé- 
iiences  anémométriques  et  d’analyses  de  l’air,  qu’on  peut  aisément,  en  ne 
([■rûlant  que  les  quantités  de  gaz  nécessaires  pour  l’éclairage,  extraire  par 
iticure,  d’une  de  ces  salles,  un  volume  d’air  vicié  variant,  de  150  à 300 
dois  le  volume  du  gaz  brûlé  ; ce  qui  revient  à dire  qu’il  est  possible,  sans 
lucune  dépense  antre  qne  celle  de  la  première  installation  des  conduits 
>i't  cbeminées  de  ventilation,  de  renouveler  une  à deux  fois  par  heure  le 
l'olume  d’air  de  la  salle  (1).  On  a ainsi  rendu  habitables  et  salubres  des 
locaux  qui  n’eussent  pas  pu  être  occupés  sans  cct  heureux  dispositif. 

(1)  Vanderpol,  Ventilation  des  hdtiments  et  édifices  éclairés  par  le  gaz,  Paris,  1890. 
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Toutes  les  casernes  éclairées  par  le  gaz,  devraient  utiliser  les  becs 
d’éclairage  pour  la  ventilation,  soit  à l’aide  do  simples  conduites  comme 
nous  l’avons  l'ait  à l’iiôpital  l5esgenettes,  soit  par  l’installation  de  l’appareil 
aspirateur-ventilateur  Levallois  ou  de  tout  autre  système. 

Il  est  très  facile  de  disposer  les  choses  de  façon  à ce  que  tout  le  système 
soit  hors  do  la  portée  des  hommes,  car  il  est  indispensable  que  la  ma- 
nœuvre des  robinets  à gaz  et  des  ventilateurs  soit  toujours  laissée  aux 
mains  de  personnes  spécialement  chargées  de  ce  service. 

11  n’existe  pas  en  France  de  caserne  pourvue  d’un  système  de  ventila- 
tion artificielle,  et  nous  ne  demandons  pas  qu’on  en  organise  dans  les 
casernes  à construire,  à cause  de  la  difficulté  du  bon  fonctionnement 
de  ces  appareils,  de  leur  rendement  peu  économique  et  de  leur  utilité 
problématique,  à moins  qu’il  ne  s’agisse  des  ventilateurs  à eau,  actionnés 
par  la  pression  des  eaux  de  distribution  : ces  derniers  appareils  sont  les 
seuls  d’une  installation  facile  et  donnant  la  sécurité  d’un  fonctionnement 
régulier. 

Lorsque  la  lumière  électrique  sera  généralisée  dans  nos  casernes,  il 
sera  aisé  d’utiliser  des  moteurs  électriques  pour  actionner  des  ventilateurs 
plus  ou  moins  analogues  à ceux  qu’on  commence  à construire  en  ce 
moment  (ventilateur  Cadiot  par  exemple). 

Nous  avons  vu  que  la  caserne  de  Dresde  possède  un  système  de  venti- 
lation combiné  avec  le  chauffage.  Il  en  est  de  même  de  la  caserne  du 
bataillon  de  tirailleurs  finlandais  de  Nyland. 

De  ces  considérations  il  résulte  qu’une  chambrée  sera  convenablement 
disposée,  au  point  de  vue  du  renouvellement  de  l’air,  lorsqu’elle  sera 
pourvue  de  fenêtres  opposées,  de  châssis  mobiles,  de  vitres  perforées 
ou  de  vitres  parallèles,  et  de  ventouses  d’aération  avec  orifices  calculés 
à raison  de  O"’, 01  par  homme.  Il  suffira  alors  de  faire  exécuter  dans  ces 
chambres  les  proscriptions  de  nos  règlements  ; 

a L’air  des  chambres  doit  être  constamment  renouvelé,  le  jour  au 
moyen  des  fenêtres,  la  nuitau  moyen  des  appareils  de  ventilation  ouverts 
dans  la  mesure  prescrite.  Après  le  lever,  et  lorsque  les  hommes  sont 
habillés,  toutes  les  fenêtres  d’un  même  côté  sont  ouvertes.  Dès  que  les 
hommes  sont  sortis,  les  chambres  sont  aérées  le  plus  possible.  On  ferme 
les  fenêtres  un  instant,  lorsque  les  hommes  rentrent,  ayant  chaud.  Dans 
les  pays  fiévreux,  les  fenêtres  sont  toujours  fermées  la  nuit,  surtout  en 
été  » (art.  354  inf.  du  décret  du  20  octobre  1892  sur  le  service  intérieur 
des  corps  de  troupe). 

Le  caporal  ou  le  brigadier  de  chambrée  « dès  que  les  hommes  sont 
levés,  fait  ouvrir  les  fenêtres  des  chambres,  pour  renouveler  l’air  » [ihid., 
art.  178). 

Cependant  on  ne  saurait  perdre  de  vue  que  les  conditions  de  bonne 
aération  d’une  caserne  dépendent  en  grande  partie  de  la  qualité  de  l’air 
qu’on  y introduit.  L’expérience  a démontré  que  tel  casernement  rural. 
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..■diocroment  ventilé  est  plus  salubre,  que  toi  caseruement  urbain  dont 
i,r  oui  se  renouvelle  tacilement,  est  un  an-  sab  par  les  poussières  inor- 
miques  et  vivantes  d’une  grande  cité,  et  il  faut  ajouter  que,  toutes  choses 
aies  d’ailleurs,  moins  la  population  d’une  caserne  sera  dense,  pins  cette 

sserne  sera  salubre. 


III  Propreté  — La  propreté  d’une  caserne  dépend,  indépendamment 
l-éloimiement  des  immondices  et  de  l’enlèvement  des  ordures  ména- 
rres,  d"un  certain  nombre  de  précautions  dont  nous  indiquerons  les 

' Tourd’lbord  on  cherchera  à diminuer  autant  que  possible  la  produc- 
mi  des  poussières  à l’intérieur  de  l’habitation.  C’est  pourquoi  le 
image  et  le  nettoyage  des  effets  d’habillement,  le  cirage  des  chaussures 
l’astiquage  des  armes  devraient  toujours  se  faire  en  dehors  des  cham- 
reées  le  battage  des  couvertures  en  dehors  de  la  caserne.  De  plus,  comme 
prescrit  le  décret  du  20  octobre  1892,  les  objets  exhalant  de  1 oçteur, 
fis  que  les  selles,  les  brides,  les  couvertures  de  chevaux  eÇ  s il  est 
lossible,  les  chaussures  seront  placés  hors  de  la  chambre  ; on  n y épluchera 
las  les  légumes  ; les  armoires  et  les  planches  à pain,  les  planches  a 
;iaga-es,  les  râteliers  d’armes,  les  tables,  les  bancs,  les  poeles  seront 
>ssuyés  chaque  jour  ; les  ordures  descendues  à l’aide  de  boUes  spé- 
laales  fermées,  seront  déposées  dans  la  partie  du  quartier  désignée  ou 
1 lieux  encore  brûlées  en  hiver,  imprégnées  d’un  liquide  désinfectant  en 
tté.  Les  boîtes  à ordures  sont  toujours  métalliques  dans  les  casernes 

iinglaises.  , • j.  i 

11  est  défendu  de  fumer  dans  les  chambres  pendant  la  nuit,  d y cracher, 

'’v  vider  les  pipes  ailleurs  que  dans  les  crachoirs,  et  d’y  entrer  avant 

avoir  décrotté  ses  chaussures  (Art.  355,  inf.  348,  Cav.  du  décret  du 


li!0  octobre  1892). 

Il  serait  de  bonne  règle  de  ne  pas  transporter  les  aliments  a travers 
.es  escaliers  et  les  corridors  jusque  dans  les  chambres  qui,  d’une  façon 
.'fénérale,  devraient  servir  exclusivement  de  dortoirs. 

Ces  principes  ne  seront  partout  applicables  que  lorsque  toutes  les 
.casernes  seront  pourvues  de  selleries  (elles  existent  aujourd’hui  dans 
[oresque  tous  nos  casernements  de  cavalerie)  et  de  dépôts  de  chaussures, 
nomme  dans  les  casernes  de  sapeurs-pompiers  de  Paris.  De  plus  il  nous 
ffaut  installer  pour  nos  hommes,  à l’instar  de  la  Saxe,  du  Hanovre,  de 
ll’Aiigleterre,  de  la  Suède,  etc.,  des  chambres  de  jour,  des  salles  d’exer- 
i’cice,°des  réfectoires,  des  locaux  pour  le  nettoyage  des  elfets.  En  Belgique, 
lia  commission  chargée  de  la  révision  du  casernement  a conclu  à l’adop- 
ttion  des  réfectoires  qui  serviraient,  après  les  repas,  de  lieux  de  réunion 
ipour  les  hommes.  Les  salles  de  manœuvre  font  partie,  en  Allemagne, 
(de  tous  les  casernements;  la  salle  de  manœuvre  du  parc  des  Invalides 
(de  Berlin  a été  construite  dès  1803  ; on  peut  y exercer  simultanément 
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1390  recrues.  Les  salles  de  jour  sont  de  règle  en  Suède  ainsi  que  les 
réfectoires  ; celui  de  la  caserne  des  recrues  de  Skeppsholm  peut  recevoir 
simultanément  800  hommes.  Toutes  les  casernes  occupées  à Paris  par  la 
garde  républicaine  sont  aujourd’liui  munies  de  réfectoires  ; cette  amé- 
lioration s’est  étendue  depuis  à un  certain  nombre  de  nos  casernes  : elle 
est  prescrite  par  une  circulaire  ministérielle  du  5 février  1894. 

On  sait  avec  quelle  facilité  les  micro-organismes  se  déposent  sur  les 
parois  des  espaces  clos.  Dans  les  cloisons  verticales  et  horizontales  des 
logements  collectifs,  ils  trouvent  des  habitats  dans  lesquels  l’expérimen- 
tation les  a maintes  fois  démontrés.  Les  planchers  sont  particulièrement 
exposés  à être  envahis  : ceux-ci  reçoivent  fréquemment  des  parcelles 
d’aliments,  des  débris  qui  se  séparent  incessamment  du  corps  des  habi- 
tants, des  vêtements  et  surtout  des  chaussures  souillées  par  les  boues 
de  la  rue,  de  la  cour,  des  cuisines  ou  des  latrines;  il  s’y  ajoute  les  parti- 
cules qui  s’échappent  des  parois  ou  du  plafond  des  chambres  aux  moin- 
dres* trépidations  dans  les  appartements  situés  à côté  ou  au-dessus,  ou 
bien  celles  qui  peuvent  être  aspirées  des  étages  inférieurs,  ou  qui  séjour- 
nent dans  , les  entrevous  ; ces  poussières,  lorsqu’elles  sont  organiques, 
sont  putrescibles  et  favorables  à la  vie  des  microbes,  lorsqu’elles  sont 
vivantes  renferment  souvent  les  germes  mêmes  de  certaines  maladies 
(fièvre  typlioïde  par  exemple). 

Par  conséquent  un  des  facteurs  les  plus  importants  de  la  propreté  des 
casernes  et  surtout  des  chambrées,  et  par  suite  de  l’assainissement  de 
leur  atmosphère,  c’est  le  bon  état  de  leurs  parois  et  de  leur  plancher. 

Parois.  — Dans  la  plupart  des  casernes,  les  murs  des  chambres  sont 
badigeonnés  à la  cbaux.  D’après  les  règlements  en  vigueur  en  France,  ils 
doivent  être  blanchis  à l’eau  de  chaux  additionnée  de  colle,  à deux 
couches,  deux  fois  par  an  et  la  circulaire  du  5 février  1894  prescrit  de 
créer  une  équipe  permanente  de  badigeonneurs  qui  exécutera  les  répa- 
rations au  fur  et  à mesure  des  besoins.  Les  badigeonnages  annuels  sont 
pratiqués  au  mois  de  mai,  c’est-à-dire  à l’époque  de  l’éclosiou  des  œufs 
que  les  insectes  de  toute  espèce  ont  pu  déposer  dans  les  joints  et  fissures 
des  murs.  Le  blanchissage,  disent  les  règlements,  doit  être  précédé  du 
grattage,  du  brossage  et  du  lavage  préalables  des  murs  et  plafonds. 
D’après  les  expériences  du  médecin-major  Lapasset  (1),  ces  trois  opéra- 
tions seraient  inutiles.  En  effet,  les  couches  anciennes  ne  contiennent 
qu’une  quantité  insignifiante  de  germes;  ceux-ci  sont  inoffensifs  dans 
les  eonditions  ordinaires  et  une  application  de  lait  de  chaux  suffit  pour 
détruire  les  germes  contenus  dans  les  poussières  adhérentes  à la  surface 
des  murs.  Mais  il  importe  que  le  badigeon  ne  contienne  pas  de  carbo- 
nate de  chaux.  La  formule  qu’il  préconise,  d’accord  avec  Vallin,  est  : 


(1)  Lapasset,  La  désinfection  des  murailles  {Revue  d'hijgiène  et  de  police  militaire, 
t.  XIV,  1892,  p.  4SI). 
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•l'au  froiflc  5',  chaux  fraîcliement  éteinte  2’'^  et  l’on  ajoute  d’autre  part 
nue  solution  de  colle  faite  avec  250»’'  à 300»’'  de  gélatine  pour  5‘  d’eau 
oouillante.  Pour  assainir  un  mur  à l’aide  de  sublimé  il  faut  employer 
lime  solution  à 5 pour  l.OOü. 

La  substitution  au  badigeonnage  d’une  peinture  à l’huile  avec  vernis 
oermettrait  de  laver,  à l’aide  des  solutions  antiseptiques,  les  murs  ainsi 
rrendus  imperméables.  La  peinture  est  réglementaire  dans  nos  hôpitaux 
nmilitaires  ^lote  ministérielle  du  5 février  1882)  et  a été  employée  dans 
iLin  certain  nombre  d’établissements,  notamment  dans  les  écoles  mili- 
icaires.  Le  vernis  est  indispensable  avec  la  peinture  à l’huile  pour  effacer 
Ides  irrégularités  laissées  par  le  pinceau  qui  a appliqué  la  couleur  et  pour 
[permettre  le  lavage  des  parois.  Les  peintures  aux  sels  de  plombs  seront 
iiibsolument  prohibées  et  remplacées  par  celles  à base  de  zinc. 

Dans  plusieurs  bâtiments  militaires  français,  on  a employé  des  pein- 
tures spéciales,  capables  de  résister  au  lavage  et  de  longue  durée  : telle 
kla  'prismatique^  de  la  Compaynie  des  peintures  chimiques^  ou  les  pein- 
titures  vernissées  de  la  Compagnie  des  gommes  nouvelles  et  vernis  écono- 
miques ; ces  dernières  ont  fourni  d’excellents  résultats,  notamment  à 
ll’hôpital  militaire  Saint-Martin  et  dans  quelques  parties  du  ministère  de 
ha  guerre  à Paris.  Elles  donnent  aux  parties  qu’elles  recouvrent  l’aspect  de 
ll’émail  et  de  la  porcelaine,  sèchent  rapidement,  deviennent  très  dures  et  se 
havent  avec  une  extrême  facilité.  On  a essayé  la  marmoreine,  de  H.  Vallin, 
iqui  imperméabilise  et  durcit  le  plâtre.  On  a proposé  un  enduit  àlaparaf- 
ffine  (paraffine  1 pour  huile  de  goudron  de  houille  2 ou  3)  qui  protège 
Æontre  l’humidité.  On  a expérimenté  dans  le  même  but  une  préparation 
;ià  base  de  caoutchouc  dite  émailline  de  Bayard,  enduit  très  adhérent, 
aabsolument  impénétrable  à l’humidité,  mais  qui  a l’inconvénient  d’être 
itrès  cher. 

Le  service  du  génie  met  en  usage,  en  France,  depuis  peu  de  temps, 
lime  préparation  dont  la  base  .est  une  substance  dite  sileæore,  qui  peut 
• être  employée  sans  l’addition  d’aucune  autre  substance  à la  silicatisation 
des  parements  même  extérieurs  des  édifices,  ou  servir  de  base  à des 
ssortes  de  vernis  qui  donnent  aux  peintures  des  murs  et  des  plafonds  une 
tténacité  et  une  dureté  extrêmes,  et  rendent  possible  le  lavage  à grande 
æau  (circulaire  ministérielle  du  21  juin  1879).  Les  différents  stucs  pour- 
traient  être  employés  dans  h s chainbres  des  casernes  si  leur  prix,  plus 
I élevé  que  les  revêtements  déjà  indiqués,  n’engageait  à donner  la  préfé- 
irence  à ces  derniers. 

Le  coaltar  ou  goudron  de  houille  a été  très  souvent  employé  avec  un 
iréel  succès,  dans  ces  derniers  temps,  pour  imperméabiliser  le  bas  des 
rmurs  des  chambrées,  notamment  dans  le  VI®  corps,  suivant  les  indications 
(du  médecin  inspecteur  Dauvé.  L’application  se  fait  à chaud;  sur  le  plâtre 
[plusieurs  couches  sont  nécessaires.  Pour  rendre  le  coaltar  moins  désa- 
;.gréable  à l’œil,  on  le  mélange  à de  l’essence  de  térébenthine,  ou  l’on 
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emploie  un  des  procédés  dont  il  sera  parlé  à propos  des  planchers.  On 
a aussi  fait  usage  de  peintures  à base  de  goudron. 

Plancher.  — Le  sol  des  différentes  parties  des  casernes  est  le  plus  sou- 
vent constitué  par  des  carreaux  en  brique  ou  par  des  planchers  en  bois. 

En  certains  endroits  cependant  on  rencontre  diverses  espèces  de  ciments 
ou  de  bitumes.  Le  sol  d’une  chambrée  doit  non  seulement  être  imper- 
méable, mais  encore  mauvais  conducteur  de  la  chaleur.  C’est  parce  que  • 
eette  dernière  eondition  n’est  pas  remplie  par  les  carrelages,  ciments,  •, 
bitumes,  etc.,  que  nous  donnons  la  préférence,  pour  les  chambrées,  aux 
planchers  de  bois,  au  moins  dans  nos  climats.  Au  contraire,  dans  le  midi  f 
de  la  France  et  dans  les  colonies,  l’emploi  des  ciments,  des  bitumes,  ; 
des  carreaux  de  porcelaine  et  surtout  de  grès  cérame,  qui  s’est  généralisé 
depuis  quelques  années,  présente  d’incontestables  avantages.  Le  grès 
cérame  particulièrement  est  très  dur  et  parfaitement  imperméable.  Les 
carrelages  en  brique  seront  rejetés  car  leurs  interstices  emmagasinent 
les  poussières;  ils  s’usent  vite,  s’écaillent  et  s’émiettent  et  ne  se  laissent 
pas  facilement  imperméabiliser. 

A la  caserne  Bayard  (Grenoble)  on  a établi  un  plancher  du  système 
Gourguechon.  Une  aire  de  béton  a été  coulée  directement  sur  le  sol  ou  i 
sur  une  couche  de  sable  etarrasée  de  niveau,  à la  partie  supérieure,  avec  ' 
du  plâtre  grossier  ou  du  mortier  maigre.  Sur  cette  aire  on  a appliqué 
une  couche  d’asphalte  de  0"’,15  à 0"',20  d’épaisseur  dans  laquelle  on  a 
incrusté  à chaud  les  pièces  du  parquet,  dont  les  lames  sont  taillées  à 
biseau  sur  leurs  tranches.  Ces  planchers  sont  absolument  imperméables. 

ü’vine  façon  générale  le  plancher  des  chambrées  sera  un  parquet  en 
chêne  (les  autres  bois  n’étant  pas  assez  résistants),  dont  les  feuilles  seront 
bien  jointées,  unies  les  unes  aux  autres  en  s’engrenant  par  languettes  et 
rainures.  Il  serait  bon  que  le  bois  fût  préalablement  imperméabilisé. 

« Les  chambres  » dit  la  circulaire  ministérielle  du  4 décembre  1889, 

« seront  parquetées  en  chêne  sur  lambourdeSv  Pour  faciliter  les  net- 
toyages, les  réparations  et  la  désinfection  en  temps  d’épidémie,  on  pourra 
faire  usage  de  parquets  démontables  sans  clous  ».  En  effet,  les  expé- 
riences faites  avec  le  parquet  démontable  sans  clous  (système  Guérin) 
dont  le  prix  est  sensiblement  le  même  que  celui  d’un  parquet  ordinaire 
ont  donné,  notamment  à la  caserne  de  la  Pépinière  à Paris,  en  1884, 
d’excellents  résultats,  et  il  a été  choisi  pour  le  nouveau  quartier  de 
cavalerie  de  Yincennes,  achevé  en  1893. 

Dans  la  plupart  des  vieilles  casernes,  les  parquets  existants,  qu’ils 
soient  en  ehêne  ou  en  sapin,  sont  le  plus  souvent  disjoints  ; ils  n’ont  pas 
été  imperméabilisés  lors  de  la  construction  ; souvent  ils  ont  été  mal 
entretenus  et  durant  de  longues  années  insuffisamment  nettoyés  ou 
lavés,  de  telle  sorte  que  beaucoup  d’entre  eux  sont  aujourd’hui  dans  un 
état  tout  à fait  favorable  à la  pullulation,  dans  leurs  interstices,  de 
germes  de  toute  nature.  On  a cherché  cependant  à les  imperméabiliser 


HABITATION  DU  SOLDAT. 


161 


ipar  les  moyens  usités  pour  les  planchers  neufs,  c’est-à-dire  par  la  coaltari- 
ïsation,  rem|)loi  de  l’huile  de  lin,  les  enduits  à la  paraffine  et  le  cirage. 

Le  goudron  ordinaire  de  houille  ou  coaltar  s’applique  généralement  à 
I chaud  à l’aide  du  pinceau,  sur  le  plancher  préalablement  bien  nettoyé. 
IPour  obtenir  un  enduit  qui  ne  soit  pas  poisseux,  il  ne  faut  pas  dépasser 
de  coaltar  par  10"’“  de  surface  de  plancher.  L’imperméabilisation  de 
l"*-  de  plancher  consomme  pour  environ  0*',01  de  coaltar. 

11  arrive  parfois  que  le  coaltar  livré  par  le  commerce  est  trop  épais  ; 

■ dans  ce  cas  on  y ajoute  1/10  de  son  poids  d’esssence  de  térébenthine  qui 
dissout  en  toutes  proportions  le  goudron  de  houille  et  s’évapore  assez 
rapidement:  la  pénétration  du  mélange  dans  le  bois  est  rendue  plus 
profonde  et  plus  complète  et  l’odeur  désagréable  du  goudron  est  atténuée 
(Vallin).  On  peut  aussi  le  mélanger  d’eau  (3'‘&  de  coaltar  pour  1'  d’eau). 
(V.  circulaire  ministérielle  du  5 février  1894). 

La  dessication  complète  sans  chauffage  particulier  demande  quel- 
quefois quinze  jours.  Pour  parer  à cet  inconvénient,  le  médecin-major 
Munschina  propose  de  promener,  sur  les  parties  qu’on  vient  de  couvrir 
de  goudron  chaud,  un  chariot,  dont  le  fond  en  toile  métallique'  est 
rempli  de  charbon  incandescent.  (Archive  de  médecine  et  de  'phar- 
macie^ t.  XYlIl,  1891,  p.  135).  Ce  procédé  amène  le  séchage  rapide,  mais 
il  exige  une  grande  surveillance,  car  il  faut  craindre  l’inflammation,  qui 
se  produit  facilement,  du  coaltar  déposé  sur  les  planches. 

ün  s’est  bien  trouvé  aussi  de  l’addition  au  coaltar  d’essence  de  goudron. 

Quand  on  veut  faire  l’application  du  coaltar  à froid,  on  peut  employer 
un  mélange  à parties  égales  (1)  de  goudron  et  d’huile  lourde  de  houille 
qui  sèche  en  moins  de  quatre  jours. 

L’imperméabilisation  donnée  par  le  goudron  est  satisfaisante,  mais 
l’aspect  que  prend  le  plancher  est  loin  d’être  agréable  à l’œil,  et  toutes 
les  poussières  se  voient  sur  le  fond  noir  obtenu,  comme  sur  un  tableau 
d’école.  Il  faut  dire  aussi  que.  le  coaltar  prend  mal  sur  les  vieux  planchers 
quoi  qu’il  obture  les  fentes  qui  ne  sont  pas  trop  larges.  Les  résultats  ont 
été  bons  dans  les  casernes  de  Paris  et  du  YP  corps,  ainsi  qu’en  Autriche 
(Schaffer)  (2).  Ils  ont  été  moins  favorables  lorsqu’on  a appliqué  le  coaltar 
après  avoir  calfaté  les  fentes  avec  de  l’étoupe  goudronnée  : celle-ci  ne 
résiste  pas  à la  marche.  Les  planchers  coaltarisés  s’entretiennent  facile- 
ment par  le  brossage  ou  à l’aide  du  linge  humide,  sans  qu’il  soit  néces- 
saire de  les  encaustiquer  à la  paraffine,  comme  le  conseillent  Glaudot  et 
Fol len faut  {16c.  cit.). 

(1)  Li.audot  et  Follenfant  préfèrent  1/4  d’Imile  en  poids  et  3/T  de  coaltar.  — V.  k 
travail  de  ces  deu.v  médecins  militaires  ; Essais  d' imperméabilisation  des  parquets, 
murailles,  etc.  (Revue  d’hj/giène  et  de  pol,  sanit.,  t.  XVb  1894,  p.  29.'>  et  s. 

(2)  Allg.  Vien.  Zeitung,  1886,  p.  231  oiArch.  de  médec.  et pharm.  milit . , t.  VU,  1886, 
p.  430.  V.  ibidem,  1889,  t.  XIII,  p.  337,  Rapport  sur  divers  essais  d'imperméabilisation 
des  casernes. 
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Il  ne  faut  jamais  appliquer  une  seconde  couche  decoltarque  six  mois 
après  la  première,  et  généralement  l’application  de  cette  seconde  couche 
n’est  nécessaire  qu’après  une  année.  ; 

L'huile  de  Un  est  règlementaire  en  Allemagne,  du  moins  son  usage  est  v 
prescrit  dans  Icis  écoles  de  cadets  en  Saxe  et  en  Bavière  (I).  lorsque  les  ? 
planchers  ne  sont  i>as  cirés.  Elle  a été  vantée  dans  certaines  de  nos  gar-  t 
nisons  et  nous  avons  eu  à nous  en  louer.  On  l’applique  au  moyen  d’une 
brosse  ou  d’un  pinceau,  en  deux  couches  superposées,  à une  demi-heure 
d’intervalle.  La  dessication  est  complète  en  quelques  heures.  300  grammes 
d’huile  sont  nécessaires  par  mètre  carré. 

L’aspect  du  parquet  ainsi  traité  est  agréable  à l’œil,  l’entretien  est 
facile  à l’aide  d’un  linge  humide.  Malheureusement  le  procédé  est  assez 
dispendieux  et  l’appplication  de  l’huile  doit  être  renouvelée  tous  les  six 
mois.  De  plus,  l’huile  n’obture  pas  les  fentes  qui  existent  entre  les 
planches. 

Le  règlement  bavarois  dit  que  l’application  d’huile  bouillante  doit  se 
faire  trois  fois  pendant  trois  semaines  consécutives  puis  ensuite  deux  fois 
par  an. 

Le  médecin  principal  Delahousse,  a substitué  l’huile  de  résine  à l’huile 
de  lin.  Elle  s’applique  bouillante  : une  seule  couche  suffit:  100  grammes 
sont  nécessaires  pour  1'"^;  elle  est  plus  économique  que  l’huile  de  lin  (2) 
et  donne  au  parquet  une  belle  couleur  de  noyer  ciré. 

D’après  E.  Richard  et  Longuet  (3),  on  préconise  en  Autriche  un  enduit  j 
dit  carboUneum,  à base  de  goudron  et  qui  donne  également  aux  parquets  | 
une  belle  couleur  de  noyer.  Il  a été  fabriqué  du  carbolineum  en  France  (4)  ; j 
il  imperméabilise  moins  bien  que  le  coaltar,  d’après  les  expériences  de  | 
Vallin  (5),  est  moins  économique  que  l’huile  de  résine  et  ne  lui  est  supé-  ' 
rieur  en  rien. 

Les  enduits  à base  de  'paraffine  sont  essentiellement  formés  de 
paraffine  dissoute  dans  l’essence  de  pétrole.  Ils  sont  excellents  mais 
utilisables  surtout  sur  les  planchers  neufs. 

Dans  le  casernement  provisoire  de  l’école  du  service  de  santé  militaire 
à l’hôpital  Desgenettes  (Lyon)  et  dans  les  locaux  de  cet  hôpital,  on  a 
employé,  sur  les  indications  du  médecin  inspecteur  Vallin,  un  mélange 
de  200^-'  de  paraffine  pour  1‘  de  pétrole  ordinaire.  L’application  se  fait 
très  facilement.  Le  récipient  contenant  la  solution  paraffinée  est  placé 
sur  un  réchaud  à charbon  de  bois  mobile,  le  liquide  est  maintenu  à la 

I 

(1)  Kaisevliche,  lUiyerische  Bestimmiingen,  vom  12  februar,  1875,  ^ 19.  Kaiserliche 
Sfixische  Verordming,  vom  .3  april,  1873,  § G. 

(2)  L’iiuile  (le  lin  revient  à 1 f.  40  le  kilogr.,  l’huile  de  résine  0 f.  20  le  kilogr. 

(3)  Le  Congrès  d'hygiène,  et  de  dérnograjdiie  de  Viinine  {Archives  de  médecine  et  de 
pharmacie  militaires,  t.  X,  1887,  p.  496). 

(4)  E.  Richard,  Précis  d’hygiène  appliquée,  Paris,  1891. 

(5)  Vallin,  Assainissement  des  casernes  (Revue  d’hygiène,  t.  X,  1888,  p.  955). 
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I température  do  80°  qu’on  constate  par  la  lecture  d’un  thermomètre  qui 
I y reste  plongé.  Le  parquet  préalablement  passé  à la  paille  de  fer  est 
1 1 badigeonné  à l’aide  d’un  pinceau  avec  la  solution  chaude;  il  convient 
] ( de  nettoyer  fréquemment  le  pinceau  par  immersion  dans  du  pétrole  pur 
ji qu’on  place  à portée  des  ouvriers,  mais  un  peu  loin  du  réchaud.  Par 
I précaution  on  garde  dans  la  salle  du  sable  mouillé.  Le  prix  de.  revient 
(main-d’œuvre  non  comprise)  est  de  0^,07  à 0^09  par  mètre  carré. 

Il  résulte  des  expériences  du  médecin-major  Martino,  que  l’imper- 
I méabilisation  est  parfaite  et  de  longue  durée  et  que  le  mélange  agit  môme 
( comme  désinfectant. 

Le  bois  de  sapin  (l’expérience  est  faite  depuis  cinq  ans  sur  des  tables 
1 de  lavabos)  prend  une  belle  couleur  blanche,  comme  s’il  avait  été  lavé 
lau  savon.  Les  vieux  planchers  ressemblent  à des  planchers  cirés.  Pour 
I mieux  assurer  encore  cette  couleur  on  peut  mêler,  par  litre  de  solution 
( de  paraffine,  Se*’  d’orcanette  préalablement  dissoute  dans  de  l’éther  de 
I pétrole. 

Glaudot  et  Follenfant  {loc.  cit.)  se  sont  servis  d’une  solution  de  200®*’  de 
I paraffine  dans  un  litre  de  benzine  de  pétrole  pour  remplir  des  rainures 
I de  plancher,  en  faisant  couler  le  mélange  dans  les  fentes,  à l’aide  d’une 
burette. 

Le  cirage  des  planchers  se  fait  par  des  procédés  connus  : on  enduit 
le  plancher  bien  lavé  d’une  encaustique  mélange  de  savon,  de  cire  et  de 
I carbonate  de  potasse,  qu’on  entretient  par  le  frottage  à la  brosse  et  de 
I temps  en  temps  par  le  frottage  avec  de  la  cire  en  bâton. 

Baudens  écrivait  en  1857  : « Pourquoi  les  parquets  cirés  et  frottés  par 
I les  soldats  ne  remplaceraient-ils  pas  le  carrelage  si  défectueux  des  cham- 
I brées?  Ce  luxe  est  enfin  parvenu  à s’introduire  dans  les  hôpitaux  mili- 
I taires  malgré  la  résistance  de  la  routine.  Il  peut  entrer  dans  nos  casernes 
I et  quand  il  y sera,  on  se  demandera  avec  étonnement  pourquoi  une 
I réforme  si  utile  a tardé  si  longtemps  » (1).  Et  de  fait  plusieurs  casernes 
(de  la  garde  républicaine  et  des  sapeurs-pompiers  à Paris  sont  actuelle- 
ment cirées.  Il  faut  remarquer  cependant  que  les  conditions  actuelles 
iqui  font  de  l’armée  une  école  d’instruction  militaire,  ne  laissent  peut-être 
plus  assez  de  bras  disponibles  pour  la  généralisation  de  cette  mesure 
t que  nous  appellerions  de  tous  nos  vœux  si  elle  était  encore  réalisable, 
non  seulement  parce  que  l’imperméabilisation  par  la  cire  nous  semble 
excellente,  mais  encore  parce  que  la  propreté  d’un  parquet  ciré  sera 
bien  probablement  respectée  par  les  habitants. 

L’imperméabilisation  des  planchers  est  essentielle,  mais  les  soins  de 
propreté  à leur  donner  ainsi  qu’aux  entrevous  sont  au  moins  d’égale 
importance. 


(1)  Baudens,  Une  mission  médicnh  en  Crimée,  m-8,  t.  XVII,  p.  398.  Revue  des  Deux- 
Mondes,  1885. 
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L’accumulation  des  poussières  et  des  germes  dans  les  entrevous  crée 
des  dangers  qui  ont  été  maintes  fois  démontrés,  aussi  bien  que  ceux  qui 
résultent  de  l’emploi  qui  est  fait  trop  souvent,  pour  les  constructions  • 
neuves,  de  matières  polluées,  soit  par  uu  usage  antérieur,  soit  par  les 
déjeclions  des  ouvriers  travaillant  à la  consiruction. 

Emmerich  (i)  qui  a fait  ses  recherches  à Leipzig  nous  apprend  que  les 
architectes  choisissent  pour  combler  le  vide  existant  entre  le  plafond 
d’un  étage  et  le  plancher  de  l’étage  supérieur  les  matériaux  les  moins  i 
coûteux  : argile,  platras,  sable  fin  ou  gravier,  cendres,  débris  de  coke,  etc.,  S 
mais  aussi  trop  souvent  des  matières  organiques  : copeaux  des  scieries,  | 
détritus  de  tanneries,  paille,  balle  d’avoine,  etc.  l 

Michaëlis  (2)  a constaté  que  dans  des  casernes  bien  tenues  et  lavées  I 
on  trouve  au-dessous  des  planches,  des  croûtes  larges,  argileuses,  brunes  ï 
ou  noires  très  odorantes,  des  moisissures  et  même  des  champignons.  La 
poussière  des  entrevous  est  du  reste  riche  en  colonies  de  microbes. 
Dans  la  caserne  de  Rocca,  à Riva,  sous  le  plancher  très  propre  du  mess 
des  officiers,  Michaëlis  a trouvé  les  mêmes  végétations  que  sous  les 
chambres  des  hommes. 

Du  Mesnil  a fait  connaître  à la  Société  de  médecine  publique  et 
d’hygiène  professionnelle,  qu’ayant  raclé  une  planche  provenant  d’un 
dortoir  de  l’école  vétérinaire  d’Alfort  et  ayant  ensemencé  dans  le  liquide 
de  Raulin  la  poussière  obtenue,  il  a vu  se  développer  des  bactéries,  des 
vibrions  et  des  bacilles.  Une  injection  de  bouillon  ainsi  fécondé  a été 
pratiquée  sur  un  lapin  qui  succoml)a  à une  septicémie  lente.  Des  copeaux 
de  la  même  planche,  soumis  à l’ébullition  avec  de  la  potasse  ont  donné 
une  faible  quantité  d’ammoniaque  et  le  bois  a été  trouvé  altéré  et  pro- 
fondément imprégné  de  produits  humides. 

En  1884,  dans  deux  chambres  du  fort  de  Romainville,  cinq  cas  de 
diphtérie  se  succèdent  rapidement,  et  on  les  attribue  à des  travaux  de 
réparation  des  planchers  {Statistique  médicale  de  Vannée^  1885,  p.  18).  | 

En  1885,  Salle  reconnaît  comme  cause  d’une  petite  épidémie  de  fièvre  ; 
typhoïde  à la  caserne  Saint-Paul,  de  Verdun,  la  réfection  des  planchers 
(Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  t.  Xll,  1890,  p.  662).  , 

Boucher  confirme  cette  même  observation  en  1886  (3).  Lavat,  en  1889,  > 
constate  des  faits  analogues  à Granville.  « ïryde,  à l’occasion  de  l’épi-  • 
demie  qui  frappa  la  caserne  de  la  marine  à Copenhague,  a trouvé  le  • 


(1)  Die  Vevum'einiijnnçi  dev  Zivischendecktn  wiserer  Wühmtngen ^{Cent.  f.  med., 
U'm.  1883,  N'o  6 ; — Arc/i.  de  médec.  et  de  phann.  militaires,  1884,  t.  lit,  p.  125). 

(2)  Der  Fusôodea  der  Kaserne  Internationale,  Revue  uher  die  Gesamenten  Arrneen,  , 
und  Flotlem,  octobre  1892,  p.  45  et  Arch.  de  médec.  et  de  pharm.  mililaires,  t.  lit  |; 
1884,  p.  125. 

(3)  Kei.sch,  Fièvre  typhoïde  dans  les  milieux  militaires  {Revue  d'hygiène  et  de  pot.  ? , 
s««z7.,[t.  XII,  1890,  p.  6*'2  (Voir  aussi  Kelsch,  Traité  des  maladies  épidémiques,  Paii.-=,  p’ 
1894,  t.  I,  p.  404. 
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; lliacille  typhique  dans  une  parcelle  de  terre  prélevée  sous  le  plancher 
< idu  lit  oii  reposait  le  premier  marin  atteinl.  Le  typhus  abdominal  ayant 
; plus  spécialement  éprouvé,  pendant  plusieurs  années,  les  troupes  de  la 
| ( caserne  de  Hammermann,  à Zitornir  (Knssie),  malgré  tous  les  moyens 
(il de  désinfection  employés  pour  enrayer  le  mal,  les  poussières  du  sous 
' plancher  de  cette  caserne  furent  soumises  à rexamen  bactériologique  en 
I 1889.  Il  se  trouva  qu’un  gramme  de  poussière  renfermait  qnalorze  mil- 
j lions  de  microbes,  et  parmi  eux  on  put  découvrir  la  présence  du  bacille 
I typhique  ».  (Kelsch,  loc.  cit.).  Yaillard  a reconnu  le  bacterium  coli 
I commun  dans  la  poussière  des  entrevous  de  chambrées  de  la  caserne 
de  Dreux  où  sévissait  la  fièvre  typhoïde  en  1892  et  1893  (Claudot  et  Fol- 
lenfant,  loc.  cit.). 

Il  ne  faut  admettre  comme  remplissage  des  entrevous  que  des  subs- 
tances mauvaises  conductrices  de  la  chaleur  et  du  son,  incombustibles, 
imperméal)les  à l’eau,  ne  retenant  pas  facilement  les  poussières  et  surtout 
exemptes  de  parties  putrescibles,  ne  {(revenant  pas  par  conséquent  de 
démolitions  ou  de  dépôts  dans  lesquels  on  aurait  accumulé  des  immon- 
dices. On  peut  conseiller  le  coke,  la  laine  de  scorie  et  plus  particuliè- 
rement la  tourbe  de  chaux,  mélange  de  quatre  à six  volumes  de  tourbe, 
dans  un  volume  de  chaux  éteinte  et  réduite  en  bouillie  dans  l’eau,  puis 
séchée  sous  forme  de  petits  fragments.  Le  général  Loyre  propose  l’usage 
des  copeaux  de  menuisier  ayant  trempé  dans  un  lait  de  chaux,  et  qu’on 
a ensuite  fait  sécher.  On  a aussi  conseillé  les  débris  de  liège  mêlés  à un 
lait  de  chaux. 

Lorsque  les  matières  de  remplissage  sembleront  de  provenance  dou- 
teuse, il  ne  sera  peut-être  pas  impossible  de  les  désinfecter  à l’aide  d’un 
lait  de  chaux,  du  bichlorurc  ou  du  soufre. 

On  a proposé  aussi  soit  de  diminuer  la  hauteur  de  l’entrevous,  soit  de 
le  supprimer  complètement  (parquet  sur  bitume  Gourguechon,  parquet 
Cassard,  parquet  Klette,  parquet  üamman  et  Washer,  préconisé  par 
Putzeys,  tous  applicables  dans  les  casernes).  L’emploi  des  planchers 
démontables  permettrait  la  visite,  le  nettoyage  et  la  désinfection  de 
l’entrevous  aussi  souvent  qu’il  serait  nécessaire,  mais  cette  opération 
qui  ne  laisse  pas  que  d’avoir  ses  dangers,  se  fera  toujours  en  l’absence 
des  hommes  et  après  enlèvement  de  la  literie;  elle  sera  suivie  de  la 
désinfection  complète  de  la  chambre. 

Quoi  qu’on  lasse  pour  diminuer  les  poussières,  il  en  existera  toujours 
et  la  ventilation,  ainsi  que  l’ont  démontré  les  expériences  de  Stern,  est 
incapable  de  les  enlever  : elle  les  agite,  mais  ne  les  entraîne  pas  tontes 
hors  des  appartements.  Les  soins  vulgaires  de  propreté,  l’emploi  de 
paillassons  placés  sur  les  paliers  (Circulaire  ministérielle  du  b février 
1894),  le  lavage,  le  frottage,  l’époussetage  que  prévoient  les  règlements, 
se  trouvent  ainsi  élevés  à l’état  de  pratiques  hygiéniques  de  [U'cmière 
importance.  Les  travaux  dits  de  propreté,  se  feront  toujours  les  fenêtres 
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ouvertes,  et  l’on  s’efforcera  d’expulser  hors  de  l’habitation  les  pous- 
sières qu’elles  mettent  en  mouvement.  On  fera  bien  d’introduire  dans 
les  casernes  l’usage  de  ces  balais  spéciaux  qui  recueillent  les  poussières 
dans  une  boîte  au  lieu  de  les  faire  voltiger,  dès  que  le  perfectionnement 
de  ces  appareils  permettra  de  les  employer,  non  plus  seulement  sur  les 
tapis,  mais  encore  sur  toute  espèce  de  plancher  ou  parquet. 

Le  lavage  des  parqiuds  de  nos  casernes  n’est  autorisé  que  depuis  le 
31  décembre  1875  et  le  règlement  dit  que  les  chambres  sont  chaque 
jour  arrosées  et  balayées,  que  tous  les  samedis,  les  planchers  sont  lavés 
et  frottés  avec  du  sable  humide,  additionné  d’une  petite  partie  de  potasse  ' 
ou  de  soude,  ou,  s’il  y a lieu,  d’acide  phénique,  que  les  vitres  sont 
nettoyées.  On  peut  aussi  se  servir  pour  le  lavage  d’une  solution  de  T 
chlorure  de  zinc  à 1/1000.  fî 

Nous  pensons  qu’il  convient  de  substituer  toujours  au  lavage  à grande  y' 

eau,  un  lavage  rapide  et  superficiel  à l’aide  d’un  linge  ou  de  la  brosse,  'I 

et  que  le  meilleur  mode  de  nettoyage  est  celui  qu’on  obtient  en  projetant  j' 

sur  le  parquet  de  la  sciure  de  bois  légèrement  humide,  qui  ramasse  les  | 

souillures,  puis  se  laisse  enlever  par  le  balai,  sans  se  répandre  en  pous-  l. 
sière  : c’est  le  mode  adopté  depuis  plusieurs  années  dans  les  parties  non  ^ 

cirées  de  l’école  du  service  de  santé  militaire  de  Lyon  et  de  l’hôpital  î, 

d’instruction  Desgenettes  qui  lui  est  annexé.  ^ 

Kirchner  conseille  le  lavage  avec  de  l’eau  chaude  qu’un  linge  sec  doit  f 
éponger.  Shirnow  (Sanit.  Djello,  1891),  distingue  le  nettoyage  d’hiver 
et  celui  d’été.  Pour  l’hiver,  il  conseille  le  sable  mouillé.  En  été,  profitant 
des  semaines  où  la  troupe  est  campée  ou  en  manœuvres,  on  remplace  les 
fenêtres  par  des  châssis,  on  frotte  le  plancher  avec  du  sable  chaud,  puis 
ou  lave  à grande  eau,  après  quoi  on  enlève  quelques  lames  du  parquet 
pour  assurer  le  séchage  et  on  ne  les  replace  qu’à  la  rentrée  des  hommes. 

Le  bon  entretien  des  effets  de  literie,  la  propreté  des  meubles  et  des 
vêtements,  la'propreté  corporelle  des  soldats,  jouent  également  un  rôle  ^ 
dans  l’assainissement  des  casernes. 

Nos  règlements  ont  prévu  lout  ce  qui  a trait  à la  propreté  de  la  literie, 

et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  les  résumer,  pour  préciser  les  . 

préceptes  de  cette  partie  de  l’hygiène  : i 

« 

Au  réveil,  dit  l’art.  35o  inf.  du  décret  du  20  octobre  1892,  on  découvre  , 
les  lits  en  relevant  et  ployant  successivement  au  pied  du  lit  les  dilïérentes 
parties  de  la  fournitu-e;  les  lits  ^^'Stent  découverts  au  moins  pendant  une 
heure.  Le  caporal  ou  le  brigadier  de  chambrée  est  particulièrement  chargé 
de  l’exécution  de  cette  [)rescription,  dont  l’exacte  observance  est  très  impor- 
tante. 

11  est  du  reste  « défendu  de  mettre  du  linge  entre  la  paillasse  et  le 
matelas,  de  manger  sur  les  1 ts,  d’y  déposer  des  aliments,  de  seco'icher  sur 
les  lits  avec  la  chaussure  aux  pieds.  » (Ibid). 

Il  est  indispensable  que  la  literie  soit  souvent  exposée  à l’air  ; ces 
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pprescriptions  pont  déterminées  par  le  règlement  sur  le  service  intérieur  et 
nnotamment  par  les  aiticles  ^9,  102,  149,  3ü5  inf.,  qui  exigent  que  les  cou- 
vve.rtures  et  matelas  soient  battus. 

D’après  le  cahier  des  charges  du  30  septembre  1886,  de  la  compagnie 
ides  lits  militab-cs,  les  matelas  et  les  tiaversiiis  des  fournitures  de  lit  de 
îssoldat  doivent  êire  reconleclionnés  tous  les  six  trimestres.  La  laine  et  le 
ccrin  des  matelas  sont  écharpés  ou  cardés  selon  que  leur  ét  t l’exige;  les 
itenvrloppes  des  matelas  sont  b ssivées. 

Les  couvertures  de  lit  de  soldat  et  de  salles  de  discipline  sont  lavées  ' t 
lifoulonnées  tous  les  six  trimestres 

j Les  toiles  de  padlasse  sont  lavées  tous  les  quatre  trimestres  quand 
icelles  servent  dans  les  chambres,  tous  les  quatre  mois  lorsqu’elles  sont  en 
I usage  dans  les  salles  de  discipline. 

Les  toiles  des  sommiers  sont  lavées  tous  les  hu-t  trimestres. 

Les  draps,  les  sacs  de  couchage,  les  toiles  font  changés  tous  les  vingt 
! jours  en  été  et  tous  les  mois  en  hiver. 

i Le  renouvellement  de  la  paille  des  paillasses  et  des  sacs  à paille  s’opère 
I en  entier  tous  les  six  mois  pour  les  lits  de-  chambres,  tous  les  quatre  imds 
pour  les  fournilures  des  salles  de  discipline 

Le  foin  des  sommiers  est  renouvelé  tous  les  ans. 

Les  fournitures  sont  changées  chaque  fois  qu’elles  passent  û’un  homme 
à un  autre  ou  lorsque  le  médecin  le  juge  née  ssaire  en  cas  de  maladie  con- 
tagieuse. 

Les  fournitures  sont  désinfectées  par  b s soins  du  corps  et  par  les  pro- 
cédés indiqués  au  règlement  sur  le  service  fb*  santé,  sous  la  surveillance  du 
médecin  et  chaque  fois  que.  ce  dernier  en  reconnaît  la  nécessité 

Les  châlits  et  couchettes  sont  sanifiés  lorsqu’il  est  nécessdre 

En  hiver,  les  hommes  reçoivent,  dans  la  proportion  indiquée  par  le 
général  commandant  le  corp.s  d’armée,  des  cuuvertures  ou  d s demi-couver- 
tures à titre  de  supplément  (art.  250  inf.,  du  décivl  du  20  octobre  1892) 

En  cas  d’augmentation  accidentelle  de  refl'ectif,  comme  au  moment 
des  appels  de  réservistes  et  des  territoriaux,  par  exemple,  le  matériel  de 
la  compagnie  des  lits  militaires  devient  insufrisant.  On  a alors  recours 
aux  fournitures  auxiliaires  qui  sont  la  propriété  de  l’Elat.  Ces  rournitures 
(décret  du  20  octobre  1892,  art.  350  «/?/’.),  comprennent  deux  sacs  tente- 
abris  tenant  lieu  de  draps,  un  sac  à paille  (traversin)  en  loile,  une  pail- 
lasse et  une  couverture  par  homme.  La  paille  est  distribuée  à raison  de 
lO*'»’'  par  paillasse  et  de  2’'^  par  traversin,  et  renouvelable  tous  les  mois. 
Ces  quantités  sont  allouées  lorsque  les  enveloppes  sont  placées  sur  le  sol 
dont  elles  doivent  alors  être  isolées  au  moyen  de  paillassons.  Il  est  perçu 
14’'!’' de  paille  par  paillasse  et  21^^  par  traversin,  lorsque  les  elTels  sont 
placés  sur  des  châlits  ; ces  quantités  sont  renouvelables  tous  les  (juatre 
mois.  Les  sacs  de  couchage  sont  échangés  tous  les  mois.  Les  toih's  à 
paillasse  et  à traversin  sont  lavées  à chaque  renouvellement  de  paille.  Eu 
hiver  il  est  accordé  des  couvertures  supplémentaires. 

La  propreté  des  vêtements  et  du  linge  de  corps  a une  inriuence  indi- 
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recte  mais  considérable  sur  la  propreté  et  la  salubritité  de  la  chambre. 
Nous  eu  parlerons  au  chapitre  VII,  mais  nous  pouvons  dire  que,  grâce 
à la  fermeté  du  commandement  et  à la  vigilance  des  médecins  militaires, 
il  s’est  produit  dans  ces  détails  si  importants  un  immense  progrès 
depuis  plusieurs  années. 

Une  question  qui  se  rattache  à la  projireté  des  casernes  est  celle  de  la 
destruction  des  insectes  et  celle  plus  importante  de  la  désinfection. 

Les  insectes,  puces  et  punaises,  sont  tellement  abondants  dans  certains 
.casernements  qu’ils  empêchent  parfois  les  hommes  de  reposer.  Le  décret 
du  12  octobre  1892  (art.  3S5,  infé)  porte  que  « au  printemps  et  plusieurs 
fois  pendant  l’été,  si  cela  est  nécessaire,  le  mobilier  des  chambres  est 
lavé  avec  de  l’huile  de  pétrole  étendue  d’eau  dans  la  proportion  de  un 
dixième,  pour  détruire  les  insectes.  » Dans  le  même  but,  on  emploie  deux 
fois  par  an  de  la  poudre  de  pyrèthre.  ün  peut  recommander  aussi  les 
lavages  avec  une  solution  de  bichlorure  de  mercure  au  centième.  Un 
moyen  très  efficace  de  destruction  des  insectes  est  la  combustion  du 
soufre  qui  a cependant  le  grand  inconvénient  de  laisser  persister  long- 
temps une  odeur  très  désagréable  qui  imprègne  les  murs,  et  surtout  les 
effets  de  literie,  pendant  des  mois  et  des  années. 

Quant  à la  désinfection  des  différents  locaux,  des  casernes,  en  cas 
d’épidémie,  elle  peut  être  pratiquée,  sur  la  demande  du  service  de  santé, 
par  les  procédés  généralement  usités,  parmi  lesquels  nous  placerons  en 
première  ligne  l’emploi  du  pulvérisateur  d,e  Geneste  et  Herseber. 


§ VI.  — DE  QUELQUES  LOCAUX  EN  PARTICULIER 


I.  Chambrée.  • - Situation.  — La  situation  normale  de  la  chambre 
des  hommes  de  troupe  ou  chambrée  est  dans  les  étages  moyens  de  la 
caserne.  Les  sous-sols,  et  à plus  forte  raison  les  caves,  sont  absolnent 
impropres  au  logement  des  soldats.  La  règle  générale  dans  les  casernes 
françaises  est  de  ne  pas  placer  de  chambrées  au  rez-de-chaussée.  Ceux-ci, 
en  tout  cas,  pour  n’être  pas  insalubres,  ont  besoin  d’être  exhaussés  au- 
dessus  du  sol  et  d’être  construits  sur  cave.  C’est,  du  reste,  la  condition 
qu’ils  remplissent  généralement  dans  les  casernes  prussiennes,  où  ils 
sont  affectés  au  logement  de  la  troupe.  Les  mansardes  et  surtout  les 
combles  sont  difficiles  à chauffer  en  hiver  et  la  chaleur  y est  excessive 
en  été  : aussi  ces  locaux  ne  devraient-ils  jamais  servir  que'comme  loge- 
ments temporaires,  en  cas  d’appel  des  réserves,  ainsi  que  le  prescrivent 
du  reste  nos  règlements  actuels.  Lorsqu’on  occupera  ces  étages  supé- 
rieurs, on  calculera  l’effectif  de  leurs  habitants,  non  pas  d’après  la 
surface  du  plancher,  mais  d’après  le  cube  de  place  et  la  facilité  du 
renouvellement  de  l’air. 
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La  chambre  sera  éloignée  de  tout  foyer  de  décomposition  de  matières 
irrganiqiies  (latrines,  fumier,  écurie,  etc.),  des  ateliers  odorants  et  à plus 
oorte  raison  insalubres,  ainsi  que  des  locaux  habités  par  des  malades.  La 
liliambre  pour  être  parfaite,  devrait  être  séparée,  même  de  la  chambre 
coisine  (block-system). 

Les  dimensions  à donner  aux  chambres,  sont  d’une  grande  importance 
iiu  point  de  vue  de  leur  aération,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  montré, 
^tles  dimensions  varient  suivant  le  type  de  la  caserne,  et  l’on  regarde 
:i;énéralemenf  comme  les  plus  convenables  les  pièces  destinées  à douze 
luu  vingt-quatre  hommes. 

Nous  n’insisterons  plus  sur  ce  qui  a trait  à la  propreté  des  chambres 
Idont  nous  avons  parlé  dans  le  paragraphe  précédent. 

2“  Ameublement.  — La  chambrée  est  meublée,  en  France,  de  lits, 
Ue  râteliers  d’armes,  de  planches  à bagages  et  à pain,  de  tables  et  de 
oancs. 

Les  lits  sont  rangés  le  long  des  murs,  à 0"',10  de  ceux-ci  et  séparés  de 
h"’, 25  au  moins  l’un  de  l’autre.  On  a généralement  renoncé,  avec  raison, 
Biux  lits  placés  en  surnombre  au  milieu  des  salles.  Il  faut  également 
f'iviter  d’installer  les  couchettes  dans  les  coins  où  l’air  ne  se  renouvelle 
^)as.  Le  groupement  des  lits  peut  du  reste  varier  suivant  la  forme  de  la 
?bhambre,  mais  on  veillera,  en  toute  circonstance,  à ce  que  la  circulation 
lie  l’air,  ne  soit  pas  entravée  par  des  étagères  pleines  qu’on  destinerait 
il  renfermer  les  effets  des  hommes. 

On  a souvent  regretté  que  notre  soldat  n’ait  pas  d’autre  meuble  per- 
isonnel  que  son  lit.  En  dehors  des  moments  consacrés  aux  exercices, 
'écrivait  Aronssohn  en  1875,  le  soldat  y passe  sa  vie,  « il  se  couche 
idedans  la  nuit,  s’assied  ou  s’étend  dessus  pendant  le  jour,  car  il  n’a  ni 
chaise  ni  escabeau  près  de  lui  ; il  s’habille  et  se  déshabille  sur  son  lit  ; il 
létale  dessus  ses  effets  pour  les  brosser,  cirer,  astiquer,  arranger...  quand 
ilil  a été  chercher  sa  gamelle  à la  cuisine,  il  la  pose  sur  son  lit,  en  sorte 
Hque  les  débris  de  son  repas  salissent  couverture  et  plancher  ».  Ce  sont 
lia  des  inconvénients  sérieux,  qui  existent  encore  dans  plus  d’une  caserne 
'■et  que  fera  seule  disparaître  l’organisation  de  locaux  spéciaux  pour  réfec- 
t'toires,  bibliothèques,  chambres  de  jour,  de  hangars  pour  les  exercices 
^militaires. 

Le  lit  du  soldat  français  comprend  le  châlit,  la  paillasse,  le  matelas,  le 
(traversin,  les  draps  et  les  couvertures. 

Le  châlit  (bois  de  lit)  se  composait  anciennement  de  deux  tréteaux  en 
tbois  ; ce  système  primitif,  dont  un  des  inconvénients  était  de  servir  de 
iréceptacle  aux  punaises,  est  presque  partout  remplacé  par  des  châlits 
icomposés  d’une  tète  avec  galerie  et  tréteau  en  fer  et  d’un  autre 


(1)  Aronssohn,  Les  nouveaux  baraquements  (Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de  cliirurg.,  1875* 
ip.  391). 
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tréteau,  également  en  fer,  formant  le  pied.  La  partie  supérieure  de  ces 
tréteaux  présente  trois  goujons  qui  viennent  s’engager  dans  des  trous 
pratiqués  dans  chacune  des  trois  planches  qui  constituent  le  plancher  de 
la  couchette.  Les  tréteaux  sont  la  propriété  de  l’État,  les  autres  parties 
du  lit  appartiennent  à la  Compagnie  des  lits  militaires  qui,  moyennant 
un  abonnement,  les  tient  à la  disposition  de  l’armée. 

La  paillasse  des  lits  militaires  est  formée  d’une  enveloppe  en  toile 
contenant  10'^^  de  paille  qu’on  change  tous  les  six  mois. 

Le  matelas  se  compose  d’une  enveloppe  en  toile  de  chanvre  ou  de  lin 
comprenant  8''^’'  de  laine  et  2''^  de  crin.  Le  crin  est  étendu  au  centre  du 
matelas  en  une  seule  couche  affectant  la  forme  d’une  ellipse  ; il  est  placé 
entre  deux  couches  égales  de  laine.  Le  matelas  mesure  1"’,950  de  long 
sur  O*", 675  de  large  et  O™, 135  d’épaisseur. 

Le  traversin  est  constitué  par  une  enveloppe  contenant  2'‘c  de  paille. 

La  couverture  est  en  laine  brune  ou  beige;  elle  a de  2'", 75  à 3“' de  lon- 
gueur sur  l'",65  à l'",90  de  largeur.  Elle  doit  peser  de  3*'e,500  à 4'‘e,400. 

Dans  la  saison  froide  il  est  délivré  un  couvre-pied  ou  petite  couver- 
ture de  môme  étoffe,  généralement  confectionné  avec  des  couvertures 
hors  de  service,  dans  des  conditions  déterminées  de  poids.  Le  comman- 
dement prescrit  en  outre,  quand  il  le  juge  utile,  l’usage  de  couvertures  ou 
demi-couvertures  supplémentaires. 

Les  draps  doivent  avoir  S*", 30  de  longueur  sur  1"’,60  de  largeur. 

Nous  avons  indiqué  p.  167  quelques  détails  relatifs  à la  propreté  des 
effets  de  couchage. 

En  cas  d’insuffisance  de  fournitures  de  l’entrepreneur  des  lits  militaires, 
et  en  temps  normal,  le  service  du  campement  délivre  des  fournitures 
auxiliaires  comprenant  une  enveloppe  de  paillasse,  une  enveloppe  de 
traversin,  un  sac  de  couchage,  une  grande  et  une  petite  couverture.  La 
couverture  du  service  du  campement  est  en  laine  grise  et  blanche  mélan- 
gée ; elle  mesure  2'", 30  sur  l'",75  et  pèse  3'‘p, 100.  Il  a particulièrement  été 
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fait  usage  de  ces  fournitures  après  la  guerre  de  1870,  la  Compagnie  des  ’ 
lits  militaires  ayant  manqué  de  matériel,  durant  plusieurs  années. 

Le  matériel  normal  de  couchage  de  nos  hommes  présente  deux 
défauts  ; les  planches  qui  supportent  la  paillasse  sont  souvent  envahies 
par  les  punaises  ; la  paillasse  a de  graves  inconvénients  : elle  devient 
aisément  le  réceptachî  de  miasmes  de  tout  genre  et  dangereux  pour  le 


soldat;  elle  véhicule  aussi,  lorsqu’on  la  vend  au  moment  des  échanges, 
les  matières  organiques  et  les  germes  dont  elle  peut  être  infestée  : 
mieux  vaudrait  l’incinérer  quand  elle  ne  sert  plus  au  couchage  des 
hommes.  Mais  ce  qui  constituerait  le  progrès  le  plus  réc(  serait  la  sup- 
pression de  cette  fournituiMî  et  son  l’cmplacemcnt  par  un  sommier. 

En  1887,  le  Ministre  ouvrit  un  concours  à cet  eliet,  demandant  un 
sommier  qui  pourrait  s’adapter  aux  supports  du  châlit  actuellement  en 
usage,  qui  serait  facilement  mobile  et  assez  peu  compliqué  pour  être 
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i-ettoyé  par  le  soldat.  En  mémo  temps  il  proposait  la  recherelie  d’un 
H.olateur  à interposer  entre  le  sommier  et  le  matelas,  de  façon  à assurer 
U chaleur  du  lit. 

Le  sommier  primé  à ce  concours  a été  le  sommier  Thuau.  Il  est  coin 
irosé  d’un  cadre  en  fer  avec  poulies,  de  cinq  lames  en  acier  vernies  et 
l'i’une  corde  en  chanvre  qui  passe  sur  les  poulies  et  sert  à tendre  les 
liâmes.  Pour  éviter  la  déperdition  de  chaleur,  on  place  sous  le  matelas  un 
[isolateur  de  1"’,73  sur  0”,63  qui  est  une  toile  de  jute  couleur  cachou. 
Il  ouhlée  d’une  couverture  de  laine  rendue  adhérente  par  un  collage  à 
)3ase  de  caoutchouc,  qu’on  entretient  propre  par  le  brossage  et  le  lavage 
I l’ean  froide. 

! Plusieurs  autres  sommiers  ont  attiré  l’attention  au  concours  de  1887  et 
i.  l’Exposition  de  Paris  de  1889. 

I|  Le  sommier  Super,  perfectionnement  du  sommier  Tucker,  est  constitué 
p3ar  un  cadre  en  fer  portant  à chaque  extrémité  un  rouleau  arrondi, 
iimmobilisé  par  deux  boulons  et  sur  lequel  sont  fixés  des  ressorts  d’acier 
Ijpii  s’attachent  à des  tringles  en  bois  dont  l’ensemble  forme  une  claire- 
jiToie  bombée  destinée  à recevoir  le  matelas. 

' Nous  lui  préférerions  le  sommier  Wohl  dont  aucune  partie  n’est  en 
»ois  et  qui  est  essentiellement  formé  d’un  tissu  métallique  composé  de 
ressorts  à boudin  en  fil  d’acier  galvanisé,  enchevêtrés  les  uns  dans  les 
autres  et  très  tendus  sur  un  cadre  en  fer.  Grâce  à cette  disposition, 
’bhaque  entrelacement  du  fil  d’acier  reste  indépendant,  conserve  son  élas- 
iieité  et  fait  ressort,  tout  en  étant  solidaire  des  autres.  La  mobilité  des 
l'éléments  du  tissu  métallique  et  le  frottement  des  spires  les  unes  sur  les 
vautres  pendant  l’usage  s’opposent  à la  déformation  de  la  surface  et.  Jusqu’à 
luin  certain  point  à l’encrassement  par  la  poussière. 

Néanmoins,  ce  sommier  nous  semble  quelque  peu  difficile  à nettoyer, 
‘ét  nous  considérons  le  sommier  Herbet  comme  le  plus  convenable  pour 
Itles  lits  militaires.  Il  a été  adopté  pour  l’Ecole  du  Service  de  santé  militaire 
où  l’on  a pu  constater  la  persistance  de  son  élasticité,  sa  solidité  et  l’cx- 
itrème  facilité  de  son  nettoyage.  L’Ecole  polytechnique  le  substitue  pro- 
.'gressivement  à ses  précédents  modes  de  couchage.  Il  représente  une  clairc- 
ivoie  bombée  faite  de  lames  d'acier  reliées  près  de  leurs  extrémités  par  des 
[traverses  métalliques  et  que  l’on  pose  sur  des  tringles  fixées  au  châlit. 

Le  sommier  Arnaud  Vigié  ressemble  assez  au  sommier  Herbet,  étant 
;comme  ce  dernier  constitué  par  des  lames  métalliques;  il  en  diffère  en 
'ce  qu’il  est  fixé,  non  pas  sur  le  châlit  mais  sur  un  cadre  métallique  élas- 
tique lormé  par  deux  ressorts  d’acier  ; ceux-ci  donnent  au  sommier  trop 
Id’élasticité  et  une  position  trop  inclinée  vers  le  pied  du  lit. 

Le  sommier  Herbet,  le  sommier  Amand  Vigié,  comme  le  sommier 
iriiuau  ont  besoin  d’être  munis  d’un  isolateur,  à moins  qn’on  n’augmente 
'le  poids  de  laine  et  de  crin  du  matelas  du  soldat  ou  qu’on  ne  lui  accorde 
un  second  matelas, 
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C’est  à cet  effet  qu’on  a proposé  le  matelas  ondulé  ligneux  Amand  Vigié, 
matelas  bourré  de  filaments  de  bois  résineux  et  séparé  par  des  coutures 
en  plusieurs  tranches,  de  façon  à éviter  les  tassements  du  rembourrage. 

Ce  matelas  assez  cher  ne  présente  pas  toutes  les  garanties  d’assainissement 
que  lui  prêtent  les  inventeurs.  M.  Lévéque,  de  Paris,  entrepreneur  du  ' 
couchage  en  Algérie  et  en  Tunisie  a exposé,  en  1889,  une  fourniture 
dans  laquelle  la  paillasse  est  remplacée,  par  un  sommier  piqué  comme  | 
un  matelas  et  rempli  de  varech;  de  plus  les  planches  du  châlit  sont  en  y 
bois  de  cèdre  rouge  dont  l’odeur  éloigne  la  vermine  ; cette  fourniture  ?! 
serait  certainement  utile,  peut-être  économique  en  Algérie.  K 

Pour  ce  qui  est  des  isolateurs,  il  semble  qu’il  y a lieu  de  rejeter  toutes  H 
les  substances  analogues  au  caoutchouc,  au  linoléum  etc.,  sur  lesquelles  II 
se  produit  pendant  la  nuit  une  condensation  tellement  abondante  de  la  fi 
vapeur  d’eau,  que  le  matelas  se  trouve  complètement  mouillé  le  matin.  H 
Peut-être  une  toile  tendue  sous  le  châlit  suffirait-elle  pour  emmagasiner 
entre  elle  et  le  matelas  une  couche  d’air  qui,  momentanément  soumise  à 
une  température  plus  élevée  que  celle  de  l’air  libre  do  la  chambre, 
assurerait  au  dormeur  une  quantité  suffisante  de  chaleur. 

On  peut  affirmer  sans  exagération,  que  le  lit  du  soldat  français, 
malgré  ses  imperfections,  est  le  plus  moelleux  de  tous  les  lits  de  > 
soldats,  comme  le  lit  du  paysan  français  est  le  meilleur  de  tous  les  lits 
des  campagnards  d’Europe.  En  Angleterre  où  tous  les  lits  sont  durs,  le 
soldat  couche  sur  un  mince  matelas  reposant  sur  une  toile  tendue  dans 
un  cadre.  Le  soldat  espagnol  n’a  qu’une  paillasse  ; il  lui  est  alloué  en 
outre  un  oreiller,  deux  draps,  deux  couvertures  et  une  courte-pointc  de 
couleur,  quelquefois  un  couvre-pied  en  supplément.  Le  soldat  allemand 
reçoit  une  paillasse  et  un  traversin  de  crin.  Le  soldat  autrichien,  une 
paillasse,  un  grossier  traversin,  une  ou  deux  couvertures,  mais  ni  draps 
ni  matelas.  .lusque  dans  ces  derniers  temps  le  soldat  russe  couchait  sur 
des  lits  de  camp,  on  commence  à lui  donner  des  lits  ordinaires. 

Dans  presque  toutes  les  armées  les  lits  sont  en  fer  et  placés  à une 
certaine  distance  les  uns  des  autres.  C’est  dans  l’armée  anglaise  qu’ils 
sont  le  plus  espacés.  Dans  certaines  casernes  autrichiennes,  ils  sont 
accouplés  deux  à deux,  pour  gagner  de  l’espace,  puis  le  couple  est  séparé  - 
des  lits  de  droite  et  de  gauche  de  0'",50,  ce  qui  est  insuffissant.  Gepeii-  j 
dant,  dans  les  anciennes  casernes  suédoises,  les  chambrées  sont  garnies 
de  couchettes  superposées,  formant  deux  étages.  . 

Certains  auteurs,  parmi  lesquels  iMorache,  ont  pensé  que  le  hamac  en  ..  j 
usage  de  la  marine,  aussi  bien  à bord  qu’à  terre,  devrait  être  employé  !| 
dans  les  casernes.  Ce  mode  de  couchage,  contraire  aux  habitudes  de  la  J 
plupart  des  soldats,  leur  semblerait  certainememt  pénible.  J 

On  a proposé  aussi  l’adoption  en  France,  de  différents  systèmes  de  lits  ^ 
pouvant  se  relever,  de  façon  à rendre  libre  durant  le  jour,  le  milieu  de  i 
la  chambre.  Au  camp  de  Meudon,  en  1872,  on  a expérimenté  avec  quelque 
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miccès  le  lit  hamac  de  ringénieur  Maurice,  sorte  de  l)rancard  qu’après  le 
téveil  011  fixait  au  plafond  des  baraques,  et  dont  les  supports  de  pied  et 
!t.e  tète  pouvaient  alors  servir  de  banc  et  de  table.  La  compagnie  des  lits 
iiailitaires  (I),  le  capitaine  Bertillon,  et  d’autres  constructeurs,  ont  depuis 
lOrs  fait  couuaitre  des  couchettes  occupant,  lorsqu’on  le  désirait,  peu 
n’espace  dans  la  chambrée.  xYlalgré  l’cxiguité  actuelle  de  nos  casernements 
MOUS  estimons  avec  A.  Laveran  que  « toute  tentative  pour  rendre  les 
■bhambres  plus  habitables,  le  jour  va  à l’encontre  de  l’hygiène  ».  Dans  les 
‘.msernes  anglaises  cependant,  les  lits  sont  dissimulés  pendant  le  jour  : le 
imatelas  est  plié  en  deux  et  placé  à la  tète  de  la  couchette,  les  draps  roulés 
ildaus  la  couverture  sont  posés  sur  le  matelas,  une  courroie  entoure  tout 
’eet  ensemble  qui  forme  dossier,  taudis  que  la  partie  antérieure  du  lit, 
recouverte  de  la  courte-poiute,  sert  de  siège. 

Les  tables  sont  placées  au  centre  de  la  chambrée  et  entourées  de  bancs  : 
eVest  là  que  le  soldat,  lorsqu’il  n’utilise  pas  son  lit,  prend  place  pour  ses 
illiverses  occupations. 

Les  objets  que  nos  hommes  gardent  dans  les  chambres  sont  les  armes, 
lues  vêtements  et  les  effets  d’équipement,  le  plus  souvent  les  chaussures  ; 
l’ces  effets  sont  généralement  pliés  ou  rangés  d’une  façon  uniforme  sur  la 
liplanche  à bagages  placée  au-dessus  du  lit,  tandis  que  les  armes  sont  dépo- 
'ssées  sur  des  râteliers  spéciaux.  Le  capitaine  du  génie  Barillot  (2)  remarque 
qqu’il  existe  dans  les  types  de  chambres  de  vingt-quatre  hommes,  deux 
t trumeaux  de  l'",70  de  largeur  moyenne,  contre  lesquels  on  fixe  d’ordi- 
iinaire  ces  râteliers.  11  n’y  aurait  aucun  inconvénient  à les  placer  à 1"’,50 
aau-dessus  du  plancher,  ce  qui  rendrait  disponible  dans  chaque  chambre 
deux  portions  de  trumeau  de  l'",7ü  sur  l'",40,  qu’on  pourrait  utiliser  en 
iaménageant  dans  le  mur  deux  placards  de  de  profondeur  et  de 

ll'",40  de  hauteur  sur  i mètre  de  largeur  et  qui,  divisés  en  quatre  rayons 
ilde  0"’,35  de  hauteur,  recevraient  chacun  six  paires  de  chaussures,  soit  au 
! total  pour  les  deux  placards  quarante-huit  paires,  c’est-à-dire  deux  paires 
ipar  homme.  Ces  placards  seraient  clos  du  côté  de  la  chambre,  mais  une 
Lgaine  de  ventilation  partant  du  plafond  du  placard  irait  s’ouvrir  sur  la 
1 façade.  La  réalisation  de  cette  idée  amènerait  une  amélioration  très 
1 réelle. 

11  est  désirable  que  toutes  les  parties  de  l’ameublement  en  bois  soient 
limperméabilsées  à la  paraffine,  employée  comme  il  a été  dit  p.  162  à 
I propos  des  planchers. 

Dans  beaucoup  de  nos  casernes,  notamment  dans  celles  du  lY®  et  du 
XI' corps,  on  a commencé  à remplacer  la  planche  à pain,  pendue  au  pla- 
fond, par  des  armoires  closes.  Presque  partout  il  serait  possible  d’installer 

(1)  V.  Rapport  de  la  sous  commission  des  services  administratifs  à l'exposition  de 
1889.  Paris,  1890.  p.  377. 

(2)  B.\riu.ot,  Le  nouveau  quartier  de  cavalerie  de  Vinannes  [Revue  du  génie  militaire, 
t.  VH,  1893,  p.  289;. 
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souslos  fenêtres  des  sortes  de  garde-manger  aérés,  comme  il  en  existe  à la 
caserne  Ghaligny  des  sapeurs-pompiers  de  Paris  ou  bien  de  placer  dans 
les  chambres  des  caisses  métalliques  qui,  tenues  très  propres  et  aérées 
par  des  orifices  garnies  d’ouate,  mettraient  le  pain  dans  d’excellentes 
conditions  de  conservation.  Il  serait  môme  mieux  de  conserver. le  pain 
dans  des  armoires  de  ce  genre,  installées  dans  les  réfectoires  (nouveau 
quartier  de  cavalerie  de  Vincennes).  A défaut  d’armoires,  il  convient  au 
moins  de  couvrir  le  pain  dans  lachanabre  à l’aide  de  toiles  d’emballage  ou 
de  lui  donner  un  abri  sur  les  planches  à pain,  à l’aide  de  toiles  tendues 
sur  des  châssis  sous  forme  de  garde  manger.  11  résulte  des  expériences 
du  médecin-major  Maljean  (1)  que  le  pain  de  munition,  stérile  à la  sortie 
du  four,  renferme  des  bactéries  vivantes,  non  seulement  à la  surface,  ■ 
mais  encore  à l’intérieur,  lorsqu’il  a séjourné  dans  les  chambres  et  a > 
été  entamé.  Ces  germes  venant  des  poussières  des  chambres,  se  fixent  . 
sur  la  mie  avec  une  grande  facilité,  et  y conservent  longtemps  leur 
vitalité,  sans  cependant  se  reproduire.  En  temps  ordinaire  ces  germes  ' • 
semblent  inoffensifs,  cependant  le  bacille  typhique  vit  sur  le  pain 
pendant  vingt  jours,  et  s’il  ne  s’y  cultive  pas,  môme  dans  les  conditions  î 
de  température  et  d’humidité  les  plus  favorables,  il  pullule  rapidement  ' 
dans  l’eau  pannée. 

En  Angleterre  le  mobilier  des  chambrées  comprend  un  dressoir  en 
bois  blanc  et  à étagères  qui  reçoit  les  assiettes,  les  tasses,  etc.,  ainsi  que  ^ 
les  pickles,  les  sauces  et  autres  friandises  que  les  hommes  achètent  sur  , 
leurs  économies.  Le  soldat  allemand  dispose  pour  serrer  ses  objets 
personnels,  d’une  petite  armoire  fermée  à clef,  le  soldat  anglais  d’une 
cassette  également  fermée  à clef  et  placée  sous  le  lit.  Ce  sont  là  des 
améliorations  souhaitables  pour  nos  hommes  ; on  peut  aussi  désirer 
pour  eux  un  siège  individuel  et  une  place  déterminée  à table  ; cette 
amélioration  de  leur  vie  matérielle  aurait  un  retentissement  heureux  sur  ; ^ 
leur  éducation  morale. 

En  Angleterre,  il  n’est  pas  interdit  au  soldat  d’orner  le  mur  de  la  , 
chambre,  de  gravures  ou  de  souvenirs  personnels,  alors  que  chez  nous 
les  placards  réglementaires  d’instruction  ou  de  théories  sont  les  seuls 
objets  appendus  à la  muraille.  Parmi  ces  placards  il  en  est  quelques-uns 
qui  intéressent  plus  particulièrement  l’hygiène,  ce  sont  ceux  qui  ont  pour 
titre  : hygiène  des  hommes^  secours  aux  noyéz^  instruction  j)our  les  \ 
militaires  qui  trouvent  des  obus. 

II.  Corps  de  garde.  — Locaux  disciplinaires  et  alitres  locaux,  j 

Cours.  — Les  corps  de  garde  abritent  pendant  vingt-quatre  heures  les  ; 

mômes  hommes,  qui  sont  remplacés  par  d’autres  hommes,  sans  que  le 

(I)  Maijean,  Le  pain  des  soldais  et  les  poussières  des  chambres  [Archives  de  médecine 
et  de  chirurgie  militaires,  1891,  t.  VIII,  p.  40). 
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iDcal  reste  jamais  inhabité.  Aussi  l’aération  et  la  propreté  cloivent-ils  y 
ttre  surveillés  avec  le  même  soin  que  dans  les  chambrées. 

Pendant  les  nuits  d’hiver,  les  hommes  ont  une  tendance  a surcliautler 
P3S  corps  de  garde,  et  plus  d’une  fois  les  médecins  ont  eu  à rapporter  des 
nnaladies  de  poitrine  au  passage  brusque  des  soldats,  de  l’atmosphere  trop 
lhaude  du  corps  de  garde  à l’atmosphère  froide  de  l’extérieur.  On  ne 
saurait  trop  louer  les  recommandations  de  l’art.  356  ^w/.  du  décret  du 
lO  avril  1892  ; « Le  corps  de  garde  doit  être  largement  aéré  ; le  mobilier 
•sst  tenu  en  bon  état  de  propreté.  En  hiver,  le  feu  est  entretenu  sans 
"ixagération  et  le  poêle  est  surmonté  d’un  bassin  plein  d’eau  pour  pré- 
, venir  le  dessèchement  de  l’air.  Le  chef  de  poste  veille  à ce  que  les 
nommes  qui  vont  prendre  la  faction  ne  se  groupent  pas  près  du  foyer, 
lifin  qu’ils  ne  soient  pas  surpris  par  un  brusque  refroidissement.  » 

Les  hommes  de  garde  ne  se  déshabillent  pas  la  nuit  et  s étendent  pour 
;t.e  reposer  sur  le  lit  de  camp.  Celui-ci  est  formé  de  planches  inclinées,  de 
21'“  de  long,  juxtaposées  sur  une  largeur  proportionnée  au  nombre 
[iriiommes  que  cet  appareil  est  destiné  à recevoir,  à raison  de  0“h60  par 
hiomme.  Une  traverse  débordante,  clouée  à la  partie  inférieure,  sert  de 
Doint  d’appui  aux  pieds  des  dormeurs  pour  les  empêcher  de  glisser.  Il 
l'sst  grandement  désirable  que,  partout  où  il  est  employé,  le  lit  de  camp 
devienne  mobile,  de  façon  à rendre  possible  son  nettoyage  et  celui  du 
56ol  situé  au-dessous  de  lui  (circulaire  ministérielle  du  5 février  1894). 

Nous  ne  dirons  rien  des  logements  des  sous-of fteievs  et  des  officiers^ 
,’ces  logements  étant  justiciables  des  règles  générales  d hygiène  relatives 
Baux  chambres. 

1 Les  officiers  logés  par  ordre  dans  les  quartiers  reçoivent  des  ameuble- 
I ments  fournis  par  la  Compagnie  des  lits  militaires,  d après  des  règles  spé- 
i ciales  déterminées  pour  chaque  grade. 

I Les  meubles  des  sous-officiers  comprennent  une  lourniture  de  literie 
ssemblable  à celle  des  soldats,  une  armoire,  une  chaise  pour  chaque  sous- 
oofficier  et  une  table  pour  deux. 

Les  adjudants  sous-officiers  ont  de  plus  une  seconde  chaise,  une 
litable  de  travail  et  une  table-toilette  pour  chacun. 

Les  sous-officiers  rengagés  ont  droit  à une  chambre  individuelle,  les 
iiautres  sont  logés  deux  par  chambre.  On  affecte  deux  chambres  aux  sous- 
cofficiers  mariés  qui  ne  loger.'c,  pas  en  ville. 

infirmerie  régimentaire,  dont  les  conditions  d’installation  ne  nous 
roccuperont  pas  ici,  sera  toujours  isolée,  dans  le  but  d’éviter  la  propagation 
(des  maladies  contagieuses  qu’elles  peuvent  abriter:  elle  aura  ses  latrines 
“•spéciales. 

Les  règles  générales  de  la  ventilation  et  de  la  propreté  des  chambres 
ssont  applicables  aux  salles  d’école.  On  peut  regretter  qu’aucun  des  pro- 
jLgrès  modernes  de  l’hygiène  scolaire  n’y  ait  été  introduit,  quant  à l’éclai- 
Irragc,  aux  tables,  bancs,  etc.  C’est  une  lacune  qui  se  comblera  avec  le 
''temps  et  l’extension  des  connaissances  en  hygiène. 
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« Les  prescriptions  hygiéniques  indiquées  pour  la  tenue  des  chambres 
doivent  être  observées  pour  la  tenue  des  paliers,  des  corridors  et  de 
toutes  les  autres  parties  du  casernement  des  hommes.  » (Art.  355  inf.  du 
règlement  du  20  octobre  1892). 

Dans  beaucoup  de  nos  casernes,  les  cages  d’escalier  et  les  corridors 
sont  des  réservoirs  et  des  conduites  pour  l’air  qui  pénètre  dans  tes 
chambres;  il  importe  donc  par-dessus  tout  que  ces  gaines  d’aération 
soient  entretenues  dans  un  grand  état  de  propreté  et  soient  munies  de 
fenêtres  nombreuses.  La  décision  ministérielle  du  4 décembre  1889  pres- 
crit avec  raison  qu’elles  seront  surmontées  de  lanternaux  avec  châssis 
vitrés  qui  en  faciliteront  l’éclairage  et  la  ventilation. 

Le  sol  des  cours  devra  être  entretenu  avec  un  soin  d’autant  plus  rigou- 
reux que  les  cours  seront  plus  étroites  et  plus  encaissées.  Toute  accumu- 
lation de  fumier  bu  d’immondices  est  interdite  dai^s  le  voisinage  des  par- 
ties habitées  du  casernement. 

Jamais  les  eaux  ménagères  ne  seront  répandues  dans  les  cours  et  tout 
sera  disposé  pour  assurer  leur  prompte  évacuation,  ainsi  que  celle  des 
eaux  de  pluie.  Une  canalisation  souterraine  pour  l’écoulement  de  toutes 
les  eaux  remplacera  partout  les  rigoles  à ciel  ouvert.  Il  semble  que  le 
pavage  en  bois  qui  supprime  la  boue,  le  bruit  et  la  poussière  serait  avan- 
tageusement établi  dans  les  cours  des  casernes,  au  moins  dans  celles  d’in- 
fanterie. Nous  ne  saurions  partager  l’avis  du  docteur  Sedgwick  Saunders, 
médecin  chargé  de  la  salubrité  de  la  cité  de  Londres,  qui  déclare 
« le  pavage  en  bois  le  système  de  revêtement  des  chaussées  le  plus  anti- 
hygiénique que  l’homme  ait  créé.  » (Gity-Press,  1893).  En  tout  cas  ce 
reproche  disparaîtrait  par  l’emploi  des  bois  dekarri  ou  de  jarrah  qui  sont 
imputrescibles  et  qu’on  essaye  à Paris  en  remplacement  du  bois  de 
pin  des  Landes  ou  de  Suède.  Si  le  pavage  des  cours  est  fait  en  pierres  ou 
en  cailloux,  il  importe  que  le  jointage  en  soit  imperméable,  ce  qui  est 
une  condition  difficile  à obtenir.  Nous  accepterions  volontiers,  surtout 
pour  les  cours  fréquentés  par  les  chevaux  qui  glissent  facilement  sur  le 
pavé  ordinaire  ou  les  revêtements  en  bois,  l’emploi  du  pavage  asphalte 
comprimé  préconisé  par  le  docteur  Saunders,  ou  d’un  autre  enduit 
imperméable  pouvant  se  laver,  sans  se  laisser  imprégner,  par  l’emploi 
de  l’eau  d’arrosage  qui  doit  être  journellement  mise  en  œuvre  et  à laquelle 
on  peut  mélanger  des  désinfectants.  EnRussie,  l’asphalte  estforten  faveur. 
Le  pavage  en  liège,  expérimenté  en  Angleterre,  pourrait  être  très  utile 
s’il  tient  les  promesses  des  inventeurs  : ni  humidité,  ni  poussière,  absence 
de  bruit,  impossibilité  pour  les  chevaux  de  glisser  et  incombustibilité  ; il 
est  formé  d’un  mélange  de  poussière  de  liège  et  de  composés  bitumineux  : 
le  tout  est  coulé  en  pains  qu’on  relie  à l’aide  d’un  ciment  asphaltique. 

Dans  les  casernes  construites  en  France  depuis  1874  on  a absolument 
renoncé  à placer,  comme  on  le  faisait  antérieurement  et  comme  il  a été 
longtemps  d’usage  dans  les  autres  armées,  les  écuries  sous  les  chambres 
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j Ides  liommes.  Celles-ci  constituent  aujourd’hui  des  bâtiments  complète- 
; mient  séparés  (V.  fig.  p.  86). 

I La  propreté  et  la  désinfection  des  écuries  intéressent  particulièrement 
;ia  santé  des  animaux  qu’elles  abritent,  mais  leur  bonne  tenue  est  loin 
H’ôtre  indifférente  pour  l’hygiène  du  soldat,  dont  le  logement  est  facile- 
ment influencé  par  les  causes  de  méphitisme,  d’infection  ou  de  contagion 
|||ue  peut  amener  le  voisinage  des  chevaux. 

Les  fumiers  ne  séjourneront  dans  les  quartiers  que  le  moins  possible, 
;‘fet  l’innocuité  de  leur  accumulation  momentanée  sera  assurée  par  l’étan- 
i-bliéité  du  sol  sur  lequel  on  les  emmagasinera.  Celui-ci  sera  constitué 
p3ar  une  plateforme  de  niveau  avec  le  sol,  soit  plane,  avec  une  pente 
umiforme  vers  une  extrémité,  soit  convexe,  avec  des  pentes  doucement 
iinclinées  vers  une  rigole  de  ceinture,  soit  concave,  avec  inclinaison 
^éégère  vers  l’axe.  Le  revêtement  doit  être  en  béton  et  l’aire  entourée  par 
lune  bordure  en  pierre,  avec  saillie  suffisante  pour  prévenir  l’irruption 
files  eaux  de  pluie.  C’est  à cette  cause  qu’il  faut  rapporter  la  dilution  du 
ppurin  et  les  débordements  qui  l’entrainent  dans  la  cour.  Le  fumier,  grâce 
iài  sa  température,  est  capable  d’absorber  et  d’évaporer  beaucoup  plus 
'dd’eau  que  l’atmosphère  ne  peut  lui  en  fournir,  de  telle  sorte  qu’il  est 
iinutile  de  l’abriter  par  un  toit  (1).  Dans  le  nouveau  quartier  de  Vincennes, 
Ides  fumiers  sont  tout  à fait  isolés,  peut-être  un  peu  trop  éloignés  des 
•'■écuries. 

Le  purin  provenant  des  écuries  ou  des  fumiers  sera  toujours  reçu 
l'Idans  des  canaux  étanches  et  couverts.  « Près  des  écuries,  les  pavés  des 
[titrottoirs  où  se  fait  le  pansage,  devront  présenter  un  écoulement  suffisant 
t et  être  entretenus  avec  le  plus  grand  soin  » (circulaire  ministérielle  du 
•'5  février  1894).  L’aménagement  dans  les  écuries  militaires  du  système  du 
^ colonel  Baserie  constituerait,  pour  l’hygiène  du  casernement,  un  réel  pro- 
ifgrès.  Il  est  sagement  prescrit,  depuis  le  4 décembre  1889,  de  transporter 
lies  fumiers  des  écuries  au  dépôt  à l’aide  de  brouettes  en  fer. 

Au  paragraphe  IV  nous  avons  traité  des  latrines  et  des  urinoirs.  Nous 
[parlerons  des  cuisines  à propos  de  l’alimentation  du  soldat. 

Quant  aux  locaux  disciplinaires,  ils  comprennent  la  salle  de  police,  la 
iprison  et  la  cellule. 

L’homme  puni  de  salle  de  police  n’est  dispensé,  en  France,  d’aucun 
sservice  et  ne  séjourne  dans  le  local  disciplinaire  qu’en  dehors  du  temps 
cconsacré  au  service  ou  aux  corvées.  Lorsqu’il  n’y  a pas  de  service  dans 
lia  journée,  il  est  exercé  au  peloton  de  punition,  pendant  deux  heures 
ipar  jour.  Il  couche  sur  un  lit  de  camp  pourvu  d’une  paillasse  et  d’une 
'Couverture. 

L’homme  puni  de  prison  ne  fait  pas  de  service  mais  il  est  exercé  pen- 
(dant  trois  heures  le  matin  et  trois  Iieures  le  soir  au  peloton  de  punition. 


{!)  F.  PuTZEYS,  Hijgiènc  des  agglomérations  militaires.  — Liège,  1892,  p.  368. 
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L’homme  puni  de  cellule  reste  absolument  séquestré. 

Les  militaires  détenus  dans  les  prisons  des  corps  ou  dans  les  cellules 
ne  reçoivent  qu’une  couverture  ; toutefois,  le  chef  de  corps  peut  y faire 
ajouter  la  paille  de  couchage  et  une  demi-couverture,  lorsque  la  tempé- 
rature l’e.vige,  mais  jamais  de  paillasse  ou  de  matelas. 

Dans  beaucoup  de  casernes  les  locaux  disciplinaires  sont  humides,  mal 
aérés  et  d’une  capacité  cubique  insuffisante,  aussi  le  règlement  prescrit-il 
leur  surveillance  spéciale  « au  point  de  vue  de  la  propreté,  de  la  venti- 
lation et  de  la  disposition  du  baquet  de  propreté.  Les  odeurs  qui  se 
dégagent  du  baquet  sont  corrigées  par  l’addition  d’huile  ' lourde  de 
houille  ».  On  cherche  à isoler,  par  la  construction  d’une  sorte  de  cabinet,  , 
ce  baquet,  meuble  hideux,  qui  est  heureusement  remplacé,  dans  les 
casernes  neuves,  par  une  latrine  spéciale,  dont  la  vidange  est  pratiquée  *; 
par  l’extérieur.  A la  caserne  Schomberg  et  au  nouveau  quartier  de 
cavalerie  de  Vincennes,  le  tout  à l’égout  dispense  de  la  vidange  et 
assure  une  parfaite  propreté.  Dans  cette  dernière  caserne  le  siège  du  s 
modèle  Gomandré  est  renfermé  dans  un  édicule  en  tôle. 

Conformément  à la  décision  ministérielle  du  14  octobre  1889,  les 
fenêtres  des  locaux  disciplinaires  devront  être  opposées  aux  portes  ; ces  ! 
fenêtres  seront  larges,  munies  de  persiennes  en  fer  avec  abat-jours  f 
inversés,  comme  il  a été  fait  à Vincennes,  en  remplacement  des  anciens  ^ 
auvents  et  la  ventilation  sera  assurée  par  des  ventouses  percées  dans  le  ? 
plafond  et  communiquant  avec  des  gaines  d’aération.  ? 

Les  lits  de  camp  seront  mol  iles  afin  de  permettre  le  nettoyage  quo-  I 
tidien  complet  du  sol  qui  doit  être  imperméable  comme  les  parois.  Au  | 
nouveau  quartier  de  Vincennes  les  lits  sont  à bâtis  en  fer  et  démontables  i 
et  les  locaux  disciplinaires  de  ce  quartier  présentent  encore  cette  parti-  î 
cularité  qu’ils  peuvent  être  chauffés.  i 


VII.  — PRÉCAUTIONS  CONTRE  LES  INCENDIES 


t 

% 


Les  mesures  prises  dans  les  casernements  français  dans  le  but  d’éviter 
les  incendies,  d’empêcher  la  propagation  ou  de  parer  aux  dangers  qu’ils 
font  courir  aux  habitants,  sont  de  différents  genres. 

Il  est  interdit  aux  hommes  de  détenir  dans  les  bâtiments  militaires  des  • 1 
allumettes  autres  que  celles  au  phosphore  amorphe.  Les  règlements  . 
déterminent  les  époques  auxquelles  les  cheminées  doivent  çtre  ramonées.  ' 
Les  poêles  ne  doivent  pas  reposer  directement  sur  le  plancher  en  bois, 
mais  reposer  sur  une  plaque  de  tôle  qui  les  déborde  du  côté  de  la  porte 
du  poêle.  Les  tuyaux  conducteurs  de  la  fumée  sont  entretenus  en  bon 
état  et  isolés  des  cloisons,  planchers  en  boiseries  de  0”,1G  au  moins  ; 
lorsqu’ils  traversent  des  parties  en  bois,  le  diamètre  de  l’ouverture  faite 
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cdans  la  cloison,  sera  assez  grand  pour  que  le  tuyau  puisse  être  isolé  par 
lune  large  plaque  en  tôle  ou  en  terre  cuite. 

11  existe  dans  les  établissements  des  pompes  à incendie  que  savent 
rmanier  les  hommes,  et  de  plus  dans  beaucoup  de  bâtiments  des  prises 
fd’eau  sous  pression,  pourvues  d’appareils  à lance,  permettant  de  projeter 
(de  l’eau  à une  grande  hauteur.  Il  est  prescrit  de  conserver  aux  étages  et 
(dans  les  combles  des  seaux  remplis  d’eau  fréquemment  renouvelée  ou 
(des  tas  de  sable,  s’il  est  fait  usage  du  pétrole  dans  l’établissement.  Enfin 
lies  casernes  sont  munies  d’appareils  extincteurs.  Les  plus  répandus  sont 
lies  appareils  Zapfle,  Mauclerc  et  Tabouët  (1). 

j Le  premier  consiste  en  une  petite  pompe  à main  à l’aide  de  laquelle  on 
iprojette  sur  le  foyer  menacé  d’incendie,  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait 
(dissoudre,  dans  la  proportion  d’environ  un  du  liquide  sur  quatre  d’eau. 
Ile  liquide  extincteur  lui-même  d’une  combinaison  saline.  Les 

(différentes  commissions  militaires  chargées  d’étudier  cet  appareil,  lui 
lont  été  très  favorables. 

L’appareil  Mauclerc  (dit  V incomparable)  se  compose  d’uu  cylindre  . 
I métallique  dans  lequel  on  .verse  une  solution  de  bicarbonate  de  soude,  et 
: surmonté  d’un  petit  réservoir  sphérique  vissé,  dans  lequel  on  place  une 
! solution  d’acide  tartrique.  La  vis  qui  obture  ce  réservoir  se  ferme  de 
1 gauche  à droite  et,  lorsqu’on  visse  à fond,  la  barrette  du  bouchon  vient 
heurter  un  bultoir  qui  fait  ouvrir  le  récipient  sphérique  et  permet  à l’acide 
I tartrique  de  se  mettre  en  çontact  avec  le  bicarbonate  de  soude  : d’où 
production  d’acide  carbonique  qui  est  l’agent  extincteur  et  qui,  à l’aide 

I d'une  lance  peut  être  projeté  à quinze  ou  vingt  mètres  par  l’ouverture  du 

I I robinet  de  sortie.  L’appareil  se  porte  facilement  à dos  d’homme  pen- 
t dant  sa  manœuvre.  L’appareil  Tabouët  est  également  fondé  sur  la  pro- 
I duction  instantanée  d’acide  carbonique. 

Il  existe  aussi  dans  nos  établissements  militaires  des  grenades  Labhé, 
flacons  de  verre  destinés  à être  brisés  dans  les  foyers  d’incendie  commen- 
çant. Les  différentes  grenades  destinées  à l’extinclion  des  incendies  ren- 
ferment une  dissolution  de  produits  tels  que  le  chlorure  de  magnésium, 
de  calcium  ou  de  manganèse  qui  dégagent  d’abondantes  vapeurs  non 
inflammables  au  contact  du  feu. 

D’autres  boîtes  ou  bombes  éteignant  1e  feu,  sont  formés  de  : 

Salpêtre 60  parties. 

Soufre 3G  id. 

Charbon 4 id. 

On  peut  ajouter  une  quantité  minime  de  sable  et  charbon,  1 p.  100 
environ.  Un  pile  les  différents  ingrédients  ; on  les  mélange  soigneusement 
et  on  les  comprime  ensuite  fortement  dans  des  douilles  en  carton  d’une 
résistance  suffisante.  Ce  composé  dégage,  sous  l’influence  de  la  chaleur. 


(1)  Voir  note  ministérielle  du  7 mars  1894. 
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une  quantité  de  gaz  jion  comburants  : acide  sulfureux,  acide  carbonique  et 
d’azote  ; c’est  sur  cette  propriété  que  se  base  son  emploi  comme  extincteur. 

En  cas  d’incendie,  on  jette  les  boîtes  dans  le  feu,  elles  s’allument 
facilement.  On  prend  d’babitude  une  boîte  de  l'^g-  de  matière  extinctive 
pour  un  local  de  Le  résultat  n’est  certain  que  dans  des  locaux  bien 
fermés  et  de  grandeur  moyenne. 

Un  certain  nombre  de  formules  ont  été  publiées  pour  la  préparation 
do  liquides  extincteurs.  Nous  indiquerons  seulement  les  suivantes. 

Le  liquide  de  Hanckel  {Union  ^iharmaceutique,  du  15  octobre  1892), 
est  composé  de  : 


1°  Chlorure  d’ammonium 200 

Eau 20,000 

2»  Alun  calciné  pulvérisé 350 

Eau 10,000 

30  Sulfate  d’ammoniaque  pulvérisée 3,000 

Eau 5,000 

40  Chlorure  de  sodium 2,000 

Eau '. 20,000 

50  Carbonate  de  soude.  350 

Eau 5,000 

6°  Verre  soluble 4,500 


On  mélange  les  substances  dissoutes  séparément  dans  l’ordre  indiqué 
et  quand  le  liquide  a une  couleur  jaune  lactée,  on  ajoute  encore  20'  d’eau. 

Il  suffit  d’arroser  avec  cette  solution  les  substances  enflammées  pour 
provoquer  l’extinction  du  feu. 

Le  Western  Paper  Trade,  d’après  la  Revue  scientifique^  donne  la 
formule  suivante  pour  préparer  à peu  de  frais  un  autre  liquide  extincteur. 

On  prend  lO'^e-  df'  sel  ordinaire,  5’‘&-  de  sel  ammoniac,  et  l’on  fait  dis- 
soudre le  tout  dans  un  peu  plus  de  50'  d’eau.  Quand  la  solution  est  com- 
plète, on  la  met  en  bouteilles  bien  bouchées  que  l’on  place  dans  les 
différentes  pièces. 

La  plus  grande  prudence  est  à observer  dans  l’emploi  de  tous  ces 
engins  à cause  du  dégagement  des  gaz  irrespirables  qui  peuvent  mettre 
en  danger  la  vie  des  habitants  de  l’appartement. 

Le  règlement  autrichien  de  1871  sur  le  casernement,  prescrit  que  les 
murs  des  cages  d’escalier  seront  prolongés  jusqu’au  dessus  du  toit  pour 
arrêter  la  propagation  des  incendies. 

Il  est  désirable  que  les  escaliers  en  pierre  non  altérables  rapidement 
par  le  feu  soient  disposés  de  façon  à permettre  la  sortie  rapide  des 
hommes  en  cas  d’alerte.  Dans  les  casernes  des  sapeurs-pompiers  de 
Paris,  les  étages  communiquent  les  uns  avec  les  autres  à l’aide  de  trappes 
normalement  fermées,  mais  qui  s’ouvrent  aisément  lorsqu’on  veut  en 
faire  usage  et  permettent  la  descente  rapide,  le  long  des  perches  qui  y 
accèdent,  des  pompiers  appelés  au  feu.  Il  est  souhaitable  que  ce  mode 
d’évacuer  les  chambres  soit  installé  dans  toutes  les  casernes,  pour  parer 
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aux  dangers  d’un  incendie  qui  éclaterait  dans  des  locaux  accidentel- 
lement privés  d’escaliers. 

Enfin  dans  chaque  place  et  dans  chaque  établissement,  il  est  des  con- 
signes spéciales  fixant  les  devoirs  des  hommes  de  piquet,  des  hommes 
de  ronde  et  le  détail  des  mesures  à prendre  lorsqu’il  se  déclare  un  com- 
mencement d’incendie. 


§ VIII.  — STATISTIQUE  LOCALISTE 

Pour  étudier  utilement  la  salubrité  d’une  caserne,  on  se  servira  très 
avantageusement  de  ce  que  les  Allemands  ont  appelé  la  statistique  loca- 
liste  (Port,  Rotter).  La  fig.  p.  182,  empruntée  à un  travail  de  Botter  [Arch. 
f.  Hygiene,  1884,  p.  86),  qui  représente  une  coupe  de  la  façade  sud  d’une 
caserne  de  Nüremberg  montre  de  quelle  façon  on  peut  indiquer  aisément, 
soit  à l’aide  de  teintes  particulières,  soit  au  moyen  de  signes  déterminés, 
les  différentes  maladies  qui  élisent  domicile  dans  les  chambres.  Nous 
n’avons  reproduit  que  les  inscriptions  relatives  à la  fièvre  typhoïde  et  à 
la  diphtérie,  après  une  observation  de  cinq  années  (du  1“^'  avril  1877  au 
31  mars  1882). Un  coup  d’œil  jeté  sur  le  dessin  fait  voir  la  fréquence  de 
la  première  maladie  dans  les  chambres  situées  au-dessus  d’une  des  cui- 
sines (probablement  par  imprégnation  du  sol  par  des  matières  fermen- 
tescibles) et  la  persistance  de  la  seconde  dans  une  môme  chambre 
successivement  habitée  par  plusieurs  ménages. 

Nous  avons  pendant  plusieurs  années  employé  un  mode  de  notation 
analogue  des  cas  morbides  observés  à l’école  de  Saint-Gyr.  A cet  effet 
nous  avons  dressé  le  plan  horizontal  des  dortoirs  et  des  salles  d’études 
en  y marquant  les  lits,  les  tables,  les  orifices  d’aération  ou  de  chauffage, 
remplacement  des  becs  de  gaz,  etc.,  puis,  à la  place  occupée  par  un 
élève  devenu  malade,  nous  avons  indiqué  l’hospitalisation  par  un  trait 
de  couleur  et  un  numéro  d’ordre,  chaque  maladie  constituant  une  série 
numérique  particulière,  différant  par  sa  couleur  ; chaque  numéro  de 
chaque  série  se  rapportait  à un  môme  élève  ; ce  numéro  répété  sur  le 
plan  des  études  et  sur  celui  des  dortoirs,  faisait  connaître  le  rang  d’entrée 
à l’infirmerie-hôpital  de  l’école  et  renvoyait  à un  répertoire  qui  portait 
le  nom  des  élèves  classés  ainsi  par  maladie  et  par  date  d’entrée  ; le 
répertoire  était  complété  par  quelques  indications  relatives  aux  parti- 
cularités de  l’histoire  morbide,  à la  date  de  la  sortie,  ete.  Nous  avons 
pu  ainsi  tirer  des  conclusions  intéressantes  pour  l’hygiène  de  l’école, 
notamment  dans  une  épidémie  de  diphthérie,  une  éjiidérnie  d’oreillons 
et  deux  épidémies  de  rougeole  (1). 

(1)  Nhte  sur  V application  des  principes  de  la  statistique  localiste,  à l’école  spéciale 
militaire  {Arch.  de  méd.  et  de  pliarni.  milit,^  t.  X,  1881,  p.  3). 
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Un  grand  nombre  de  médecins  de  corps  de  troupe  ont  adopté,  dans 
leur  pratique  journalière,  ce  genre  de  notations  appelé  à donner  des 
renseignements  importants,  pour  peu  que  l’observation  soit  suivie  pen- 
dant plusieurs  années. 


ARTICLE  III.  - CASEMATE.  ' 

Les  casemates  sont  des  locaux  souterrains  à l’abri  des  coups  de 
l’artillerie.  Elles  constituent,  à proprement  parler,  des  habitations  en 
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> sous-sol,  soit  quelles  aient  été  véritablement  creusées  au  dessous  du 
i niveau  du  sol,  soit  qu’artificiellement  elles  aient  été  recouvertes  d’ou- 
' vrages  de  fortifications  sur  une  ou  plusieurs  de  leurs  parois. 

Ces  constructions  présentent  deux  grands  défauts  : elles  sont  générale- 
I ment  mal  ventilées,  par  le  fait  même  du  plan  qui  a présidé  à leur 
( construction,  et  elles  sont  humides. 

Dans  les  forts  les  plus  récents,  la  casemate  servant  de  logement  est 
j généralement  à deux  étages  ; elle  se  compose  de  deux  pieds-droits  espacés 
de  6",  supportant  une  voûte  recouverte  d’une  couche  de  terre  et  de 
béton  de  plusieurs  mètres  d’épaisseur.  Les  pieds-droits  ont  4“  de’  hau- 
teur ; un  plancher  sur  charpente  en  fer  sépare  les  deux  étages.  Le 
plus  souvent  les  casemates  sont  accolées  et  placées  sous  le  massif  du 
cavalier  avec  façade  à larges  fenêtres  du  côté  opposé  aux  coups,  et  s’ou- 
vrant 'sur  une  cour  plus  ou  moins  spacieuse.  Du  côté  opposé  à cette 
cour,  existent  des  portes  et  fenêtres  ayant  vue  et  accès  sur  une  gaine- 
enveloppe  qui  sépare  la  chambre  des  terres  de  revêtement  ; cette  sorte 
de  corridor  qui  communique  avec  l’extérieur,  permet  une  circulation  d’air 
et  peut,  toutes  les  portes  et  fenêtres  de  la  chambre  casematée  étant 
ouvertes,  assurer  la  ventilation  de  l’habitation  par  grand  courant  d’air 
lorsque  les  hommes  sont  absents. 

En  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  assurer  l’aération  des 
locaux  et  en  espaçant  assez  les  hommes  pour  qu’ils  aient  un  cubage  de 
place  supérieur  aux  lO'"^  prévus  dans  l’assiette  du  casernement,  on  peut 
autoriser  l’habitation  des  casemates  dès  le  temps  de  paix,  sans  incon- 
vénient majeur  pour  la  santé  des  soldats,  mais  à la  condition  qu’elles 
soient  parfaitement  sèches.  Après  les  événements  de  1870,  plusieurs  de 
nos  casernes  casematées  ont  dû  être  occupées  hâtivement,  avant  leur 
assèchement  complet,  et  l’on  a vu  se  développer  chez  les  hommes  des 
accidents  relevant  étiologiquement  du  froid  humide. 

Le  général  Peaucelier  a très  bien  défini  les  conditions  de  salubrité  que 
doivent  présenter  les  constructions  casematées  (1)  : « Un  local  casematé 
ou  souterrain  quelconque  bien  construit,  c’est-à-dire  à l’abri  des  eaux 
d’infiltration,  réunira  »,  dit-il,  « les  conditions  de  salubrilé  voulues  : 
1°  Si  l’air  s’y  renouvelle  en  proportion  suffisante  ; 2°  si  l’humidité  relative 
de  cet  air  n’y  dépasse  pas  celle  qui  se  rencontre  d’ordinaire  dans  nos 
habitations  ou  dans  l’atmosphère  libre.  » Ce  qui  revient  à dire  qu’une 
ventilation  continue  est  indispensable.  « Si  elle  s’opère,  en  ce  qui  con- 
cerne l’arrivée  de  l’air  nouveau,  par  les  conduits  d’amenée  réservés  à 
cet  effet,  cet  air  parviendra  dans  les  casemates  à une  température  voisine 
de  celle  des  maçonneries  ou  du  sol,  selon  l’emplacement  de  ces  conduits. 

(1)  Peaucelier,  De  la  salubrilé  des  constructio7is  casematées  au  point  de  vue  des  phé- 
nomènes d’hygrométrie  dus  à la  ventilation.  — (Mémorial  de  l’oflicier  du  génie,  ii»  23, 
2'î  série,  t.  XI,  1883,  p.  39). 
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Il  pourra  donc  être  scnsiblemont  plus  froid  que  l’air  cxlcrieur,  surtout 
pondant  une  grande  partie  de  la  saison  d’été.  Dans  ces  circonstances,  il 
serait  donc  indispensable  de  lui  restituer  par  le  chauffage  à peu  près  la 
totalité  de  la  chaleur  perdue,  afin  de  le  ramener  à un  degré  de  sécheresse 
eonvenable.  Pour  éviter  cet  inconvénient  il  faudrait  que  le  local  considéré 
pût  être  mis  en  communication  immédiate  et  aussi  complète  que  possible 
avec  l’atmosphère  extérieure  au  moyen  de  larges  baies  pratiquées  dans  le 
mur  de  façade  et  embrassant  presque  tout  le  parement  intérieur  de  ce 
mur.  De  cette  manière  on  supprimerait  sans  inconvénient  l’appel  d’air 
par  les  conduits  d’arrivée,  pour  le  remplacer  par  une  aération  directe  et 
beaucoup  plus  puissante,  qui  aurait  pour  effet  d’empôcher  un  trop  grand 
abaissement  de  la  température  intérieure  et  partant  un  excès  d’humidité 
relative.  Les  conduits  d’évacuation  du  système  de  ventilation  seuls 
demeureraient  ouverts  en  vue  de  favoriser  cette  aération  naturelle.  Les 
autres,  comme  on  vient  de  l’expliquer,  seraient  obturés  afin  d’éviter 
l’admission  d’un  air  trop  humidifié. 

Ainsi,  pour  toutes  les  casemates  destinées  à l’habitation,  les  murs  de 
façade  doivent  être  percés  à jour  le  plus  possible,  pour  que  rien  n’en- 
trave leur  aération  et  la  tendance  à l’équilibre  de  température  avec 
l’extérieur.  Par  les  mêmes  raisons  on  ne  devra  pas,  sans  nécessité, 
exagérer  la  profondeur  de  ces  locaux.  Dans  tous  les  cas,  on  fera  habiter 
de  préférence,  durant  la  saison  des  chaleurs,  la  partie  antérieure  des 
casemates,  c’est-à-dire  celle  qui  bénéficie  plus  immédiatement  des  dispo- 
sitions favorables  que  l’on  vient  d’indiquer. 

La  plupart  des  logements  casematés,  étant  loin  d’être  conçus  dans  cet 
ordre  d’idées,  leur  occupation  permanente  exigera  fréquemment  le 
secours  du  chauffage,  si  l’on  ne  veut  exposer  les  hommes  aux  maladies 
qu’ils  peuvent  y contracter  et  qui,  dans  tous  les  pays,  ont  discrédité  ce 
genre  de  logements  au  plus  haut  degré  ». 

Cependant  pour  que  les  parois  intérieures  des  casemates  ne  soient 
jamais  baignées  de  rosée,  il  importe  que,  quelle  soit  l’intensité  de  la 
ventilation,  absolument  indispensable,  ces  parois  ne  soient  jamais  plus 
froides  que  l’air  qui  les  balaye  incessamment. 

« Quand  la  maçonnerie  est  bien  sèche,  elle  est  mauvaise  conductrice 
de  la  chaleur;  les  parois  se  mettent  alors  promptement  en  équilibre  de 
température  avec  l’air  qui  circule  dans  les  casemates.  Mais  quand  la 
maçonnerie  est  humide,  elle  devient  eonductrice  de  la  chaleur  ; sa  surface 
participe  de  la  température  du  massif  des  eonstructions  et  des  terres  et 
elle  se  comporte,  par  rapport  à l’air,  comme  un  condensateur  de  vapeur. 
La  rosée  qui  s’y  dépose  est  en  partie  absorbée  par  capillarité,  en  raison 
(le  la  porosité  des  matériaux,  et  la  maçonnerie  s’entretient' ainsi  dans  un 
état  permanent  de  fraîcheur  qui  cause  de  nouveaux  dépôts  de  rosée.  Le 
remède  consiste  donc  à isoler  du  massif  de  maçonnerie,  la  surface  qui  est 
au  contact  de  l’air,  c’est-à-dire  doubler  les  voûtes  d’une  enveloppe 
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Il  int('‘ricuro  étanche  et  mauvaise  conductrice  de  la  chaleur  (1)  ».  Ce  résultat 

> s’obtient  par  différents  moyens.  Le  général  Peaucelier  a employé  le 
drainage  en  briques  tubulaires;  le  capitaine  Perboyre,  des  conduits 

■I  drainés  à l’aide  de  tubes  en  zinc.  Enfin  on  a établi,  dans  les  murs  mêmes, 
il  des  gaines  d’aération  qui  échauffent  les  parois  intérieures  de  la  casemate 
, en  hiver,  la  refroidissent  en  été,  et  l’on  a construit  des  drains  pour  l’éva- 
l'cuation  des  eaux  qui  se  condensent  dans  la  muraille  (Guinot).  Les  revé- 
; tements  hydrofuges  dont  nous  avons  parlé  p.  169  semblent  trouver  là 
,4  aussi  une  application  utile  : on  a particulièrement  utilisé  les  briques  de 
I liège  et  des  plaques  d’asphalte. 

Les  revêtements  en  béton  en  usage  dans  la  fortification  contemporaine 

> semblent  devoir  donner  une  protection  assez  grande  contre  l’humidité, 
li  mais  les  murs  verticaux  qui  enveloppent  les  locaux  ou  servent  à soutenir 
l ies  terres  peuvent  être  déplacés  et  fissurés  par  la  pression  des  eaux, 
t C’est  pourquoi  on  a proposé  d’établir  de  2"^  en  2"’,  dans  la  couche  de 
f pierraille  ménagée  en  arrière  du  mur  de  revêtement,  des  puits  de  0'",30 
ssur  0'",30,  qui  communiquent  avec  un  égout  longitudinal,  lequel  peut  se 
A vider  par  les  barbacanes  ménagées  de  2"’  en  2°’  (2). 

L’ameublement  des  chambrées  de  nos  casemates  présente  cette  par- 
t ticularité  que  les  châlits  en  fer  sont  de  hauts  cadres  donnant  place  à 
I quatre  hommes  : deux  se  couchent  à peu  près  à la  hauteur  d’un  lit  ordi- 
inaire,  deux  au-dessus;  chacun  de  ces  lits  à quatre  places  est  distant  de 
(0'",36  de  son  voisin. 

En  temps  de  paix  les  lits  inférieurs  sont  seuls  occupés  et,  bien  que 
I l’indépendance  de  la  literie,  matelas,  draps  et  couvertures  soit  assurée, 
I le  couchage  côte  à côte,  presque  bouche  à bouche,  de  deux  dormeurs, 
(ajoute  ses  conditions  fâcheuses  aux  autres  inconvénients  des  habitations 
I casematées. 

On  doit  ajouter  encore  à ces  défauts  hygiéniques  ceux  qui  résultent 
t de  l’espace  restreint  occupé  par  les  différentes  dépendances  du  logement  ; 
(Cuisines,  latrines,  chambrées,  locaux  disciplinaires  sont  nécessairement 
, juxtaposés  ; l’écoulement  des  eaux  ménagères  n’est  pas  toujours  facilement 
(assuré  et  l’approvisionnement  en  eau  potable  est  le  plus  ordinairement 
( assez  parcimonieux,  d’où  la  nécessité  d’une  surveillance  très  grande  pour 
( que  les  soins  de  propreté  du  logement  et  de  ses  habitants  ne  soient 
I pas  négligés. 

Si  la  casemate  ne  constitue  pas,  en  temps  de  paix,  une  habitation  de 
( choix,  elle  n’est  certa.iiement  pas  améliorée  par  les  dispositions  que 
I nécessite  le  temps  de  guerre  ; alors  chaque  orifice  est  une  porte  ouverte 
i aux  projectiles  et  force  est  bien  d’obturer  plus  ou  moins  complètement 


(1)  Peaucelier,  Des  moyens  employés  pour  diminuer  l’humidi/é  intérieure  des  cast;- 
mates  [ihidern,  t.  XI 1),  1886. 

(2)  Revue  du  génie  militaire,  t.  V,  1891,  p.  287  et  s. 
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les  fenêtres  et  les  meurtrières.  D’autre  part,  la  population  augmente  de 
densité  et  les  conditions  imposées  aux  habitants  seront  d’autant  plus  défa- 
vorables que  le  siège  auquel  ils  seront  soumis  aura  une  plus  longue  durée. 
C’est  pourquoi  il  est  prudent  de  munir  les  casemates,  non  seulement 
de  gaines  d’aération,  ainsi  qu’il  a été  dit,  mais  encore  de  larges  cheminées 
dans  lesquelles  l’entretien  du  feu  assurera  la  ventilation.  Nous  tenons  de 
témoins  oculaires  ce  que  Morache,  qui  en  fit  aussi  l’observation  person- 
nelle, rapporte  au  sujet  du  siège  de  Bitche  (du  6 août  1870  au  27  mars 
1871)  ; les  casemates  du  fort  pourvues  de  cheminées  ont  toujours  joui 
d’une  salubrité  relative,  tandis  que,  dans  les  casemates  simplement  aérées 
par  les  meurtrières,  on  dut,  pour  éviter  des  intoxications  par  le  miasme 
humain,  et  malgré  le  danger  auquel  on  exposait  les  hommes  en  les  faisant 
sortir,  exiger  l’évacuation  de  ces  locaux  pendant  plusieurs  heures  de  la 
journée. 

On  ne  peut  songer  à établir  dans  les  casemates,  surtout  en  temps  de 
guerre,  des  latrines  à effet  d’eau.  Morache  et  Von  Echausen  préconisent 
un  système  diviseur  qui  nécessite  l’emploi  des  désinfectants.  La  fosse 
Mouras,  malgré  ses  inconvénients,  trouverait  son  indication  dans  cer- 
taines de  ces  constructiems.  Les  tinettes  mobiles  peuvent  y être  employées, 
comme  pis  aller,  lorsqu’il  sera  possible  d’en  transporter  le  contenu  dans 
un  endroit  approprié. 


ARTICLE  IV.  — CAMP  PERMANENT 


Il  arrive  fréquemment  que  les  troupes  sont  appelées  soit  en  temps  de 
guerre,  soit  en  temps  de  paix  à occuper  plus  ou  moins  longtemps  des 
camps  dits  permanents. 

L’habitation  y diffère  de  celle  donnée  par  la  caserne,  en  ce  que  le 
logement  est  fourni,  non  plus  par  un  bâtiment  en  pierres  à plusieurs 
étages,  situé  dans  une  ville,  mais  par  une  construction  légère,  se  rappro- 
chant plus  ou  moins  de  la  baraque  et  située  hors  des  villes. 

On  a vu  pendant  les  guerres  d’Afrique,  en  Crimée  et  en  1870,  l’on  voit 
encore  en  Algérie  des  camps  permanents  formés  de  tentes  : mais  ce 
genre  d’abri  doit  être  absolument  réservé  pour  les  habitations  temporaires. 

Les  Romains  ont  assez  souvent  logé  leurs  troupes  sous  des  huttes  ou  des 
baraques.  On  a distingué  anciennement,  dans  l’armée  française,  des  camps 
de  huttes  pour  l’infanterie  et  des  camps  de  baraques  pour  la  cavalerie. 
Cependant  au  xvii®  siècle  encore,  lorsqu’il  s’agit  de  baraques,  on  entend 
des  abris  constitués  par  des  branchages  supportés  par  une  charpente 
légère  et  construits  par  les  soldats  qui  doivent  les  occuper. 

Les  véritables  camps  baraqués  construits  méthodiquement,  d’après  un 
plan  préétabli  et  par  d’autres  ouvriers  que  par  les  soldats  combattants. 
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,nnt  pris  naissance  pendant  les  guerres  de  la  Révolution.  Il  en  fut  établi 
I in  sur  la  Bidassoa  en  1793,  un  autre  sous  Dunkerque,  dans  les  dunes,  en 
1793  et  1794  (général  Bardin).  Cette  même  année,  une  partie  de  l’école 

I de  Mars  fut  installée  sous  baraques. 

En  1803,  on  réunit,  à Boulogne,  161.000  hommes  sous  des  baraques  bien 
.ventilées  ayant  une  lieue  de  long.  Les  hommes  prenaient  des  bains  de 
„mer  et  l’arinée,  fortifiée  par  le  climat  maritime,  quitta  le  camp  en  1804 
(.pour  faire  la  campagne  d’Austerlitz.  Ce  fut,  à proprement  parler,  le  premier 
?:3amp  baraqué  permanent. 

En  1840-41,  pour  loger  les  troupes  employées  à la  construction  de 
1 l’enceinte  de  Paris,  on  éleva  de  vastes  baraques  destinées  ehacune  à une 
(■centaine  d’hommes.  « Les  parois  étaient  en  colombage,  les  couvertures 
l'cn  planches  bituminées  ou  en  tuiles,  et  le  sol  en  terre  battue.  A l’inté- 
rrieur  existait  un  plafond  sur  lattes  cloué  sous  des  chevrons  » (1). 

En  1848,  après  les  évènements  de  juin,  de  nouvelles  baraques  furent 
idnstallées  à Paris.  « Elles  avaient  des  parois  en  briques  panneresses  sur 
fifondation  en  mortier  hydraulique  ; la  couverture  était  en  tuiles  et  l’in- 
trtervalle  entre  les  chevrons  était  hourdi  en  plâtre.  Le  sol  du  eouloir  entre 
lies  lits  était  carrelé  et  surélevé  de  0'",40  au  moyen  des  terres  provenant 
(Id’un  léger  déblai  fait  sous  les  lits  de  camp  » (ibidem).  Singulière  faute 
lihygiénique  qui  a été  plusieurs  fois  renouvelée. 

En  1853,  on  eréa  le  camp  de  Sathonay,  dont  les  anciennes  baraques 
cont  été  remplacées  en  1872. 

Au  moment  de  la  guerre  de  Crimée,  de  1854  à 1856,  on  réunit  100.000 
1 hommes  au  deuxième  camp  de  Boulogne. 

On  transporta,  de  Franee  devant  Sébastopol,  des  baraques  dites  pour 
jsseize  hommes,  en  parois  de  planches  avec  couvre-joints  : elles  consti- 
ittuèrent  des  abris  insuffisants. 

En  1857,  fut  créé  le  camp  de  Châlons,  où  les  troupes  d’abord  campées, 
qpuis  baraquées,  sont  actuellement  logées,  du  moins  en  partie,  dans  des 
[pavillons  en  briques. 

Les  baraquements  antérieurs  à 1870,  n’ont  pas  été  généralement 
(occupés  d’une  façon  permanente  par  les  mêmes  troupes,  été  et  hiver 
i((sauf  le  camp  de  Boulogne  en  1802),  et  c’est  en  France,  en  1871,  que 
ilfurent  réellement  étudiés  pour  la  première  fois,  au  point  de  vue  de 
li’hygiène,  les  camps  dans  lesquels  les  hommes  séjournèrent  d’une  façon 
'(continue  pendant  plusieurs  années  : e’est  à eette  époque  qu’aux  eamps 
(d’instruction  furent  substitués  les  camps-casernes. 

Celte  vaste  expérience  amenée  par  la  nécessité  de  maintenir  aux 
( environs  de  Paris  les  troupes  victorieuses  de  l’insurrection  de  la  Commune 
t et  qui  étaient  le  noyau  reconstitutif  de  l’armée  française,  après  les  dé- 

(1)  Notes  sur  les  baraquements  des  troupes  {Rev.  du  génie  milit.,  1802,  t.  VI,  p.  1, 
■ et  suiv.). 
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sastres  de  la  guerre  de  1870,  avait  cependant  pour  précédent  ce  qui  i 
s était  passé  en  Amérique  au  moment  de  la  guerre  de  Sécession.  Les  ; 
500.000  volontaires  que  le  gouvernement  américain  eut  l’obligation  de  | 
loger  au  début  de  la  guerre,  lurent  groupés  dans  des  camps  et  logés  ' 
dans  des  baraques  en  bois  du  type  indiqué  p,  158.  Après  la  guerre,  les 
troupes  américaines  chargées  de  garder  les  frontières  de  l’Ouest,  furent 
réparties  dans  des  postes  où  l’on  établit  des  casernements  baraqués  dont 


Coupc  verticale  de  la  baraque  américaine  (d'après  Morache)- 

a a,  gaîne.s  d’apport  de  l’air  ; — 6,  chambre  à air  concentrique  au  poêle  c ; — </,  gaine 
concentrique  au  tuyau  d’évacuation  de  la  fumée  f\  — g,  double  toit  avec  châssis  mobile. 


les  types  variables  ont  été  portés  à notre  connaissance  par  un  important 
ouvrage  paru  en  1870  (1),  et  dont  le  Traité  d’hygiène  de  Morache  a 
reproduit  les  principaux  types. 

Aujourd’hui  les  camps  des  environs  de  Paris,  YiHenenve-l’Etang, 
Satory,  Saint-Germain,  Meudon,  Rocquencourt,  Saint-Maur  ne  sont  plus 
tous  habités,  mais  d’autres  ont  été  créés  ou  réorganisés,  parmi  lesquels 
ceux  d’Avor,  de  la  Yalbonne,  etc.;  de  plus,  un  certain  nombre  de  bara- 

I 

(1)  Ch'cular  71°  A,  Wui- depiu'tnnent,  Sw'genn  ge/ieml's.  of'fic,  Washmgton,  clece7nbe7' 
5,  1810.  — A.  Repo)'t  on  Da/'oaks  and  Ilospitals,  with  desci'iption  of  77iilita7y  posts.  — 
Government  pi'inting  office,  Washington,  1870,  grand  in-4«  de  XXXIIl,  4-94  pages  avec 
plans  et  figures. 
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«lies  construites  en  187''2  pour  l’armée  allemande  d’occupation,  ont  été 
;.u  sont  utilisées  par  nos  troupes,  et  enfin  à Chàlons,  Sathonay,  etc., 
un  a construit  des  baraques  en  briques,  tandis  qu’à  Bourges,  à Autun,  etc., 
un  a élevé  des  baraquements  d’un  système  particulier,  dit  sijstôme 
’ ^ollet,  du  nom  de  leur  inventeur. 

Les  camps  des  environs  de  Paris  étaient  des  camps  baiaqués;  les 
i.9araques  étaient  en  bois  et  leur  type  variait  un  peu  dans  les  differents 
lamps.  Celles  de  Villeneuve-l’Etang,  qui  remplacèrent  après  un  an  un 
linodèle  très  inférieur  en  forme  de  bonnet  de  police,  avaient  18"',50  de 
oong  sur  5">,50  de  large  ; la  hauteur  des  petits  côtés  formant  pignons 
"itait  de  3>",25  ; ces  petits  côtés  étaient  percés  chacun  d’une  porte  et 
bhaque  grand  côté  de  cinq  fenêtres.  Plusieurs  avaient  des  doubles  parois 
■im  bois,  d’autres  étaient  revêtues  à l’intérieur  de  briques  non  cuites  ou 
Me  bousillage. 

Les  hommes  y couchèrent  d’abord  sur  des  lits  de  camp  et  sur  de  la  paille 
l'ie  couchage  nue  ou  renfermée  dans  des  sacs  tente-abri.  • 

Ces  camps  présentaient  les  défauts  suivants  : 

1°  Le  sol  des  camps  n’avait  pas  été  préparé  pour  recevoir  une  telle 
jugglomération  d’hommes,  ni  aménagé  pour  assurer  1 écoulement  des 
eaaux  de  toute  provenance  ; 

2°  Les  hommes  étaient  trop  serrés  dans  les  baraquements  (6®3  d’espace 
U Mlleneuve-l’Etang,  9‘“®,25  au  camp  de  Saint-Germain)  ; 

; 3°  Les  différents  modèles  des  baraques  avaient  tous  plusieurs  incon- 

tvénients  : a)  ces  baraques  étaient  trop  peu  élevées  au-dessus  du  sol  ; 
)))  les  fenêtres  étaient  trop  peu  nombreuses  et  trop  petites;  c)  aucun 
jorocédé  de  ventilation  artificielle  ne  suppléait  à ce  vice  ; d)  les  parois 
In’étaient  pas  imperméabilisées  ; é)  les  baraques  étaient  dépourvues  de 
)3lanchers  ; f)  le  chauffage  était  insuffisant  en  hiver  ; g)  les  lits  de  camp 
jn’étaient  pas  mobiles  ; 

' 4°  Le  sol  des  cuisines  installées  dans  des  baraques  spéciales  et  munies 

11:1e  l’outillage  en  usage  dans  les  casernes,  n’était  pas  imperméabilisé, 
IM’où  son  imprégnation  par  les  eaux  ménagères  ; 

• S"*  Les  camps  n’avaient  ni  lavabos  ni  endroits  pour  donner  des  bains,  ni 

Mavoirs  pour  le  linge  ; 

' 6“  Dans  plusieurs  camps  les  latrines  (fosses  fixes  ou  mobiles)  étaient 

lid’une  installation  trop  somm-\ir:'  pour  des  camps  permanents. 

Dans  ces  baraquements,  les  hommes  étaient  couchés  sur  des  châlits, 

' Comme  dans  les  casernes. 

D’une  façon  générale  on  peut  dire  que  le  séjour  dans  les  camps  bara- 
Hqués  a été  favorable  aux  troupes.  La  morbidité  et  la  mortalité  y ont 
'idiminué  lorsque  les  abris  ont  été  suffisants  et  tant  que  le  sol  n’est  pas 
!devenu  un  foyer  d’infection  ; les  hommes,  dans  ces  conditions,  ont  béné- 
ficié de  la  vie  au  grand  air,  hors  des  villes,  et  du  peu  de  densité  de  leur 
population  par  rapport  aux  larges  espaces  qu’occupaient  les  campements. 
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Nous  avons  constaté  que  dans  des  baraques  à cubage  insuffisant,  qu’on 
ne  pouvait  ni  nettoyer  ni  ventiler,  et  pourvus  de  lits  de  camps  fixes, 
deux  régiments,  le  79<=  et  le  90=  ont  eu,  en  1871,  une  morbidité  assez 
élevée  ; mais  aussi  que  ces  deux  régiments  ont  joui  au  contraire  d’un  état 
sanitaire  excellent,  aux  camps  de  YiHeneuve-l’Étang  et  de  Saint-Germain 
lorsque  les  baraques  ont  été  agrandies,  assainies  et  que  la  ventilation  et 
la  propreté  ont  pu  y être  assurées. 

Le  deuxième  camp  de  Boulogne  a été  décimé  par  le  choléra;  en  1874 
les  camps  des  environs  de  Paris  ont  vu  naître  la  fièvre  typhoïde  et  la 
dysenterie  et  l’on  a été  porté  à conclure  de  ces  faits  que  les  camps  per- 
manents, loin  d’etre  favorables  sont  dangereux  pour  la  santé  des  soldats. 

Sans  doute,  le  choléra  et  les  autres  maladies  contagieuses  importées 
dans  les  camps,  s’y  répandent  assez  facilement,  quoique  moins  aisément 
que  dans  les  casernes  ; si  la  fièvre  typhoïde  vient  à éclater  dans  un  camp, 
c’est  que  l’eau  de  boisson  est  souillée  ou  plus  souvent  que  le  sol  imprégné 
par  les  matières  organiques  a fait  pulluler  les  germes  de  la  maladie 
apportés  sans  doute  à l’état  inoffensif  par  les  individus  venus  des  mi- 
lieux urbains  et  qui  auront  trouvé  chez  un  premier  sujet,  plus  ou  moins 
surmené,  un  terrain  propice  à leur  éclosion  (Kelsch), 

La  statistique  de  tous  les  camps  démontre  que  lorsque  les  lois  de 
l’hygiène  ne  sont  pas  méconnues,  la  santé  s’y  améliore  : la  mortalité 
diminue,  et  c’est  à peine  si,  de  loin  en  loin,  on  note  un  décès  par  tuber- 
culose, La  vérité  de  cette  observation  est  constante  : elle  a été  vérifiée  à 
Boulogne  (Perrier),  au  camp  de  Châlons  (Larrey,  Goffres,  Morin),  dans 
nos  camps  des  environs  de  Paris  (Marvaud,  Yiry),  en  Angleterre,  aux 
États-Unis  (Vigo-Roussillon),  en  Russie  (Heyfelder),  en  Allemagne,  aux 
Indes  et  en  Perse  (Tholozan),  Les  épidémies  des  camps  proviennent  tou- 
jours, non  pas  du  fait  du  campement,  mais  d’une  circonstance  particulière 
qui  a fait  violer  les  préceptes  hygiéniques.  C’est  ainsi  qu’il  a fallu  près 
de  quatre  ans,  dans  les  camps  des  environs  de  Paris,  pour  que  la  souillure 
d’un  sol  évid(‘mment  mal  protégé  manifestât  ses  effets  pernicieux,  La 
fièvre  typhoïde  des  camps  sous  Metz  relève  bien  plus  des  vices  d’alimenta- 
tion, du  surmenage  et  de  toutes  les  conditions  déprimantes  accumulées 
comme  à plaisir,  que  du  fait  môme  du  campement, 

La  permanence  de  l’habitation  n’est  cependant  pas  indispensable  pour 
engendrer  la  fièvre  typhoïde  dans  les  camps.  Au  mois  de  mai  1886  on 
réunit  sous  la  tente,  au  camp  du  Pas-des-Lanciers,  la  division  de  réserve  du 
corps  expéditionnaire  du  Tonkin,  forte  de  8,500  hommes  : du  15  mai  au 
24  juillet,  cet  effectif  fournit  1,419  entrées  à l’hôpital  pour  fièvre 
typhoïde.  On  ne  saurait,  dans  ce  cas,  accuser  ni  la  tente,  ni  la  longueur 
du  séjour  sur  un  môme  terrain,  ni  le  principe  même  du  campement, 
mais  bien  le  mauvais  choix  du  sol  trop  peu  perméable,  l’absence  de 
latrines  et  l’infection  des  habitants  qui  en  est  résultée,  avec  une  rapi- 
dité extrême,  à la  suite  de  l’apport  de  germes  pathogènes,  par  des 
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ihommes  du  62“  qui  comptaient  des  typhoïdiques  dans  leurs  rangs  en 
; arrivant  au  camp  (1). 

Pendant  l’occupation  de  notre  territoire,  après  la  guerre  de  1870-71, 

1 l’autorité  médico  militaire  allemande  a exigé,  pour  le  baraquement  de  ses 
utroupes,  des  installations  qui  ont  été  longtemps  utilisées  par  nos  propres 
^.soldats.  Elles  avaient  des  dimensions  beaucoup  plus  vastes  que  les 
bbaraques  des  camps  des  environs  de  Paris.  L’élévation  du  toit  et  la  surface 
dde  la  construction,  assuraient  aux  chambres  placées  à droite  et  à gauche 
dd’un  corridor,  un  cubage  proportionné  à l’effectif.  Toutes  étaient  exhaus- 
sisées  au-dessus  du  sol,  munies  d’un  plancher,  de  larges  fenêtres  disposées 
ede  manière  à permettre  un  facile  renouvellement  de  l’air,  sans  gêner  le 
pplacement  de  lits.  Les  parois  étaient  formées  par  une  double  rangée  de 
pplanches  avec  couvre-joints,  espacées  d’une  dizaine  de  centimètres.  Le  toit 
(“était  revêtu  de  tuiles.  Souvent  on  accédait  dans  les  chambres  par  un  corri- 
ddor  central  et  une  sorte  de  tambour  protégeait  les  dortoirs  contre  l’irruption 
dde  l’air  froid.  Le  chauffage  cependant  était  réputé  difficile,  avec  le  nombre 
dde  poêles  que  nous  y avions  placés,  au  moins  dans  les  garnisons  froides, 
ocomme  nous  l’avons  constaté  à Belfort  de  1874  à 1878.  Dans  ces  bara- 
qquements,  les  hommes  étaient  couchés  sur  des  châlits  comme  dans  les 
ccasernes. 

En  1887  on  a élevé  dans  l’est  de  la  France  des  baraques  à doubles 
[parois  bourrées  de  foin  ; généralement  bien  situées  et  spacieuses,  elles 
(eussent  fourni  de  bons  abris,  si  le  bois  employé  eùtété  suffisamment  sec 
[pour  ne  pas  se  fendre,  si  le  foin  eût  été  assez  bien  retenu  pour  ne  pas 
sse  tasser,  et  si  le  chauffage  eût  été  plus  facile.  11  a fallu,  pendant  l’hiver 
[rigoureux  de  1890  à 1891,  les  revêtir  d’un  ciment  de  béton,  plâtrer  les 
{plafonds  ou  au  moins  les  cartonner.  C’est  à cause  de  ces  inconvénients 
c qu’il  a été  décidé  que  les  parois  de  bois  seraient  remplacées  par  des  murs 
(de  brique. 

Nos  réglements  actuels  prévoient  que  pour  le  chauffage  des  baraques, 
1 le  nombre  des  poêles  déterminés  pour  les  casernes  peut  être  augmenté, 
“Suivant  la  région,  jusqu’à  un  poêle  au  maximum  par  120'"^  de  surface, 
t étant  donné  qu’une  fraction  de  60"'^  au  moins  est  nécessaire  pour  donner 
' droit  à un  poêle  supplémentaire  (note  ministérielle  du  21  août  1889). 

En  réalité,  aujourd’hui,  aussi  bien  en  France  (Ghâlons,  Sathonay,  La 
’Yalbonne,  etc.)  qu’à  l’étraj^g.'^r  (Gurragh  et  Aldershot  en  Angleterre, 
1 Beverloo  en  Belgique,  etc.)  on  a substitué  aux  baraques  en  bois  des 
U constructions  légères  en  briques,  exhaussées  au-dessus  du  sol,  avec 
• sol  planchéié  ou  bitumé  et  toitures  en  tuiles,  en  un  mot  de  véritables 
1 pavillons  isolés,  sans  étage. 

Au  camp  de  Ghâlons,  les  murs  en  briques  de  0"’,11  d’épaisseur,  qu’on 


(1)  Duciiemin,  Épidémie  de  fièvre  typhoïde  au  camp  du  Pas-des-Lanciers  (Archives  de 
médecine  et  de  chirurgie  militaires,  t.  Vil,  1886,  p.  14S). 
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avait  construits  d abord,  ayant  été  reconnus  insuffisants  pour  protéger 
contre  le  froid,  on  a donné  aux  parois,  dans  les  baraques  les  plus  nou- 
velles, une  largeur  de  0'",50  et  on  s’est  servi  des  briques  crues  reposant 
sur  un  soubassement  en  maçonnerie  de  0'",70  de  hauteur  au-dessus 
du  sol. 

Les  constructions  de  ce  genre  sont  en  quelque  sorte  l’intermédiaire 


Coupe  verticale  d’un  bâtiment  système  follet  (pavillon  d’hâpital). 

D’après  une  figure  empruntée  à un  travail  autographié  de  M.  Tollet,  Paris,  1884. 

Les  flèches  indiquent  le  sens  de  la  ventilation  favorisée  par  l’adaptation  d’un  tuyau  excen- 
trique au  tuyau  d’échappement  de  la  fumée,  comme  dans  la  figure  p 188  ; — en  A h sont 
des  chattières  grillagées,  La  partie  la  plus  élevée  de  la  couverture  a c est  bâtie  alternati- 
vement de  tuiles  et  de  verre,  la  partie  horizontale  d /'  du  coffrage  inférieur  est  vitrée  ; — 
R S,  trappes  à coulisses  permettant  à volonté  le  jeu  de  la  ventilation  ascendante  et  de  la 
ventilation  descendante. 


entre  la  baraque  en  bois  à parois  simples  ou  doubles  (en  bois  ou  briques) 
et  le  pavillon  Tollet.  Ce  dernier  est  essentiellement  une  construction  de 
forme  ogivale,  à double  paroi,  composée  de  fer  et  de  briques.  Le  coffrage 
ménage  un  vaste  espace  intérieur  qui  ne  présente  ni  saillants  ni  rentrants. 
La  ventilation  y est  assurée  par  des  briques  ventilatrices,  ))ar  des  fenêtres, 
des  châssis,  des  impostes  et  par  une  l^aie  longeant  le  faîte  du  toit  et 
recouverte  par  un  double  toit. 

Le  type  primitif  figure  p.  192,  a été  notablement  modifié  dans  ses 
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détails  selon  les  diverses  applications  qui  en  ont  été  faites.  Les  baraques 
(.qui,  à Bourges,  sont  destinées  au  logement  des  artilleurs, ont  51"’ de  long 
? sur  6"’,80  de  large  et  donnent  un  cubage  d’environ  23*"^  par  habitant. 
Les  parois  intérieures  sont  imperméabilisées. 

Le  système  de  construction  Tollet  établit  la  transition  entre  la  caserne 
. et  le  camp  proprement  dit  : il  se  rapproche  de  la  caserne  par  sa  cons- 
1 truction  solide,  mais  l’espacement  qu’il  fournit  aux  hommes,  dans  un 
1 grand  nombre  de  bâtiments  absolument  indépendants  les  uns  des  autres, 

; sans  étages,  et  disposés  sur  une  grande  surface,  le  rattache  véritablement 
; aux  camps. 

Il  n’est,  du  reste,  pas  permis  d’affirmer'  la  supériorité  absolue  des 
( constructions  Tollet  sur  les  autres  systèmes  de  baraquements,  malgré 
tous  les  perfectionnements  qu’y  a successivement  introduits  leur  ingénieux 
inventeur.  Les  baraques  Tollet  sont  exhaussées  au-dessus  du  sol,  elles  sont 
ventilées,  mais  elles  offrent  un  espace  cubique  exagéré  et  leur  plafond  en 
I ogive  est  difficilement  accessible,  et  par  suite  difficilement  nettoyé.  Une 
baraque  en  briques  d’une  autre  forme  peut  présenter  tous  les  avantages 
de  la  baraque  Tollet  qui,  plus  que  les  autres  constructions  analogues, 
a l’inconvénient,  à cause  de  sa  forme  et  aussi  de  sa  charpente  en  fer,  d’être 
très  chaude  en  été  et  très  froide  en  hiver.  En  tout  cas  elle  est  supérieure 
aux  baraques  en  tôle  ondulée,  qu’a  expérimentées  l’armée  allemande  à 
diverses  époques  et  tout  récemment  encore  à Strasbourg. 

C’est  pour  parer  aux  inconvénients  résultant  de  l’emploi  des  métaux, 
que  les  ingénieurs  Grüber  et  Yolekerer  ont  proposé,  en  Autriche,  des 
constructions  non  plus  à toit  de  forme  ogivale  mais  de  forme  ovale,  à 
charpente  de  bois  et  comprenant  dans  les  murs  extérieurs,  au-dessus 
du  plafond,  des  chambres  à air  garnies  de  matériaux  mauvais  conducteurs 
de  la  chaleur. 

Un  certain  nombre  de  baraques  plus  ou  moins  facilement  démon- 
tables ont  été  proposées  dans  ces  dernières  années,  mais  ces  divers 
systèmes  dans  lesquels  les  inventeurs  ont  surtout  recherché  la  mobilité 
ne  sauraient  être  appliqués  au  logement  des  troupes  ; elles  trouvent  au 
contraire  leur  très  heureuse  utilisation  dans  certaines  formations  sani- 
taires de  campagne  où  elles  serviront  à l’hospitalisation  des  malades  et 
des  blessés. 

Mais  ce  que  l’on  peut  répéter  à propos  des  pavillons  Tollet,  comme  à 
propos  de  toutes  les  baraques,  c’est  que  le  logement  des  bommes  dans 
les  locaux  disséminés,  empêche  la  trop  grande  densité  de  la  population  ; 
les  baraques  élevées  loin  des  agglomérations  urbaines  ont  toujours 
diminué  la  mortalité  des  troupes  qu’elles  ont  abritées.  Le  baraquement 
n’est  en  somme  que  le  hlock  system  qui  a si  bien  réussi  en  Angleterre, 
c’est  un  block  System  plus  économique  que  le  système  anglais  et  qui  lui 
est  supérieur  encore  par  la  possibilité  qu’on  aurait  d’abandonner  facile- 
ment un  terrain  devenu  malsain  par  la  souillure  que  lui  aurait  imprimée 
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un  séjour  trop  prolongé  : la  baraque  est  transporlable  en  totalité  ou  en 
partie,  la  caserne  est  inamovible  (1), 

Dans  les  camps  baraqués  les  hommes  sont,  en  temps  de  paix,  couchés 
comme  dans  les  casernes.  Si  le  camp  baraqué  était  utilisé  pendant  la 
guerre,  par  une  armée  assiégeante  par  exemple,  les  moyens  de  couchage 
seraient  ceux  des  camps  sous  tentes. 


HABITATION  TEMPORAIRE 


ARTICLE  V.  CAMP  TEMPORAIRE 


La  tente,  cet  abri  normal  des  peuples  nomades,  a été  employée  par  les 
armées  romaines  ; elle  était  connue  des  guerriers  grecs,  et  l’on  peut  dire 
qu’à  toutes  les  époques,  les  camps,  quel  qu’ait  été  le  mode  le  plus  général 
des  abris  qu’on  y a employés,  on,t  toujours  compté  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  d’habitations  essentiellement  constituées  par  des  toiles 
tendues  sur  des  traverses  et  maintenues  par  des  piquets. 

Ce  ne  fut  cependant  que  sous  Louis  XIY  que  l’usage  des  tentes  devint 
régulier  en  f''rance;  on  en  délivra  à ce  moment  à la  Maison  militaire  du 
roi  et  à quelques  autres  corps  privilégiés.  L’armée  prussienne,  la  pre- 
mière, fut  pourvue,  pour  tous  les  soldats,  de  tentes  entretenues  dès  le 
temps  de  paix.  La  France  imita  la  Prusse  au  xviii®  siècle  : les  régiments 
se  procurèrent,  comme  ils  le  purent,  des  tentes  de  différents  modèles, 
sans  qu’aucun  type  lut  imposé. 

Charriées  derrière  les  troupes,  elles  devinrent  très  encombrantes  pen- 
dant les  campagnes  de  1741  à 1736.  L’armée  de  Dumouriez  en  fut  pour- 
vue, il  en  fut  fait  usage  à Soissons  en  1892;  mais,  pendant  les  guerres  de 
la  Révolution,  elles  cessèrent  d’ètre  employées  par  les  Français  ; peut-être 
« moins  par  système  que  par  nécessité.  Hoche  chercha  à persuader  à ses 
troupes  qu’il  est  plus  militaire,  plus  républicain,  plus  glorieux  de  se 
passer  de  tentes  que  d’en  traîner  à sa  suite.  Elles  disparurent  de  son 
armée  et  successivement  de  toutes  les  autres  ».  Napoléon  considérait  la 


(I)  Voy.  MauvauDj  Etude  sur  les  casernes  et  les  camps  permanents,  Paris,  1873.  — 
.Morache,  Traité  d’hygiène  militaire,  2»  éd.  Paris,  1886.  — Yiry,  Etujie  sur  le  baraque- 
mont  des  hommes  au  camp  de  Villeneuvc-l’ Etang,  iii  Bulletin  de  la  Béunioti  des  officiers, 
1872.  Considérations  sur  l’hygiène  des  camps  permanents,  in  Trib.  méd.,  1874.  Etude 
sommaire  sur'le  logement  permanent  des  troupes  en  France,  iii  Gaz.  hebd.  de  méd.  et 
dechir.,  1876.  — Art.  Caserne  et  camp  du  Dict.  e?icycl.  des  scien.  méd Mémoires  de 
méd.,  de  chir.  et  de  pharm.  milit.  cl  Arch . de  méd.  et  de  ph.  milit.,  passim. 
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tente  comme  dangereuse,  parce  qu’elle  fait  connaître  à l’ennemi  la  posi- 
ition  des  troupes  ; il  ne  la  tolérait  que  pour  les  chefs  « qui  ont  besoin 
d’écrire  et  de  consulter  la  carte  ». 

Pendant  nos  guerres  d’Afrique,  la  nécessité  de  protéger  les  hommes 
. contre  le  refroidissement  nocturne,  durant  de  longues  expéditions,  dans 
lides  pays  dépourvus  de  maisons,  amena  l’invention  de  la  tente-abri.  Celle' 

I ci  a été  fabriquée  primitivement  à l’aide  du  sac  de  campement  dont  était 
i>pourvu  chaque  homme  : deux  sacs  décousus,  réunis  par  leur  grand  çôté 
, et  soutenus  sur  des  fusils,  formèrent  un  abri  pour  deux  soldats.  Perfec- 
titionnée  et  devenue  un  objet  d’équipement  réglementaire,  elle  se  com- 
j.posa  essentiellement  de  deux  morceaux  de  toile  de  1"’,70  sur  l'",60 
(■chacun,  réunis  par  un  des  grands  côtés  à l’aide  de  boutons  et  de  bouton- 
nnières,  placés  sur  un  support  en  bois  et  retenus  par  des  piquets  égale- 
iiment  en  Imis.  Cette  tente  ainsi  formée  est  ouverte  des  deux  côtés  et  donne 
aabri  à deux  hommes.  Lorsque  quatre  hommes  réunissent  leurs  toiles,  la 
Ittente  reste  encore  ouverte,  mais  pour  un  groupement  de  six  hommes  elle 
(■est  fermée  de  toute  part:  elle  est  alors  haute  de  1“,20,  longue  de  3>",40  et 
ccube  environ  4®^, 50.  Cette  tente,  durant  les  marches,  est  portée  sur  le 
ssac,  chaque  homme  ayant  une  toile  et  la  moitié  des  supports  et  piquets 
nnécessaires  à son  érection.  Les  supports  sont,  à cet  effet,  fragmentés  en 
ddeux  parties  qui  se  réunissent  en  s’engainant  à l’aide  d’un  ajustage  en 
fier  blanc.  Employée  d’abord  pour  les  troupes  d’Algérie,  elle  fut  donnée 
('ensuite  à toute  l’armée  ; c’est  avec  elle  que  nos  soldats  ont  fait  les  guerres 
(Ide  Crimée,  d’Italie,  du  Mexique  et  la  campagne  de  1870-71.  Elle  a été 
>supprimée  en  1878  dans  le  paquetage  individuel,  excepté  en  Afrique, 
ildans  les  colonies  et  en  pays  de  montagne. 

Au  Dahomey,  on  s’est  servi,  pendant  l’expédition  du  général  Dodds, 
(■en  1892,  des  toiles  de  tente-abri  pour  former  le  toit  do  baraques  mobiles 
idont  la  charpente  était  constituée  par  des  tiges  de  palmier  et  dont  les 
iimurs  étaient  d’immenses  branchages  engagés  dans  des  montants  trans- 
pportables. 

La  tente-abri  a rendu  et  rend  d’excellents  service,  mais  elle  constitue 
uune  habitation  éminemment  temporaire  qu’il  est  dangereux,  à cause  de 
-son  faible  cubage,  de  rendre  quelque  peu  permanente,  ainsi  qu’il  a été 
' fait  encore  pendant  le  siège  de  Metz,  en  1870,  par  exemple.  Aussi,  l’art.  29 
ildu  décret  du  26  octobre  1883  les  affecte-t-elles  exclusivement  aux 
'ibivouacs. 

Il  avait  été  décidé  que,  lorsque  l’approvisionnement  actuel  en  sacs- 
tente-abris  serait  épuisé,  on  mettrait  en  service,  pour  les  remplacer,  la 
■tente  modèle  Waldéjo.  Elle  est  constituée  par  une  toile  losangique  qui, 
employée  seule,  peut  abriter  un  homme  de  deux  côtés,  en  formant,  lors- 
; qu’elle  est  supportée  par  un  piquet,  deux  côtés  d’une  pyramide  trian- 
- gulaire  ; avec  deux  toiles,  on  obtient  une  pyramide  quadrangulaire  fermée 
sur  toutes  les  faces.  Avec  quatre,  six,  huit  toiles,  on  façonne  une  tente 
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ayant  la  forme  d’un  solide  dont  la  base  serait  un  polygône  irrégulier. 
Mais  des  expériences  sont  actuellement  entreprises  sur  d’autres  modèles 
de  tente-abri  individuelle  et  de  tente-abri  collective.  Ces  dernières,  si  elles 
étaient  adoptées,  seraient  transportées  par  des  voitures. 

Les  Allemands  ne  se  sont  généralement  pas  servis  de  tentes  analogues 
dans  leurs  dernières  guerres,  mais  le  budget  militaire  pour  l’empire, 
en  1892  et  1893,  comprend  une  première  prévision  de  4.500.000  marks, 
à l’-effet  de  munir  les  troupes  de  petites  tentes  portatives.  Les  tentes 
seraient  particulièrement  destinées  aux  corps  qui  doivent  éventuellement 
opérer  vers  l’ouest  de  l’empire  d’Allemagne  ; cependant  elles  ont  été 
expérimentées  pendant  les  grandes  manœuvres  de  1893,  en  Alsace.  Chaque 
homme  porte  : la  toile  de  tente  en  coton  imperméable  de  couleur  brune, 
carrée,  de  1"’,65  de  côté,  munie  d’œillets  et  de  boutonnières;  la  corde  de 
tente,  dite  aussi  corde  de  cou,  parce  qu’elle  peut  servir  à transformer  la 
toile  de  tente  en  manteau  contre  la  pluie;  un  montant  en  trois  morceaux 
et  trois  petits  piquets.  La  tente  peut  être  placée  dans  le  sac,  son  poids 
est  de  l’‘&-,750.  En  combinant  plusieurs  toiles  on  arrive,  à l’aide  de  ces 
éléments,  à dresser  des  abris  plus  ou  moins  spacieux  ; le  groupement 
numérique  des  hommes  a été  laissé  au  choix  du  commandant  de  com- 
pagnie, à condition  que  les  tentes  fussent  réunies  autour  du  feu  du 
bivouac.  Cette  manière  de  procéder,  qui  peut  être  avantageuse  au  point 
de  vue  de  la  protection  des  hommes  contre  les  intempéries,  rend  certai- 
nement plus  difficile  l’appréciation  à distance,  par  l’ennemi,  des  effectifs 
campés. 

En  Autriche,  en  1891,  on  a également  mis  en  expérience  des  tentes 
légères  et  l’on  a adopté  en  1893,  et  essayé  pendant  les  manœuvres  de 
cette  même  année,  une  tente  bonnet  de  police  pour  deux  hommes, 
divisible  en  deux  parties  à partager,  pour  le  transport,  entre  deux 
soldats.  D’après  la  Revue  du  cercle  militaire  (20  août  1893),  la  toile, 
en  coton  brun  foncé,  est  constituée  par  deux  triangles  équilatéraux  se 
touchant  par  un  de  leurs  côtés  et  formant  un  losange  de  2"'  de  côté. 
A l’un  des  angles  obtus  du  losange,  se  trouve  une  ouverture  elliptique, 
garnie  d’un  anneau  de  cuivre  maintenu  par  des  rivets, et  dont  la  forme 
correspond  à peu  près  aux  dimensions  moyennes  du  fourreau  de  la 
baïonnette.  Les  deux  côtés  adjacents  à cet  angle  et  un  troisième  côté 
encore  portent,  le  long  du  bord,  chacun  neuf  trous  d’olive  également 
espacés.  Devant  chaque  trou,  et  à quelques  centimètres  vers  l’intérieur 
de  la  toile,  est  cousu  solidement,  au  moyen  de  fils  de  cuivre,  un  bouton 
olive  en  bois.  Au  deuxième  angle  obtus,  ainsi  qu’aux  deux  angles  aigus 
et  sur  le  milieu  des  deux  côtés  déterminés  par  ces  trois  angles,  se 
trouve  un  cordon  solidement  fixé  à l’étoffe.  Enfin  la  toile  est  garnie  sur  ses 
quatre  côtés  d’une  bande  de  cuir  de  0"',04  de  largeur.  Un  cordon  court 
également  le  long  de  la  plus  courte  diagonale.  Le  piquet  de  tente  est  en 
bois  de  frêne  verni  de  0™,01  de  grosseur  sur  0"’,275  de  longueur.  Le  support 
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OU  montant  de  tente  est  formé  de  six  morceaux  cylindriques  du  môme  bois, 
de  0'”,02  de  diamètre  sur  0"',30  de  longueur.  Quatre  d’entr’eux  sont  coupes 
, en. sifflet  à leurs  deux  extrémités  et  sont  munis  d’une  douille  étaméequi 
^.permet  de  les  réunir.  Les  deux  derniers  morceaux  sont  disposés  comme 
'les  premiers  à l’un  des  bouts  seulement  ; à l’autre  bout  ils  sont  ferrés  en 
I pointe.  La  corde  de  tente  est  longue  de  2"',50  et  a ses  deux  extrénytés 
•garnies  de  fil  retors.  Tout  sous-officier  ou  soldat  armé  d’un  fusil  ne 
îporte  qu’une  toile  de  tente  et  trois  piquets.  Ces  derniers  sont  renfermés 
, dans  un  chiffon  et  placés  dans  la  toile  de  tente  ; celle-ci  est  pliée  a la 
«grandeur  du  sac  et  portée  sous  sa  pattelette.  Si  l’on  doit  marcher 
sLs  sac  et  emporter  les  tentes,  on  fixe  la  toile  et  les^  piquets *iu  moyen 
. de  la  courroie  de  marmite  aux  bretelles  de  cartouchière.  Le  poids  de  ce 
1 matériel  dépasse  à peine  IkR-  (exactement  lkg-,170).  Les  hommes  non 
. armés  de  fusil  portent  en  outre  chacun  trois  morceaux  de  support  et  la 
I corde  de  tente,  entourée  autour  des  piquets.  Leur  charge  s’élève  ainsi  à 
l l>‘g-,470.  Quand  on  campe,  les  tentes  sont  disposées  derrière  les  faisceaux 
, de  chaque  peloton.  Normalement  une  tente  est  constituée  au  moyen  de 
( quatre  toiles,  et  sert  ainsi  pour  le  groupe  formé  par  deux  files.  Les  tentes 
( de  deux  toiles,  pour  une  seule  file,  ne  sont  employées  qu  exceptionnel- 
1 lement,  dans  les  terrains  très  irréguliers.  Les  tentes  d’officiers  sont  tou- 
i jours  de  ce  genre.  Quand  le  temps  est  chaud  et  sec,  on  peut  constituer 
(de  grandes  tentes,  jusqu’à  une  pour  un  demi-peloton.  Les  tentes  à deux 
I toiles  forment  une  pyramide  régulière  à base  quadrangulaire,  dont  les 
I côtés  ont  2“  de  long,  ce  qui  donne  4™^  de  surface  couverte  pour  loger 
• deux  hommes,  et  au  besoin  trois,  avec  leur  équipement.  La  hauteur  de 
la  pyramide  est  d’environ  l'",bO.  Pour  dresser  la  tente,  un  homme  placé 
; au  centre  de  la  base  tient  verticalement  son  fusil  après  avoir  mis  au 
I canon  la  baïonnette  munie  de  son  fourreau.  Son  camarade  coiffe  ce 
fourreau  des  deux  toiles  de  tente  boutonnées  sur  un  de  leurs  côtés  au 
moyen  des  olives  Le  côté  non  boutonné  forme  l’entrée.  La  (îorde  de 
tente  sert  à fournir  un  appui  pour  résister  au  vent.  Le  support  s emploie 
de  la  môme  manière  que  le  fusil,  mais  celui-ci  est  plus  stable.  Les  tentes 
à quatre,  six,  huit  toiles,  etc.,  présentent  une  série  de  facettes.  On  les 
établit,  en  disposant  tout  près  l’une  de  l’autre,  deux,  trois,  quatre,  etc., 
tentes  à deux  toiles,  de  façon  à ee  que  les  toiles  voisines  soient  mainte- 
nues par  un  seul  et  môme  piquet.  L’entrée  est  ménagée  à un  des  angles 
ou  sur  l’un  des  grands  côtés,  en  ouvrant  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  toiles.  Le  règlement  interdit  l’établissement  de  tentes  pour  les  petits 
postes,  les  grand’gardes  et  les  réserves  d’avant-postes.  Les  troupes  chai 
gées  de  la  garde  du  camp,  des  convois,  etc.,  ne  doivent  pas,  pour  inslallci 
leurs  tentes,  se  servir  du  fusil,  mais  bien  de  supports  en  bois.  Les  hommes 
auxquels  l’emploi  des  tentes  est  interdit  peuvent  employer  les  toiles  en 
guise  de  manteaux,  en  les  jetant  sur  leurs  épaules  et  les  boutonnant  par 
devant  au  moyen  des  olives,  puis  en  se  faisant  un  capuchon  au  moyen 
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(le  l’angle  aigu  de  la  toile  ramené  sur  la  tête.  Encore  ce  capuchon  n’esl-il 
pas  permis  aux  vedettes,  sentinelles,  patrouilles,  etc.  La  toile  de  tente 
peut  être  enfin  employée  comme  couverture  ou  comme  oreiller  (en  la 
roulant).  Il  est  interdit  de  s’en  faire  un  manteau  pendant  les  marches  (1). 

L’armée  russe  s’est  servie  en  Pologne,  en  janvier  et  février  1893,  pen- 
dant des  manœuvres  qui  ont  eu  lieu  par  une  température  variant  de  — 17 
à — 2o°,  de  tentes  portées  par  les  hommes,  dites  tentes  yourtes.  Les  soldats 
à abriter  par  une  do'ces  tentes  peuvent  être  de  quinze  à quarante,  le 
nombre  de  trente-six  étant  le  plus  favorable.  Pour  établir  la  tente  à 
trente-six,  il  faut  vingt-quatre  morceaux  d’étoffe.  On  les  coud  ensemble, 
de  façon  que  huit  soient  employés  à former  le  toit  et  les  seize  autres  les 
quatre  côtés  de  la  tente.  Le  toit  est  soutenu  aux  quatre  angles  par  quatre 
poteaux  et  présente  au  milieu  une  ouverture  formée  en  relevant  les 
coins  des  morceaux  de  toile,  dont  trois  ne  sont  pas  cousus  aux  autres 
jusqu’à  leur  extrémité.  Quatre  potelets  soutiennent  également  le  toit  en 
son  milieu,  autour  de  l’ouverture  qui  s’y  trouve  ainsi  ménagée,  pour 
donner  issue  à la  fumée  du  foyer.  C’est  autour  du  foyer  que  les  hommes 
se  groupent  pour  se  coucher,  les  pieds  du  côté  du  feu.  Dans  ces  tentes, 
la  température  a pu  atteindre  6°  jusque  dans  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées du  foyer.  En  général,  la  température  intérieure  était  plus  élevée 
de  12°  à 18°  que  celle  du  dehors  et,  grâce  aux  tentes,  on  n’a  constaté 
aucun  accident  sérieux  de  congélation,  les  hommes  étant  du  reste  bien 
vêtus  et  abondamment  pourvus  de  combustii)le.  On  a remarqué  cepen- 
dant que  si  les  hommes  dormaient  de  neuf  heures  du  soir  à trois  heures 
du  matin,  à partir  de  cette  heure  ils  sortaient  fréquemment  de  la  tente 
pour  prendre  du  mouvement  et  se  réchauffer  et  qu’à  partir  de  quatre 
heures,  la  température  de  la  tente  était  celle  de  l’air  extérieur. 

Ces  tentes  seraient  supérieures  à celles  que  l’armée  du  Caucase  a uti- 
lisées pendant  la  guerre  de  Turquie  en  1877-78  et  qui,  d’après  Kosloff, 
se  laissaient  traverser  par  la  pluie  ; de  plus  leurs  parois  n’arrivant 
pas  jusqu’à  terre,  le  froid  obligeait  à en  abaisser  la  partie  supérieure  et 
à recouvrir  les  toiles  de  terre,  ce  qui  déterminait  une  telle  viciation  de 
l'atmosphère  intérieure  que  le  professeur  Dcsbrolavine,  chargé  de  l’ins- 
pection sanitaire  des  troupes,  pensait  que  des  tentes  abris  eussent  été 
préférables. 

Le  colonel  Tschebortajew  {Erfindung  eines  neuen  Zeltesfur  Kosaken 
Milüàr-Wochenblatt,  Sp.  860),  a fait  expérimenter  dans  les  manœuvres, 
près  de  Narwa  en  1890,  une  tente  pour  les  cosaques  qui  antérieurement 
n’en  possédaient  pas.  Elle  est  constituée  par  quatre  lances,  des  cordes  à 
fourrage  et  sept  morceaux  de  toile  à voile  ; elle  pèse  (lances  comprises) 
23  livres  et  elle  peut  être  montée  en  dix  minutes.  ' 


(1)  Verordmmgsblatt  f.  das  Ka.  und  Ko.  Heer,  du  9 août  1893,  d’après  la  Revue  mili- 
taire de  l’Etranger,  1893,  p.  435. 
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Quelques  auteurs,  notamment  le  major  autrichien,  ïilschkert,  ont 
pensé  qu’il  serait  bon  de  faire  suivre  les  troupes  en  marche  par  des 
baraques  transportables  de  construction  simple.  Assurément  l’hygiène 
trouverait  avantageuse  une  mesure  de  ce  genre,  reste  à savoir  si  elle 
serait  compatible  avec  les  nécessités  de  la  guerre. 

La  tente  collective  en  usage  dans  l’armée  française  pour  les  camps 
temporaires,  porte  le  nom  de  tente  à siège,  ou  tente  marabout,  ou  tente 
turque.  Sa  capacité  est  de  30">3,  son  diamètre  inférieur  de  7‘"  ; elle  peut 
abriter  seize  hommes,  mais  il  est  souhaitable  que  dix  au  maximum  y 
soient  logés.  Elle  est  essentiellement  constituée  par  un  mât  central  en 
bois  de  3"'  de  haut  d’où  rayonne  une  toile  fixée  par  des  piquets  fichés 
en  terre.  Elle  est  percée  de  deux  portes  qui  peuvent  se  relever,  et 
pourvue,  au-dessus  du  mât,  d’un  ehapiteau  qui  abrite  une  petite  ouverture 
circulaire  d’aération.  On  peut  reprocher  à cette  tente  d’être  lourde  et 
encombrante.  Elle  a de  plus  cet  inconvénient,  que  par  le  fait  de  l’obli- 
quité de  la  toile,  on  ne  peut  se  tenir  debout  qu’au  centre  de  l’abri. 

Pour  remédier  à ce  défaut,  Guilloux  (de  Paris)  propose  une  tente 
reposant  sur  une  armature  à mât  central  en  fer  ereux.  Son  diamètre  est 
de  sa  hauteur  de  3'", 66.  Elle  cube  59"'^3,  la  surface  à la  base  est 

de  près  de  32'®2,  et  elle  peut  loger  vingt-quatre  hommes.  D’un  transport 
facile,  par  suite  de  son  système  de  montage,  elle  ne  pèse  que  105''^''  et  a 
une  forme  octogonale  conique  permettant  de  se  tenir  debout  dans  toutes 
ses  parties,  et  d’y  placer  des  lits  un  peu  élevés  au-dessus  du  sol.  Un 
système  particulier  permet  aux  hommes  de  tendre  et  de  détendre  la  toile 
sans  sortis  de  la  tente.  Trois  hommes  la  montent  en  quinze  minutes  et 
la  démontent  en  cinq  minutes.  Elle  se  transporte  facilement,  tous  ses 
organes  étant  groupés  en  deux  parties  de  poids  égal,  et  pouvant  être 
chargés  à dos  de  mulet.  Reste  à s’assurer  de  sa  solidité  sur  tous  les  ter- 
rains et  de  la  possibilité  de  l’y  installer.  , 

On  a mis  en  essai  en  1893,  au  camp  occupé  par  les  compagnies 
chargées  de  l’installation  du  champ  de  tir  de  Maisons-Laffite,  un  modèle 
de  grande  tente  du  système  Tollet,  basé  sur  l’emploi  de  fermes  en  fer 
articulées,  prenant  point  d’appui  sur  une  sole  également  en  fer.  Ces  tentes 
ne  sont  pas  embarrassées  au  milieu  par  un  jiiquet,  ni  à l’extérieur  par  de 
longs  cordages.  On  s’y  tient  debout  dans  presque  toutes  les  parties,  et  elles 
s’aèrent  facilement  par  des  fenêtres  qu’on  peut  fermer  par  les  mauvais 
temps.  Leur  seul  ineonvénient,  c’est  qu’elles  sont  plus  lourdes  que  la 
tente  conique,  et  que  leur  chargement  sur  les  voitures  est  plus  difficile. 

Les  officiers  font  souvent  usage  de  la  tente  dite  de  marche,  en  forme 
de  bonnet  de  police. 

On  a longtemps  employé  en  France  la  tente  elliptique  à deux  mâts  ou 
tente  Taconnet,  qui  était  trop  peu  stable.  Elle  a disparu  comme  aussi 
toutes  les  lentes  de  formes  et  de  dimensions  variables  suivant  les  armes 
et  les  grades,  que  décrivait  encore  le  tarif  du  13  mars  1831. 
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L’année  anglaise  a des  tentes  rondes  à la  base  qui  mesurent  S"*, 80  de 
diamètre  et  d’une  hauteur  de  3'",  destinées  à quinze  hommes;  cependant  I 
il  en  est  du  même  type  qui  sont  un  peu  plus  grandes.  Toutes  sont  d’une  , 
ventilation  difficile. 

Si  l’on  devait  faire  camper  les  troupes  sous  la  tente  d’une  façon  quelque 
peu  prolongée,  surtout  en  hiver,  les  tentes  à doubles  parois  de  toile 
seraient  particulièrement  utiles  : telles  sont  par  exemple  les  tentes 
système  Tollet  adoptées  pour  nos  formations  sanitaires  de  campagne. 
Dans  l’armée  allemande,  il  a été  fait  des  essais  de  tentes  de  ce  genre, 
mais  il  ne  semble  pas  que  leur  usage  puisse  se  généraliser  pour  des 
effectifs  nombreux,  à cause  des  difficultés  du  transport. 

L’étoffe  dont  sera  faite  la  tente  sera  imperméable  et  mauvaise  con- 
ductrice de  la  chaleur  : les  étoffes  de  coton  (tente  Waldéjo)  sont  préfé- 
rables à celles  de  toile,  et  la  laine  (tente  arabe)  est  supérieure  au  coton. 

La  toile  de  la  tente  conique  et  de  la  tente  de  marche  est  en  tissu  de  lin 
ou  de  chanvre.  Les  toiles  caoutchoutées  qui  ne  laissent  pas  passer  d’air, 
sont  absolument  à rejeter. 

Le  sol  sur  lequel  on  élève  la  tente  doit,  autant  que  possible,  être 
asséché  et  battu,  « décapé  » ; on  extrait  les  herbes  et  les  racines,  on 
creuse  une  rigole  au  pied  de  la  tente  pour  l’écoulement  des  eaux  et  on 
ménage  un  rebord  sur  lequel  on  puisse  étendre  les  effets  quand  il  fait 
beau  (art.  3B0  inf.,  du  décret  du  10  octobre  1892).  En  Russie,  il  est 
d’usage  d’installer  les  tentes  sur  un  tertre  dont  la  base  est  consolidée  à 
l’aide  de  planches  ou  de  gazon. 

Jamais  on  ne  creusera  le  sol  des  tentes  ; les  taupinières  de  Erimée  ont 
été  une  des  causes  du  typhus  de  notre  armée  et  on  ne  perdra  pas  de  vue 
que  la  tente  s'infecte  commue  une  chambre  et  que  par  conséquent  il  est 
indispensable  de  la  ventiler.  L’ouverture  des  auvents  est  généralement 
insuffisante.  « Dès  que  le  soleil  paraît,  les  tentes  sont  ouvertes  et  relevées 
du  côté  du  soleil  ; la  paille  de  couchage  est  remuée  et  exposée  au  grand 
air  ; les  effets  sont  sortis,  étendus  et  battus,  ainsi  que  les  couvertures.  » 

Pour  diminuer  le  danger  de  l’infection  du  sol,  par  suite  de  la  continuité 
de  l’habitation,  il  est  prescrit  de  déplacer  souvent  toutes  les  tentes  ou  au 
moins  de  les  abattre  momentanément,  pour  mettre  le  sol  au  contact  de 
l’air  et  du  soleil  ; le  déplacement  des  tentes,  d’après  Baudens,  doit  être 
prescrit  tous  les  quatre  jours  au  moins. 

Le  médecin-major  Marty  a cru  devoir  attribuer  des  épidémies  de  fièvre 
typhoïde  qui  ont  pris  naissance  dans  les  camps  d’Algérie,  à l’étroitesse  de 
l’enceinte  du  camp,  ce  qui  empêchait  de  changer  les  tentes  de  place 
comme  il  eût  fallu  le  faire.  « Quand  il  fait  beau  » dit  Ewans  (1)  « on  doit 
enlever  les  tentes  le  matin  et  les  dresser  de  nouveau  darîs  l’après-midi. 
Chaque  fois  que  le  temps  le  permet,  le  linge  et  les  effets  doivent  être 


(1)  Thomas  W.  Evans,  Essai  d’hygiène  et  de  thérapeutique  militaires,  l’aris,  I8C5. 
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■exposas  à 1 air,  11  convient  de  laisser  entre  les  tentes  un  espace  assez  grand 
pour  que  l’air  puisse  circuler  librement.  Lorsque  les  tentes  ont  été  trans- 
portées dans  un  autre  endroit,  à moins  qu’il  ne  s’agisse  d’une  distance 
considérable,  on  doit  assainir  le  sol  d’où  on  les  a enlevées,  en  y jetant 
une  glande  quantité  de  charbon  de  bois,  de  la  chaux  ou  tout  autre  agent 
désinfectant.  Lorsque  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  déplacer  les 
tentes,  on  doit  assainir  le  sol  au  moyen  de  ces  mômes  substances  ». 

Les  hommes  logés  sous  la  tente  n’ont  pas  de  lit.  En  temps  de  paix,  on 
peut  mettre,  sous  la  paillasse  qu’on  emploie,  des  planches  ou  des  nattes  de 
paille  ou  des  claies  de  branchage  qu’on  fait  fabriquer  par  les  hommes.  En 
.campagne  « lorsqu’il  est  distribué  de  la  paille  »,  dit  le  règlement,  « on  la 
■répartit  également  sur  le  sol  intérieur,  principalement  sur  la  partie  où  les 
lommes  doivent  placer  la  tête.  Si  l’on  n’a  pas  de  paille,  on  ramasse  de 
lerbe  seche,  de  la  mousse,  du  foin,  des  feuilles  sèches,  pour  éviter  le 
[contact  du  sol.  Il  ne  faut  jamais  se  coucher  sur  des  plantes  aromatiques 

['OU  odorantes,  ni  sur  des  joncs  ou  plantes  vertes  qui  croissent  dans  les 
[‘endroits  marécageux  » (art  360  ibidem). 

Les  lentes  peuvent  se  chauffer  à l’aide  d’un  poêle  ou  d’une  cheminée, 
■sut  tout  SI  elles  possèdent  des  parois  doubles.  Des  rations  de  chauffaue 
sont  attribuées  aux  troupes  campées  ou  baraquées. 

L habitation  sous  la  tente,  pourvu  que  la  température  ne  soit  excessive 
I ans  aucun  sens,  constituant  en  somme  la  viê  en  plein  air,  est  favorable 
n la  santé,  a la  condition  que  certaines  règles  soient  observées. 

nui  nnTi''  celles  qui  résultent  de  ce  que  nous  venons  de  dire  et 

I u ont  trait  a I assainissement  de  la  tente  elle-même  ; c’est  ensuite  une 

Iemporaires“”"’“  K**  permanents  ou 

H d’ ntet’il  d^r  de  fièvre  palustre 

L ihnhveL  1^  tout  genre,  jamais  dans  le  lit  d’une  rivière,  mais  au-delà 
lu  thaï «eg  et  apres  le  passage  du  point  bas  ; autant  que  possible  sur  un 

lî  p:iitd;ré‘ e" 

Les  rues  du  camp  seront  enf  etenues  comme  celles  d’une  ville  • 

de1itourVsTt°b,1‘“/  ‘e'"e  et  les 

u ente  ées  fa  f S?  “Th“‘"i;  ‘'■'Hèes 

terrées  (ait.  360  inf.,  du  décret  du  20  octobre  189^)- 

es  l’infiirration  du  sol  par 

lorames  qui  fei  ont  leurs  ordures  en  dehors  des  latrines  seront  sévèrement 

laîs  de'  ltl?„Teo™n’  "><>««8,  installées 

'tancbeVnT  Tn  T'  " P»'*®»  utiliser  des  égouts 

P ur  installer  le  tout  al’egout.  Les  tinettes  mobiles,  cmporlées 
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et  vidées  par  les  indigènes,  ont  été  employées  dans  les  campements  du 
général  Dodds  au  Dahomey. 

Si  l’on  a recours  comme  latrines  'provisoires  aux  feuülées,  celles-ci 
seront  placées,  comme  le  prescrit  le  règlement,  à cent  cinquante  pas  en 
avant  du  camp.  Chaque  jour  on  enfouira  les  matières  excrémentitielles, 
et  les  fouillées  seront  d’un  accès  facile  et  éclairées  la  nuit.  On  se  gardera 
de  donner  aux  fosses  que  l’on  creuse  trop  de  largeur  : les  hommes  s’éloi- 
gnent instinctivement  des  larges  fosses  de  peur  d’y  tomber  et  souillent 
tout  le  terrain  aux  alentours.  Il  faut  que  la  feuillée  consiste  en  un  sillon 
n’ayant  pas  plus  de  largeur  que  le  fer  de  la  pelle  réglementaire  et  aussi 
profond  que  la  pioche  permet  de  creuser,  soit  de  l""  à 1">,20  environ  ; ce 
sillon  doit  être  assez  étroit  pour  que  l’homme  mette  ses  pieds  l’un  à droite, 
l’autre  à gauche  et  soit  comme  à cheval  sur  la  fosse  au  fond  de  laquelle 
tomberont  les  urines  et  les  matières  fécales.  Les  hommes,  avant  de  quitter 
la  feuillée,  répandront  un  peu  de  terre  meuble  sur  la  matière  qu’ils  viennent 
de  déposer.  De  plus,  trois  fois  par  jour,  on  y jettera  de  la  terre  et  une 
solution  désinfectante  (sulfate  de  fer  ou  de  cuivre,  pour  2o0*'’*'  d’eau 
par  fraction  de  100  hommes  ou  lait  de  chaux  ou  solution  de  crésyl,  etc.), 
ainsi  que  les  cendres  des  foyers.  Quand  les  sillons  seront  à moitié  remplis, 
on  les  comblera;  on  foulera  fortement  la  terre  de  remplissage  : on  dispo- 
sera l’excédant  en  talus  dans  le  sens  de  la  feuillée;  on  placera  aux  deux 
extrémités  des  branchages,  une  pierre,  pour  qu’une  troupe  de  passage  ne 
vienne  ni  stationner,  ni  fouiller  le  sol  en  cet  endroit.  Avant  de  quitter  le 
campement,  chaque  troupe  devra  combler  les  feuillées  qui  auront  été  à 
son  usage  personnel  (1)  ; 

6°  Les  eaux  de  sources  ou  de  fontaines  seront  captées  et  leur  propreté 
sera  surveillée.  Le  puisage,  s’il  y a lieu,  sera  réglé  de  telle  façon  que 
l’eau  destinée  aux  hommes  soit  recueillie  en  amont  de  celle  qui  servira 
aux  animaux  et  au  lavage  du  linge  ; des  rampes  d’accès  seront  installées 
ainsi  que  des  barrages,  s’il  est  nécessaire  ; 

7°  Les  hommes  se  souviendront  qu’il  est  défendu  « de  sortir  la  nuit 
sans  être  entièrement  vêtu  et  chaussé  » (art.  360  inf.,  353  cav.)  ; 

8*  11  importe  que  les  chevaux  changent  assez  souvent  de  place  pour 
que  le  sol  ne  devienne  pas  fangeux  par  le  contact  prolongé  de  leurs 
déjections  ; 

9“  Les  boucheries  et  le  parc  des  animaux  seront  situés  à une  certaine 
distance  des  habitations  ; les  débris  d’animaux  seront  enfouis  et  recou- 
verts de  chaux  ou  incinérés  ; 

10°  Une  surveillance  rigoureuse  sera  assurée  aux  environs  des  camps 

I 

(1)  Instruction  médicale  à l’usage  des  postes  militaires  dépourvus  de  médecin,  ai 
Tonlcin,  par  le  directeur  du  service  de  santé,  Dujardin-Beaumetz,  approuvée  par  le  généra 
Jamont,  Hanoï,  1886  et  circulaire  ministérielle  du  22  août  1889. 
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lau  point  de  vue  de  la  vente  d’aliments  de  mauvaise  qualité  et  au  point 
il  de  vue  de  la  prophylaxie  des  maladies  vénériennes. 

Quelques  auteurs,  prenant  en  considération  les  grands  avantages  qui 
r résultent  de  la  santé  des  hommes  du  séjour  dans  les  camps  et  de  l’éva- 
ccuation  temporaire  des  casernes,  ont  proposé,  avec  Morache,  de  caserner 
1 les  hommes  l’hiver  et  de  les  faire  camper  l’été.  Cette  idée  séduisante  en 
t théorie  est  passible  en  pratique  de  plus  d’une  objection.  L’amélioration 
i des  casernements  par  la  diminution  de  la  densité  des  habitants,  par 
1 l’éloignement  rapide  et  régulier  des  immondices,  par  l’imperméabilisation 
■ des  parois  des  chambrées,  par  l’installation  des  réfectoires  et  des  chambres 
( de  jour  nous  semble  l’objectif  à poursuivre  plutôt  que  la  création,  pour 
I nos  grands  effectifs,  d’une  habitation  d’été  et  d’une  habitation  d’hiver. 


ARTICLE  VI.  — BIVOUAC 


On  entend  « par  bivouac  le  lieu  où  les  troupes  s’établissent  pour  un 
séjour  généralement  très  court,  sous  des  abris  improvisés  ou  en  plein  air 
et  dans  certains  cas  sous  la  petite  tente  » (art.  39  du  décret  du  26  octobre 
1883). 

Le  cantonnement  est  la  règle  pour  les  armées  en  expédition  ou  en 
marche,  mais  on  conçoit  que  plus  d’une  fois,  soit  à cause  de  l’élévation 
des  effectifs,  soit  par  absence  de  villages,  soit  pour  des  raisons  straté- 
giques, les  troupes  seront  appelées  à stationner  en  plein  air,  de  jour 
ou  de  nuit. 

Le  choix  de  l’emplacement  d’un  bivouac  est  soumis  aux  mêmes  règles 
hygiéniques  que  l’assiette  d’un  camp. 

Les  hommes  pourvus  de  la  petite  tente  ne  pourront  pas  toujours 
s’en  servir  faute  de  temps  pour  la  dresser,  et  alors  il  ne  saurait  être 
question  non  plus  de  confectionner  des  maisonnettes  légères  ou  des 
brise-vents  qui,  dans  certaines  circonstances,  et  pour  de  petits  déta- 
chements, peuvent  être  rapidement  construites  à l’aide  de  perches  et  de 
branchages  ou  de  paille  ; les  soldats  alors  passeront  la  nuit  étendus  sur  le 
sol  ou  mieux,  si  possible,  sur  de  la  paille  ou  des  copeaux,  les  pieds  près 
des  foyers,  la  tête  sur  le  sac,  enroulés  dans  leur  capote,  les  brodequins 
déserrés. 

Les  feux  seront  alimentés,  autant  que  faire  se  pourra,  à l’aide  des 
rations  spéciales  de  chauffage  attribuées,  en  toute  saison,  aux  troupes 
bivouaquées,  et  que  1 officier  d’approvisionnement  se  procurera  par  achat 
ou  réquisition. 

Lorsque  la  pluie  tombe  d’une  façon  continue  ou  lorsque  le  sol  est 
détrempé  il  est  impossible  aux  hommes  bivouaqués  de  se  coucher  et 
souvent  il  pourra  sembler  préférable  de  marcher  dans  le  camp  que  de 
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rester  immobile  sans  changer  de  place.  De  môme  les  troupes  qui  sont 
obligées  de  bivouaquer  l’hiver  par  un  froid  excessif  ne  doivent  pas  se 
livrer  au  sommeil  qui  amène  trop  souvent  la  mort.  On  pourrait  conseiller 
en  pareille  circonstance,  outre  le  mouvement  forcé,  des  onctions  sur  le 
corps,  et  surtout  sur  les  pieds,  avec  les  matières  huileuses  ou  des  graisses, 
selon  l’usage  des  peuples  du  Nord. 

En  pays  de  montagne,  quelques  précautions  particulières  doivent  être 
prises.  Dans  la  région  basse,  pour  les  troupes  placées  aux  avant-postes 
dans  la  vallée,  le  choix  d’un  bivouac  sera  généralement  assez  facile  et 
l’installation  pourra  ne  pas  être  trop  défectueuse.  Les  hommes  trouveront 
non  seulement  de  l’eau  mais  encore  des  abris,  du  bois  et  un  peu  de 
paille.  On  évitera  de  s’établir  auprès  du  lit  des  rivières  à cause  des  cou- 
rants d’air  permanents  qui  y régnent  et  de  la  fraîcheur  des  nuits  qui  y 
est  très  grande.  Dans  la  région  des  cols  (1.500"'  à 2.200"'),  si  la  saison  est 
avancée,  les  troupes  pourront  être  très  éprouvées.  On  ne  trouvera,  le 
plus  souvent,  que  des  broussailles  pour  alimenter  les  feux,  et  si  l’on  ne 
rencontre  pas  de  châlets,  on  se  servira  de  la  tente-abri,  sans  pouvoir  y 
faire  un  lit  de  paille  ou  de  feuilles  sèches.  Dans  ces  conditions,  il  est 
prudent  de  forcer  les  soldats  à se  lever  fréquemment  pour  s’approcher 
des  feux  ; on  leur  fera  porter  la  veste  sous  la  capote  et  les  sentinelles 
seront  relevées  au  moins  toutes  les  heures.  Si  l’on  rencontre  des  chalets 
occupés  par  des  bestiaux,  on  fera  parquer  ces  derniers  et  on  occupera  les 
châlets  après  les  avoir  nettoyés  et,  si  possible,  désinfectés.  Il  sera  toujours 
prudent  de  faire  à l’avance  des  provisions  de  bois  tant  pour  le  chauffage 
que  pour  la  construction  d’abris. 

Les  règles  d’hygiène  applicables  aux  camps  le  sont  également  aux 
bivouacs,  notamment  pour  ce  qui  a trait  à la  propreté  du  sol,  car  si  le 
môme  bivouac  n’est  généralement  occupé  qu’une  seule  nuit  par  les 
mêmes  troupes,  il  est  possible  qu’il  serve  de  lieu  d’arrêt  pour  d’autres 
troupes,  après  le  départ  des  premières. 

La  nuit  au  bivouac  amène  chez  presque  tous  les  hommes  une  sorte  de 
courbature  plus  ou  moins  pénible  et  ne  procure  pas  la  réparation  nor- 
male d’un  bon  sommeil,  aussi,  est-il  désirable  que  la  troupe  ne  bivouaque 
que  très  rarement. 

C’est  surtout  lorsque  le  soldat  supporte  les  fatigues  qu’entraîne  la  vie 
au  bivouac,  notamment  quand  elle  est  la  conséquence  de  revers  ou  d’in- 
succès, que  l’influence  morale  des  officiers  aura  à s’exercer  avec  le  plus 
d’activité  ; ils  chercheront  par  tous  les  moyens  possibles  à empêcher 
les  hommes  de  se  laisser  aller  à la  tristesse  et  au  découragement  : le 
soldat  français  sait  heureusement  réagir,  pour  peu  qidon  l’y  incite  et 
qu’on  lui  donne  l’exemple,  contre  les  privations  et  les  fatigues  qu’entraî- 
nent nécessairement  les  nuits  passées  en  plein  air,  particulièrement 
pénibles  pendant  les  saisons  froides  ou  pluvieuses. 
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ARTICLE  VII.  - LOGEMENT  CHEZ  L’HABITANT  ET  CANTONNEMENT 


1°  Logement  chez  l’habitant.  — En  cas  d’insuffisance  des  bâti- 
iiments  militaires  destinés  au  logement  des  troupes,  il  y est  suppléé  au 
iimoyen  de  maisons  ou  d’établissements  loués  par  le  service  de  l’inten- 
Jdance,  de  concert  avec  le  service  du  génie,  ou  au  moyen  du  logement 
iides  officiers  et  des  hommes  de  troupe  chez  l’habitant. 

A défaut  de  bâtiments  militaires,  le  logement  est  fourni  de  la  même 
: manière  dans  les  villes,  villages,  hameaux  et  maisons  isolées  aux  troupes 
il  détachées  ou  cantonnées,  ainsi  qu’aux  troupes  de  passage  et  aux  mili- 
1 taires  isolés. 

Le  logement  chez  l’habitant  comporte  l’installation  des  hommes,  des 
tanimaux  et  du  matériel  dans  les  parties  des  maisons,  écuries,  remises  ou 
jabris  des  particuliers  reconnues,  à la  suite  du  recensement,  comme  pou- 
want  être  affectées  à cet  usage  et  fixées  en  proportion  des  ressources  de 
cchaque  particulier;  les  conditions  d’installation  afférentes  aux  militaires 
de  chaque  grade,  aux  animaux  et  au  matériel  se  rapprochent,  autant  que 
lie  permettent  les  circonstances  locales  (art.  340  inf.  du  décret  du  20  oc- 
! tobre  1892),  des  conditions  normales  du  casernement.  A l’intérieur  toute 
I troupe  logée  chez  l’habitant  a droit,  en  toutes  circonstances,  au  feu  et  à 
la  chandelle  (art.  16  de  la  loi  du  3 juillet  1877)  et  tout  logeur  est  tenu 
. de  fournir  à ses  hôtes  (art.  25  de  la  décision  ministérielle  du  17  mars  1882) 
>soit  place  au  feu,  soit  un  nombre  de  rations  de  combustible  égal  au 
I nombre  des  hommes  logés. 

Tous  les  habitants  sont  tenus  à la  charge  du  logement,  sinon  dans  leur 
: propre  domicile,  du  moins  à leurs  frais.  Cette  facilité  amène  souvent, 
< surtout  dans  les  grandes  villes,  le  logement  des  soldats  chez  des  logeurs 
' où  ils  se  trouvent  confinés  dans  des  chambres  sans  air  et  d’une  propreté 
douteuse. 

En  général,  chaque  officier  a u .ie  chambre  avec  un  lit  complet  et  il 
■ est  accordé  un  lit  pour  deux  soldats  ou  caporaux.  Il  appartient  aux  muni- 
cipalités de  reporter  équitablement  sur  leurs  administrés  l’obligation  du 
logement  des  troupes. 

Lorsque  le  séjour  des  hommes  chez  l’habitant  doit  durer  plus  de  vingt- 
quatre  heures  ou  quarante-huit  heures,  durée  maxima  de  l’arrêt  d’une 
troupe  changeant  de  garnison,  le  choix  des  locaux  d’habitation,  leur  mise 
en  étal  de  propreté,  leur  adaptation  aux  nécessités  de  la  vie  militaire, 
notamment  pour  ce  qui  a trait  à l’aération  et  à l’évacuation  des  matières 
putrescibles,  à l’alimentation  en  eau  et  d’une  façon  générale  à tout  ce  qui 
intéresse  l’hygiène,  sera  l’objet  d’une  attention  toute  particulière  de  la 
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part  du  commandement  et  du  médecin  militaire  : le  soldat  doit  être  placé 
alors  dans  des  conditions  au  moins  aussi  favorables  que  s’il  habitait 
la  caserne.  r 

Quand  des  militaires  allemands  logent  chez  l’habitant  pendant  plus  de 
six  mois,  ils  ont  droit  à des  chambres  propres,  bien  closes,  munies  de 
fenêtres,  d’un  accès  facile  ; près  des  chambres  doit  se  trouver  un  local 
où  les  hommes  puissent  s’habiller. 

Chaque  fois  que  la  troupe  s’installe  dans  une  localité,  soit  qu’il  s’agisse 
de  logement  chez  l’habitant  ou  de  cantonnement,  le  médecin  militaire  a 
le  devoir  de  s’enquérir  des  maladies  régnantes  et,  s’il  y a lieu,  de  faire 
interdire  les  maisons  infectées. 

2°  Cantonnement.  — Dans  le  cantonnement  il  n’est  pas  tenu  compte 
des  conditions  d’installation  ordinairement  attribuées,  en  ce  qui  concerne 
le  logement,  aux  militaires  de  chaque  grade,  aux  animaux  et  au  matériel, 
mais  on  utilise,  dans  la  mesure  du  nécessaire,  la  contenance  des  locaux, 
sous  la  réserve  que  les  propriétaires  ou  détenteurs  conservent  toujours  le 
logement  qui  leur  est  indispensable  (art.  341  ïnf.  du  décret  du  20  octobre 
1893). 

On  distingue  le  cantonnement  ordinaire  et  le  cantonnement  resserré. 

Dans  le  premier  on  abrite  par  habitant  un  officier  ou  cinq  ou  six 
hommes,  ou  deux  chevaux  ; dans  le  second,  on  ne  laisse  à chaque  ménage 
que  la  jouissance  d’une  ou  de  deux  pièces  et  on  occupe  tous  les  abris  à 
raison  de  de  surface  par  homme. 

Les  locaux  que  vont  occuper  les  soldats  cantonnés  seront  nettoyés,  dès 
l’arrivée  du  détachement;  on  assurera  leur  ventilation  par  l’ouverture  des 
fenêtres  ou  en  perçant,  s’il  le  faut,  des  ouvertures  à la  partie  la  plus 
élevée  des  murs.  On  place,  pour  la  nuit,  des  lanternes  dans  les  endroits 
d’un  accès  difficile  ou  dangereux  et  comme,  dans  le  cantonnement, 
resserré  surtout,  les  latrines  des  particuliers  sont  toujours  insuffisantes, 
on  installe  des  feuillées  ou  si  possible  des  tinettes  mobiles  à raison  de 
douze  sièges  par  1.000  hommes,  et  l’on  empêche  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles la  souillure  du  sol  par  les  urines. 

Les  repas  sont  généralement  préparés  et  consommés  en  plein  air.  On 
cherche  à éviter  l’imprégnation  du  sol  par  les  eaux  ménagères  et  les 
débris  fermentescibles,  en  creusant  des  rigoles,  en  faisant  des  lavages  à 
grande  eau,  en  exigeant  l’enlèvement  des  ordures  ménagères,  leur 
désinfection  par  la  chaux  ou  mieux  encore  leur  incinération  à l’aide  du 
pétrole. 

Les  hommes  couchent  généralement  sur  de  la  paille,  du  foin,  des 
copeaux.  On  ne  doit  se  déshabiller  complètement  que' si  l’on  dispose 
d’un  lit. 

Dans  les  pays  chauds  surtout,  et  en  montagne  également,  une  surveil- 
lance très  grande  sera  exercée  afin  que  les  hommes  se  servent  de  leur 
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, einture  de  flanelle.  Pendant  la  nuit,  ils  devront  se  couvrir  les  yeux  avec 
1 1 calotte  de  coton  (art.  dOO  du  décret  du  20  octobre  1893). 

En  campagne,  les  troupes  de  passage  cantonnées  chez  l’habitant 
<ieuvent  recevoir,  à titre  exceptionnel,  et  sur  l’ordre  du  commandant  du 
, orps  d’armée,  une  ration  ou  une  demi-ration  de  paille  de  couchage.  Les 
troupes  cantonnées  sur  un  môme  point  pendant  plus  de  trois  jours  ont 
riroit  à la  paille  de  couchage,  à raison  de  5'^^  par  homme. 

On  a été  porté  à utiliser  pour  le  cantonnement  les  grands  édificespublics. 

, /insalubrité  de  ces  locaux,  particulièrement  des  églises  qui  sont  humides 
! t mal  ventilées  dans  leur  partie  inférieure,  a été  maintes  fois  démontrée 
.»ar  l’expérience,  ils  constituent  des  logements  absolument  dangereux, 
loour  peu  que  le  séjour  des  hommes  s’y  prolonge,  même  si  l’on  a soin 
iTenlever  les  fenêtres. 

Le  cantonnement  est  aujourd’hui  l’habitation  temporaire  habituelle 
Ides  troupes  en  campagne  ou  pendant  les  manœuvres.  L’établissement 
lüu  cantonnement  doit  être  aussi  fréquent  que  possible,  dit  notre  règle- 
iinent  sur  le  service  en  campagne,  et  ainsi  se  trouve  supprimée  la  règle 
:t;énérale  du  logement  sous  la  tente  de  nos  troupes  en  expédition,  alors 
ique  ce  mode  d’abri  avait  été  l’habitude  dominante  depuis  nos  guerres 
i'I’Afrique  jusqu’en  1871  inclus. 

S’il  est  vrai  que  le  plus  détestable  cantonnement  protégera  mieux  les 
laommes  contre  les  intempéries  que  le  meilleur  des  bivouacs,  il  est 
l’.ependant  des  circonstances  qui  peuvent  rendre  le  cantonnement  très 
i.langereux.  C’est  d’abord  sa  prolongation  dans  une  même  localité  ; la 
Idensité  de  la  population,  la  difficulté  et  même  l’impossibilité  de  la  pro- 
loreté  de  l’habitation  et  du  sol  voisin  rendent  alors  le  cantonnement 
laussi  funeste  pour  la  troupe  que  pour  les  habitants  civils.  De  plus, 
oorsqu’on  a la  certitude  qu’une  maladie  contagieuse  sévit  dans  l’agglo- 
iméralion  désignée  pour  cantonner,  mieux  vaut  bivouaquer  qu’exposer 
••es  hommes  à être  envahis  par  des  germes  morbides  qui  les  infecteront 
ht  qu’ils  transporteront  au  loin. 
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CHAPITRE  V 


ALIMENTATION  DU  SOLDAT 


ARTICLE  I".  — RÉSUMÉ  HISTORIQUE 


. L’alimentation  des  soldats  a nécessairement  varié  suivant  les  temps  et 
les  pays,  mais  son  histoire  précise  est  pleine  d’obscurité  et  les  documents 
font  défaut  pour  éclairer  l’histoire  de  l’évolution  à travers  les  temps  de 
cette  partie  si  importante  de  l’hygiène  des  armées. 

On  sait  cependant  que  le  blé  formait  la  base  de  la  nourriture  du  guerrier 
grec  et  qu’il  y adjoignait  de  la  viande  de  porc  salée,  du  fromage,  des 
olives,  des  oignons,  etc.  Le  soldat  romain, pendant  longtemps,  a reçu  du 
blé  en  nature  : après  la  mouture  qu’il  pratiquait  lui-même,  il  en  fabriquait 
des  galettes  qu’il  cuisait  sous  la  cendre  ou  sur  une  plaque  de  fer  posée 
sur  des  charbons  ardents.  Il  composait  aussi  avec  la  farine  une  bouillie 
dans  laquelle  il  faisait  entrer  du  lait,  lorsqu’il  pouvait  s’en  procurer,  et 
il  se  servait  en  outre  de  la  farine  pour  assaisonner  des  légumes.  Il  man- 
geait aussi  de  la  viande  de  porc.  Plus  tard,  il  toucha  du  pain  en  nature. 
Il  recevait  sous  Constance  une  sorte  de  pain  et  une  espèce  de  biscuit, 
puis  du  porc  et  du  mouton  un  jour  sur  trois  ; il  lui  était  distribué  à cette 
époque  du  vinaigre  et  du  vin. 

ün  raconte  que,  faute  de  subsistances  en  campagne,  les  armées  de 
Cambyse  se  décimaient  pour  s’entre  dévorer.  L’anthropophagie  ne  semble 
pas  non  plus  avoir  été  inconnue  des  Hébreux. 

On  ignore  si  les  armées  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs  possé- 
daient quelque  service  organisé  pour  assurer  leur  alimentation  ou  si  elles 
vivaient  au  hasard  des  ressources  des  pays  traversés.  Tout  fait  croire  que 
les  armées  des  croisés  que  ravagèrent  la  peste,  le  typhus,  les  épidémies 
de  tout  genre,  ignoraient  l’art  du  ravitaillement  en  viVres  et  des  distri- 
butions régulières  d’aliments  aux  troupes.  On  admet  cependant  qu’elles 
faisaient  usage  de  biscuit  (béguis). 

En  1356,  le  roi  Jean  créa  les  premiers  commissaires  des  guerres. 
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y Vorganisation  des  commissaires  reprise  en  1373  fut  très  souvent  modifiée, 
y :mais  ils  constituèrent,  pendant  près  de  cinq  siècles,  avec  des  attributions 
^ liverses,  le  corps  administratif  des  milices  françaises. 

Les  mimüionnaires  souscrivaient  l’engagement  de  fournir  aux  armées 
.'C  pain,  la  viande  et  les  autres  denrées  alimentaires;  ils  devaient  en 
loutre  éUiblir  près  des  camps,  des  marchés  où  les  hommes  trouveraient 
1 iiiits,  epices,  liqueurs  alcooliques  et  autres  objets  nécessaires. 

En  1574,  Montpensier,  qui  commandait  les  troupes  royales  devant 
■ jusignan,  fit  approuver  par  le  roi  le  premier  traité  en  vue  de  la  fourni- 
i:ure  des  subsistances  de  ses  troupes. 

Une  ordonnance  du  9 novembre  1588  parle  du  pain  de  munition  ; les 
>oains  pesaient  alors  douze  onces  et  étaient  constitués  par  un  quart  de 
aarine  de  seigle  et  trois  quarts  de  Carinc  de  froment  ; chaque  homme  à 
oied  recevait  deux  pains  par  jour,  les  cavaliers  n’en  touchaient  pas, 
laormis  en  temps  de  guerre.  Il  n’était  pas  fait  à cette  époque  de  distribu- 
i:ions  de  viande,  mais  les  hommes  savaient  s’en  procurer  par  maraude, 
comme  le  montre  une  ordonnance  du  10  octobre  1633  qui  leur  défend 
li’en  manger  le  samedi.  Cette  même  année  1633,  un  tarif  fut  établi  pour  le 
>pam  à fournir,  dans  les  gites  d’étapes,  aux  cavaliers  comme  aux  fantassins. 
.En  1651,  il  fut  alloué  à chaque  homme  de  troupe,  en  garnison,  une  ration 
de  Vingt-quatre  onces  de  pain  fabriqué  sous  la  surveillance  des  inten- 
^dants  de  province,  mais  payé  sur  la  solde,  moyennant  une  retenue  de 
Ideux  sous  par  jour.  Lorsqu’on  ne  pouvait  pas  se  procurer  de  pain  les 
Mommes  touchaient  du  biscuit  formé  de  pure  farine  de  froment. 

\ lurent  alors  les  réformes  de  Louvois  qui,  avec  les  généraux  de  son 
oemps,  attacha  une  grande  importance  à l’alimentation  des  troupes.  Il 
'Organisa  les  grands  magasins  d’où  partaient  les  ravitaillements  pour  les 
armées , système  souvent  critiqué  et  auquel  engagent  à revenir,  au 
moins  en  partie,  le  perfectionnement  des  moyens  de  transport  dont  on 
dispose  aujourd’hui.  Une  ordonnance  du  1-  juin  1668  prescrit  de  fournir 
de  la  viande  de  vache  à l’infanterie,  chaque  fois  que  cela  est  possible  et 
ine  ordonnance  du  18  novembre  1674  accorde  à chaque  garde  du  corps 
par  jour  de  garde,  trois  livres  de  ’ lande  de  bœuf  ou  de  mouton  Une 
autre  ordonnance  du  1-  novembre  1675  décide  que  les  cavaliers  en 
marche  recevront  de  l’étapier  deux  livres  de  viande  de  bœuf  veau  ou 
mouton,  les  capitaines  six  rations,  les  lieutenants  quatre,  et  que  dans 
' mlanterie  les  soldats  toucheront  une  livre  de  viande. 

Pendant  la  guerre  do  1688  apparaissent  les  lours  de  campagne.  Cenen- 
tant  des  abus  de  tout  genre  naissent  de  I usage  de  la  retenue  laite  au.v 
lomines  sur  leur  solde  pour  leur  alimentation  et  l’irrégularitcS  des  distri- 

but.ons  ainsi  que  les  fraudes  des  fournisseurs  sont  les  causes  ,1e  nom- 
breuses  désertions. 

En  1690,  on  abaisse  d’une  demi  livre  le  taux  do  la  viande  non  désossée 
qm  est  distribuée  chaque  jour  (excepté  h>  vendredi). 


14 
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L’ordonnance  du  13  juillet  1727,  qui  reproduit  en  partie  une  ordon- 
nance du  14  juin  1701  fixait  les  rations  suivantes  (estimées  en  grammes)  ; 


Eanlassin Pain 

Id Viande 

Id Vin 

Cavalier Pain 

Id Viande 

Id Vin 

Dragon Pain 

Id Viande 

Id Vin 


750gr. 

500er. 

0*,931  ou  bière  ou  cidre  0*,500. 

1 .250gr. 

l.OOOgr- 

0*,3f)6  on  bière  ou  cidre  2i,250. 
750gr- 
750gr- 

01,031  ou  bière  ou  cidre  H, 500. 


Gardes  du  corps,  gendarmes,  grenadiers  à cheval,  chevau.v-légers  ou  mousquetaires  de 
la  garde  : 

Pain 1 .SOOgr- 

Viande l.OOOgr- 

Vin 11,862  ou  bière  ou  cidre  3i. 


Jusqu’en  1745,  outre  la  retenue  faite  pour  la  viande,  l’homme  versait 
trois  sous  par  jour  à l’ordinaire  et  deux  fois  par  jour  mangeait  de  la 
soupe,  souvent  du  lard,  toujours  des  légumes  auxquels  les  anciens 
hygiénistes  militaires  attachaient  une  grande  importance  ; il  touchait 
toujours  du  sel  en  quantité  suffisante. 

De  1718  à 1757  la  ration  de  pain  a été  tantôt  de  vingt-huit,  tantôt  de 
vingt-quatre  onces.  Cette  dernière  ration  était  généralement  celle  du  temps 
de  paix , tandis  qu’en  guerre  on  distribuait  du  pain  de  supplément  ; 
Colombier  (1775)  regardait  cette  allocation  supplémentaire  comme  indis- 
pensable au  début  des  campagnes.  On  donnait  aussi  assez  fréquemment 
du  riz. 

D’après  l’ordonnance  de  1758,  le  pain  de  munition  devait  être  composé 
d’un  tiers  de  seigle  et  deux  tiers  de  froment.  En  1776,  Saint-Germain 
adopta  le  méteil,  moitié  blé,  moitié  seigle,  mais  avec  l’extraction  de 
vingt  livres  de  son.  L’ordonnance  du  18  septembre  1778  admettait  le 
seigle  pour  un  quart  mais  sans  extraction  de  son.  Une  ordonnance  du 
l®’’  juillet  de  cette  même  année  prescrivait  de  mettre  en  commun  le  pain 
de  chaque  chambrée.  En  1780,  le  ministre  marquis  de  Ségur  obtint  de  la 
Cour  de  Rome  la  dispense  du  maigre  pour  les  soldats.  Néanmoins, 
Colombier  dit  « qu’il  est  d’usage  qu’on  donne  peu  de  viande  au  soldat  et 
rien  n’est  mieux  entendu,  parce  qu’elle  est  de  tous  les  aliments  celui  qui 
est  le  moins  sain  ».  A ce  moment,  la  soupe  pour  le  repas  de  midi  (dîner) 
était  faite  « avec  plusieurs  morceaux  de  pain  de  munition  (de  pain  blanc 
dans  quelques  chambrées)  entassés  dans  une  grande  terrine  ou  l’on  verse 
plus  ou  moins  de  bouillon  de  viande  fraîche  ou  salée„  un  peu  de  lard, 
des  choux,  des  navets  ou  des  haricots  cuits  avec  le  bouillon  ».  Le  souper 
était  à peu  près  composé  de  même.  « On  conserve  du  bouillon  pour 
tremper  la  soupe  ; la  viande  fraîche  est  suppléée  par  un  morceau  de  lard 
cuit  avec  une  gamelée  de  choux,  de  pois  ou  d’haricots,  par  des  pommes  de 
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.;errc  ou  autres  légumes  assaisonnés  avec  un  peu  de  beurre  et  du 
.(■jCl  » (1). 

L oïdonnance  du  o juillet  1790  accordait  gratuitement,  et  non  plus  au 
porix  d une  letenue  dont  le  taux  avait  plusieurs  fois  varié  depuis  1088,  à 
• ’haque  homme  de  troupe  de  ligne,  en  temps  de  paix,  une  ration  de  vingl- 
[ijuatre  onces  (708^^)  de  pain  composé  de  trois  quarts  de  froment  et  d’un 
lijuartde  seigle  sans  extraction  de  son.  La  loi  du  2 septembre  1792,  rendit 
ibbligatoire  le  blutage  à raison  de  quinze  livres  d’extraction  de  son  par 
Hfuintal  de  farine.  La  troupe  de  ligne  avait  une  masse  de  boulangerie,  les 
'bataillons  de  volontaires  n’en  avaient  pas,  mais  touchaient  une  paye  plus 
,'orte  : les  hommes  de  troupe  des  corps  de  gardes  nationales  soldées, 
continuèrent  à subir,  pour  prix  du  pain,  une  retenue  sur  la  solde,  jus- 
[uu’au  jour  où  l’avilissement  des  assignats  rendit  cette  retenue  illusoire  ; 
lllle  fut  définitivement  abolie  par  la  loi  de  l’an  IL  Un  arrêté  de  l’an  III 
iiuspendit  le  blutage,  à raison  de  la  pénurie  des  temps,  mais  il  fut  rétabli 
nn  l’an  V (1797)  sur  l’avis  de  l’Institut  qui,  consulté  à cet  égard,  déclara 
aar  l’organe  de  Parmentier,  que  l’absence  de  blutage  était  nuisible  à la 
mnté  du  soldat  et  demanda  que  le  blutage  fut  porté  à 18  p.  100. 

L’instruction  du  2 ventôse  an  V déterminait  que  le  pain  de  troupe  se 
composait  de  trois  quarts  de  froment  et  d’un  quart  de  seigle  ou  d’orge 
iJutés  à raison  de  sept  hectogrammes  un  tiers  pour  49kg-  de  farine  : la 
isstribution  devait  avoir  lieu  tous  les  quatre  jours.  Un  décret  de  1810 
■égla  les  rations  en  campagne. 

lEn  p92,  après  plusieurs  dispositions  transitoires,  la  viande  entra 
■èfinitivement  dans  les  distributions  régulières  faites  aux  troupes.  Il  fut 
vescrit  que  la  viande  crue  serait  divisée  par  escouade  en  morceaux  de 
•liux  ou  trois  livres  et  répartie  à tour  de  rôle  entre  les  soldats;  ces 
corceaux  devaient  être  renfermés  dans  une  toile  propre  pendant  le  lono' 

U havre-sac.  Lorsque  la  viande  était  cuite,  il  en  était  fait  une  part  pour 
aaque  soldat. 


'Néanmoins,  pendant  les  guerres  de  la  Hépublique  et  de  l’Empire  les 
'Stributions,  on  le  conçoit,  furent  loin  d’être  toujours  régulières 
>lipoléon  substituant  son  autorité  à celle  des  magistrats  des  pays  occupés 
■vait  des  contributions  et  se  procurait  ainsi  les  vivres  indispensables’ 
■rsqu’il  était  vainqueur.  Toujours  soucieux  des  questions  d’alimentation’ 
ifit  paraître  en  1814  un  décret  prescrivant  au  soldat  de  faire  son  pain 
i-même  et,  pendant  les  campagnes  d’Espagne  et  de  Russie,  les  hommes 
rent  pourvus  de  moulins  à bras.  C’était  l’application  des  idées  qu’il 
posa  plus  tard  sur  la  néçessité  de  supprimer  dans  les  armées  tout 
'gage  qui  ne  serait  pas  porté  par  les  hommes. 

Le  service  des  vivres  fut  trop  souvent,  durant  ces  époques,  troublées  aux 
ains  « d’avides  entrepreneurs  dont  les  dilapidations  sans  cesse  renais- 


1)  Coi.o«mER,  Préceptes  sur  La  saut  ■ des  <jens  de  .juerre  m,  Ihjpiène  militaire,  Paris,  1775. 
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santés  épuisèrent  les  ressources  de  l’Etat  et  furent  nn  véritable  scandale 
pour  la  France  » (Didiol).  Les  différents  systèmes  successivement  en 
vigueur  à ce  moment  aboutirent,  après  bien  dos  essais,  cà  la  centralisation 
du  service  entre  les  mains  du  ministre  de  la  guerre  et,  le  29  juillet  1817, 
fut  créé  le  corps  de  l’Intendance  militaire  qui,  plusieurs  fois  réorganisé 
d’une  façon  plus  ou  moins  radicale,  notamment  en  1829  et  en  1882,  a été  ■ 
chargé  depuis  lors,  sous  sa  propre  responsabilité  ou  sous  celle  du  comman- 1 
dement,  des  approvisionnements  de  l’armée,  approvisionnements  dont  la 
gestion  a été  confiée  successivement  aux  régies,  agences,  entrepreneurs,, 
etc.,  et  enfin  aux  officiers  d’administration  du  service  des  subsistances  (1).  | 

Jusqu’en  1822,  le  blutage  de  la  mouture  du  méteil  avait  généralement  j 
lieu  (sauf  à Paris  où  elle  était  plus  parfaite)  à raison  de  15'^*’'  d’extraction 
de  son  par  100''^  de  farine.  Une  ordonnance  du  2 octobre  1822  supprima 
le  seigle  dans  le  pain  du  soldat  mais  réduisit  le  blutage  à 10  p.  100. 

Le  1®'’  septembre  1827  parut  un  règlement  sur  les  subsistances  qui  a 
servi  de  bases  aux  différentes  améliorations  apportées  depuis  lors.  Il 
établit  que  le  blutage  de  la  farine  sera  réglé  à raison  de  10  p.  100  d’ex- 
traction, pour  toutes  les  troupes. 

La  circulaire  du  31  mars  1832  régla  le  tarif  des  rations  alimentaires. 

En  1833  on  distingua  le  blutage  des  blés  durs  qui  devait  être  à 10  p. 
100  d’avec  celui  des  blés  tendres  fixé  à 12  p.  100.  I 

En  1840  les  garnisons  de  Paris  et  des  environs  ont  reçu  du  pain  préparé 
avec  de  la  farine  blutée  à 15  p.  100  et  une  décision  ministérielle  dd 
2 décembre  1845  a rendu  cette  mesure  générale  pour  toutes  les  troupes  dd 
royaume,  à partir  du  U''  janvier  1840.  Mais  ce  taux  réglementaire  lu 
dépassait  pas  12  p.  100,  par  suite  du  mode  adopté  à cette  époque  pouij 
la  fixation  du  rendement. 

Après  la  Révolution  de  1848,  sous  le  ministère  du  général  d’Hautpoul  J 
le  Conseil  de  santé  des  armées  fut  consulté  sur  les  améliorations  à introl 
duire  dans  l’alimentation  du  soldat.  Le  Conseil  émit  l’avis,  le  5 mars  1850l| 
que  800-'’  à 875^''’  de  pain  avec  300'’''’  à 350»''’  de  viande  doivent  conslitueii 
la  base  de  l’alimentation  journalière,  surtout  si  l’on  introduit  une  certainJ 
variété  dans  la  préparation  de  la  nourriture.  « C’est  en  conséquence  d<ï 
toutes  ces  considérations  que  la  circulaire  ministérielle  du  7 mars  185(| 
eut  pour  objet  de  faire  mettre  à l’essai,  dans  plusieurs  régiments,  uil 
nouveau  système  d’ordinaire  qui  consistait  dans  l’achat  direct  du  pairP 
chez  les  boulangers  au  moyen  d’une  indemnité  de  OSK)  par  jour  et  paj. 
homme.  Cette  mesure  devait  avoir  pour  résultat  d’appliquer  l’économij 
faite,  à l’achat  de  bonne  viande  de  bœuf,  mouton  ou  veau,  et  quelquefoi' 
devin,  et  par  conséquent  pour  avantage  de  procurer/au  soldat  une  nom, 
riture  plus  substantielle  et  plus  variée  (circulaire  ministérielle  du  1,| 

(1)  Voyez  Général  Lewat,,  Tactique  des  ravitaillements  {Journal  des  scie?iees  militairM 
1889  et  1890).  I 
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juin  1830).  Au  système  coûteux  des  manutentions,  le  Ministre  substituait 
lune  prime  en  argent  qui,  venant  s’ajouter  au  fonds  de  l’ordinaire,  per- 
imettait  au  soldat  d’acheter  son  pain  de  repas,  comme  il  achète  son  pain 
le  soupe,  la  viande  et  les  légumes,  et  ce  mode,  tout  en  procurant  une 
ïamélioration  dans  la  nourriture  du  soldat,  procurait  une  économie  consi- 
llérable  au  Trésor.  On  supprimait  quarante-deux  manutentions  et  on  ne 
conservait  que  les  établissements  principaux  où  devait  être  concentré  le 
'oersonnel  nécessaire  pour  former  le  noyau  du  service  des  subsistances 
‘en  temps  de  guerre.  Mais  des  considérations  administratives  et  financières 
curent  bientôt  invoquées  à l’appui  du  retour  à l’ancien  système  manu- 
tentionnaire (1)  » qui  fut  rétabli  partout  le  8 février  1851  sur  la  propo- 
sition du  Ministre,  général  Randon,  qui  l’avait  pris  sous  sa  protection. 
^Cependant  le  blutage  fut  effectivement  porté  à 15  p.  100,  grâce  aux  efforts 
ide  la  haute  commission  réunie  au  ministère  de  la  Guerre  en  1850  pour 
examiner  les  questions  de  subsistance.  En  1853  le  blutage  fut  fixé  à 
iéO  p.  100  pour  les  blés  durs,  à 12  p.  100  pour  les  blés  tendres. 

En  1852  on  supprima  la  gamelle  commune. 

Le  26  mai  1866  fut  édicté  un  règlement  sur  les  subsistances  encore  en 
i vigueur  dans  ses  parties  principales. 

Le  1®’’  Juillet  1873  le  taux  de  la  ration  journalière  de  viande  fut  porté 
dde  250fc'''  à 300»-'®.  Enfin  plus  récemment  on  rendit  réglementaire  l’alimen- 
.lation  varié. 

L’alimentation  des  armées  est  aujourd’hui  basée  sur  les  données  de 
Texpérience  et  de  la  science,  aussi  bien  en  France  que  dans  les  pays 
•étrangers  et  en  réalité  elle  ne  diffère  pas  essentiellement  dans  les  princi- 
'pales  puissances  européennes,  bien  que  chaque  peuple  y conserve  ses 
iliabitudes  spéciales.  Elle  est  mixte,  composée  d’aliments  d’origine  végé- 
tale, animale  et  minérale  et  réglée,  quant  à la  quantité  des  principaux 
âliments  qui  la  constituent,  à des  tarifs  réglementaires,  soumise  à une 
Burveillancc  disciplinaire  quant  au  mode  de  fourniture  des  denrées  et  à 
une  surveillance  hygiénique  quant  à leur  choix  et  à leur  qualité. 

Le  mode  actuel  du  recrutement  de  notre  armée  donne  en  ce  moment 
à la  question  de  1 alimentation  en  temps  de  paix,  une  importance  plus 
grande  encore  que  celle  que  lui  ont  attribuée  de  tout  temps  les  hygié- 
nistes et  les  chels  militaires.  En  elfet,  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
appelés  à servir  dans  l’armée  active  n’ont  pas  encore  atteint,  ainsi  que 
nous  lavons  exposé,  leur  complet  développement,  de  telle  sorte  que 
1 alimentation  doit  être  suffisante  pour  assurer  non  seulemen't  l’entretien 
des  organismes,  mais  encore  leur  croissance  ; l’alimentation  est  tenue,  en 
ontie,  de  (ournir  des  matériaux  de  réparation  proportionnés  aux  déchets 
causés  par  un  travail  d autant  plus  intense  que  la  période  d’instruction  est 
dc'soimais  plus  courte  ; enlin  il  est  nécessaire  que  l’alimentation  j)rocure 

(I)  binioT,  Code  des  Officiers  de  santé  de  l’armée  de  terre,  Paris,  1863,  p.  482. 
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au  soldat  les  éléments  de  vigueur  indispensables  pour  le  mettre  à même  : 
de  résister  aux  influences  morbides  qui  l’entourent.  C’est  de  la  façon 
dont  ils  seront  nourris,  que  résultera  en  grande  partie  pour  les  jeunes 
gens  valides  du  pays,  la  possibilité  de  traverser,  sans  déchéance  orga-  i 
nique,  l’épreuve  du  passage  sous  les  drapeaux,  et  de  rentrer  dans  leurs  i 
foyers  non  pas  affaiblis  mais  fortifiés,  au  moment  où  ils  seront  à la  veille  [ 
de  devenir  chefs  de  famille. 

L’alimentation  en  temps  de  guerre  est  devenue,  pour  les  effectifs  | 
nombreux  qu’on  mobilisera  à l’avenir,  un  des  problèmes  les  plus  ^ 
complexes  de  l’administration  et  de  l’hygiène  militaires.  ; 


ARTICLE  II.  — RATIONS  ALIMENTAIRES  DU  SOLDAT  FRANÇAIS 


La  ration  alimentaire  du  soldat  français  en  garnison  et  à Vintèrieur , 
est,  depuis  le  l®"  juillet  1873,  ainsi  fixée  : 


Pain  l''»  (750er>'  de  pain  de  munition  bluté  à 20 
p.  100  et  250k>’  de  pain  de  soupe). Cette  quantité 

Poids 

Azote 

Carb. 

Graisse 

peut  être  diminuée  danslcs  repas rariés  (règle- 

gr. 

gr- 

ment  du  23  octobre  1887) 

1,000 

12,00 

300,00 

15,0 

Viande  300»’’  (désossée,  240z>') 

Légumes  frais  (choux,  carottes,  etc.,  approxi- 

0,300 

5,41 

19,80 

3,6 

mativement  lOOff*" 

0,100 

0,24 

5,60 

0.1 

Légumes  secs  (haricots,  fèves,  etc.),  30sr 

0,030 

1,02 

12,60 

0,6 

Totaux 

1,43'' 

18,67 

338,00 

19,3 

Cette  ration  est  sensiblement  la  même  que  celle  qui  est  généralement 
admise  comme  type  de  la  ration  mixte  d’un  adulte  (V.  Armand  Gautier, 
Encyclopédie  d'hygiène,  t.  Il,  p.  755). 

Les  quantités  fixées  pour  les  rations  alimentaires  tant  par  l’observation 
directe  que  par  l’expérimentation  physiologique  ou  le  calcul,  sont  sensi- 
blement concordantes  et  reviennent  à peu  de  choses  près  aux  chiffres 
établis  par  Payen.  Or  ce  dernier  admet  qu’un  adulte  du  poids  de  74’'*? 
perd  par  jour  : 


Azote  20f*‘,OO 
Carbone  310s'‘,00 


par  l’urine 

par  les  selles  et  par  la  sueur, 

par  la  respiration 

par  les  excrétions 


Eau 

Sels,  surtout  du  chlorure  de  sodium 


14gr,.^0 
5 ,50 
250  ,00 
60  ,00 
2,530  ,00 
25  à 30P- 


De  telle  sorte  que  la  ration  réglementaire  du  soldat  français,  en  temps 
de  paix,  est  théoriquement  suffisante.  / 

Elle  le  sera  effeclivement  pourvu  que  tous  les  principes  alibiles  de  la 
ration  soient  utilisés  pour  l’organisme  et  que  le  travail  exigé  de  l’homme 


soit  modéré. 
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1)  ou  11  résulte  que  le  choix  et  la  préparation  des  aliments  auront  une 
■ mportance  capitale  et  qu’il  sera  indispensable  d’augmenter  la  ration 
chaque  fois  qu’un  travail  quelque  pou  pénible  sera  prescrit,  par  exemple 
oeiidant  les  grandes  manœuvres  ou  aux  époques  de  l’année  où  les  exer- 
iiccs  sont  très  fréquents  et  fatiguants. 

^ La  ration  d un  soldat  travaillant  dix  heures  par  jour  doit  fournir,  d’après 
.chindler,  un  rendement  approximatif  de  : albuminoïdes  140^-,  graisse 
hydrates  de  carbone  500f?'\ 

C’est  pourquoi  la  ration  en  manœuvres  pourrait  être  composée,  d’après 
uni,  de  la  façon  suivante  : ^ 


750gr 

lou  Biscuit 55Q 

au  Pain  biscuité 700 

30 

lau  Légumes  secs 50 

16 

Sucre 21 

Café  torréfié 15 


Viande  fraîche 

ou  Lard  salé 

ou  Conserve  de  viande. 
Saindou 


3ÜOgr 

240 

200 

30 


Potage  condensé  (lorsqu’il  est 
fait  usage  de  conserve  de 
viande) 25 


ce  sont  ces  chiffres  qui  ont  été  adoptés  par  la  décision  ministérielle 
du  11  janvier  1894,  avec  cette  seule  différence  que  lorsque  le  café  est 
^>811  tablettes,  il  en  est  alloué  15e--  au  lieu  de  Ibf-''-  et  que  19e'’  de  café  vert 
l'peuvent  remplacer  la  ration  de  lee*-  de  café  torréfié. 

sur  l’ordre  du  commandement,  0>,25  de 

ivun  et  0',0625  d’eau-de-vie. 

En  garnison,  le  soldat  français  touche  du  café  noir  qui  est  distribué 
bhaque  matin  a raison  de  5e-  lorsqu’il  est  préparé  au  percolateur  et  de 
'd  quand  il  est  préparé  par  les  méthodes  ordinaires  ; on  v ajoute  8e-  de 
oucrc  dans  le  premier  cas,  IQe-  dans  le  second  cas. 

La  ration  du  soldat  français  est  uniforme  quels  que  soient  la  taille  et 
I emploi  de  1 homme. 

La  ration  de  campagne,  depuis  le  19  mai  1890,  se  dislingue  en  ration 

re  et  rtHmn  normale  de  campagne,  la  première  doit  être  allouée  dans 

Campagne,  la  seconde  réservée  aux  stationne- 

aux  iroimrc’n I- périodes  de  la  guerre  n’imposant  pas 
aux  troupes  des  fatigues  exceptionnelles  ‘ 

'"in-'^cielle 

Pain 


)u  pain  biscuité 

)u  biscuit 

(3  galettes  en  moyenne). 

Viande  fraîche 

lu  lard  salé 


7oÜgr 

700 

600 

500 

300 


)u  conserves  de  viandes 250 

Légumes  secs  ou  riz. . . . 


bans  la  période  active,  il 


Saindoux gogr 

Potage  condensé  (le  jour  où  il  est  con- 
sommé des  conserves  de  viande)  25 

Sel 20 

Suiire 31 

Café  torréfié 24 

ouvert 19 

ou  café  en  tablettes 15 

sera  assez  rare  que  les  ordinaires  se  procu- 


100 
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rent  du  pain  de  soupe  que  l’administration  ne  pourra  pas  d’avantage 
assurer.  La  composition  de  la  ration  a été  réglée  dans  cette  prévision. 

En  outre  des  aliments  ci-dessus,  1a  ration  simple  de  liquide  (0‘,25  de 
vin,  0',50  de  bière,  0',0625  d’eau-de-vie)  est  accordée  de  droit  à tout  > 
homme  de  troupe  bivouaqué. 

La  ration  normale  comprend  : 


Pain 

ou 

potage  condensé  (le  jour  il  est  consom- 

ou  pain  biscuité 

mé  des  conserves  de  viandes) 

25gr 

ou  biscuit 

Sel , 

20 

Viande  fraîche 

....  400 

Sucre 

21 

ou  lard  salé 

....  240 

Café  torréfié 

16 

ou  conserves  de  viande 

....  200 

ou 

vert  

19 

Légumes  secs  ou  riz.  . .. 

....  60 

CH 

tablettes 

13 

Saindoux 

....  30 

A cette  ration  administrative,  s’ajoutent  naturellement  les  aliments 
complémentaires  achetés  par  les  corps  au  compte  des  ordinaires,  savoir  : 
du  pain  de  soupe,  des  condiments  et  un  complément  de  légumes  frais 
ou  secs  ou  autres  denrées  selon  les  circonstances,  et  accidentellement 
une  ration  de  liquide  accordée  de  droit  à tout  homme  de  troupe 
bivouaqué. 

Il  appartient  au  commandement  de  décider  lequel  des  deux  tarifs 
(ration  forte  ou  normale)  sera  appliqué,  et  en  toute  circonstance  quel 
que  soit  le  tarif  en  vigueur,  il  a le  droit  de  prescrire  des  suppléments 
extraordinaires  à l’un  de  ces  tarifs  en  raison  des  fatigues  exceptionnelles 
supportées  par  une  troupe  ou  en  raison  d’un  effort  particulier  exigeant 
une  plus  grande  réparation  de  forces  ; il  peut  ordonner  aussi  toutes  les 
substitutions  d’aliments  jugées  nécessaires  ou  bien  une  indemnité  pécu- 
niaire en  remplacement  de  vivres,  lorsque  les  ressources  locales  sont 
abondantes.  L’intérêt  de  la  discipline  et  de  l’hygiène,  peuvent  du  reste 
faire  préférer  à ces  allocations  en  argent,  la  nourriture  chez  l’habitant 
par  bons  de  demi-journées  de  nourriture. 

Les  suppléments  extraordinaires  d^aliments  les  plus  habituels  sont  : 

La  ration  de  liquides  ou  un  tiers  de  ration  de  pain  (0'‘^,2b0)  ou  un 
cinquième  de  ration  de  viande  (0'‘e,100). 

On  peut  aussi,  dans  certains  cas,  allouer  une  fraction  déterminée  dej 
1/2,  1/3,  1/4  de  la  ration  forte  ou  normale. 

Ces  suppléments  peuvent  d’ailleurs  être  remplacés  par  des  aliments! 
d’égale  valeur  qu’on  pourrait  se  procurer  dans  le  pays  occupé. 

Les  substitutions  extrêmement  variables  suivant  les  pays  ne  sont  pasi 
susceptibles  d’être  réglementées  d’une  manière  fermée.  Néanmoins,  les! 
tarifs  ci-après  fournissent  des  indications  applicables  dans  beaucoup  dei 
cas  et  sont  données  pour  servir  de  guide. 

On  peut  remplacer  la  ration  de  viande  de  bœuf  par  ; 
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Ration  forte  Ration  normale 


Veau,  mouton,  porc,  lapin,  volaille,  cheval,  poisson  frais. 


Morue  salée 

Lard  fumé  et  lard  salé 

Cervelas,  viande  fumée,  viande  d’Amérique  ou  d’Australie  fumée  ou 

marinée  et  salée,  thon  mariné,  hareng  salé,  sardines  salées 

Fromages  de  Gruyère  ou  de  Hollande,  Chester,  Neuchâtel,  Roque- 


Saucisse  ou  saucisson  fumé,  caviar,  hareng  fumé. 


Pommes  de  terre. 


Choucroute 

Navets  confits 

Semoule,  orge  perlé 


Conserves  de  légumes  (julienne,  choux,  épinards,  carottes,  navets). 

Conserves  de  légumes  en  boîtes  (haricots,  flageolets,  petits  pois). . . 

Fruits  secs 

Farine  de  froment 

Pâtes  d’Italie  (nouilles,  macaroni,  vermicelle,  etc.) 

Farine  de  maïs 

Farine  de  haricots,  lentilles,  pois 

Fromage  de  Gruyère  ou  de  Hollande 

Fromage  mon HO 

La  ration  réglementaire  de  café  peut  être  remplacée  par  3s>'  de  thé,  et  la  ration  de  graisse 
de  saindoux  par  40gr  de  graisse  de  bœuf. 

On  peut  remplacer  250g'’-  de  pain  ou  200g''-  de  biscuit  par  : 

Farine  de  froment,  de  maïs,  de  riz,  de  légumes.  180er. 

Pâtes  d’Italie,  semoules ISOer. 

Pommes  de  terre l.SOOer. 


500  gr. 

400  gr. 

500er 

400sr 

375 

300 

ion  forte 

Ration  faible. 

300e>' 

250er 

300 

240 

250 

200 

250 

200 

200 

150 

150 

106 

125 

100 

3 lit. 

3 lit  1/2 

Z par  : 

750er 

450gr 

1.000 

600 

600 

360 

600 

360 

100 

60 

150 

90 

120 

70 

120 

70 

200 

120 

100 

60 

100 

60 

100 

60 

90 

50 

70 

40 

110 

60 

Le  médecin-major  Schindler  estime  que  la  ration  minima  de  travail 
de  guerre  doit  représenter  un  pouvoir  calorigène  de  3.739  calories  dont 
800  pour  le  travail  mécanique  intérieur  (circulation,  respiration,  etc.) 
2.352  pour  le  travail  mécanique  extérieur,  507  pour  lutter  contre  le 
refroidissement  nocturne.  Le  nombre  de  calories  nécessaire  sera  fourni 
par  la  combinaison  suivante  : 

Albuminoïdes  assimilables  ....  145  gr.  J 

Graisse 72  / Correspondant  à 3.745  calories. 

Hydrates  de  carbone 610  ) 

La  commission  d’études  sur  l’alimentation  du  soldat,  réunie  au  minis- 
tère de  la  guerre,  en  1890,  a accepté  ces  chiffres  à quelques  unités  près 
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(albuminoïdes  145k>-,  graisse  75e‘-  et  hydrates  de  carbone  600e--)  et  c’est 
d après  ces  bases  qu’elle  a établi  les  rations  que  nous  venons  d’indiquer,  en 
s aidant  des  tables  de  Payen  et  de  Steinert  qui  ont  également  servi  de 
point  de  départ  à la  constitution  des  rations  alimentaires  des  autres 
armées. 

Les  expéditions  dans  les  diverses  régions  et  dans  les  pays  chauds 
nécessitent  des  substitutions  que  les  mœurs  de  chaque  peuple  et  les 
besoins  du  service  font  connaître  aux  chefs  des  armées. 

Il  est  certain,  d’autre  part,  qu'en  campagne  les  distributions  de  vivres 
pouvant,  par  suite  des  péripéties  de  la  guerre,  être  irrégulières  à certains 
moments,  il  appartient  au  commandement  de  prescrire,  lorsqu’il  en  a la 
facilité,  le  lendemain  des  jours  de  bataille  ou  après  des  marches  particuliè- 
rement fatiguantes,  etc.,  des  distributions  supplémentaires  de  viande,  de 
café,  d’eau-de-vie  ou  des  autres  aliments  dont  on  serait  largement 
pourvu. 

Le  général  Lewal  se  servant  des  tables  qui  indiquent  la  teneur  en 
azote  et  en  carbone  des  différentes  substances  alimentaires  a indiqué  la 
composition  de  rations  donnant  théoriquement  une  proportion  d’azote 
voisine  de  celle  de  la  ration  réglementaire  et  utilisables  en  campagne. 
Nous  indiquons  quelques-unes  de  ces  formules  qui  peuvent  servir  de 
guide  pour  la  composition  des  repas. 

Xr.  c. 


1 Pommes  de  terre 

2kg, 500 
0 .260 
0 >00 
0 ,050 
0 ,095 

8g>-,15 
13  ,05 
2 ,56 
2 ,40 
0 ,36 

27Î)ST 
41  .60 
25 
22 

19  ,88 

1 Morue  salée 

A ( Beurre  frais 

1 Fromage  de  Hollande 

1 Accessoires 

3 ,305 

20  ,52 

383  ,48 

[ Fèves  ou  pois 

0kg, 500 

0 ,30U 

1 ,000 
0 ,095 

20«r 
3 ,54 
2 ,70 
0 ,36 

205gr 
213  ,42 
19  ,80 
19  ,88 

g 1 Lard  

) Choux  et  navets 

( Accessoires 

1 ,895 

26  ,60 

458  ,10 

( Pommes  de  terre 

2kg, 000 
0 ,400 
0 ,095 

6rr,60 
19  ,20 
0 ,36 

220s'' 
174  ,16 
19  ,88 

C < Fromage  de  Hollande 

r Accessoires  

2 ,495 

26  ,16 

414  ,04 

[ Pnmme.s  de  terre 

2kg, 000 
0 ,450 
2 ,000 
0 ,095 

6s>-,60 
13  ,50  , 

6 ,20 
0 ,36 

220b'' 
103 
80  ,40 
19  ,88 

1 Saucisses 

^ ] Choucroute 

1 Accessoires 

4 ,545 

26  ,66 

423  ,28 
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Ap.  c. 


Lentilles  ou  pois 

0kg, .‘jOO 

Hgf,dl 

132e>- 

Viande  fraîche 

0 ,500 

12  ,00 

43  ,66 

1 £ 

Graisse  ou  lard 

0 ,100 

1 ,18 

71  ,14 

Choux 

0 ,600 

1 ,62 

21  ,84 

Accessoires 

0 ,095 

0 ,36 

19  ,88 

1 ,595 

26  ,77 

288  ,52 

Haricots 

Harengs  ou  sardines 

0kg,  450 

1.3g^72 

193er,50 

F 

Graisse 

n ,300 

9 ,33 

69  ,00 

Légumes  verts 

0 ,100 

1 ,18 

71  ,14 

Accessoii'es 

0 ,700 

1 ,89 

21  ,00 

0 ,095 

0 ,36 

19  ,88 

1 ,613 

26  ,48 

374  ,52 

Châtaignes 

1kg, 000 

6gr,40 

350er 

Viande  fraîche 

0 ,820 

19  ,60 

73  ,20 

Accessoires 

0 .095 

0 ,36 

19  ,88 

1 ,913 

26  ,36 

443  ,08 

Farine  de  seigle 

0kg,750 

13kt 

307er 

H 

Lait 

2 ,000 

11 

160 

Beurre 

0 ,400 

2 ,36 

33  ,2 

1 

Accessoires 

0 ,095 

0 ,36 

19  ,88 

3 ,245 

26  ,92 

520  ,08 

Blé  tendre  en  grains 

0kg,800 

14e'-,  48 

312er 

î , 

Beurre 

0 .300 

1 ,92 

24  ,90 

Fromage  de  Hollande 

0 ,200 

9 ,60 

87  ,08 

Accessoires 

0 ,095 

0 ,36 

19  ,88 

1 ,.39') 

26  ,36 

443  ,86 

Pain 

Ikg.OOO 

12gr 

3ÛOer 

Fromage  de  gruyère 

0 ,2h0 

14  ,04 

105  ,56 

Accessoires 

0 ,095 

0 ,36 

19  ,88 

1 ,373 

26  ,30 

425  ,44 

Il  est  établi  que,  dans  les  pays  chauds,  le  régime  alimentaire  doit  pro- 
duire moins  de  chaleur  que  dans  nos  climats,  et  nécessiter  un  moindre 
travail  digestif  et  que,  d’autre  part,  il  faut  toujours  considérer  les  hommes 
comme  ayant  besoin  d’une  ration  supérieure  à celle  d’entretien. 

Les  soldats  européens  en  station  dans  nos  colonies  reçoivent  en 
principe  la  ration  du  marin  en  campagne  ainsi  composée  : 


Pain 

ou  Biscuit 

Viande  fraîche 

ou  Lard 

ou  Endaubagc 

ou  Fromage 

ou  Morue 

Pois  et  haricots 

Oseille lOgr 

ou  Choucroute 20 

Sel 22 

Café 20 

Cassonnade 25 

Huile 6 

Eau-de-vie ü>,06 

Viu 0 ,46 
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Cette  ration  correspond  à 23»’''’, 45  d’azote  et  368»'''’,10  de  carbone. 

Elle  peut  être  modifiée  sur  l’ordre  du  gouverneur  de  la  colonie.  Ü’après  | 
G.  Heynaud  (1)  les  rations  suivantes  sont  allouées  dans  les  différentes 
colonies  : 

Au  Tonkin,  depuis  août  1885,  les  troupes  européennes  reçoivent  ; 


A Z. 

C. 

Pain  

9gp 

225 

ou  Biscuit 

1) 

)l 

Vin 

0,04 

18 

Tafia 

» 

10 

Café 

0,30 

3 

Sucre 

» 

10 

Viande  fraîche 

9,00 

33 

ou  de  conserve 

)) 

» 

ou  Lard 

» 

» 

ou  Sardines 

» 

» 

Sel 

0 

» 

Légumes  secs  ou  riz 

60 

2,50 

24 

20,84 

323 

En  colonne  on  a ajouté  un  supplément  de  80»’''’  de  sardines  qui  a été 
fort  apprécié  et  qui  donnait  un  appoint  de  9^'’  d’azote  et  33e'’  de  carbone. 
On  distribuait  aussi  une  boisson  formée  avec  4e*’  de  thé,  0',025  de  tafia,  j 
IQe'’  de  sucre,  et  une  ration  journalière  d’alcoolé  de  quinquina.  « Cette  i 
ration  débarrassée  des  suppléments  alloués  en  colonne  et  des  complé- 
ments aléatoires  fournis  par  l’ordinaire,  est  insuffisante  pour  faire  face 
aux  dépenses  occasionnées  par  l’organisme  » (Heynaud). 

Depuis  le  1®*’  mai  1889,  la  ration  à Diego  Suarez  est  la  suivante  : 


A Z. 

C. 

Pain 

. . 750gr 

9gr 

225 

(dont  O'.OlO  pour  alcoolé  de  quinquina). 

01,60 

0,056 

26 

Viande  fraîche 

. . 500gr 

12 

44 

Tafia 

Haricots 

0l,0i 
. . 120. 

» 

» 

Légumes  secs 

Pois  du  Gap 

Lentilles 

. . 12oj 

..  lOOf 

5gr 

•48 

Café 

(dont  20gr  pour  boisson  hygiénique). 

56gr 

0,700 

7 

Sucre 

(dont  20gr  pour  boisson  hygiénique). 

. . 46 

)> 

18 

Sel 

30 

» 

' 26,756 

)) 

378 

De  plus,  chaque  homme  touche  l*'f»,t)00  de  bois  à brûler  et  une 
indemnité  de  0,023  pour  légumes  frais,  qui  est  versée  à l’ordinaire. 

La  ration  au  Soudan  comprend  ; 


(1)  G.  Reynaud,  L'armée  coloniale  au  point  de  vue  de  l'hygiène  pratique  {Archives  de 
médecine  navale,  t,  58,  1892), 
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Pain 

,'iou  farine 

ou  biscuit 

I ou  riz 

Viande  fraîche 

■ ou  endaubage 

ou  lard 

Vin  de  Bordeaux  (eu  bouteilles) 


750  gr 

500 

550 

550 

500 

350 

300 

0>,50 


ou  tafia 

Sucre  cristallisé 40  gr 

Sel 20 

Sardines  à r!iuile(1  f.  parseni)  50 
Soupe Tacot(poiscass6sl  f.  jiar  s)  50 

Riz  (3  fois.par  semaine) 60 

Huile ^ 

Saindou.x 12  50 


Cette  ration  donne  en  moyenne  22*’''', 50  d’azote  par  jour  et  325^'^  d’hy- 
drocarbures. 

Depuis  1890,  le  tal'ia  est  remplacé  dans  toutes  les  rations  par  du  cale 
( ou  du  thé,  sur  l’avis  du  Conseil  de  santé  de  la  marine. 

La  culture  de  jardins  fournit  souvent,  dans  les  colonies,  un  appoint 
t très  favorable  de  légumes  frais. 

Si  en  Algérie  les  tirailleurs  sont  soumis  au  môme  régime  alimentaire 
, que  les  Européens,  en  Indo-Chine,  les  troupes  indigènes  se  nourrissent 
I généralement  sur  leur  solde.  Cependant  les  chefs  de  corps  leur  imposent 
: généralement  un  minimum  de  nourriture  formé  de  riz,  SOOe*-  et  sel  24^'-, 
ce  qui,  avec  le  poisson  salé  et  les  condiments  achetés  par  les  hommes, 
donne  une  ration  oscillant  entre  ; azote,  16s‘‘  et  ; hydro  carbures, 
328-‘-  à 428°^  Grâce  à la  petite  taille  des  Annamites  et  à leurs  habitudes 
cette  ration  ne  parait  pas  au-dessous  de  ce  qui  leur  est  nécessaire. 


ARTICLE  III.  — DENRÉES  ALIMENTAIRES 
8 I®''.  — VIANDE 


La  viande  la  plus  généralement  employée  dans  les  armées  provient 
des  espèces  bovine  ou  ovine  ; cependant,  quelques  autres  viandes,  parti- 
culièrement celle  de  cheval  peuvent  être  utilisées  par  l’homme  de  guerre. 

1.  Viande  de  cheval.  — Malgré  l’autorisation  qui  remonte  à 1866  de 
débiter  la  viande  de  cheval  à Paris,  l’usage  de  cette  viande  était  resté 
très- limité  avant  la  guerre  de  1870-1871.  Sans  doute,  dans  plus  d’un 
siège  il  en  avait  été  fait  usage  cl  Larrey  avait  vanté  ses  qualités,  mais  la 
masse  du  public  n’était  pas  convaincue  que  cette  viande  pùt  fournir  un 
aliment  salubre  et  substantiel. 

Elle  renferme  3,48  0/0  d’azote,  alors  que  la  viande  de  bœuf  n’en 
contient  que  3,29  0/0  : sa  puissance  alibile  est  donc  théoriquement  supé- 
rieure et  Payen  (1)  estime  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  chevaux 

(1)  Payen,  Des  suhsislaiices  pendant  le  siège  de  Paris  en  1870  [Compte-rendu  hebd. 
des  séances  de  l'étude  des  scmiees,  1871,  p.  618).  V.  aussi  Decroix  [Mémoires  de  méd. 
cliir.  et  pliarm.  militaires,  3®  série,  t.  25,  1870,  p.  497  et  s.). 
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(lésion  ^ î^ctte,  un  rendement  supérieur 

Vu  n i produit  obtenu  des  animaux  de  l’espèce  bovdne 

■ ri  omic,  on  peut  extraire  du  mésentère  du  cheval  une  graisse  liquide 

L^.e^M^'nar^n7  pendant  le 

O e letz,  par  le  pharmacien  principal  Fontaine.  D’après  Paven  (loc 

une  préparation  analogue  fut  utilisée  pendant  le  si4e  de  Paris  à la 
neme  époque,  \allin  estime  avec  raison  qu’après  une  bataille  les  che- 
vaux blesses  ou  tués  sont  avantageusement  utilisables  comme  vifnde  de 
boucherie.  . Alors  que  le  soldat  épuisé  par  les  marches  rapidéret  un 
travail  excessif  a tant  besoin  de  réparer  ses  forces  par  une  ahmentatiL 
iichement  aninaalisée  et  qu’il  est  si  difficile  de  se  procurer  des  vivres 

de  V ande  fraîche,  provenant  de  chevaux  bien  nourris,  en  excellent  état 
entretien  et  qui,  quelques  heures  avant,  ontété  abattus  en  pleinesanté 
P r un  projectile,  de  la  môme  manière,  pour  ainsi  dire,  qu’un  animal  de 
boucherie  a 1 abattoir  » (Congrès  d’hygiène  de  Turin  1880) 

Pendant  le  siège  de  Metz,  en  1870,  la  viande  de  cheval  a'été  l’aliment 
exclusif  des  troupes  françaises,  avec  du  pain  en  quantité 
suffisante  et  de  mauvaise  qualité.  Malheureusement  la  viande  distrioiiée 
ne  tarcla  pas  a être  celle  d’animaux  étiques,  privés  d’une  nourriture  con- 
venable, par  le  lait  de  la  rareté  des  fourrages  et  cette  viande  dût  être 
accommodée  a peu  près  sans  sel,  sans  autre  corps  gras  que  la  graisse 
provenant  de  1 animal  lui-môme.  ^ 

Dès  le  commencement  du  blocus,  le  pharmacien  principal  Jeanncl 
avait  proposé  de  sacrifier  un  certain  nombre  de  chevaux  et  d’utiliser  leur 
chair,  encore  bien  nourrie  à ce  moment,  sous  forme  de  conserves,  ce  qui 
eut  permis  d’améliorer  la  nourriture  des  animaux  survivants  ; mais  ses 
propositions  ne  furent  acceptées  que  trop  tardivement  et  les  conserves 
confectionnées  à partir  du  9 octobre  seulement,  avec  un  outillage 
imparfait,  renfermées  dans  des  récipients  mal  clos,  furent  la  plupart 
inutilisables,  lorsqu  on  les  distribua  aux  troupes  pendant  les  quatre 
derniers  jours,  aux  hôpitaux  et  ambulances,  après  la  capitulation  (1). 

Les  40,000  chevaux  sacrifiés  à Paris  pour  être  consommés  pendant  le 

siège  de  1870,  ont  fourni  une  viande  de  qualité  meilleure  quoique  laissant 
aussi  à désirer. 

On  s est  demandé  s il  n y aurait  pas  convenance  à distribuer  de  la 
viande  de  cheval  aux  troupes  dès  le  temps  de  paix.  Il  nous  semble  qu’au- 
jourd’hui,  au  moins  dans  les  grandes  villes,  là  où  existent  des  boucheries 
de  cheval  bien  surveillées,  il  serait  vraiment  avantageux  de  la  faire 

(1)  D’après  le  médecin  principal  Grellois  {Histoire  médicale  du  blocus  de  Paris, 1872)  la 
ration  de  viande  de  cheval  a été,  durant  le  siège  de  Metz,  la  suivante  : du  6 au' 15  sep- 
tembre 350gr;  du  15  septembre  au  9 octobre  AOüt'r  ; à partir  du  9 octobre  750gr.  La  ration 
de  pain  a été  en  quelque  sorte  en  proportion  inverse  do  celle  de  la  viande  : le  13  septembre 
le  tau.v  de  730  er  a été  abaissé  à SOOsr,  le  14  octobre  à lOOsr  et  le  18  octobre  à 300sr. 
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lentrer  de  temps  à autre  dans  les  menus  des  ordinaires  qui  se  procu- 
I reraient  ainsi  à bon  compte  une  viande  d’excellente  qualité  et  vraiment 
..agréable,  lorsqu’elle  provient  d’animaux  jeunes  et  bien  portants. 

La  viande  de  cheval  peut  servir  à la  fabrication  d’un  bouillon  qui 
ressemble  beaucoup  par  son  goûta  celui  de  poule  ; il  est  plus  nourrissant 
que  celui  obtenu  avec  une  quantité  égale  de  bœuf  mais  la  viande  bouillie 
.,se  réduit  considérablement  et  sa  sapidité  diminue  en  raison  directe  de 
l’ébullition  (1).  La  culotte  donne  le  morceau  le  plus  avantageux  pour  la 
préparation  du  bouillon  ; on  y ajoute  les  légumes  après  deux  heures 
Id’une  ébullition  qui  doit  être  conduite  très  doucement. 

Le  cheval  se  prépare  très  bien  en  daube  et  en  rôti,  à condition  que  la 
■cuisson  soit  plus  longue  que  pour  la  viande  de  bœuf. 

« La  viande  de  cheval  présente  des  signes  objectifs  qui  permettent  de 
IJa  reconnaître  assez  facilement.  En  examinant  le  squelette  des  solipèdes 
pon  constate  que  les  os  ont  une  épaisseur  moins  considérable  que  ceux 
ddu  bœuf.  La  coupe  transversale  du  tissu  osseux  fait  voir  une  diminution 
rrelative  dans  l’épaisseur  du  canal  médullaire,  la  moelle  qu’il  renferme 
ppossède  un  aspect  et  une  consistance  tout  à fait  caractéristiques.  L’os- 
ttéologie  donne  également  des  différences  sensibles  dans  chaque  espèce. 
ILes  solipèdes  ont  les  surfaces  articulaires  de  couleur  rose  ou  légèrement 
Iblanc  nacré.  Les  muscles  offrent,  immédiatement  après  l’abattage,  une 
tteinte  rouge  brun  plus  ou  moins  accentuée  suivant  la  région  du  corps. 
Æet  aspect  augmente  par  le  contact  de  l’air,  et  il  se  rapproche  de  l’ocre 
oou  de  la  terre  de  Sienne.  Les  animaux  qui  ont  consommé  de  fortes  pro- 
iportions  d’avoine  donnent  des  tissus  plus  sombres  en  couleur  que  les 
aautres  ; les  fourrages  secs  et  particulièrement  le  régime  vert  fournissent 
'ües  viandes  plus  claires. 

Les  muscles  barbouillés  avec  du  sang  frais  offrent  une  coloration 
iirouillée  et  d’autant  plus  évidente  que  leur  teinte  primitive  était  sombre. 
ilUne  coupe  fraiebe  révèle  une  fibre  luisante,  oléagineuse,  produite  par 
Il’épanchement  de  l’oléine  renfermée  dans  les  corpuscules  graisseux. 
tQuand  on  dépose  du  papier  Joseph  sur  les  parties  nouvellement  incisées, 
iil  est  maculé  de  nombreuses  taches  huileuses.  Les  chairs  du  bœuf  ne  don- 
liaient  pas  les  mêmes  résultats,  car  cette  expérience  devient  alors  négative. 

Dans  les  solipèdes  étiques,  très  maigres  ou  qui  sont  consumés  par  la 
ffièvre  et  la  maladie,  la  viande  a une  couleur  rouge  toute  particulière 
'|C}ui  a fait  dire  qu’elle  est  animée. 

En  malaxant  lentement  un  menu  morceau  de  chair  fraîche,  on  est 
ffrappé  de  sa  faible  ténacité  ; la  fibre  musculaire  se  dissocie  avec  une 
ffacilité  surprenante,  elle  se  montre  molle,  très  friable,  adhère  fortement 
taux  doigts  et  se  réduit  presque  en  bouillie.  Le  bœuf  ne  possède  pas  ces 
l'caractères  importants.  Nous  trouvons  aussi  des  différences  dans  la  cons- 


(1)  Voir  Yii.LAiN  et  Rascou,  Manuel  de  l'inspecteur  des  viandes,  2®  édit.,  Paris,  1890. 
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titution  anatomique  du  muscle.  Celui  du  cheval  est  ténu  et  fin  ; il  est 
formé  par  des  libres  longues  et  réunies  entre  elles  par  un  tissu  cellulaire 
très  condensé.  A la  vue  elles  donnent  un  grain  moins  grossier,  et  leur  1 
toucher  indique  qu’elles  jouissent  d'une  certaine  élasticité  » (Yillain  et 
Bascou,  loc.  cit.,  p.  3G9). 

On  a fait  remarquer  aussi  que  la  viande  de  cheval  contient  du  glyco- 
gène qu’on  ne  trouve  pas  dans  celle  du  bœuf. 

Les  maladies  du  cheval  qui  engagent  à rejeter  la  viande  sont,  outre  la 
diathèse  farcino-morveuse  (V.  Armand  Gautier,  Encyclopédie  d'hygiène^  ' 
t.  III,  p.  96),  le  tétanos,  qui  se  reconnaît  à l’état  de  rigidité  des  articula-,  i 
tiens  et  des  muscles  qui  sont  décolorés,  l’anasarque,.  la  fièvre  typhoïde 
qui  laisse  des  foyers  purulents  dans  les  ganglions  mésentériques  et  une 
infiltration  séreuse  de  tous  les  tissus,  la  mélanose,  le  charbon  (V.  loc. 
cil.,  p.  118),  la  tuberculose  {loc.  cit.,  p.  137),  la  rage  (loc.  cit.,  p.  73), 
l’actinomycose  {loc.  cit.,  p.  18o). 

Cependant  üecroix  (1)  a soutenu  que  la  viande  du  cheval  malade,  ainsi 
que  la  viande  du  cheval  traité  par  des  médicaments  même  toxiques,  ne 
présente  aucun  danger  pour  le  consommateur,  pourvu  que  la  chair  soit 
bien  cuite.  11  estime  du  reste  que  ce  qui  est  vrai  pour  la  chair  du  cheval, 
l’est  aussi  pour  celle  desautres  animaux.  Cette  opinion  ne  saurait  être  par- 
tagée sans  réserve  ni  surtout  servir  de  règle  absolue  dans  la  pratique. 

II.  Viande  de  porc.  — La  viande  de  porc  n’est  distribuée  en  France 
qu'accidentellement  aux  troupes,  si  ce  n’est  sous  forme  de  lard  salé  et 
quelquefois  sous  forme  de  charcuterie.  Cependant  au  Tonkin  elle  a pris, 
dans  les  postes  écartés  surtout,  une  importance  assez  grande. 

La  viande  de  porc  est  d’une  digestion  plus  difficile  que  celle  du  bœuf 
et  du  veau  qui  passe  pour  moins  digestible  que  celle  du  mouton.  Lorsque 
la  viande  de  porc  est  de  bonne  qualité,  elle  est  tendre  et  savoureuse, 
mais  quand  elle  est  ferme  et  associée  à de  la  graisse,  elle  doit  être  long- 
temps mastiquée  et  toujours  il  est  nécessaire  qu’elle  soit  très  bien  cuite. 

La  viande  de  porc  est  exposée  à être  envahie  par  des  parasites,  notam- 
ment par  la  trichine  et  les  cysticerques,  la  tuberculose  et  l’actynomicose 
(V.  Armand  Gautiei’,  Encyclopédie  dliygiône,  t.  II,  p.  137  et  185). 

Pour  être  de  bonne  qualité,  la  viande  de  porc  et  le  lard  doivent  pro- 
venir « d’animaux  âgés  de  plus  d’un  an  pesant  50*‘^  au  moins  et  150*'<' 
au  plus,  parfaitement  sains  et  dont  la  viande  a été  bien  saignée.  L’épais- 
seur du  lard  sur  le  dos  doit  être  de  trois  centimètres  au  moins  et  de  sept 
centimètres  au  plus.  La  viande  de  truie  ayant  porté,  celle  des  verrats  et 
cochons  ladres  et  celle  des  animaux  maigres  et  trop  Chargés  de  graisse, 
ne  sont  pas  admises  ; on  rejette  également  les  pieds,  les  têtes,  les 


(1)  DeCROIX,  Recherches  expérimentales  sur  la  viande  de  cheval  (Archive  d’hi/r/iéne, 
3®  série,  l.  XIII,  1881,  p.  481  et  s.). 


ALIMENTATION  DU  SOLDAT. 


225 


oannes,  les  fressures  et  toutes  autres  parties  qui  ne  sont  pas  de 
,^arde  » (1). 

Les  salaisons  du  porc,  comme  celles  du  bœuf  ne  doivent  pas  être  trop 
iinciennes  ; la  saumure  faite  avec  du  sel  blanc  doit  peser  25°  et  baigner 
.a  viande. 

I Les  salaisons  de  bonne  qualité  sont  celles  dont  les  viandes  ont  le  mieux 
(onservé  leur  forme  et  leur  couleur,  qui  sont  d’une  cuisson  facile,  per- 
dent aisément  l’excès  de  sel  dont  elles  sont  imprégné  et  n’ont  aucun 
goût  âcre. 

« Une  chair  très  vive  à l’extérieur,  rosée  à l’intérieur,  une  graisse 
iblanche,  une  odeur  franche,  une  consistance  ferme,  un  goût  agréable, 
mine  saumure  incolore,  ou  très  légèrement  colorée,  un  sel  abondant  et  en 
xieaux  cristaux  dans  le  baril,  sont  les  caractères  d’une  bonne  salaison. 

Si,  au  contraire,  la  chair  est  brune,  d’une  teinte  livide  et  la  graisse 
aaunâtre,  si  l’odeur  est  forte  ou  rance,  si  la  viande  est  d’un  goût  peu 
agréable  ; si  enfin  il  ne  reste  point  ou  presque  point  de  sel  dans  le  baril, 
ipii  peut  en  conclure  que  la  salaison  a subi  une  préparation  défectueuse, 
|t[u’elle  éprouve  un  commencement  d’altération  et  qu’elle  n’offre  plus  de 
(1‘écurité  soit  pour  la  conservation  soit  pour  la  distribution  » {Ibidem). 

I Le  lecteur  trouvera  t.  11  de  X Encyclopédie  d' Hygiène,  p.  842,  des 
^i.étails  sur  la  salaison  en  général  et  sur  ses  avantages  et  inconvénients 
U U point  de  vue  du  pouvoir  alimentaire  des  viandes, 
j La  charcuterie  a pris  place  dans  les  denrées  alimentaires  du  soldat 
pvec  l’alimentation  variée  ; elle  est  le  plus  ordinairement  employée  dans 
jt'ss  casernes  sous  forme  de  jambons  et  de  saucissons. 

I Le  jambon,  qu’il  soit  salé  ou  fumé,  doit  toujours  être  servi  cuit.  Un 
bton  jambon  est  ferme  au  toucher,  sa  coupe  est  uniformément  rosée, 
laamais  violacée,  son  odeur  est  fraîche  et  agréable.  Les  meilleurs  jambons 
Lont  fournis  par  des  sujets  de  quinze  à vingt  mois  et  bien  nourris. 

Les  saucissons,  de  composition  très  variable,  ne  laissent  pas  que  de 
inrésenter  des  dangers  comme  toutes  les  préparations  (pâtes,  hachis,  etc.) 
|iui  utilisent  des  viandes  dites  travaillées.,  c’est-à-dire  ayant  subi  des 
^manipulations  qui  en  modifient  l’aspect,  et  qui  seront  d’autant  plus 
iiiuspectes  que  la  viande  sera  moins  tassée  et  que  par  suite  l’air  pénétrera 
Milus  aisément  dans  les  intervalles,  ce  qui  facilite  la  putréfaction.  Ces 
i iandes  peuvent  être  envahies  par  des  parasites  ou  des  moisissures.  Trop 
souvent  aussi  les  saucissons  sont  confectionnés  par  des  industriels  peu 
scrupuleux,  avec  des  débris  de  toute  nature,  de  telle  sorte  que  le  contrôle 
Me  la  qualité  de  cet  aliment  est  très  difficile  et  d’une  façon  générale  nous 
Utimons  qu’il  est  à rejeter  de  l’alimentation  habituelle  du  soldat  en 


(1)  Notice  SU7-  les  vivres  viandes,  annexée  au  règlement  sur  la  viande  des  subsistances 
nilitaires  du  26  mai  ISSG.î 
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temps  de  paix,  lorsqu’il  n’est  pas  préparé  sous  le  contrôle  de  l’adminis- 
tration militaire  elle-même. 

Le  saucisson  avarié  est  mou,  a une  odeur  aigre,  il  est  humide,  le  lard 
qu’il  renferme  est  jaunâtre.  11  n’est  pas  rare,  lorsque  la  cuisson  a été 
incomplète,  qu’il  renferme  des  cysticerques  ou  des  trichines,  mais  il  est 
surtout  dangereux  par  le  développement  de  ptomaïnes  qui  ont  amené 
plus  d’un  empoisonnement,  notamment  en  Allemagne,  où  anciennement 
on  avait  admis  un  poison  spécial  à ces  préparations  ( Wurstgift). 

III.  Autres  viandes  distribuées  accidentellement.  — Le  mulet, 
l’âne,  le  chameau  ont  constitué  à l’occasion  des  aliments  accidentels 
pendant  les  expéditions. 

Il  en  a été  de  môme  de  certains  gibiers,  chevreuils,  daims,  lièvres  ou 
oiseaux  ; cependant,  même  en  Algérie  où  le  lièvre  et  plusieurs  gibiers  de 
plume  sont,  et  surtout  ont  été,  très  abondants,  si  la  venaison  a fait 
souvent  la  Joie  du  camp,  elle  n’a  jamais  pu  être  distribuée  d’une  façon 
suivie  et  régulière.  Nous  ne  connaissons  qu’une  seule  exception  ; nous 
avons  vu  en  Algérie,  en  garnison,  un  capitaine  commandant  de  batterie 
distribuer  régulièrement  chaque  semaine  du  sanglier  à ses  hommes  : il 
réalisait  ainsi  une  certaine  économie  et  apportait  dans  l’alimentation, 
une  variété  fort  appréciée  par  ses  canonniers.  Cet  exemple  mérite  d’être 
suivi,  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  fait  abus  d’une  viande  assez  indigeste. 

Pour  ce  qui  est  du  lapin  et  de  la  volaille,  les  faibles  ressources  des 
ordinaires  excluent  en  Europe  ce  genre  da  viande  qui  ne  seraient  du 
reste  pas  goûtées  par  le  plus  grand  nombre  des  soldats,  mais  qui  cepen- 
dant a rendu  de  grands  services  au  Tonkin. 

IV.  Viande  des  espèces  ovine  et  bovine.  — La  viande  de  bœuf 
ou  de  vache  est  la  viande  habituelle  du  soldat.  Le  mouton  entre  dans 
l’alimentation  normale  des  hommes  dans  une  proportion  moindre  et 
variable  suivant  les  localités.  On  admet  en  général  six  septièmes  de 
viande  de  bœuf  ou  de  vache  pour  un  septième  de  viande  de  mouton. 

Lorsque  les  corps  de  troupe  font  un  marché  avec  un  fournisseur  il  est 
établi  un  cahier  des  charges  stipulant  les  qualités  que  doivent  remplir 
les  denrées  et  conforme  au  modèle  donné  par  le  règlement  du  23  octobre 
1887  qui  résume  comme  il  suit  les  qualités  de  la  viande  à livrer  par 
l’entrepreneur. 

La  viande  à fournir  est  celle  de  bœuf,  de  vache,  de  veau  et  de  mouton 
ou  de  brebis.  Sont  formellement  exclues  les  viandes  de  bélier,  de  bouc 
et  de  chèvre.  Celle  de  taureau  est  également  exclue,  à moins  d’une  stipu- 
lation contraire  qui  est  insérée,  quand  il  y a lieu,  au  marché  et  un  assez 
grand  nombre  d’hygiénistes  estiment  que  c’est  une  erreur  de  ne  pas  faire 
usage  de  cette  viande,  étant  donnés  les  usages  actuels  des  agriculteurs 
qui  livrent  de  jeunes  taureaux  à la  boucherie. 
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IJ  ChdcjuG  GspccG  dG  viandG  Gst  founiiG  dans  Igs  proportions  .suivantGS  ‘ 


I Bœuf. . ./  (Proportions  à déterminer  par  la  commission  des  ordinaires,  en  tenant  compte 
kl  Vache . .)  d’une  part,  des  ressources  locales,  et,  d’autre  part,  des  quantités  nécessaires! 
U Mouton.l  d’apres  les  menus  arrêtés  en  exécution  de  l’article  IG,  2'  alinéa  du 
U Veau...(  règlement).  ’ 

kj  La  viandG  doit  provonir  d’animaux  bion  conformés,  parfaitement  sains, 
ilibattus,  sauf  le  veau,  dans  l’àge  adulte,  bien  en  chair  et  convenablement 
:gras.  Le  rendement,  en  viande  bouillie  et  désossée,  doit  être  de  46  p.  100 
lau  moins  du  poids  à l’état  cru. 

La  viande  est  livrée,  selon  ce  qui  est  indiqué  au  marché,  soit  en  quar- 
iciers  entiers  soit  en  morceaux  débités.  En  cas  de  livraison  par  quartiers 
■entiers,  et  si  l’importance  des  distributions  le  permet,  le  nombre  des 
lijuartiers  de  derrière  doit  être  le  même,  par  distribution,  que  celui  des 
(quartiers  de  devant. 

Ne  peuvent  faire  partie  des  distributions  : la  tête,  à l’exception  pour 
.'e  bœuf  et  la  vache,  des  bajoues  (limitées,  en  bas,  par  la  commissure 
iiles  lèvres,  et,  en  haut  par  la  paupière  inférieure  de  l’œil,  et  entièrement 
l.lésossées)  : la  fressure  (comprenant  les  viscères  et  les  organes  internes)  • 
ees  mamelles  (pour  la  vache  et  la  brebis)  ; les  suifs  formant  des  masses 
^Du  pelottes  dans  l’intérieur  de  l’animal  (mais  non  les  graisses  adhérentes 
.1  la  viande  et  étendues  par  couches  à la  surface)  ; les  jambes  (coupées  à 
v)"’,10  environ  au-dessus  du  milieu  des  articulations  du  genou  et  du  jarret 
l'oour  le  bœuf  et  la  vache  et  à 0"’,0o  du  même  point  pour  le  veau  et  le 
[mouton)  ; la  peau,  les  cornes,  la  queue  et  toutes  les  autres  parties  impropres 
!u  une  bonne  alimentation.  Le  fournisseur  peut  être  autorisé  à prélever  à 
>Gon  profit  le  lilet,  l’aloyau,  la  langue  et  les  rognons,  si  cette  condition 
!'3st  expressément  stipulée  au  marché. 


Le  vétérinaire  Roger  f Recueil  de  médecine  vétérinaire,  1894)  estime 
nue  le  mot  qualité  ne  devrait  jamais  figurer  dans  les  cahiers  des  charges 
’sar  il  est  trop  vague.  « Pour  celui-ci,  dit-il,  une  viande  sera  de  première 
lïuahté,  alors  qu’un  expert  plus  difficile  la  placera  en  deuxième,  même 
■en  troisième.  D’autre  part,  il  est  certain  qu’une  excellente  vache  bretonne 
«esera  beaucoup  moins  qu’un  de  ces  gigantesques  bœufs  italiens  tels  que 
I ai  vu  livrer  a la  troupe,  fût-il  aussi  maigre  que  les  bêtes  de  l’Ano- 
ealypse  ! Il  est  un  critérium  beaucoup  plus  simple  et  qui  ne  laisse  rien  à 
[ arbitraire.  Il  consiste  à écrire  dans  les  cahiers  des  charges  cette  seule 
iplirase  ; La  viande  à fournir  proviendra  d’animaux  (bœufs  ou  vaches) 
sains,  âges  de  trois  à sept  ans,  et  donnant  un  pourcentage  en  os  qui  ne 
.epasserapas  18  à 20  Ojo  non  compris  les  issues  (tête,  pieds,  etc.)  ». 
Apres  que  1 âge  et  la  santé  de  l’animal  distribué  auront  été  reconnus 
«le  rôle  de  la  commission  de  réception  se  bornera  à une  question  de 
pesée  ; lorsque  la  viande  ne  lui  paraîtra  pas  convenable,  elle  la  fera 
désosser  par  l’adjudicataire  lui-même,  et  si  le  pourcentage  d’os  est  suné- 
ricur  a celui  inscrit  au  cahier  des  charges,  elle  laissera  la  marchandise 
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pour  compte  à radjndicatairc  ».Lc  procédé  mis  en  pratique  depuis  quelque 
temps  à Roubaix  a le  double  avantage  de  déterminer  la  véritable  qualité 
des  viandes  à distribuer  à la  lrouj)e  et  d’éloigner  des  adjudications  les 
personnes  trop  avides  de  bénéfices  illégitimes. 

Dans  les  villes  qui  possèdent  un  abattoir,  les  bestiaux  devraient 
toujours  y être  sacrifiés,  et  les  quartiers  de  viande  destinés  aux  soldats 
être  estampillés  dans  cet  établissement,  par  le  préposé  du  service  sani- 
taire ; là  où  les  usages  locaux  s’opposeraient  à cette  pratique,  il  serait 
nécessaire  de  les  modifier. 

Lorsque  l’effectif  est  quelque  peu  élevé,  on  peut  parfaitement  stipuler 
que  tous  les  morceaux  de  première  catégorie  ne  seront  pas  prélevés  par  le 
fournisseur.  Le  médecin  du  régiment  cliargé  de  l’hygiène  générale  des 
hommes,  qui  fait  partie  de  la  commission  des  ordinaires  et  qui  a l’obli- 
gation d’examiner  (•  la  qualité  des  aliments  » a le  devoir  de  se  préoccu- 
per constamment  de  la  bonne  fourniture  de  la  viande.  Il  fera  bien 
cependant  de  faire  appel  aux  connaissances  spéciales  des  vétérinaires 
militaires.  L’article  60  du  décret  du  20  octobre  1892  sur  le  service 
intérieur  des  troupes  à cheval  porte  qu’il  entre  dans  les  attributions  du 
service  vétérinaire  « de  visiter  les  animaux  de  boucherie  destinés  aux 
troupes  »,  et  dans  une  circulaire  en  date  du  9 mai  1892  le  Ministre  dit  : 
« Dans  les  corps  de  troupe  à cheval  les  vétérinaires  peuvent  être  égale- 
ment appelés,  à la  demande  du  médecin,  à concourir  à la  vérification  de 
la  viande  présentée  en  livraison  et  dont  la  qualité  paraît  douteuse  ». 

L’examen  de  la  viande  sur  pied  est  celui  qui  donne  les  renseignements 
les  plus  certains  sur  l’état  de  santé  de  l’animal  et  la  sécurité  qui  résulte 
de  l’expertise  sur  le  vivant  se  trouve  considérablement  augmentée  lorsque, 
après  abattage,  les  quartiers  sont  l’objet  d’un  nouvel  examen,  surtout  si 
l’on  exige  qu’au  moment  de  la  fourniture,  les  viscères  soient  présentés 
adhérents  aux  quartiers.  Dans  ces  conditions  le  vétérinaire  examine 
l’animal  sur  pied,  le  médecin  l’animal  abattu,  secondé  ou  par  le  vétéri- 
naire ou  par  les  membres  de  la  commission  des  ordinaires,  qui  jamais 
ne  peuvent  se  faire  suppléer  par  le  sous-officier  secrétaire  de  cette  com- 
mission (décision  ministérielle  du  9 mai  1892). 

De  fait,  dans  certaines  localités  en  temps  de  paix,  dans  les  camps  et 
souvent  en  campagne,  c’est  ainsi  que  les  choses  se  passent.  Toute  la 
viande  consommée  par  les  élèves  de  l’école  de  Saint-Cyr  est,  avant 
l’abattage,  examinée  parle  vétérinaire  de  l’école,  puis  estampillée  par  lui 
et  définitivement  reçue  par  une  commission  formée  d’officiers  et  d’un 
médecin  de  service. 

S’il  n’était  pas  possible  d’agir  de  cette  façon  il  conviendrait  au  moins 
que,  dans  les  villes  de  garnison,  la  police  de  la  boucherie  fût  sérieusement 
établie  et  que  les  animaux  destinés  à la  troupe  subisspnt,  à l’abattoir 


naire  civil  à défaut  de  vétérinaire  militaire,  et  que  l’estampillage  fût 


ALIMENTATION  DU  SOLDAT. 


229 


rigourousciiient  tait  par  l’expert  lui-môme  : les  avantages  qui  r(?sultent 
j pour  les  localités  de  la  présense  d’une  garnison  permettent  à l’autorité 
I militaire  de  se  montrer  exigeante  à cet  endroit. 

L examen  méthodique  de  la  v’iande  n’est  nulle  part  mieux  assuré  que 
dans  les  boucheries  militaires,  qu’il  est  grandement  désirable,  dans 
I 1 interet  du  soldat,  de  voir  se  développer.  Plusieurs  de  ces  boucheries 
‘ fonctionnent  pour  l’armée  allemande.  Depuis  assez  longtemps  on  en  a 
établi  une  à Strasbourg,  munie  de  chambres  frigorifiques.  Celle  de  Metz 
I date  de  1883,  elle  fait  des  achats  (h  bétail  pour  le  compte  des  corps  de 
I troupe  auxquels  elle  livre  ensuite,  presque  au  prix  coûtant,  la  viande  et 
1 les  saucisses  dont  ils  ont  besoin.  Les  produits  de  cette  boucherie  sont 
I toujours  de  première  qualité. 

^ Des  boucheries  analogues  on  été  créées  plus  récemment  à ïoul  puis  à 
Verdun  où  elle  a parfaitement  réussi,  non  seulement  an  point  de  vue  de 
l’amélioration  do  l’alimentation  militaire,  mais  même  au  point  de  vue 
< des  producteurs,  si  bien  que  la  Société  des  agriculteurs  de  France  a 
I émis  le  vœu  que  des  boucheries  militaires  fussent  organisées  dans  toutes 
les  places  du  corps  d’armée.  Du  15  novembre  1893  au  15  mars  1894, 
la  boucherie  militaire  de  Verdun  a directement  aeheté  plus  de  2.000 
i animaux  de  la  race  bovine,  le  commerce  lui  en  a fourni  plus  de  3.000, 

: sans  compter  2.800  moutons,  900  veaux  et  295  porcs.  Elle  a établi  des 
marchés  mensuels  dans  la  région  et  les  achats  aux  cultivateurs  ont  été 
faits  par  des  comités  organisés  comme  ceux  de  la  remonte,  de  telle  sorte 
' que  des  éleveurs  ont  toujours  reçu  une  rénumération  satisfaisante.  Déjà 
I en  1887  A.  Boucher  avait  signalé  les  heureux  résultats  obtenus  à Verduii, 
dans  un  bataillon  du  94®,  par  l’achat  des  animaux  vivants.  Non  seule- 
ment on  eut  la  certitude  de  consommer  de  la  viande  saine  et  convenable 
fournissant  un  rendement  de  50  à 54  p.  100,  mais  encore  il  fut  possible 
de  disposer  du  « cinquième  morceau  » (peau,  suif,  triperie,  cornes,  etc.) 
ainsi  que  du  filet,  des  aloyaux,  de  la  langue,  des  rognons,  etc.,  des  gigots 
de  moutons  et  autres  morceaux  de  choix. 

En  tout  cas  il  appartient  à ceux  qui  ont  charge  de  recevoir  la  viande 
te  poursuivre  les  fraudes  qui  viendraient  à se  produire  du  côté  des  four- 
nisseurs et  de  faire  application  des  armes  que  la  loi  met  entre  leurs  mains. 

CS  articles  430  a 4.33  du  Gode  pénal  qui  visent  les  délits  ou  crimes  des 
ournisseurs  de  l’Etat  ne  sont  peut-être  applicables  en  toutes  circonstances 
qu  aux  seules  personnes  ayant  conclu  un  marché  avec  le  Ministre  on  ses 
représentants,  néanmoins  les  corps  de  troupe,  ont  toujours  la  possibilité 
t appeler  en  justice,  en  vertu  du  droit  commun,  ceux  qui  les  auraient 
trompés  ou  leur  auraient  causé  un  détriment  (i). 

En  réalité  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  trop  souvent,  malgré  les 


(t)  Voir  BOUCFIIÉ  DE  Belle,  Des  délits  des  fournisseurs 
aanee  militaire,  1892). 
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clauses  insérées  au  cahier  des  charges,  la  viande  livrée  à la  troupe  est 
de  la  toute  dernière  qualité.  « Elle  provient  de  bêtes  que  les  bouchers 
ramassent  dans  la  campagne  à bas  prix  et  dont  les  fermiers  et  éleveurs 
ne  peuvent  tirer  aucun  parti  : bœufs  qui  ne  se  prêtent  pas  à l’engraissement, 
vieilles  vaches  qui  ne  fournissent  plus  de  lait  ou  qui  sont  restées  malades 
après  avoir  vêlé,  toutes  hêtes  de  réforme  comme  on  pourrait  les  appeler  » 
(Schindler)  et  que  d’autres  ont  qualifié  de  viande  à soldats.  N’a-t-on  pas 
pu  lire  dans  la  mercuriale  de  la  foire  de  Limoges  du.23  décembre  1893  i 
cette  mention  qu’y  ont  fait  inscrire  les  marchands  de  bestiaux  du  centre  : 
de  la  France  et  qu’on  a qualifiée  à bon  droit  d’impudente  : « vaches  de  I 
4“  qualité,  viande  de  militaires  de  38^  à 42'  les  lOO'^e  ; poids  vif  » ? Sur  la  1 
même  mercuriale  la  viande  de  dernière  qualité,  pour  civils,  était  cotée  I 
au  minimum  de  55'  les  100'^^'’  (1).  ' 

D’après  le  vétérinaire  Morot,  de  Troyes,  il  n’est  pas  très  rare,  qu’en  I 
France  comme  à l’étranger,  on  substitue  de  la  viande  de  cheval  à celle  I 
de  bœuf  dans  les  fournitures  aux  corps  de  troupe.  t 

Il  est  donc  indispensable  que  les  personnes  chargées  de  procéder  à 
l’examen  de  la  viande  à délivrer  aux  hommes,  agissent  avec  une  juste 
sévérité,  en  s’entourant  de  toutes  les  garanties  qu’indiquent  la  science  et 
l’expérience.  Nos  règlements  et  le  Formulaire  des  hôpitaux  militaires 
renferment  des  indications  précieuses  pour  les  diriger  dans  l’appréciation 
de  la  viande  sur  pied  ou  abattue. 

Le  règlement  du  28  mai  1866  sur  le  service  des  subsistances  de  l’armée 
décrit  comme  il  suit  les  qualités  à rechercher  chez  les  sujets  vivants  de 
l’espèce  bovine.  Les  caractères  distinctifs  sont  : « Tête  fine,  un  peu  longue 
et  conique  vers  le  mufle  ; cornes  de  substance  fine,  pointues  et  placées 
sur  le  sommet  de  la  tête  ; oreilles  minces  (la  charpente  osseuse  est  ordi- 
nairement en  rapport  avec  les  tissus  cartilagineux)  ; yeux  saillants  et 
vifs  ; cou  épais,  plutôt  court  que  long,  large  à son  union  avec  l’épaule  et 
la  poitrine,  conique  vers  la  tête  ; poitrine  ample  et  bien  projetée  en 
avant,  épaules  larges,  se  fondant  doucement  avec  le  cou  et  la  partie 
postérieure  du  corps;  ventre  suffisamment  développé  sans  être  tombant; 
dos  et  cuisses  amples  et  plats,  côtes  bien  arquées  ; hanches  espacées, 
presque  de  niveau  avec  les  os  du  dos  ; quartier  long,  large  et  droit  des  os 
des  hanches  à la  croupe  ; queue  prenant  naissance  au  niveau  du  dos, 
large  au  sommet,  fine  vers  l’extrémité  ; fesses  peu  tendues  et  bien  char- 
nues jusque  vers  le  jarret  ou  le  genou,  plates  et  minces  au-dessous  ; ) 
sabots  étroits  ; peau  souple  au  toucher,  très  mobile  sur  les  côtes  et  garnie  ! 
d’un  poil  fin,  court,  peu  touffu  et  lustré  ; castration  complète  chez  lesi 
mâles. 


(1)  Progrès  militaire  du  10  janvier  1894.  - Voir  aussi  Gervais,  l’Alimentation  dans 
l’armée  {Journal  des  scie7ices  militaires,  t.  52,  1893,  p.  277  et  366). 

(2)  Progrès  militaire  du  10  janvier  1894. 
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Les  taureaux  ne  sont  admis  que  par  exception  dans  les  contrées 
.comme  l’Algérie,  où  la  castration  des  bestiaux  n’est  pas  habituelle. 

La  taille  que  1 espece  bovine  est  susceptible  d’atteindre  varie  avec  les 
.races  très  nombreuses  qui  la  composent.  11  ne  doit  pas  y être  attaché, 
.d’ailleurs,  une  très  grande  importance,  c’est  plutôt  la  conformation  qui 
décide  du  choix  entre  animaux  de  taille  différente.  11  faut  éviter,  toute- 
fois, de  tomber  dans  les  extrêmes,  et  l’on  n’admet  pas  en  général  de 
bestiaux  d’un  poids  brut  inférieur  à 250'^»  pour  les  bœufs,  de  160'‘5  pour 
les  vaches. 

État  de  santé.  L’animal  en  bon  état  de  santé  a le  poil  lisse  et  luisant, 
1 œil  ^ if , les  naseaux  ouverts  et  projires,  l’allure  dégagée,  la  respiration 
i. facile  et  régulière.  L’animal  malade  se  reconnaît,  au  contraire,  à son 
ipoil  lude,  à ses  yeux  vûtreux,  larmoyants  et  rouges,  aux  matières  vis- 
queuses qui  découlent  de  ses  narines,  à sa  tristesse  et  à son  inappétence, 
jt  enlin  à sa  respiiation  haletante  quand  on  le  force  à accéder  sa  marche. 

On  porte,  en  outre,  une  attention  particulière  à l’état  des  jambes  et 
ddes  pieds  qui  doivent  être  exempts  de  tumeurs  et  de  crevasses,  surtout  si 
1 l’animal  est  destiné  à marcher  à la  suite  des  armées. 

État  embonpoint.  — On  reconnaît  l’état  d’embonpoint  de  l’animal  à 
^ ses  formes  arrondies  et  au  peu  de  saillie  de  l’échine,  de  la  pointe  des 
1 hanches  et  des  côtes  qui  disparaissent  presque  sous  les  muscles  et  la 
' chair.  On  en  juge  mieux  encore  par  le  maniement,  en  faisant  un  grand 
fpli  à la  peau,  sur  les  côtes,  sur  la  surface  de  l’encolure;  on  palpe  ensuite 
1 la  bête  sur  les  côtes,  surtout  à la  dernière,  sur  la  colonne  vertébrale,  en 
lavant  ou  en  arrière  des  épaules,  au  grasset,  au  scrotum,  enfin  à la  base 
Kle  la  queue,  et  suivant  que  les  os  sont  plus  ou  moins  couverts  de  chair, 

> suivant  la  souplesse  des  parties  charnues,  on  se  fait  une  idée  du  degré 
1 d’engraissement.  ® 

L’expérience  jointe  à la  justesse  du  coup  d’œil,  permet  même  par  ces 
■seuls  moyens,  d’estimer  très  approximativement  le  poids  brut  d’un 
bœuf  sur  pied  et  la  quantité  de  viande  nette  qu’il  produira. 

Pour  les  veaux,  on  s’attache  principalement  à palper  l’extrémité  des 
lesses,  la  naissance  de  la  queue  et  la  région  ombilicale. 

Age.  — L’âge  le  plus  convenable  des  bœufs  et  des  vaches  que  l’on 
destine  a la  boucherie,  est  ordinairement  compris  entre  cinq  et  dix  ans. 
cpendant  les  bestiaux  spécialement  élevés  pour  ce  service  peuvent  être 
dans  de  bonnes  conditions  dès  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans,  et  ceux  qui 
n ont  pas  été  employés  à des  travaux  fatigants  s’y  maintiennent  jusqu’à 
1 âge  de  onze  et  douze  ans.  ^ 

On  poul  dire,  d'une  manière  générale,  que  l’animal  qui  a pris  lo.U  son 

c.oissement,  mais  qui  est  encore  jeune  et  vigoureux,  est  celui  que  l’on 

d gcstifs  laibles,  risque  de  dépérir  au  moindre  changement  de  régime 
et  ne  fournit  généralement  qu’une  viande  de  médiocre  qualité. 
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Les  veaux  doivent  avoir  six  semaines  au  moins  et  cinq  à six  mois  au 
plus;  il  est  bien  entendu  qu’ils  doivent  avoir  été  sevrés,  afin  de  pouvoir 
être  nourris  comme  l’ensemble  du  troupeau,  à moins  qu’on  ne  les  destine 
à être  immédiatement  abattus. 

C’est  aux  changements  successifs  que  subissent  les  dents  incisives  que 
l’on  reconnait  l’âge  des  bestiaux  de  l’espèce  bovine.  » 

Lorsque  la  viande  ne  peut  pas  être  examinée  sur  pied,  « il  faut  assurer  ■ 
sur  la  fourniture  un  contrôle  d’autant  plus  sévère  que  les  artifices  mis  i 
en  jeu  pour  dissimuler  la  mauvaise  qualité  de  la  viande  sont  nombreux  ^ 
et  souvent  difficiles  à saisir. 

Le  soufflage  doit  être  prohibé,  parce  que  l’air  injecté  dans  les  espaces  i 
intercellulaires  et  jusque  dans  la  trame  des  organes,  trompe  l’œil  du  I 
consommateur,  favorise  l’évaporation  et  hâte  la  décomposition  des  tissus.  : 

La  plèvre  et  le  péritoine  doivent  être  intacts  ; si  ces  membranes  ont  i 
été  enlevées  ou  grattées,  il  y a lieu  de  croire  à une  maladie  dont  on  a 
voulu  faire  disparaître  les  traces. 

En  général,  il  faut  tenir  compte  de  la  température,  de  l’état  hygromé- 
trique, des  courants  d’air,  du  temps  écoulé  depuis  l’abattage,  du  mode 
de  dépeçage,  etc.  Par  exemple,  le  froid,  et  surtout  la  gelée,  raffermissent 
la  chair  des  animaux  anémiques  ou  hydrohémiques,  ou  des  moutons 
affectés  de  cachexie,  cliair  qui,  à la  température  ordinaire,  est  pâle, 
flasque,  humide  et  gorgée  de  sérum.  L’aspect  et  la  consistance  de  la 
graisse  varient  également  avec  la  température. 

Cuite  dans  l’eau,  la  chair  des  animaux  cachectiques,  bœuf,  vache, 
veau  ou  mouton,  donne  un  bouillon  fade  et  blanchâtre.  Après  la  cuisson 
elle  est  flasque,  gluante,  coriace  et  complètement  dépourvue  de  suc  et 
de  goût.  Grillée  ou  rôtie,  elle  se  racornit,  devient  filandreuse  et  peu 
savoureuse. 

Viande  de  bœuf  ou  de  vache.  — Viande  de  première  qualité.  — 
Quand  l’animal  est  livré  par  moitié  ou  par  quartier,  la  surface  externe 
doit  être  partout  garnie  d’une  couche  de  graisse  plus  ou  moins  épaisse. 
A la  surface  interne  cette  couche,  qui  doit  également  exister,  est  plus 
forte  autour  du  rognon  qu’elle  enveloppe,  à la  région  dorso-lombaire  et 
sur  les  muscles  abdominaux. 

La  chair  musculaire  présente  à la  section  transversale  une  teinte 
rose  plus  ou  moins  prononcée,  suivant  les  races  ; elle  est  ferme,  élas- 
tique au  toucher  ; son  grain  est  fin,  marbré  (persillé  en  terme  de  bou- 
cherie), par  suite  de  la  juxtaposition  des  molécules  de  graisse  autour  des 
faisceaux  fibrillaires  ; son  odeur  est  douce  et  fraîche.  Les  variations  de 
la  température  influent  peu  sur  ces  caractères.  Au  contact  prolongé  de 
l’air,  sa  couleur  se  fonce  et  sa  surface  se  raffermit.  La  moelle  des  os 
longs  est  ferme,  solide,  d’un  blond  mat,  légèrement  rose  ou  jaunâtre. 

Caractères  distinctifs  des  viandes  de  bœuf  et  de  vache.  — Dans  les 
mêmes  conditions  d’âge  cl  d’embonpoint,  le  bœuf  se  distingue  de  la 
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, vache  par  une  côte  moins  courbe  et  plus  large  et  par  une  excavation  plus 
prononcée  du  bord  postérieur  de  chaque  côte  à la  face  interne.  Le  bassin 
est  beaucoup  plus  étroit;  les  os  du  pubis  sont  plus  forts,  plus  durs, 
r.  mieux  soudés  ; la  pointe  de  culotte,  c’est-à-dire  la  partie  qui  correspond 
; à l’ischion,  est  plus  allongée.  Chez  la  vache  on  retrouve  toujours,  sur 
[ les  parties  correspondantes,  la  trace  des  ligaments  suspenseurs  des 
: mamelles. 

Viandes  de  qualités  secondaires.  — Selon  que  les  caractères  assignés 
, plus  haut  à la  bonne  viande  sont  plus  ou  moins  accentués,  on  établit  en 
' boucherie  les  première,  deuxième  et  troisième  catégories  des  viandes  de 
! bœuf,  vache,  taureau  ou  taurillon. 

Viennent  ensuite  les  viandes  de  qualité  secondaire  non  classées,  trop 
' souvent  substituées  aux  précédentes  dans  les  grandes  fournitures. 

Ces  viandes  se  reconnaissent  à l’absence  ou  à la  rareté  de  la  graisse 
>sur  les  deux  surfaces  de  l’animal.  La  chair  musculaire  apparaît  avec  une 
f teinte  plus  ou  moins  vive  à travers  les  séreuses  ou  les  aponévroses 
i d’enveloppe.  Elle  est  plus  ou  moins  ferme  ou  élastique  sous  le  doigt  ; 
s son  grain,  quelquefois  marbré  dans  certains  morceaux,  est  généralement 
t trop  distinct,  parce  qu’elle  est  pauvre  en  sucs  ; son  odeur  n’a  rien  de 
[ particulier.  La  moelle  remplit  imparfaitement  le  canal  des  os  longs. 

Viande  d'animaux  surmenés.  — Chez  les  animaux  épuisés  par  des 
t marches  longues  et  forcées,  un  travail  excessif,  la  couleur  de  la  viande 
t est  plus  vive  ; celle-ci  exhale  une  odeur  forte  et  montante  ; les  séreuses 
• sont  souvent  injectées  de  sang.  On  trouve  souvent  des  épanchements 
■ sanguins  dans  les  grandes  articulations,  dans  l’articulation  coxo-fémo- 
I raie  en  particulier,  et  les  muscles  qui  avoisinent  ces  parties  manifestent 
: spécialement  l’odeur  précitée. 

Viande  d animaux  atteints  cV indigestion  ^ de  météorisme.  — Cette 
viande  est  colorée,  ferme,  d’une  odeur  acétique  ou  alcoolique  se 
rapprochant  beaucoup  de  celle  que  communiquent  la  drêche,  les  résidus 
de  distillerie,  les  tourteaux  utilisés  pour  l’engraissement  du  bétail.  Cette 
odeur  sui  generis  est  une  cause  de  rejet. 

Viande  étique  et  non  classée.  — Quand  une  viande  pâle  ne  porte  de 
graisse  ni  dans  les  épiploons,  ni  dans  les  interstices  musculaires  ni  le  long 
des  apophyses  épineuses,  après  la  séparation  du  rachis,  on  dit  qu’elle 
est  étique,  qu  elle  n a pas  ses  droits  en  boucherie.  Il  va  sans  dire  qu’elle 
ne  saurait  être  admise  en  aucun  cas. 

Viande  insaluhre.  — Les  viandes  sont  réputées  insalubres  et  rejetées 
de  l’alimentation  lorsqu’elles  proviennent  d’animaux  malades.  Ces  viandes 
coupées  transversalement,  reflètent  plusieurs  nuances,  laissent  suinter  ou 
écoulei  leur  sérum,  sont  molles  au  toucher  et  n’ont  pas  de  grain  distinct 
mais  elles  ont  plutôt  une  apparence  pulpeuse. 

Viande  “provenant  de  bétail  atteint  de  phtisie.  — L’examen  de  ces 
viandes  a acquis  une  importance  nouvelle,  depuis  les  recherches  récentes 
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sur  la  transmission  de  la  tuberculose  (1).  Ces  viandes  sont  fermes  plus 
ou  moins  pâles.  La  graisse,  jaunâtre  et  ferme,  est  agglomérée  en  petites 
masses,  dans  les  mailles  du  tissu  cellullaire  devenu  friable,  et  après  la 
tente  du  rachis,  en  petits  filons,  le  long  des  apophyses  épineuses.  Quand 
l’animal  est  tout  à fait  étique  on  n’en  rencontre  même  plus  dans  cette 
région  » (V.  t.  11  de  Y Encyclopédie  d'hygiène  p.  134). 

« Viandes  provenant  du  bétail  affecté  de  maladies  ayant  pour  principe 
les  altérations  des  liquides  et  en  partic'üier  du  sang.  — Elles  sont 
humides,  décolorées.  La  graisse  est  peu  ferme,  jaunâtre,  renfermée  dans 
un  tissu  cellulaire  infiltré.  La  saison,  les  variations  atmosphériques,  l’état 
de  sécheresse  ou  l’humidité  de  l’air,  le  froid  influent  considérablement 
sur  les  caractères  physiques  de  cette  viande  » (V.  t.  11  de  V Encyclopédie 
d'hygiène,  p.  119). 

« Viandes  provenant  du  bétail  affecté  de  maladies  typhiques  ou  char- 
bonneuses. — Pour  peu  que  l’odorat  perçoive  une  odeur  montante  plus 
ou  moins  ammoniacale,  et  que  l’œil  saisisse  dans  la  trame  ou  les  interstices 
des  muscles  quelques  taches  noirâtres,  on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper, 
affirmer  que  la  viande  provient  d’un  animal  abattu  sous  le  coup  d’une 
affection  typhoïde  ou  charbonneuse  plus  ou  moins  avancée. 

Le  typhus  seul  donne  à la  viande  une  couleur  acajou  foncé  » (Y.  t 11, 
p.  119). 

La  ladrerie  du  bœuf  a été  décrite  t.  II  de  Y Encyclopédie  d'hygiène, 
p.  158.  Elle  est  une  cause  de  rejet  de  la  viande  comme  l’actinomycose 
[ibid.,  p.  153)  et  la  fièvre  aphteuse  {ibid..,  p.  157). 

« Viande  de  veau.  — Le  bon  veau  se  reconnaît  à la  blancheur  en  quelque 
sorte  nacrée  et  à la  densité  de  sa  chair  qui  est  à la  fois  ferme  et  élastique, 
à l’aspect  mat  de  sa  graisse  qui  tranche  un  peu  sur  celui  de  ses  muscles, 
et  à l’apparence  de  sa  moelle  qui  est  consistante  avec  un  reflet  légèrement 
rosé.  Par  l’effet  d’une  nourriture  autre  que  le  lait  et  les  farineux,  qui 
seule  lui  donne  ces  qualités,  le  veau  peut  offrir  des  nuances  plus  accen- 
tuées dans  sa  chair  et  dans  sa  graisse,  sans  cesser  pour  cela  d’être  bon, 
savoureux  et  nutritif. 

Le  veau  âgé  de  moins  de  six  semaines  n’est  pas  propre  à l’alimentation. 
On  le  reconnaît  au  peu  de  développement  des  cavités  thoracique  et 
abdominale,  au  volume  exagéré  des  articulations,  au  peu  d’adhérence 
des  cartilages  articulaires  de  revêtement,  de  ceux  de  prolongement  des 
côtes  et  des  cartilages  intervertébraux.  La  chair  est  molle  et  humide,  la 
graisse  grisâtre  et  incomplètement  formée  ; la  moelle  des  os  longs,  en 
pulpe  sanguinolente  et  liquide. 

Les  veaux  destinés  à Pabattage  doivent  être  âgés  de  trois  à cinq 
mois  » (2). 

f 

(1)  Voyez  notamment  Salle,  Les  viandes  tuberculeuses  [Archives  de  médecine  et  de 
pharmacie  militaire,  t.  XIX,  1892,  p.  406  et  512). 

(2)  Formulaire  pharmaceutique  des  hôpitaux  militaires,  Paris,  1890,  p.  342  et  s. 
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y Viande  de  mouton.  — Le  mouton  propre  au  service  de  la  boucherie, 
'dit  rinstruction  ministérielle  de  1860,  a la  tête  et  rencolure  fines,  les 
^oreilles  minces,  son  corps  est  cylindrique  avec  un  ventre  d’un  dévelop- 
pement moyen  : le  poitrail  est  large  et  bien  sorti  ; l’épine  dorsale,  hori- 
zontale et  droite,  forme  une  table  large;  les  côtes  sont  rondes  et  écartées; 
le  tronc  allongé  et  les  flancs  très  courts.  11  a des  membres  courts  et 
■bharnus  jusqu’au  Jarret  et  au  genou,  des  jambes  nues  et  grêles  ; enfin  la 
;castration  doit  être  aussi  complète  que  possible  chez  les  mâles. 

Quant  à la  taille  du  mouton,  elle  varie  comme  celle  du  bœuf,  avec  les 
“espèces,  et  c’est  surtout  à la  bonne  conformation  que  l’on  doit  s’attacher 
ildansles  réceptions.  Cependant  on  n’admet  pas  généralement  les  animaux 
ütrop  petits  et  il  est  de  règle  d’exiger  un  poids  minimum  de  25*^?. 

État  de  santé.  — L’état  de  santé  des  moutons  s’annonce  de, la  même 
iimanière  que  celui  des  bœufs,  avec  cette  seule  différence  que  lorsque  cet 
l'état  est  satisfaisant,  ils  ont  une  laine  moite  et  souple,  au  lieu  d’un  poil 
iiuni  et  luisant. 

État  d’embonpoint.  — On  juge  de  l’état  d’embonpoint  du  mouton  à la 
\ vue  : par  l’écartement  des  fesses  et  la  grosseur  de  la  queue  ; au  manie- 
rment  : en  mesurant  avec  la  main  la  largeur  des  reins,  en  même  temps 
c qu’on  apprécie  l’épaisseur  de  la  couche  de  viande  qui  recouvre  les  ver- 
ttèbres,  en  palpant  le  scrotum,  les  épaules,  les  côtes  et  la  queue. 

On  évalue  le  poids  de  l’animal  en  le  soulevant  des  deux  mains. 

Age.  — L’âge  où  les  moutons  sont  en  état  de  fournir  la  meilleure 
1 viande  est  compris  entre  trois  et  six  ans.  Toutefois  avec  des  soins 
I particuliers,  on  peut  quelquefois  parvenir  à les  rendre  propres  à la  bou- 
( cherie  dès  l’âge  de  dix-huit  mois  à deux  ans. 

On  évalue  l’âge  des  moutons  par  l’inspection  des  dents  incisives. 

La  viande  du  mouton  de  bonne  qualité  doit  être  recouverte  d’une 
I couche  de  graisse  variable  en  épaisseur  sur  ses  deux  surfaces.  « Cette 
! graisse,  surtout  celle  des  rognons  et  de  la  surface  interne,  doit  être 
ferme  et  blanche.  La  chair  est  dense  et  d’un  rouge  foncé  ; le  grain  en  est 
fin,  serré,  marbré  ; elle  ne  laisse  pas  écouler  de  sérum  par  incision. 

Viande  provenant  de  mouton  afl'ecté  de  cachexie.  — Les  chairs  sont 
pâles,  molles  et  se  déchirent  facilement.  Le  tissu  cellulaire,  partout  où  il 
est  un  peu  abondant,  notamment  autour  des  vaisseaux  et  des  articulations, 
est  infiltré  d’une  sérosité  citrine  que  l’on  rencontre  aussi  sous  la  séreuse. 
La  graisse,  d’autant  plus  rare  que  la  sérosité  est  plus  abondante,  est  beau- 
coup plus  molle  qu’à  l’état  normal.  La  moelle  des  os  est  peu  consis- 
tante. Les  ganglions  sont  infiltrés.  11  y a souvent  des  hydatites  dans  les 
viscères  et  dans  la  faible  portion  qui  reste  ordinairement  de  la  vésicule 
biliaire.  La  coupe  de  la  viande  s’humecte  de  sérosité  qui  mouille  la 
main,  ou  quelquefois  tombe  goutte  à goutte,  si  le  morceau  est  sus- 
pendu. Les  altérations  varient,  bien  entendu,  selon  le  degré  de  la 
maladie. 
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La  viande  de  cette  nature  est  de  mauvaise  qualité  et  impropre  à l’ali- 
mentation » {Formulaire  des  hôpitaux^  P^oG  345). 

En  résumé,  on  peut  dire  avec  Polin  etLabit(l),  qu’au  point  de  vue 
pratique,  il  existe  des  viandes  bonnes,  des  viandes  douteuses  et  des 
viandes  mauvaises. 

Les  douteuses  sont  les  viandes  trop  jeunes,  trop  maigres  ou  surmenées. 
Les  viandes  à rejeter  en  toute  circonstance  sont  les  viandes  putréfiées; 
celles  provenant  d’animaux  très  surmenés  ou  médicamentés,  d’animaux 
malades,  que  l’animal  ait  ou  non  succombé  à sa  maladie. 

11  importe  particulièrement  de  rechercher  les  éléments  qui  caractérisent 
la  tuberculose,  le  charbon,  la  ladrerie,  la  trichinose  et  l’actynomicose. 

La  tuberculose  se  rencontre  particulièrement  chez  les  veaux,  les  très 
jeunes  porcs,  les  bœufs,  très  rarement  chez  les  moutons.  Les  tubercules 
siègent  notamment  dans  les  poumons,  le  foie,  les  plèvres,  les  méninges, 
les  ganglions  lymphatiques.  Pour  rechercher  le  bacille  on  écrase  une 
parcelle  du  tubercule  entre  deux  lamelles,  on  fait  sécher  sur  la  lampe  à 
alcool.  On  plonge  les  lamelles  dans  une  solution  de  fuchsine  à 5 p.  100  puis 
dans  de  l’eau  renfermant  4 p.  100  d’huile  d’aniline.  On  chauffe  dans  une 
capsule  de  porcelaine  pendant  quatre  à cinq  minutes  ; on  lave  à l’eau 
distillée  et  on  passe  dans  une  solution  d’acide  azotique  à 30  p.  100  ; 
on  laisse  la  préparation  pendant  quelques  minutes  dans  une  solution 
saturée  de  bleu  de  méthylène,  on  lave  et  on  monte  dans  le  baume  du 
Canada.  Le  bacille  parait  au  microscope  coloré  en  rouge. 

La  bactéridie  du  charbon  se  découvre  facilement  dans  une  mince 
gouttelette  de  sang  extraite  d’un  vaisseau  profond  et  placé  entre  deux 
lamelles. 

La  trichinose  et  la  ladrerie  sont  plus  fréquentes  chez  le  porc  que  chez 
le  bœuf. 

Pour  découvrir  la  trichinose,  on  prélève  sur  le  morceau  à examiner,  au 
moyen  de  ciseaux  courbes  ou  d’un  bon  rasoir,  une  légère  parcelle  coupée 
dans  le  sens  des  fibres  ; on  l’imbibe  d’eau  et  on  la  place  entre  deux  lames 
de  \erre  fortement  pressées,  l’écrasement  produisant  une  transparence 
très  marquée,  et  l’on  examine  au  microscope  avec  un  grossissement  qui 
ne  doit  pas  dépasser  90  diamètres  (Villain  et  Bascou,  loc.  cit.). 

L’animal  ladre  n’a  pas  toujours,  tant  s’en  faut,  les  apparences  cachec- 
tiques, mais  il  convient  toujours  de  rechercher  les  vésicules  ladriques 
dans  les  muscles  du  cou,  la  partie  musculaire  du  diaphragme,  les  muscles 
intercostaux,  la  langue.  En  comprimant  la  viande  entre  les  doigts  on  fait 
faire  saillie  aux  vésicules,  ou  l’on  diagnostique  la  maladie  par  des  cavités 
vides  restées  béantes  après  rénucléation  du  kyste  cyslique.  Celui-ci  varie 
de  grosseur  : quelquefois  il  est  à peine  visible  à l’œil  nu,  d’autrefois  il  est 

f 

(1)  POLiN  et  Labit,  Examen  des  aliments  suspects  {Encyclopédie  scientifique  des  aide 
mémoires  de  Léauté,  Paris,  1893. 
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I irros  comme  un  grain  do  chencvis,  parfois  calcaire  ou  purulent.  Le  nombre 
i .‘ics  kystes  est  également  extrêmement  variable.  Pour  l’examen  au  micros- 
, ope  il  suffit  de  presser  lentement  entre  le  pouce  et  l’index  le  kyste  qu’on 
..  enlevé  : la  tète  se  dégage,  on  la  coupe  et  on  la  place  dans  une  goutte 
,1e  glycérine  entre  deux  lames  de  verre.  Le  grossissement  à employer  est 
,1e  90  à 120  diamètres. 


L’actynomicose  (ostéo-sarcome  de  la  mâchoire  des  bovidés)  a pour 
idègc  principal  le  maxillaire  inférieur  mais  se  rencontre  aussi  dans 
d’autres  parties  de  l’animal  : on  l’a  observée  notamment  dans  le 
,DOumon.  11  suffit  pour  diagnostiquer  la  maladie  d’examiner  au  micros- 
0 ope,  sans  préparation  spéciale,  le  pus  provenant  des  tumeurs  qui  carac- 
■érisent  cette  maladie. 


Malgré  ces  indications  et  quelle  que  soit  l’habileté  des  experts,  il  est 
■lien  des  cas  où  l’appréciation  de  la  valeur  hygiénique  de  la  viande 
|iibattue  est  particulièrement  difficile,  surtout  lorsqu’il  n’existe  pas 
jl  altérations  grossières.  L examen  des  viscères  ne  donne  môme  pas  une 
. écurité  absolue,  des  fournisseurs  peu  conscieneieux  ayant  plus  d’une 
l'ois  substitué  des  issues  d’animaux  sains  à ceux  de  bêtps  malades. 


^ . Intoxications  par  la  viande.  — Néanmoins,  dans  notre  armée, 
^os  intoxications  par  la  viande  sont  très  rares.  Polin  etLabit(l),  au  camp 
Avor,  du  27  au  30  mai  1889  ont  observé  deux  cent  vingt-sept  hommes 
■ evenus  malades  (dont  un  succomba)  par  absorption  de  viande  de  mau- 
faise  qualité  frauduleusement  livrée  par  le  fournisseur. 

Dos  faits  analogues,  sans  parler  de  ceux  où  il  s’agit  d’absorption  de 

ambons,  saucisses,  hachis,  pâtés,  etc.,  ont  été  rapportés  par  différents 
luteurs. 

ün  cite  les  sept  cent  vingt-sept  personnes  tombées  malades  en  1837 
Andellengen  après  un  banquet  où  l’on  consomma  surtout  de  la 
lande  de  veau  et  de  porc  ; l’épidémie  de  Kloten  (canton  de  Zurich)  en 
■878,  où  à la  suite  d’un  banquet  de  six  cents  orphéonistes,  il  v eut 
IX  cent  soixante  malades  (six  décès),  la  maladie  s’étant  communiquée 
le  proche  en  proche.  Dans  ces  deux  séries  d’observation,  il  s’agirait 
»our  Zuber  de  fièvre  typhoïde , mais  son  opinion  n’est  pas  partagée 
lar  les  autres  auteurs  qui  ont  discuté  ces  faits.  Wyss  a observé  vim^t- 
leul  personnes,  dont  quatre  (’cvcr.ues  malades  après  avoir  mangé  des 
imrceaux  d’un  veau  cru,  qui  paraissait  sain,  bien  que  tué  depuis 
uatre  jour.s.  Polm  et  Labit  expliquent  les  accidents  de  la  façon  suivante  : 
Niande  saine  devenue  septicémique  par  altération  putride,  contenant 
la  lois  les  microbes  saprophytes  et  les  ptomaïnes  qui  les  accompagnent  • 
our  les  premiers  cas  rapidement  produits,  intoxication,  pour  les  cas 
Cl  s,  multiplication  mtra-intestinales  de  microbes,  gastro-entérite  sep- 
que.  La  consommation  de  la  viande  à l’état  cru  nous  semble  autoriseï’ 

(1)  Archivas  de  méd.  et  de  pharm.  mil.,  1889,  t.  XIV,  p.  372. 
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cette  hypothèse.  » {Étude  sur  les  empoisonnements  alimentaires,  Paris, 
1890).  De  la  viande  crue  hachée  empoisonna  quarante-six  hommes  d’un 
régiment  d’artillerie  à Mayence,  l’un  d’eux  mourut  quarante-huit  heures  . 
après  {Recueil  des  sciences  médicales^  t.  XIX,  p.  719).  En  1883,  Zuber 
[Arch.  de  méd.  et  de  pharmacie  militaires^  1883,  t.  II,  p.  32)  rapporte 
que  le  129®  régiment  d’infanterie  à Bromberg  dut  envoyer  en  un  seul 
jour  à l’hôpital  cent  quatre-vingt  deux  malades  intoxiqués  à un  repas, 
et  que  probablement  pour  la  môme  raison,  cent  quarante  soldats  du  46* 
d’infanterie  à Posen,  tombèrent  malades.  En  août  1892,  il  se  produisit  à 
Moorseele  (Flandre  occidentale),  cinquante-six  cas  d’empoisonnement, 
dont  quatre  mortels,  caractérisés  par  des  symptômes  de  gastro-entérite 
violente  et  eonsécutifs  à l’usage  de  la  viande  de  deux  veaux  probable- 
ment atteints  de  l’entérite  infectieuse  des  jeunes  veaux.  Le  docteur  Yan 
Ermengem  attribue  ces  accidents  à un  bacille  spécial  {bacillus  enteridis) 
qui  se  présente  sous  différentes  formes,  existe  dans  la  viande  de  l’ani- 
mal malade  dès  son  vivant,  continue  à s’y  développer  après  sa  mort,  et 
pullule  dans  l’estomac  humain  qui  a absorbé  cette  viande.  L’auteur  belge 
ne  se  prononce  pas  sur  la  nature  des  substances  qui  ont  pu  être  conte- 
nues dans  les  viandes  de  Moorseele,  mais  est  porté  à les  ranger  dans 
une  classe  mal  définie  des  toxalbumines  (1). 

Dans  tous  ces  eas,  il  semble  naturel  d’invoquer  l’action  nocive  des 
ptomaïnes,  et  l’on  est  vraiment  fondé  à supposer  que  la  viande  provenant 
d’animaux  atteints  de  maladies  microbiennes  est  capable,  surtout  absorbée 
à l’état  cru,  d’engendrer  chez  l’homme  des  maladies  de  même  ordre. 

Sans  doute  le  bacille  de  la  tuberculose  est  rare  dans  les  muscles  et  le 
sang  des  bovidés  tuberculeux,  mais  on  peut  l’y  rencontrer  ; sans  doute 
le  suc  gastrique  sain  oppose  une  barrière  à l’action  nocive  de  ce  bacille, 
mais  il  n’est  pas  impossible  que  cette  barrière  soit  franchie,  et  le  suc 
gastrique  n’est  pas  toujours  sain  (Sormani,  Strauss,  Wurtz),  aussi,  croyons 
nous  qu’il  est  prudent  d’adopter,  au  moins  provisoirement,  les  conclusions 
du  Congrès  de  1888,  et  qu’en  pratique  il  convient  de  rejeter  des  fourni- 
tures militaires  toute  viande  tuberculeuse,  « quelle  que  soit  la  gravité  des 
lésions,  » sans  eependant  exagérer  l’application  de  la  formule  et  consi- 
dérer comme  tuberculeuse  la  viande  provenant  d’un  animal  porteur 
d’un  seul  ganglion  tuberculeux  trouvé  par  hasard  dans  un  viscère.  On  y 
serait  d’autant  moins  autorisé  que  le  professeur  Galtier,  de  l’école  vété- 
rinaire de  Lyon,  arrive  à conclure  de  ses  expériences  {Recueil  de  mé- 
decine vétérinaire,  avril  1893),  confirmatives  de  celles  de  Nocard  et  de 
Perronat,  que  l’ingestion  de  la  viande  d’animaux  tuberculeux,  est  sans 
danger,  surtout  quand  on  a enlevé  les  parties  malades.  Il  estime  qu’il  y 


(1)  Travaux  du  laboratoire  d'hygiène  et  de  bactériologie  de  l’Université  de  Gand, 
t.  I,  fasc.  3,  1892,  d’après  Arnould  (Revue  d’hygièrie,  t.  XV,  1893,  p.  9l9).  loir  aussi 
Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  1893,  20  p.  430. 
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1 1 lieu  de  se  borner  à ne  saisir  que  les  viandes  qui  sont  à la  fois  tubcrcu- 
k'euses  et  maigres.  C’est  peut-être  aller  loin  dans  la  voie  de  la  tolérance  (1) 
ktît  l’expert  militaire  refusera  les  animaux  vraiment  atteints  de  tuber- 
■tiulose  pulmonaire,  pleurale,  ou  envahissant  nettement  un  ou  plusieurs 
lorganes. 

L’épreuve  à l’aide  de  la  tuberculine  recommandée  par  plusieurs 
liiuteurs  ne  donne  pas,  notamment  d’après  les  expériences  d’Arloing,  des 
■,"ésultats  toujours  probants  pour  le  diagnostic  de  la  tuberculose  chez  les 
animaux  vivants. 

Comme  les  bacilles  qui  engendrent  le  typbus  des  bêtes  à cornes  ou  la 
■morve  résistent  peu  à la  dessication,  la  viande  provenant  de  sujets  atteints 
!de  CCS  maladies  est  peut-être  moins  dangereuse.  Mais  pour  la  chair  des 
animaux  atteints  de  la  rage,  du  charbon,  de  la  clavelée,  de  la  péripneu- 
imonie  contagieuse  on  ne  saurait  être  trop  circonspect,  malgré  certaines 
Idénégations,  d’autant  que  le  plus  souvent  la  viande  des  animaux  qui  ont 
oouffert  de  ces  maladies,  se  conserve  mal  et  se  charge  facilement  de 
coxines  qui,  si  elles  ne  sont  pas  nécessairement  spécifiques,  présentent 
néanmoins  de  sérieux  dangers. 

Yl.  Rendement  de  la  viande.  — Le  rendement  de  la  viande  dépend 
■en  partie  de  la  température  à laquelle  elle  est  élevée  pendant  la  cuisson, 
fl  résulte  des  expériences  que  le  docteur  Enrico  Ferratif"  de  Rome,  a 
aaites  à l’Institut  d’hygiène  de  l’Université  de  Berlin,  que  les  pertes  de 
'poids  éprouvées  par  les  différentes  viandes  sont  les  suivantes  p.  100  (2)  : 


Bœuf. 

V«au. 

Porc. 

Viande  à moitié  cuite 

60» 

28,3 

26,8 

21,6 

Viande  cuite 

31,3 

39,2 

.32,0 

90“ 

47,3 

47,3 

43,1 

et  plus  on  élève  la  température,  plus  la  perte  de  poids  augmente. 

Cependant  la  qualité  de  la  viande  est  le  facteur  qui  influe  le  plus  sur 
'le  rendement. 

La  ration  réglementaire  de  300»''  de  viande  fraîche,  non  désossée,  cor- 
■respondant  à 240®  de  viande  privée  d’os  est,  pour  certains  auteurs,  censée 
'fournir  200»  de  viande  mangeable,  c’est-à-dire  donner  un  rendement  de 
'00  p.  100.  Ce  chiffre  est  loin  d’être  toujours  atteint  par  des  viandes  de 
première  qualité  et  ne  peut  servir  de  mesure  pour  la  viande,  même 
choisie  avec  soin,  distribuée  au  soldat. 

Dans  des  conditions  particulièrement  favorables  et  exceptionnelles, 
nous  avons  constaté,  danscertains  ordinaires,  un  rendement  de  40  p.  100. 
Une  note  ministérielle  du  0 septembre  1887,  admet  qu’après  avoir  été 
bouillie,  la  viande  désossée  de  j^remière  qualüéiommi^  dans  les  hôpitaux 

(1)  Voir  Deshayes  [Revue  d'hygiène,  1893,  t.  XV,  p.  1072. 

(2)  D'  Enrico  Ferrari,  Ueber  den  Gewichtsverlust  des  Fleisches  ôeini  Erwürmen  [Arch. 
f.  Uygiene,  t.  XIX,  1893,  p.  3l5). 
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militaires,  un  rendement  de  4G  p.  100  en  France  et  de  42  p.  100  en 
Algérie. 

Les  chiffres  suivants  sont  le  résultat  d’une  longue  pratique  dans  les 
hôpitaux  militaires,  et  nous  sont  donnés  par  l’officier  d’administration  i 


principal  du  service  de  santé  Mages  ; 

Os,  pour  lOO'^e  de  viande  crue 24*^^ 

Déchet  de  cuisson  pour  100‘^e  de  viande  crue 26'^e 

Débris  de  viandes  inutilisables  pour  190'‘^  de  viande  crue. . 4 à 

Viande  distribuable  pour  100*'^'  de  viande  crue 45  à46‘‘e 


Mais  la  viande  distribuée  à la  troupe  n’est  que  bien  rarement  de  pre-  i 
mière  qualité  comme  celle  des  hôpitaux  militaires,  et  il  ne  faut  pas 
compter  généralement  sur  un  rendement  de  plus  de  35  à 38  p.  100. 
Souvent  môme  il  est  inférieur  (1). 

En  1884,  à la  caserne  de  Courbevoie,  le  pharmacien-major  Lancelot  a 
été  autorisé  à faire  des  expériences  sur  cette  question  au  82“  d’infanterie 
(Voir  Rev.  d’hygiène  et  de  'police  sanitaire,  t.  X,  1888,  page  340). 

Neuf  demi-rations  de  bouilli  prélevées  au  hasard  dans  les  gamelles  au 
moment  du  repas  ont  donné  : 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

0 

Totaux 

Bouilli  humide 

60e- 

50g- 

60g- 

ni  S- 

75g- 

45g- 

47b. 

50g- 

8ü(j. 

524g. 

Id.  sec 

2S 

18 

22 

20 

20 

16 

20 

10 

25 

188 

Id.  mangeable.  . 
(os  et  tendons  enlevés^. 

22 

18 

20 

18 

16 

15 

20 

17 

20 

166 

D’où  en  moyenne  : 

Bouilli  humide  58^?  par  repas.  Bouilli  sec  20^'", 90  par  repas.  Bouilli 
mangeable  18'’''‘,44  par  repas  ou  36-%88  par  jour,  c’est-à-dire  un  rende- 
ment véritablement  utile  de  12,29  p.  100. 

Pour  que  la  viande  fournie  aux  ordinaires  soit  de  bonne  qualité,  il  ne 
faut  pas  qu’elle  soit  achetée  à vil  prix,  mais  bien  dans  des  conditions  per- 
mettant au  fournisseur  de  livrer  des  animaux  de  qualité  convenable, 
conditions  qui  ne  sont  réalisables  que  lorsque  le  prix  de  remboursement 
aux  ordinaires  que  solde  l’Etat,  est  réellement  en  rapport  avec  le  cours 
de  la  viande  dans  chaque  garnison. 

11  est  encore  un  autre  point  qui  attire  l’attention,  c’est  la  possibilité  de 
donner  à chaque  homme  une  part  suffisante  de  viande  réellement 
mangeable.  Sans  doute  il  faut  pour  cela  une  habileté  particulière  du 
cuisinier  distributeur  des  portions,  mais  il  convient  d’exiger  en  outre  de 
l’adjudicataire  une  certaine  proportionalité,  entre  les  morceaux  qu’il 
fournit.  Il  a intérêt,  lorsqu’il  s’agit  de  viande  de  bœuf  à se  défaire  des  bas 

f 

(I)  V.  Bryon,  Recherches  sur  la  viande  de  l'ordinaire  de  la  troupe  au  3c  zouaves 
Mémoires  de  méd.  chirur.  et  pharm.  militaires,  3^  s^ric,  t.  XXIX,  1873,  p.  C26. 
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!..aorceaiix  des  quartiers  de  devant,  aussi  évitera-t-on  avec  soin  qu’il  ne  les 
ivre  dans.des  proportions  supérieures  en  poids  aux  quartiers  de  derrière, 
i.n  tenant  compte  cependant  de  la  différence  de  poids  qui  existe  entre  la 
unisse  et  l’épaule.  Cette  proportion,  quoiqu’elle  puisse  varier  selon 
■'espèce  et  la  nourriture  des  bestiaux,  est  en  moyenne  la  suivante  : 
Quartier  de  devant  de  M à 50  p.  100  du  poids  total  de  la  bête  ; 

Quartier  de  derrière  de  44  à 40  p.  100  du  poids  total  de  la  bête. 

Ces  chiffres  basés  sur  l’expérience  (Mages)  peuvent  servir  de  base  à la 
i‘’éccption,  notamment  lorsque  la  livraison  a lieu  par  fractions  de  quartiers. 

L(‘  tableau  suivant  {Bulletin  de  la  réunion  des  officiers,  1885,  p.  340) 
nndique,  d’après  un  certain  nombre  d’autres  expériences,  le  rendement 
i-les  différents  morceaux  de  bœuf. 


MORCEAU  DE  ; 

POIDS 

VIF 

VIANDE 

CUITB 

. 

POIDS 

des 

os 

VIANDE 

C ITll 

nette 

Collier 

lke,400 

5l;g,650 

ue,i5o 

4kg,500 

Côte 

:t  ,500 

2 ,600 

1 ,007 

I ,593 

Articulation  (scapulo-liumérale) 

6 y200 

4 ,750 

2 ,000 

2 ,750 

Pailllasse 

■1  ,900 

2 ,100 

0 ,270 

1 ,830 

Joue 

I ;910 

1 ,270 

)) 

1 ,270 

Totaux.  . 

21  ,970 

16  ,370 

4 ,i27 

1 1 ,943 

La  distribution  du  malin  ou  du  soir  d’un  escadron,  d’une  batterie  ou 
H’iine  compagnie  étant  à peu  près  égale  à celui  de  la  viande  cuite 
et  désossée  serait  de  ll'‘8',940,  avec  un  rendement  de  48  à 50  p.  100.  Le 
poids  des  os  dans  ces  expériences  représente  à peu  près  le  cinquième  du 
poids  vif. 


§ II.  — BLÉ.  FARINE,  PAIN 


I.  Les  blés  qui  servent  à la  fabrication  de  la  farine  destinée  au  pain 
du  soldat  français  sont  ceux  qu’on  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  blés  tendres,  de  blés  durs  et  de  blés  demi  durs  ou  mitadius. 

« Les  blés  tendres  sont  opaques,  farineux  à l’intérieur  et  donnent  pai' 
la  mouture  une  farine  blanche.  Les  blés  durs  ont  une  cassure  nette, 
cornée  et  demi  transparente.  Ils  sont  compacts,  lourds,  fauves,  peu 
hygroscopiques,  contiennent  peu  de  son  et  donnent  une  farine  jaunâtre. 
Les  blés  demi  durs  ou  mitadins,  intermédiaires  entre  les  deux  autres, 
ont  une  cassure  blanchâtre,  moins  cornée  que  celle  des  blés  durs  et  sont 
plus  généralement  employés.  La  proportion  dos  matières  azotées  contenues 
dans  les  blés  tendres  est  de  10  à 12  p.  100  et  de  14  à 20  p.  100  dans  les 

If) 
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blés  durs;  pourtant  on  rcneonlrc  quelquefois  dans  le  commerce  des  hlési 
tendres  qui  renferment  autant  de  principes  azotés  que  les  blés  durs. 

I. ,e  blé  doit  être  sonore,  lisse,  bien  plein,  compact,  fauve  ou  d’un  blanc 
jaunâtre,  suivant  qu’il  est  dur  ou  tendre.  On  doit  rejeter  les  blés  qui  ont 
une  rainure  trop  profonde,  une  odeur  désagréable,  une  couleur  brune  ou 
d’nn  roux  foncé,  qui  sont  rongés  par  les  insectes,  échauffés  ou  fermentés. 
On  rejettera  également  ceux  qui  ne  sont  pas  convenablement  criblés,  qui 
sont  atteints  de  la  rouille  ou  charançonnés,  et  ceux  qui  renferment i 
du  sable,  de  la  paille  ou  des  graines  étrangères. 

Le  poids  de  l’hectolitre  de  blé  varie  entre  et  83*'?,  les  blés  les  plus 
pesants,  étant  généralement  pins  riches  en  gluten  et  contenant  moins  de 
son  devront  être  préférés  » (1) 

Le  blé  est  conservé  dans  l’armée  par  différents  procédés  : en  couchca 
«l’iine  épaisseur  de  Ü“,70  à O'",80,  dans  des  magasins  parfaitement  secs  où 
par  W, pelletage  on  empêcbe  l’action  nuisible  de  riuimidité  et  des  insectes  ; 
en  sacs  quand  la  conservation  doit  être  courte,  en  silos  plus  ou  moins 
perfectionnés  qui  le  mettent  à l’abri  de  l’air;  dans  greniers  Huart  en 
usage  dans  les  magasins  de  la  manutention  du  quai  de  Hilly  à Paris  où  les 
grains  circulent  incessamment  dans  des  godets  qui  l’agitent  sans  trêve. 

La  conservation,  la  mouture  et  la  transformation  nltérieure  de  la 
farine  en  aliments  se  font  tantôt  dans  les  manutentions  militaires  tantôt 
par  les  soins  d’industriels  admis  à la  suite  d’adjudications  publiques, 
mais  toujours  sous  la  surveillance  et  la  responsabilité  des  fonctionnaires 
du  corps  de  l’intendance  militaire. 

II.  Farine.  — Malgré  l’intérêt  que  présente  pour  l’hygiène  de  l’armée 
la  fabrication  de  la  farine,  nous  sortirions  du  cadre  de  celte  publication  en 
décrivant  la  technique  de  la  mouture  qui  est  exposée  avec  détails  dans  h>s 
notices  qui  accompagnent  le  règlement  sur  le  service  des  subsistances 
de  1880. 

Depuis  cette  époque  cependant  il  s’est  accompli  une  révolution  dans 
les  procédés  de  la  meunei'ie  et  petit  à petit  la  rèdiiciion  graduelle  du 
blé  par  eglindres  s’est  substituée  à la  mouture  ancienne  par  meules.  Les 
manutentions  militaires,  il  est  vrai,  possèdent  un  outillage  complet  de 
meules  qu’il  serait  onéreux  de  reinplacer  actuellement,  d’autant  que  la 
meunerie  militaire,  n’ayant  à fabriquer  qu’une  seule  qualité  de  larine 
obtient  par  le  travail  des  meules,  le  produit  qu’elle  recherche,  pourvu  que 
ce  travail  soit  bien  dirigé.  Là  où  la  mouture  est  faite  par  des  entrepre- 
neurs rien  n’empêche  actuellement  (pi’elle  soit  obtenue  par  des  cylindres, 
les  industriels  qui  emploient  ces  appareils  étant  depuis  plusieurs  années 

admis  aux  adjudications.  Lt  « sans  parh'r  du  rendement,  ni  de  la  beauté 

/ 

(t)  Formulaire  pharmaceutiqw:  des  approuvé  par  le  .Ministre  tic  l.t 

Guerre,  Paris,  1890,  p.  830. 
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CS  l'ariiics,  p(‘ut-clre  Ironvcra-t-on,  au  point  de  vue  militaire,  d{‘S  avaii- 
ijges  uolal)les  dans  la  nouvelle  moulure  (1)  ».  Le  rapport  auquel  nous 
imprimions  ces  lignes  donne  la  description  des  appareils  les  plus  récem- 
1 lent  employés  dans  l’industrie  de  la  meunerie.  D’après  Aimé  Girard, 
..lalland  et  d’autres  auteurs,  les  farines  de  meules  cependant  contiennent 
dus  do  phosphates  assimilables  et  de  matières  grasses  que  les  farines 
htenues  par  les  cylindres  : ces  dernières  seraient  en  réalité  moins  subs- 
iiinlielles,  moins  aromatiques  et  moins  savoureuses. 

La  composition  moyenne  en  centièmes  des  deux  types  extrêmes  des 
iiirines  de  nos  manutentions  est  indiquée  par  le  tableau  ci-dessous  qui 
iiuppose  la  farine  de  blé  tendre  blutée  à 20  p.  iOO,  celle  de  bli- dui' à 
■J 2 p.  100  (2). 


DKSIC.NATION  UKS  KI,É.MKNÏS 

(••A  U IX  K 

' (1.: 
blé  tendre; 

i 

de 

blé  dur  ; 

EEau  (par  dessication  à 100°) 

H.O 
10,0 
1 .0 
•.2,2 
0.8 
0-,7 
0,8 

1 

13.0  ! 

1 4.0  1 
3.0 

66.1 

! 

1.4 

Gluten  desséché  à 106°.. 

lAlbumine 

L‘Vmidon.  dextrine.  glucose 

'Matières  crasses 

'Matières  minérales 

Ccllnlose 

Totai 

100,0 

100.0  1 

« 

■Ciluten  hvdraté 

:i(),o 

11.5 

1,2 

2,4 

42.0  * 

n.o  ■; 

2.1  [ 

'i.2 

* Matières  azotées 

'Sou  lavé  à l’eau  froide  (partie  coitieale  sèc.he). 

Son  proprement  dit 

Proportion  de  matières  azotées  contenues  dans  00  

de  farine  desséchée  à 100° 

13,4 

19,5 

I La  larine  peut  être  employée  par  les  troupes  non  seulement  sous 
)rme  de  pain,  ainsi  qu’il  est  d’un  usage  général,  mais  encore  excepliou- 
elleincnten  nature.  Potier,  en  1779,  faisait  remarquer  déjàtpie  les  soldats 
U nord  quand  ils  manc|uaient  de  pain,  mais  pouvaient  se  procurer  de  la 
irine,  en  composaient  une  pâte  qu’ils  partageaient  en  boulettes  qu’ils 
daient  dans  l’eau  bouillauU'  et  assaisonnaient,  iiuand  la  chose  était 
ossible,  avec  un  peu  de  sel  et  de  graisse  ; cet  aliment  s’appelait,  dit-il, 

0)  Kapport  de  la  Commission  chargée  de  rechercher  el  d'éludier  à l’exposition  de  1889  les 
'jets,  produits,  appareils  et  procédés  pouvant  intéresser  rarmée.  Fascicule,  ii»  VI,  Sons- 
"umission  des  services  administratifs.  Paris,  1890. 

\2)  hornntlaire  dex  hô}iit<mx  mUiKiires.  1800,  p.  :i3:i. 
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Knepfs.  C’est  la  préparation  sommaire  d’un  mets  encore  en  usage  en 
Allemagne  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Schindler,  ainsi  que  nous  l’expose-  ■ 
rons  plus  bas,  insiste  sur  l’utilité  de  préparations  de  ce  genre  et,  en  1879  i 
déjà,  llorsl'ord  (1)  avait  proposé  d’utiliser  en  campagne  le  froment  rôti 
et  moulu,  sans  aucun  blutage.  Il  est  riche  en  matières  azotées,  n’exige 
que  peu  de  soins  pour  être  transporté  et  se  conserve  facilement.  On 
l’emploierait,  comme  le  montagnard  du  Chili,  infusée  dans  de  l’eau 
froide  ou  comme  l’aventurier  nomade  du  Texas  avec  de  la  graisse  fondue, 
ou  bien  encore  on  en  fabriquerait  du  pain.  L’usage  de  la  farine  broyée  et 
grillée,  dit  cet  auteur  « est  très  ancien  ».  Le  comte  de  Rumfort  a reconnu 
l’excellent  résultat  des  grains  rôtis  ou  du  pain  qui  en  provient.  Ce  mode 
de  nourriture  est  à la  fois  très  savoureux  et  plus  digestif.  Les  Athéniens 
faisaient  usage  de  même  de  l’orge  grillée.  Les  anciens  Ecossais,  dans 
leurs  incursions  en  Angleterre,  n’emportaient  d’autre  aliment  que  de  la 
farine  d’avoine  qu’ils  humectaient  d’eau  et  qu’ils  faisaient  cuire  sur  des 
plaques  do  fer  en  forme  de  galettes.  Dans  le  Sud,  et  de  temps  immé- 
morial, on  s’est  nourri  de  farine  rôtie  non  blutée  dont  on  faisait  des 
gâteaux  plats.  Les  armées  s’en  tenaient,  au  besoin,  à cette  farine  grillée. 
« C’était  déjà  du  froment  grillé  que  Ruth  servait  à la  table  de  son  futur 
époux  ».  11  y a certainement  dans  la  proposition  de  Horsdorf  une  indica- 
tion à retenir  pour  les  troupes  en  campagne,  dans  les  moments  de  disette 
et  dans  les  circonstances  où  il  serait  plus  facile  de  se  procurer  du  blé 
que  de  la  farine. 

La  farine  de  froment,  malgré  sa  supériorité,  n’est  pas  nécessairement  la 
seule  que  puissent  utiliser  les  troupes  en  campagne  ; selon  les  pays  où 
le  hasard  de  la  guerre  les  conduira,  elles  mettront  en  œuvre  les  ressources 
alimentaires  des  régions  parcourues  ; en  Bretagne  la  bouillie  de  sarrasin 
pourrait  être  employée,  comme  celle  de  seigle  ou  de  maïs  dans  d’autres 
provinces.  En  1859  la  santé  des  troupes  auxquelles  on  distribua  du  maïs, 
en  Italie,  a été  troublée,  mais  peut-être  aucun  accident  ne  se  serait-il 
produit  si  la  distribution  de  maïs  n’avait  pas  été  faite  cinq  jours  consé- 
cutifs (Lewal). 

Les  farines  employées  pour  la  fabrication  du  pain  de  munition,  doivent 
être  blutées  à 12  p.  100  pour  le  blé  dur,  à 10  p.  100  ou  17  p.  100  pour  le 
blé  demi-dur  et  à 20  p.  100  pour  le  blg  tendre.  Elles  seront  sèches, 
pesantes,  douces  au  toucher  et  d’une  odeur  agréable.  Elles  s’attachent 
aux  doigts,  prennent  de  la  cohésion  quand  on  les  comprime  et  ne  laissent 
voir  à l’œil  nu  aucune  trace  de  son.  La  pâte  qu’elles  forment  avec  Teau 
est  homogène,  élastique  ; elle  peut  s’étendre  et  s’allonger.  Si  au  contraire, 
la  pâte  s’attache  aux  doigts  et  si  elle  se  déchire  facilement,  on  peut 
affirmer  que  la  farine  est  de  qualité  inférieure  (2)  ».^  La  farine  ne  doit 


(1)  IIORSFORD,  De  la  ration  de  l’armée^  Paris  1869. 

(2)  Formulaire  pharmaceu ligue  des  hôpitaux  militaires  p.  333,  Paris  1890. 
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amais  fournir  plus  de  15  p.  100  d’eau.  Les  quantités  de  gluten  qu’elle 
'?st  tenue  de  renfermer  sont  les  suivantes  : blé  dur  35  p.  100,  blé  demi- 
dur  29  p.  100,  blé  tendre  26  p.  100  (1). 

Les  fasifications  de  la  farine  ainsi  que  ses  altérations  naturelles'sont 
étudiées  dans  les  traités  d’hygiène  générale.  (Voyez  notamment  Armand 
.Gautier,  Encyclopédie  d'hygiène^  t.  11,  p.  872  et  854  et  suiv.). 

Horsdorf  aussi  (loc.  cit)  a émis  l’idée  qui  parait  peu  pratique,  de  rem- 
placer la  farine  ordinaire  par  de  la  farine  levant  elle-mcme,  c’est-à-dire 
;de  la  farine  à laquelle  on  aurait  amalgamé  du  bicarbonate  de  soude  et 
^du  phosphate  acide  pulvérulent  de  soude.  11  existe,  du  reste,  un  certain 
imombre  de  moyens  pour  faire  lever  le  pain,  sans  levure  et  par  l’addition 
iià  la  pâte  de  sels  dont  la  réaction  donne  lieu  à la  formation  d’acide 
. icarbonique  (acide  chlorhydrique  ou  phosphorique  ou  tartrique  et  bicarbo- 
iinate  de  soude  ; phosphate  acide  d’ammoniaque  ou  lactate  acide  de  calcium 
>ou  sulfate  acide  de  potasse  et  bicarbonate  de  soude).  L’inconvénient  prin- 
icipal  de  tous  ces  procédés  est  la  conservation  dans  la  pâte  de  produits 
i‘étrangers.  C’est  pourquoi  A.  Villon  propose  d’introduire  l’acide  carbo- 
iinique  sous  forme  liquide  et  préconise  cette  pratique  pour  les  manu- 
[(tentions  de  campagne.  La  pâte  pétrie  est  placée  dans  un  cylindre  fermé 
itmuni  d’un  agitateur  ; on  fait  pénétrer  l’acide  carbonique  en  reliant  au 
'cylindre  la  bouteille  de  gaz  liquéfié  et,  la  pâte  étant  vivement  agitée,  on 
l’porte  progressivement  la  pression  à par  centimètre  carré  ; on  main- 
Itient  ainsi  la  pâte  pendant  une  heure  au  contact  de  l’acide  carbonique, 
laprès  quoi  on  la  divise  en  pain  qu’on  enfourne  aussitôt  (2).  La  nécessité 
Id’un  outillage  spécial  ne  permettra  pas  d’accepter  ce  procédé  en 
.'campagne. 

111.  Pain.  — Le  soldat  français  reçoit  du  pain  de  munition  et  du  pain 
de  soupe. 

Pain  de  munition.  — Ou  trouvera  dans  le  rapport  déjà  cité  de  la 
; sous-commission  des  services  administratifs  à l’exposition  de  Paris  en 
11889,  la  description  des  pétrins  utilisaliles  dans  l’armée.  Le  pétrisseur 
1 mécanique  üeliry  est  officiellement  adopté  (no  ice  ministérielle  du 
111  octobre  1892),  mais  le  plus  souvent,  surtout  dans  les  petites  manu- 
: tentions  militaires,  comme  chez  les  industriels  travaillant  pour  l’armée, 
le  pétrissage  se  fait  à la  main. 

La  cuisson  du  paiu  a lieu  le  plus  ordinairement  dans  des  fours  ordi- 
I naires.  Les  notices  annexées  au  règlement  de  1866  sur  les  subsistances 
I militaires  donnent  les  règles  de  leur  emploi.  On  a cherché  à remplacer 
‘ le  chauffage  au  bois  de  ces  fours  par  le  chauffage  au  coke  ou  à la  houille, 

(1)  Annexe  N°  I au  cahier  des  charges  pour  la  fourniture  et  la  fabrication  de  pain  de 
troupe  à la  ration,  à l’intérieur,  du  6 novembre  1891. 

(2)  La.  Natuhe,  La  panification  chwiir/îie,  21<=  année,  1893,  n®  1061,  p.  274. 
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mais  ccis  essais  n ont  pas  été  très  heureux,  pas  plus  que  ceux  tentés  avec 
des  fours  aérotlierrnes  dans  lesquels  le  chauffage  se  fait  en  dehors  du 
four.  « Une  expru-ience  de  plusieurs  années  a démontré  que  ces  fours  à 
ehalxMir  continue  pouvaient  convenir  pour  le  lûscuit.  La  difficulté  de 
leur  réglage  et  l’irrégularité  de  leurs  produits  les  ont  fait  délaisser  pour 
la  cuisson  du  pain  qui  exige  au  contraire  des  fours  à chaleur  progressi- 
vement décroissante  et  plus  chauds  à la  bouche  qu’au  fond,  afin  de  com- 
penser la  pert(‘  de  chaleur  causée  par  l’enfournement  » (1). 

l’n  four  actuellement  très  usité  pour  les  usages  militaires  est  le  four 
Lamoureux  pouvant  être  chauffé  au  bois  directement  sur  la  sole  et  au 
charbon  par  un  foyer  latéral  ccxtérieur. 

En  campagne,  on  utilise  pour  la  cuisson  du  pain,  outre  les  fours 


Coupe  longitudinale. 


'mmmmmmmmÀ 


Usine  oe  Crcil.(Oise) 


Eonr  locomobile  de  200  râlions  pour  boulangeries  de  campagne  (Système  Geneslc,  Herscher, 

et  Somasco). 


ordinaires  des  localités  occupées,  les  /bwr.s  de  construction  dits  aussi 
fours  de  rincjt-quatrc  heures  qu’on  bâtit  avec  des  briques  ou  avec  les 
autres  matériaux  que  l’on  peut  trouver  et  les  fours  portatifs.  Ces  derniers 
sont  actuellement  dans  notre  armée  au  nombre  de  quatre. 

C'est  d'aliord  le  four  démontable  Lespinasse  qui  a été  employé  en 
Algérie,  au  Mexique  et  pendant  la  guerre  de  1870-1871.  Il  a été  simplifié 
et  rendu  plus  maniable  par  .M.M.  Geneste,  Herscher  et  Somasco,  de  telh' 
sorh'  (|U(“  ses  éh'mients  p('uv(mt  servir  à constituer  des  fours  de  dimensions 
variables. 

Ce  sont  ensuite  trois  types  nouveaux  dus  à .M.M.  Geneste,  Herscher  et 
Somasco  ; le  four  locomobile  adopté  pour  les  boulangeries  roulantes  est 
forme  de  .deux  fours  superposés  de  quatre-vingts  rations.  La  voûte  est 
garnie,  de  matière  isolante  incombustible  : tout  l’appareil  est  enveloppé 
da.ns  un  coffre  métallique  formant  le  corps  d’une  voiture  montée  sur 


(1;  Rapport  de  la  sous-commissioii  des  services  administratirs,  page  1Ü8. 
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'leii.x  l'ssioiix  ol  quaire  roues;  le  four  démontable  l'oruié  de  travées  juxla- 
i-osées  qui  rendent  possible  l’installation  de  fours  de  diverses  dimensions 
c dont  les  éléments  peuvent  être  chargés  à dos  de  mulet;  le  four  à 
ugets  pour  quatre-vingis  rations,  également  transportable  à dos  de 
iiulet  ou  même  à dos  d’homme,  si  les  travées  au  nombre  d('  cinq  sont 
édoublées  ; ce  four  né  pèse  que  320''^'  ; les  troupes  alpines  l’ont  utilisé 
ans  leurs  marches  manœuvres  annuelles. 


l'^our  démonlaljle  (Système  Gcnesle,  Hersclicr  et  Soimjsco). 


De  plus,  des  expériences  sont  faites  en  ce  moment  avec  le  four  de 
l'officier  d’administration  Maupas. 

La  fabrication  du  pain  en  campagne  est  certainement  fort  en  progrès, 
l'iiisqu’on  est  arrivé  à pouvoir  en  préparer  en  moins  d’une  heure  et 
l'emie  (D',25’)  et  que  la  production,  dans  les  fours  de  300  rations,  peut 
itteindre  et  même  dépasser  seize  fournées  dans  les  vingt-quatre  heures 
'Revue  du  service  de  l'intendance  militaire,  t.  IV,  1891,  |).  75  et  s.). 


Dans  certaines  conditions  de  guerre  ou  de  manœuvres,  il  peut  être 
ndispensable  de  faire  préparer  le  pain  de  munition,  non  plus  dans  des 
-entres  de  distribution  où  les  hommes  viennent  le  prendre,  mais  dans 
es  localités  mêmes  occupées  par  la  troupe.  C’est  ainsi  (jue  les  troupes  du 
4® corps  qui,  en  1893,  ont  pris  part  aux  manœuvres  alpines,  ont  dn,  pen- 
lant  la  période  des  cantonnements,  fabriquer  elles-mêmes  le  pain  qu’elles 
)ut  consommé.  A cet  effet,  dans  chaque  groupe  alpin,  une  équipe  dr 
)oulangers,  composée  d un  chel  de  brigade,  deux  pétrisseurs  et  nn  aide,  a 
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été  chargée,  sous  la  direction  de  l’officier  d’approvisionnement,  de  con-. 
fectionner  journellement  le  pain  nécessaire. 

La  fabrication  du  pain  de  munition  dans  les  corps  de  troupe  a été 
longtemps  la  règle  dans  notre  armée  d’Afrique.  Déjà  en  1812,  selon  le 
rapport  du  maréchal  de  Marmont,  l’armée  du  Portugal  vécut  pendant 
si.v  mois  des  grains  du  pays,  grâce  à des  moulins  portatifs  en  nombre 
sullisants  pour  qu’on  put  préparer  pour  une  compagnie  cent  vingt  livres! 
de  farine  par  jour,  l’homme  ne  travaillant  pas  plus  de  quatre  heures  sur 
vingt-quatre. 

On  a proposé,  dans  ces  derniers  temps,  dans  le  but  de  renforcer  les 
régiments  au  détriment  des  sections  d’ouvriers  d’administration,  de  fairei 
appel  au  commerce  pour  la  fabrication  du  pain  de  munition  et  de  nei 
conserver  qu’un  nombre  restreint  de  manutentions  militaires  pour  la, 
fabrication  du  biscuit  (1).  Il  ne  semble  pas  que  l’hygiène  aurait  à gagner 
à ce  système  par  lequel  la  surveillance  serait  loin  d’être  exercée  avec 
compétence,  comme  elle  l’est  dans  les  établissements  militaires. 

Notre  pain  de  munition  a la  forme  d’un  disque  aplati  sur  une  de  ses 
faces  et  bombé  sur  l’autre.  Il  doit  mesurer  environ  0,'"270  de 
diamètre  et  0,'"095  de  hauteur.  Lorsqu’il  est  bien  confectionné,  qu’on 
a employé  de  bonnes  farines  de  blé  tendre  blutées  à 20  p.  100,  il  a 
une  couleur  franche,  uniforme,  tirant  sur  le  jaune  foncé  ; sa  nuance 
est  intermédiaire  entre  le  pain  de  première  et  de  deuxième  qualité  de  la 
boulangerie  civile  ; son  odeur  est  douce,  sa  saveur  agréable  ; la  croûte 
est  bien  cuite,  lisse  et  adhérente  à la  mie,  qui,  pétrie  entre  les  doigts, 
ne  s’y  attache  pas.  Il  est  bien  levé,  d’une  élasticité  convenable,  se  gonfle 
dans  l’eau  et  se  dessèche  parfaitement  au  contact  de  l’air.  Enfin  la  mie 
est  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre,  spongieuse,  parsemée  de  trous  d’une 
forme  inégale  et  se  relève  une  fois  qu’on  l’a  pressée. 

Le  pain,  préparé  avec  la  farine  de  blé  dur,  blutée  à 12  p.  100,  quoique 
remplissant  les  conditions  voulues  de  bonne  qualité,  ne  possède  pas  tout 
à fait  au  même  degré  certains  des  caractères  qui  viennent  d’être  men- 
tionnés ; la  croûte  présente  une  coloration  plus  foncée,  lamie  conserve 
un  peu  d’humidité  et  gonfle  moins  bien  dans  l’eau,  les  trous  sont  sensi- 
blement plus  petits  ; enfin  son  développement  est  un  peu  moins  grand 
et  par  conséquent  il  est  moins  léger  à la  main. 

Ces  différences  tendent  à diminuer  lorsqu’on  mélange  à la  farine  de 
blé  dur  de  la  farine  de  blé  tendre  ; elles  disparaissent  presque  complè- 
tement lorsque  ce  mélange  atteint  la  proportion  de  moitié. 

On  doit  rejeter  le  pain  mal  cuit,  lourd,  brûlé,  compact,  brun,  ayant 
une  odeur  et  une  saveur  désagréables. 

Le  pain  de  munition  pèse  l'‘e,500  vingt-quatre  heures  après  qu’il  a été 
retiré  du  four,  et  forme  deux  rations  de  750'^'''  chacune.  100’'(î  de  farine 


(1)  Capit.  Bouquero  [Journal  des  sciences  militaires,  9»  série,  t.  XXXXY,  1893,  p.  lit). 
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ido  blé  tendre  donnent  cent  quatre-vingt-six  rations  ou  140’‘e  de  pain  de 
munition  ; la  même  quantité  de  farine  de  blé  dur  fournit  environ  deux 
■tcents  rations  ou  de  pain. 

La  composition  moyenne  du  pain  de  munition,  préparé  avec  du  blé 
.tendre  ou  avec  la  farine  de  blé  dur,  peut  être  représentée  par  les 
'nombres  inscrits  dans  le  tableau  suivant  emprunté  au  Formulaire  des 
khôpitaïux;  militaires  de  1890,  p.  335  : 


DÉSIGNATION  DES  ÉLÉMENTS. 

COMPOSITION  MOYENNE  EN  CENTIÈMES 
du  pain  préparé  avec  la  farine 

de  blé  tendre. 

de  blé  dur. 

Eau  (par  dessication  à 100°) 

Matières  azotées 

36,0 

40,0 

8,0 

10,9 

Amidon,  dextrine,  glucose 

53,8 

45,7 

Matières  grasses 

0,6 

0,8 

Matières  minérales • 

1,0 

1.5 

Cellulose  pure 

0,6 

1,1 

j Totaux 

100,0 

100,0 

Proportion  des  matières  azotées  pour  lOOgr  de  pain 

desséché  à 100° 

12,5 

CO 

Le  plus  souvent,  le  pain  de  munition  est  préparé  avec  un  mélange  de 
I farine  de  blé  dur  et  de  farine  de  blé  tendre  ; il  présente  alors  une  com- 
j position  intermédiaire  entre  celles  qui  sont  indiquées  sur  le  tableau 
( ci-dessus  (Voyez  aussi  t.  Il,  de  V Encyclopédie  d'hygiène,  p.  24  et  s.). 

Le  pain  de  munition  du  soldat  français  est  le  meilleur  qui  soit  fourni 
. aux  troupes  européennes.  Grâce  aux  nombreux  travaux  scientifiques  qui 
iront  amélioré  depuis  1833  et  1845,  grâce  au  titre  de  blutage  adopté,  cet 
; aliment  est  nutritif  et  suffisamment  blanc.  Il  se  digère  facilement,  pourvu 
(qu’il  soit  un  peu  rassis,  et  la  proportion  de  son  qu’il  renferme  lui  donne 
I un  certain  arôme  et  empêche  une  dissolution  digestive  trop  rapide,  ce 
I qui  favorise  l’assimilation  de  toutes  ses  parties  alibiles.  Ainsi  qu’on  l’a 
vu  p.  212  la  question  du  taux  du  blutage  de  la  farine  destinée  à la  troupe 
a été  souvent  étudiée.  Ce  que  disait  Parmentier  en  1777  « que  le  son 
quelque  divisé  qu’on  le  suppose,  fait  du  poids  et  non  du  pain,  qu’il  ne 
nourrit  pas,  qu’il  passe  en  entier  tel  qu’on  l’a  pris,  sans  être  digéré  », 
demeure  une  vérité  bien  établie.  C’est  pourquoi  le  pharmacien-major 
Barillé  a pu  prouver  que  le  pain  obtenu  par  le  procédé  Souvant  n’a  pas 
de  qualités  nutritives  spéciales.  Ce  procédé  qui  consiste  à remplacer 
entièrement,  dans  la  préparation  des  levains  et  de  la  pâte,  l’eau  ordi- 
naire par  un  décocté  de  son  devait,  d’après  l’inventeur,  fournir  un  produit 
de  valeur  nutritive  plus  considérable  et  un  rendement  en  pain,  supérieur 
de  15  p.  100  à celui  de  l’administration  de  la  guerre.  11  résulte  des  obser- 
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valions  et  analyses  laites  par  Baril  lé  (1)  à cette  occasion  dans  la  place  do  fc 
Vincennes  en  1890  « qu’il  n’est  pas  plus  avantageux  d’essayer  d’extraire 
les  matières  azotées  du  son  par  l’action  de  l’eau  que  de  laisser,  comme 
autrefois,  la  majeure  partie  du  son  dans  la  fariiu!  ».  Aimé  Girard  de  son  i 
côté  avait  montré  en  1884,  après  Poggiale,  que  les  matières  azotées  du  i 
son  ne  sont  assimilables  par  l’homme  que  dans  la  proportion  de  0 à 7 ' 
p.  100  et  tous  les  expérimentateurs  semblent  bien  d’accord  sur  ce  point.  ) 

Le  x>ain  de  soupe  est  généralement  acheté  dans  le  commerce.  11  convient  i 
({u’il  soit  préparé  avec  de  la  farine  blutée  à 2b  p.  100,  qu’il  soit  complè-  ! 
tcment  blanc  et  offre  tous  les  caractères  du  pain  de  première  qualité  de  i 
la  boulangerie  civile. 

Dans  quelques  garnisons  on  a cherché  à le  fabriquer  dans  les  corps  de  t 
troupe.  Cet  essai  a pleinement  réussi  à Montpellier,  sous  l’impulsion  du 
général  baron  Berge.  Le  122*=  régiment  d’infanterie  a construit  un  four 
qui  sert  à la  fois  à la  cuisson  du  pain  et  à la  préparation  de  certains  plats  ; 
on  est  arrivé  à obtenir  un  pain  excellent,  moins  cher  et  bien  supérieur  à 
celui  qu’on  achetait  dans  le  commerce  : en  1889  nous  l’avons  vu  livrer 
aux  ordinaires  au  prix  de  0^,39  le  kilog.  On  a pu  en  outre  donner  aux  i 
sous-officiers  du  pain  blanc  d’excellente  qualité.  Le  2®  régiment  du 
génie  a établi  un  four  Eterlin  à deux  étages  et,  bien  qu’on  puisse 
reprocher  à cet  appareil  une  épaisseur  insuffisante  des  parois,  ce  qui 
amène  une  trop  grande  déperdition  de  chaleur,  les  résultats  ont  été  très 
favorables  pour  le  bien  être  des  hommes.  La  circulaire  ministérielle  du 
b février  1894  conseille  l’installation  de  fours  à rôtir  servant  en  même 
temps  à la  fabrication  du  pain. 

Altérations  et  falsifications  du  pain.  — Altérations.  — « Le  pain 
conservé  pendant  quelques  jours  est  sujet  à des  altérations  spontanées 
qui  le  rendent  insalubre.  Sous  l’influence  de  la  température,  de  l’eau  et- 
des  levains  acides,  il  se  développe  souvent  dans  cet  aliment  des  végé 
tâtions  crvptogamique  d’un  vert  foncé  et  d’une  odeur  spéciale,  appartenant 
à la  famille  des  champignons.  Parmi  ces  cryptogames,  les  deux  espèces 
les  plus  communes  sont  le  penicillum  glauciim,  reconnaissable  a la 
couleur  bleu  verdâtre  qu’il  doit  à ses  spores,  et  V ascophora  mucedo,  dont 
les  tiges  plus  élevées  sont  terminées  par  un  réceptacle  sphérique  comph'-  . 
tcment  noir  quand  il  est  arrivé  à maturité. 

Une  commission  nommée  par  le  Ministre  de  la  Guerre,  et  dont  faisaient 
partie  deux  membres  du  Conseil  de  santé  des  armées,  a observé,  en 
1843,  à Paris,  que  le  pain  de  munition  se  couvrait,  du  jour  au  lendemain, 
d’une  sorte  d’efflorescence  rouge  orangé,  et  exhalait  une  odeur  nauséa- 
bonde. Payen  et  de  Mirbel  reconnurent  au  microscope  que  cette  matière 

(1)  A.  Barrillé,  Étude  chimique  d’unprocédé  de  panification  qui  lâilisernit  la  matière 
azotée  du  son  (procédé  Souvant).  {Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  rnihtaircs. 
t.  XVH,  1891,  p.  229). 
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ioiig:eàti‘('  clail.  composée  do  corpuscules  arrondis  qui  élaientles  sporules 
ii’iiu  champignon  Y oïdium  aurnmtiacum.Lc'f,  semences,  comme  celles  du 
nucor  inucedo,  se  développaient,  sur  les  pains  avec  une  grande  rapidité 
1 1 pouvaient  supporter  une  température  de  100®  sans  perdre  leur  propriété 
i crminative.  La  commission  proposa,  pour  prévenir  cette  altération,  de 
dminuer  la  quantité  d’eau  dans  le  pain,  d’augmenter  la  dose  de  sel  et  de 
i-islribuer  cet  aliment  douze  heures  après  la  sortie  du  four. 

La  matière  amylacée  du  pain  est  détruite  par  ces  champignons:  elle  se 
I ransforme  en  eau  et  en  acide  carbonique,  tandis  que  les  substances 
iminérales  azotées  et  grasses  sont  assimilées  et  alimentent  le  végétal.  On 
i rouve  en  effet  dans  celui-ci,  par  l’analyse  chimique,  du  phospate  de 
!t!iau.\,  une  matière  grasse  et  une  substance  azotée. 

Le  pain  jiréparé  aveo  des  farines  altérées  par  la  carie  et  le  charbon,  a 
lime  couleur  brune,  une  saveur  amère  et  une  odeur  désagréable.  Les  blés 
'.variés  par  le  charançon,  par  l’eau  ou  par  une  cause  quelconque,  four- 
liiissent  un  pain  brun,  amer,  peu  nourrissant  et  par  conséquent  impropre 
. l’alimentation  du  soldat.  On  a obtenu  du  7 au  8 avril  18o6  à la  manu- 
l'ention  militaire  de  Paris,  du  pain  de  munition  d’un  bleu  noirâtre.  Poggiale, 
Miargé  d’examiner  ce  pain,  a reconnu  que  cette  coloration  était  due  à la 
présence  dans  le  blé  de  graines  de  melampyrum  arvense  (scrofulariacées). 
iilcs  graines  dont  le  volume  se  rapproche  beaucoup  de  celui  du  blé  ne 
ocuvent  être  séparées  par  le  criblage.  La  coloration  noire  ne  se  produit 
ipi’après  fermentation,  cuisson  et  refroidissement.  Les  farines  qui  ont 
ilonné  lieu  à ces  phénomènes  provenaient  des  blés  durs  d’Afrique  et  des 
blés  de  qualité  inférieure  de  Smyrne  et  de  Salonique.  Les  blés  d’Egypte 
riontiennent  parfois  des  graines  de  scabiosa  ^yriaca  {dipsacées)  qui  com- 
muniquent au  pain  une  teinte  violacée  et  le  rendent  malsain. 

Falsifications.  — On  falsifie  quelquefois  le  pain  en  ajoutant  à la  pâte 
ilu  riz  concassé  soumis  à la  cuisson  et  transformé  en  empois.  Le  pain 
ainsi  préparé  contient  de  7 à 8 p.  100  d’eau  de  plus  que  le  pain  ordinaire. 

1 <‘st  donc  important  de  déterminer  exactement  la  proportion  d’eau.  Si 
mus  l(‘s  grains  d’amidon  ne  sont  pas  déformés  par  la  cuisson,  on  aper- 
:cvra  au  microscope  les  grains  anguleux  et  demi  transparents  du  riz.  On 
i)eut  constater  dans  le  pain  la  présence  des  légumineuses  en  délayant  un 
)eu  de  mie  de  pain  dans  une  très  petite  quantité  de  solution  de  potasse 
mntenant  10  p.  100  d’alcali;  par  l’observation  au  microscope  on  verra  le 
•issu  cellulaire  propre  aux  légumineuses,  tandis  que  les  grains  d’amidon 
luronl  disparu.  Ces  recherches  étant  délicates,  il  faut  se  prononcer  avec 
’éserve  et  se  lamiliariscr  d’abord  avec  ces  manipulations,  en  agissant  sur 
a larine  de  léverole  ou  d’une  autre  légumineusc  pure.  Du  reste,  pour 
mutes  les  fraudes,  il  est  très  utile  de  comparer  les  produits  suspects  à des 
produits  d’une  provenance  certaine. 

La  Iraude  par  le  sullate  de  cuivre,  le  sulfate  de  zinc  ou  l’alun  est 
mrtout  en  usage  dans  les  départements  du  Nord.  Elle  a pour  objet 
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d’utiliser  des  farines  de  qualités  inférieures,  ou  même  altérées  ; et,  tout  ! 
en  conservant  dans  le  pain  une  plus  grande  quantité  d’eau,  d’obtenir 
avec  moins  de  levain  une  panification  plus  prompte.  On  constate  la  i 
présence  de  ces  composés  dangereux  en  carbonisant  à une  température 
aussi  basse  que  possible  200  grammes  de  pain  dans  un  creuset  en  terre, 
muni  de  son  couvercle,  jusqu’à  ce  que  les  gaz  provenant  de  la  décompo-  ^ 
sition  delà  matière  organique  cessent  de  se  produire.  Le  résidu  char- 1 
bonneux  est  broyé  avec  de  l’eau  dans  un  mortier  en  porcelaine  ; on 
ajoute  au  mélange  de  l’acide  azotique,  on  porte  à l’ébullition  et  on  filtre.  ■ 
La  dissolution  est  évaporée  en  présence  d’un  léger  excès  d’acide  sulfu- 
rique. Dans  la  liqueur  diluée,  on  recherche  le  cuivre,  le  zinc  et  l’alumine  ; 
par  les  procédés  ordinaires. 

L’addition  de  substances  minérales,  telles  que  le  carbonate  et  le  sulfate 
de  chaux,  etc.,  se  reconnaît  par  l’incinération  du  pain  » (1). 

Les  pharmaciens  principaux  Balland  et  Masson  ont  expérimentalement  i 
étudié  cette  question  : les  germes  apportés  par  l’eau  servant  à la  panifi- 
cation peuvent-ils  conserver  leur  activité  dans  le  pain  et  le  biscuit  après 
cuisson?  et  ils  sont  arrivés  aux  conclusions  suivantes  (2)  : 

« l°La  partie  centrale  du  pain  de  munition  atteint,  pendant  la  cuisson 
une  température  de  100°  à 102°,  celle  du  biscuit  110°;  2°  l’action  com- 
binée de  ces  températures  et  de  l’acidité  de  la  pâte  suffit  à assurer  prati- 
quement la  stérilisation  du  pain  et  du  biscuit.  Certaines  spores  connues 
par  leur  résistance  aux  températures  élevées  peuvent  seules  conserver 
leur  activité  et  se  développer  ultérieurement  dans  certaines  conditions 
particulièrement  favorables;  3°  du  moment  où  l’acidité  diminue  sensible- 
ment, comme  dans  les  pâtes  préparées  avec  les  levures,  la  stérilisation 
n’est  plus  assurée  au  même  degré  ; 4°  dans  tous  les  cas,  les  germes 
pathogènes,  le  bacille  typhique  et  le  bacille  du  choléra  en  particulier, 
qui  offrent  tous  une  moindre  résistance  à la  chaleur,  doivent  nécessaire- 
ment être  détruits  ». 

Comme  on  vient  de  le  voir,  cette  stérilisation  cesse  vite  à l’air  libre  et 
nous  avons  noté,  p.  174,  avec  quelle  facilité  la  mie  du  pain  absorbe 
les  poussières  et  l’on  conçoit  que  le  pain  peut  devenir  un  moyen  de  pro- 
pagation des  germes  infectieux  existant  dans  les  casernes. 

De  plus,  le  pain  moisi  cause  des  accidents  gastriques  et  il  semble 
démontré  que  des  spores  de  champignons  peuvent  être  contenus  dans  la 
farine.  C’est  ainsi  que  dans  le  cas  rapporté  par  Megnin  {An'nales  d hy- 
giène et  de  médecine  légale^  février  1881)  du  pain  qui  avait  à peine 
quarante-huit  heures  de  préparation  se  trouvait  néanmoins  moisi  et 
couvert  de  végétations  cryptogamiques  noires  et  orangées.  Les  cavaliers 


(1)  Formulaire  des  hôpitaux  militaires  de  1890,  p.  340  et  341.  / 

(2)  Ralland  et  Masson,  Sur  la  stérilisation  du  pain  de  mimition  et  du  biscuit  {Arch. 
de  méd.  et  de  ph.  mil.,  1893,  t.  XXII,  p.  535). 
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;ii  2“  hussards,  en  garnison  à Oran,  auxquels  ce  pain  fut  distribue  rel'n- 
•èrent  de  le  manger  et  le  jetèrent  ; quelques-uns  cependant  le  donnèrent 
fleurs  chevaux  qui  le  goûtèrent  à peine,  sauf  deux  qui  en  absorbèrent 
inviron  ces  deux  animaux  furent  assez  sérieusement  malades. 

Les  principaux  champignons  qui  sc  développent  sur  le  pain  sont 
,'as]jer(/ülus  glaucus,  le  'pénicillium  glaucum,  le  mucor  mucedo, 
oïdium  aurantiacum  et  Vascophora  nigricans. 

§ III.  — - LÉGUMES  ET  AUTRES  ALIMENTS.  — CONDIMENTS 


1.  Les  commandants  de  compagnie  font  avec  raison  entrer  très  souvent 
CCS  légumes  secs  : haricots,  pois,  lentilles,  dans  l’alimentation  de  leurs 
Qommes.  Ces  mêmes  légumes  font  partie  des  approvisionnements  de 
céserve  de  l’armée. 

Il  en  est  de  même  du  riz,  auquel  on  a attribué,  il  y a une  cinquantaine 
Vannées,  une  valeur  nutritive  exagérée  mais  qui  cependant  est  très  utile, 
iiurtout  en  campagne,  et  qui  constitue  l’alimentation  presque  exclusive 
des  indigènes  de  l’Indo-Gliine.  Malheureusement,  nos  soldats  témoignent 
oeu  de  goût  pour  cet  aliment,  ce  qui  provient  surtout  de  la  façon  défec- 
lueuse  dont  on  le  prépare  habituellement  : il  importe  qu’il  ne  soit  pas 
l’ervi  réduit  en  pâte  indigeste  et  de  mauvais  goût,  mais  simplement  crevé. 

Les  pommes  de  terre  riches  en  amidon  mais  pauvres  en  azote,  tout  en 
Vêtant  pas  extrêmement  nutritives,  s’associent  très  avantageusement  à la 
riande  et  au  laitage  et  leur  mode  de  préparation  peut  être  facilement 
yarié.  Elles  sont  d’un  usage  presque  journalier  dans  nos  cuisines 
militaires.  On  écartera  de  la  consommation  les  pommes  de  terre  non 
mûres  ou  celles  qui  germent  ; les  unes  et  les  autres  renferment  de  la 
solanine  et  pourraient  causer  des  empoisonnements,  comme  il  est  arrivé 
au  139'=  de  ligne,  à Lyon,  en  juillet  1888.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
le  poison  se  trouve  sous  la  pellicule  d’enveloppe  et  que  l’épluchage  peut 
l’enlever  ; il  n’est  pas  soluble  dans  l’eau  (1).  Les  pommés  de  terre 
Envahies  par  la  maladie  (peronospora  infestans)  sont  également  à rejeter. 
Elles  présentent  à leur  surface  des  taches  brunes,  la  coupe  laisse  voir 
une  marbrure  rousse,  l’odeur  est  fade. 

Les  légumes  herbacés  sont  certainement  moins  nutritifs  que  les  fécu- 
lents mais  leur  usage  est  utile  et  agréable,  leur  absence  favorise  le 
développement  du  scorbut.  Nos  règlements  prescrivent  avec  raison  de 
faire  usage,  autant  que  possible,  « de  légumes  rafraîchissants  » seuls  ou 
combinés  aux  légumes  secs  (V.  Encyclopédie  d’hygiène,  t.  Il,  page  251). 

Les  légumes  frais  le  plus  fréquemment  servis  au  soldat  sont  les  choux, 

(l)  Potin  et  Labit,  Examen  des  aliments  suspects,  Paris,  1893,  p.'  183. 
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les  vayoUes.  les  salades,  VoseiUe,  l(>s  oignons,  Vail,  etc.  lOn  temps  (répi- 
démie  particulièrement,  ces  légumes  et  notamment  ceux(]ui  se  mangent 
crus  seront  l’objet  d’une  surveillance  spéciale,  lorseju’ils  pourront  ('“tre 
soupçonnés  d’avoir  été  contaminées  par  des  arrosages  ou  des  manipula- 
tions suspectes. 

IJans  un  certain  nombre  de  garnisons  de  France  et  dans  toutes  cell(?s 
de  nos  colonies  il  e.xiste  des  jardins  potagers  où  ces  légumes,  ainsi  que  les 
pommes  de  terre,  sont  cultivés  par  les  soldats,  ce  qui  permet  de  les 
(•(^coïter  frais  et  de  plus  de  faire  des  économies  favorables  aux  ordinaires. 
Le  peu  de  durée  du  service  militaire  qui  exige  de  consacrer  à l’instruction 
tout  le  temps  passé  sous  les  drapeaux,  devient,  il  est  vrai,  un  obstacle 
au  facile  entretien  des  jardins  et  on  sera  peut-être  amené  à chercher  la 
réalisation  d’améliorations  dans  l’alimentation,  non  plus  dans  la  cullurc 
des  jardins  potag(‘rs  mililaires,  mais  en  faisant  venir  des  légumes,  à 
certaines  époqiu*s,  depuis  les  pays  de  production  aux  saisons  où,  dans 
chaque  région,  l’achat  semblera  le  plus  convenable.  « J3ans  le  midi  de  la 
France,  » dit  Antony,  « les  pommes  de  terre  et  les  légumes  frais  sont  de 
médiocre  qualité  de  la  fin  d’avril  à la  fin  de  juin,  aussi  les  ordinaires 
n’en  achètent-ils  presque  plus.  En  juillet  ils  abondent  de  nouveau,  tandis 
que  dans  les  régions  du  nord,  ils  deviennent  mauvais  et  rares.  En  raison 
des  facilités  actuelles  de  transport,  ne  pourrait-on  pas  exiger  des  fournis- 
seurs d’assurer  partout  une  ration  de  bonne  qualité,  à toutes  les  époques 
de  l’année  » ? (1). 

Les  fruits  n’entrent  pas  dans  le  régime  alimentaire  réglementaire  du 
soldat,  mais  il  se  fait  trop  souvent,  aux  environs  des  casernes  un  com- 
merce de  fruits  insuffisamment  mûrs  qui  nécessite  une  surveillance 
sévère  dans  le  but  d’empècher  les  entérites.  On  n’oubliera  pas  non  plus 
que  si  le  fruit  intact  est  aseptique,  le  fruit  tombé  et  le  fruit  véreux  peuvent 
être  suspectés  comme  les  légumes  de  transporter  des  germes  morbides. 

La  choucroute  dont  on  a enlevé  avec  soin  l’eau  de  cuisson  est  un 
aliment  dont  on  n’a  pas  encore  tiré  en  France  tout  le  parti  qu’il  peut 
donner. 

On  ne  permettra  jamais  l’usage  des  champignons  qu’après  examen 
préalable  et  rigoureux,  par  une  personne  véritablement  compétente,  do 
la  récolte  faite  par  les  hommes  lorsque,  ainsi  qu’il  arrive  dans  lescamps, 
ils  se  livrent  à cette  cueillette  dont  nous  avons  personnellement  constaté 
les  dangers  au  camp  de  Saint-Germain,  en  1874. 

Des  précautions  analogues  sont  à prendre  quant  à l’emploi  en  salades 
des  herbes  et  plantes  vertes  que  les  hommes  sont  tentés  de  recueillir 
pour  les  manger  sous  forme  de  salades. 

Le  macaroni  est  un  féculent  très  facilement  utilisable  et  souvent 


(1)  Antony,  Alimentation  dam  les  corps  de  troupe  {Arch.  de  méd.  et  de  p/iann.  mUil., 
1884,  t IV,  p.  349. 
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^.sité.  Il  est  souliailahlo  que  los  aiilros  pâtes  alimenlaii-es,  nouilles,  etc., 
oient  également  employées  par  nos  liommes. 

La  morue  salée  est  un  aliment  plus  riche  en  azote  que  la  viande.  ForI 
ppréciée  dans  les  armées  suédoise  et  espagnole,  elle  est  entrée  depuis 
■'880  dans  l’alimentation  normale  de  nos  troupes.  11  est  évident  que  la 
morue  dont  les  libres  se  désagrègent  et  qui  répand  une  odeur  de  putré- 
laction  doit  être  rejetée,  et  nous  pensons  qu’il  est  prudent  d’agir  de 
même  chaque  fois  que  la  morue  est  rouge.  Cette  altération  a été  attribuée 
iiu  développement  d’un  champignon  le  clathrocystis  roseo  persinica  et 
h'ûur  cerlains  auteurs,  elle  serait  curable  par  l’application  avec  un  pinceau 
iiur  toutes  les  surfaces  envahies  par  le  parasite,  d’une  solution  à 18  p.  100 
ce  sullo-benzoate  de  soude,  qui  détruirait  le  champignon  en  vingt-quatre 
coures.  D'après  LeDantec  [Annales  de  l’Institut  Pasteur^  octobre  1891), 
.M-ougede  morue  est  dû  à la  présence  de  deux  formes  microbiennes  : un 
aacille  mobile  terminé  par  une  spore,  le  bacille  du  tétanos,  et  un  coccus 
laii  forme  des  amas  sarcini  formes.  On  peut  aussi  trouver  sur  la  morue  salée 
I levure  rose.  Ces  différentes  espèces  de  parasites  proviendraient  des  man  i - 
nidations  nombreuses  que  subit  la  morue  et  pourraient  être  combattues 
jar  l’adjonction  au  sel  marin,  dans  la  proportion  de  10  à 15  p.  100,  de 
iisulfite  de  soude,  de  nitrate  de  potasse  ou  d’hyposulfite  de  soude. 

Les  fromages  frais  ou  non  fermentés  diffèrent  peu  de  la  crème.  Les 
-omaejes  fermentés  sont  riches  en  azote  et  sont  de  véritables  aliments 
•e  fromage  de  gruyère  renferme  5 p.  100  d’azote,  alors  que  la  viande 
t’en  contient  que  .3  p.  100.  Ces  Iromages  commencent  fort  henreusement 
I faire  partie  des  repas  habituels  de  nos  hommes. 


Le  lait  n’entre  pas  dans  l’alimentation  journalière  du  soldat  mais  acci- 
•entellement  il  a pu  rendre  de  réels  services  à côté  des  œufs  dont 
L cherté  empêche  généralement  la  distribution  aux  troupes.  G’esI 
iinsi  que  le  général  Hertrand  commandant  le  ¥ corps  écrivait  au  major 
énéral  de  Sprottau  le  15  juin  1813.  « Moyennant  le  laitage,  le  beurre 
■CS  pommes  de  terre,  quelques  jardinages,  un  peu  de  bière  et  de  légères 
•istributions  de  grains  et  de  viande,  le  soldat  vivra  encore  chez  l’habitant 
endant  une  quinzaine  de  jours  environ  » et  une  autre  lettre  du  môme  en 
ate  du  10  juin  portait.  « Le  lait  est  d’une  grande  ressource  pour  le  soldat 
1 1 est  a désirer  qu’on  conserve  les  vaches  autant  que  faire  se  pourra  »’ 
11.  Le  condiment  le  plus  important  dans  l’alimentation  du  soldat  est  le  sel 
ont  1 abstinence  cause  uu  état  de  langueur  particulier  et  une  ^es  priva- 
ons  les  plus  pénibles  qu’on  puisse  imaginer,  ainsi  que  l’ont  constaté 
His  ceux  qui  en  ont  manqué  pendant  le  siège  de  Metz  en  1870 
1.0  sel  (les  approvisionnements  . doit  ,Hro  net  et  purgé  do' matiéees 
elerogènes  ; après  sa  dissolntion,  dans  l’eau,  il  ne  doit  laisser  aucun 

ÏÏaldnT'''  " P""  «lites  sel  gemme  on 

1.0  doit  être  ralfiné,  exempt  de  sucre  gris  on  jaune,  ahsoinnienl 
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blanc,  parlaitement  épuré,  dur  et  sec.  Mais  il  peut  être  aussi  du  sucre 
cristallisé,  blanc  (n°  3 du  commerce)  indigène  ou  des  colonies  françaises, 
bien  sec,  sans  mélange,  titrant  au  moins  90°.  On  cherche  actuellement  à . 
acclimater  dans  l’armée  le  sucre  cristallisé,  normalement  en  usage  dans  i 
plusieurs  colonies,  mais  dont  le  maniement,  notamment  la  distribution 
et  le  transport  par  les  hommes  semblent  assez  difficiles  et  qu’il  est  impos-  < 
sible  de  conserver  propre  s’il  n’est  pas  contenu  dans  des  récipients  i 
métalliques  toujours  encombrants. 

On  peut  ranger  parmi  les  condiments  le  beurre  qu’on  choisira  sans  \ 
altération  ni  mélange  et  le  saindoux  ou  axonge.  Celle-ci  doit  être  blanche, 
légèrement  grenue,  de  consistance  ferme,  variable  suivant  le  climat  et 
la  saison,  sans  odeur  forte  et  sans  saveur  marquée.  Il  ne  faut  jamais  la  , 
laisser  séjourner  dans  des  vases  de  cuivre.  Anciennement,  on  a remarqué 
avec  raison  que  l’alimentation  du  soldat  français  était  trop  pauvre  en 
graisse  (Boucliardat)  ; les  règlements  relatifs  aux  repas  variés  font 
tomber  ce  reproche  et,  pour  la  préparation  de  ces  repas,  on  peut  très 
avantageusement  utiliser  l’axonge,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Le  vinaigre  de  vin  n’existe  pour  ainsi  dire  pas  dans  le  commerce  ; il 
y est  généralement  remplacé  par  le  vinaigre  d’alcool.  Celui-ci  « doit  être 
limpide,  de  couleur  jaunâtre  plus  ou  moins  foncée,  d’une  odeur  péné- 
trante et  agréable  ; sa  saveur  doit  être  franche  sans  âcreté,  il  ne  doit 
donner  qu’une  réaction  très  faible  avec  le  chlorure  de  caryum,  l’azotate 
d’argent  et  l’oxalate  d’ammoniaque  ; il,  ne  doit  pas  se  troubler  sous 
l’influence  de  l’acide  sulfhydrique.  Sa  teneur  en  acide  acétique  ne  doit 
pas  être  inférieure  à 6 p.  100  » (IL 

III.  Le  café  est  tout  à fait  entré  dans  les  habitudes  de  notre  armée. 
On  en  distribue  régulièrement  le  matin  (soupe  de  café)  et  la  plupart  des 
corps  de  troupe  transforment  en  café  l’indemnité  représentative  d’eau- 
de-vie  qu’ils  touchent  en  été.  Cette  allocation  est  permanente  en  Algérie 
et  l’on  peut  dire  toujours  perçue  sous  forme  de  café,  car  c’est  surtout 
dans  les  pays  chauds  et  marécageux  que  le  café  est  utile  : il  rend  l’homme 
moins  sensible  à l’action  des  miasmes  palustres  et  l’aide  à supporter  la 
chaleur.  Cependant  une  décision  présidentielle  du  10  mars  1877  réduit 
à six  semaines  (du  15  juillet  au  31  août)  pour  les  garnisons  du  midi, 
l’allocation  représentative  d’eau-de-vie  qu’on  avait  coutume  de  faire 
en  été. 

Le  café  renferme  9e‘-,06  de  matières  azotées  pour  lOO^'’  de  café  torréfié 
et  joint  à son  action  stimulante  les  qualités  d’un  véritable  aliment. 

« La  bonne  qualité  du  café  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  : les 
grains  doivent  être  pleins,  entiers,  égaux,  secs,  durs,  sonores,  lisses  et 
difficiles  à casser  sous  la  dent,  d’une  couleur  franche  et  uniforme,  d’une 
odeur  parfumée,  d’un  goût  sans  âcreté,  fortement  herbacé,  participant 

(1)  Formulaire  pharmaceutique  des  hôpitaux  militaires  1890,  p.  330. 
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0 l'arômi*  qui  doit  so  dôvcdoppor  ahondammoni  par  la  torrél'action.  \a‘ 
.ilV*  no  doit  pas  ôtre  toiréfié  au  four  et  ne  doit  pas  être  grillé  plus  de 
nuit  jours  avant  sa  consommation  » (art.  380  ùif.,  380  cav.  du  décret  du 
'8  décembre  1883). 

L’e.xpérience  a démontré  que  lorsque  le  café  torréfié  se  refroidit,  il 
misse  échapper  une  certaine  quantité  de  pellicules  qui  peut  être  évaluée 
un  moyenne  à 400*''''  par  10Ü'‘g  de  café  vert.  L’analyse  de  ces  pellicules 

fait  reconnaître  qu’elles  sont  riches  en  caféine  et  ([u’elles  possèdent 
n'arôme  et  la  saveui’  du  café  moulu.  Aussi  une  note  ministérielle  du 
7.1  mai  1891  recommande-t-elle  de  recueillir  l’intégralité  de  ces  pellicules 
itt  de  les  mélanger,  au  moment  de  l’ensacliement,  avec  les  grains  de 
aafé. 

111.  Le  thé  est  très  en  usage  dans  l’armée  russe  et  dans  l'armée 
iinglaise.  Sir  Garnet  Wolseley,  dans  son  e.xpédition  contre  les  Ashantis, 
. absolument  substitué  son  emploi  à celui  d(^s  liqueurs  alcooliques.  En 
’iunisie,  les  compagnies  ont  été  autorisées  à percevoir  du  thé  fourni  par 
i*e  service  des  subsistances  : on  y ajoutait  de  l’alcool,  mais  l’emploi  du 
lihé  seul  eût  été  préféré  par  les  médecins  du  corps  e.xpéditionnaire.  11  en 

été  également  fait  un  usage  régulier  au  Tonkin.  ’I^ous  ont  loué  les 
vvantages  d’une  boisson  aromatique  qui,  à l’instar  du  café,  est  non 
reniement  un  stimulant,  mais  encore  un  afiment,  et  dont  la  préparation 
iiécessite  l’ébullition  de  l’eau.  Sur  les  ordres  du  général  baron  Herge  il 
rn  est  distribué  pendant  les  manœuvres  annuelles  dans  les  Alpes  et  l’on 
oeut  dire  qu’aujourd’hui  cetU' boisson  [)resque  inusitée  il  y a quelques 
iinnées,  a élu  droit  de  domicile  dans  nos  casernes. 


§ I\’.  — CONSERVES  .a.ia.mi:nt.\ir.es 


Si  en  temps  habituel  les  aliments  du  soldat  sont  le  pain,  la  viande, 
■es  légumes  et  autres  substances  d’un  usage  ordinaii'e  dans  les  différents 
oays,  il  peut  devenir  nécessaire  d’employer,  en  temps  de  guerre,  des 
îdiments  particuliers  que  nous  passerons  en  revue  sous  le  titi'e  général 
lie  conserves. 

Les  immenses  effectifs  qui  sillonneront  le  théâtre  de  la  guerre  ne 
pourront  pas  vivre  exclusivement  des  ressources  du  pays  ûceupé  ou 
■:raversé  ; dans  bien  des  circonstances  aussi,  le  ravitaillement  par  vivres 
venant  de  l’arrière  sera  entravé;  aussi  est-on  amené  à prévoir  des  ap|)ro- 
visionnements  pour  les  places  de  guerre,  pour  les  magasins  fixes  ou 
mobiles  des  armées,  et  à faire  porter  par  chaque  homme  une  certaine 
quantité  de  vivres  qui  assureront  son  existence  à défaut  de  distributions 
régulières.  Afin  de  faciliter  les  transports  soit  par  des  véhicules  divers, 
soit  par  les  soldats  eux-mèmes,  on  cherche  à condenser  des  matières 
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alibilcs  sons  un  petit  volume  lacilement  maniable  et  d’une  conservatioiti; 
assurée. 

Ces  aliments,  afin  de  faciliter  le  renouvellement  des  approvisionne^' 
meuts,  entrent  nécessairement,  à certaines  époques,  dans  l’alimentatioiL 
du  soldat  en  temps  de  paix. 

1.  Aliments  de  conserves  destinés  à remplacer  le  pain.  — L(- 
biscuit  est  un  pain  incomplètement  levé  et  peu  riche  en  eau,  capable  d(il 
SC  conserver  plus  longtemps  que  le  pain  ordinaire.  « On  reconnaît  quà 
le  biscuit  de  munition  est  bien  préparé  aux  caractères  suivants  : il  a un», 
couleur  fauve  pâle,  une  odeur  et  une  saveur  agréables  ; sa  surface  pré' 
sente  plusieurs  trous  et  n’est  pas  boursouflée  ; il  est  sonore,  cassant 
parfaitement  sec,  serré  et  uni  et  comme  feuilleté,  il  ne  présente  pas  les 
cavités  que  l’on  remarque  dans  la  mie  de  pain,  la  croûte  est  peu  épaisse; 
Je  biscuit  de  bonne  qualité  a uue  cassure  nette,  ne  s’émiette  pas  et  so 
gonfle  dans  l’eau  ; il  est  parfaitement  cuit  dans  toute  son  épaisseur,  sam 
être  brûlé.  Les  galettes  ont  une  forme  carrée  ; le  poids  est  environ  d( 
200*^''';  il  peul'varier  de  à Le  biscuit  est  préparé  généralement 
avec  de  la  farine  de  blé  tendre  blutée  à iiO  p.  100.  » Trois  et  demi  à 
quatre  galettes  font  une  ration  de  735*'''’  comprenant  le  biscuit  de  table 
et  celui  de  soupe. 

Les  trous  que  portent  les  galettes  et  qui  sont  nécessaires  à la  fabri- 
cation, sont  des  nids  à poussière  que  n’enlèvent  complètement  ni  le 
brossage  ni  le  lavage.  De  plus,  le  biscuit  est  facilement  attaqué  par  des 
parasites.  Strœbel  (1)  et  Decaux  (2)  out  montré  qu’il  est  envahi  par  des 
microlépidoptères  de  trois  espèces  différentes  : ephestia  elutella, 
ephestia  interpimctata,  asopia  farinaUs,  que  l’on  trouve  dans  le  biscuit 
à l’état  d’œuf,  de  chrysalide  et  de  chenille,  le  papillon  étant  abondant 
dans  les  biscuiteries.  C’est  au  moment  où  le  biscuit  est  mis  à ressuyer 
ou  dans  des  caisses  ayant  déjà  servi  à l’emballage  de  biscuits  malades 
que  se  fait  d’ordinaire  la  contamination. 

Pour  l’empêcher,  le  biscuit  ne  devrait  être  préparé  que  du  15  septembre 
au  15  mai,  époque  à laquelle  il  u’y  a pas  d’éclosion  de  papillon,  puis 
être  emballé  dans  des  caisses  métalliques  ou  dans  des  caisses  en  bois 
préalablement  désinfectées  et  dont  les  joints  soient  couverts  de  papier 
collé  (3). 

Tout  biscuit  contenant  ce  parasite  est  à rejeter.  Généralement  le 
biscuit  se  conserve  pendant  une  année. 

(1)  Stro:i!EL,  Sur  iinr.  altération  du  biscuit  de  troupe  [Archives  de  médecine  et  de 

pharmacie  militaires,  t.  XIX,  1892,  p.  18).  / 

(2)  Decaux,  Les  parasites  du  biscuit  de  troupe  (Ibidetn,  l.  XX,  1892,  p.  81). 

(3)  Voir  note  ministérielle  du  20  avril  189.1  relative  aux  dispositioiis  à observer  pour 
l'aménagement  et  l’assainissement  des  magasins  du  service  des  vivres  en  vue  de  com- 
battre leur  envahissement  par  les  insectes. 
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Cet  aliment  a été  très  utile  dans  de  nombreuses  expéditions,  alors 
qu’il  a été  impossible  de  se  procurer  du  pain.  Cependant  son  usage 
continu  amène  la  diarrhée.  Aussi  est-il  « convenab^e,  surtout  pour  les 
» hommes  à qui  la  guerre  a fait  éprouver  des  privations,  de  n’ordonner 
» la  distribution  des  biscuits  qu’une  fois  sur  trois  jours  (1).  « 

Il  est  d’une  mastication  difficile,  et  pour  le  consommer  on  est  obligé 
I de  le  ramollir.  Le  plus  souvent  on  le  plonge  dans  de  l’eau  salée  pendant 
i quinze  minutes  environ,  puis  ou  le  fait  griller  légèrement,  ou  bien  on  le 
I mêle  à la  décoction  de  café  (turlutine).  On  a essayé  récemment  d’autres 
I préparations  avec  du  beurre,  des  décoctions  de  légumes,  de  l’alcool,  etc., 
vsans  que  les  hommes  aient  apprécié  ces  procédés.  Ils  acceptent  quel- 
quefois le  biscuit  grillé,  puis  servi  avec  du  beurre,  mais  il  est  constant 
que  nos  soldats  éprouvent  pour  le  biscuit,  en  temps  de  paix,  sous  quelque 
t forme  qu’on  le  donne,  une  très  grande  répugnance.  Il  a été  établi  que 
Msur  122.000  quintaux  de  biscuit  distribués,  200  quintaux  seulement 
étaient  consommés,  d’où  un  gaspillage  annuel  de  denrées  valant  cinq 
i millions  de  francs. 

En  vain  a-t-on  cherché  à abaisser  la  ration  journalière  de  100-''  à oO-'' 
■len  augmentant  proportioiwiellement  la  ration  de  pain  à 85'-''' et  en  utili- 
ssant  une  partie  du  biscuit  pour  l’alimentation  des  chevaux  ; en  vain 
' s'est-on  ingénié  à trouver  des  préparations  culinaires  agréables,  il  a fallu 
■en  arriver  à rechercher  la  possibilité  de  diminuer  la  fabrication  du 
biscuit  ou  de  le  remplacer  entièrement  par  des  produits  analogues. 

Balland  propose  de  lui  substituer  du  pain  desséché  lentement  jusqu’à 
3e  qu’il  ne  renferme  plus  que  très  peu  d’eau.  Pour  dessécher  des  pains 
de  750s'’  assez  pour  qu’ils  ne  renferment  plus  que  12  à 14  p.  100  d’eau, 
il  faut  trente  à quarante  jours;  mais  il  n’en  faut  que  huit  à dix  pour 
dessécher  complètement  de  petits  pains  larges  pesant  de  70s'’  à lOOs'’ . 
Ces  pains,  après  dessication  spontanée  à l’air  libre,  ne  contiennent  pas 
plus  d’eau  que  le  biscuit  ordinaire  et  ils  se  conservent,  dit-on,  aussi  bien. 
Ils  trempent  facilement  et  prennent  alors  cinq  à six  fois  leur  poids 
d’eau,  tandis  que  le  biscuit  en  absorbe  à peine  son  poids.  Les  pains  à 
traiter  par  le  procédé  Balland  doivent  être  fabriqués  avec  de  la  farine 
blutée  à 30  p.  100,  la  cuisson  avoir  lieu  à une  température  peu  élevée 
tet,  lorsqu’ils  sortent  du  four,  il  est  nécessaire,  avant  de  lesA^xposer  à 
l’air  extérieur,  de  les  garder  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  local 
linodérément  chauffé,  ün  obtiendrait  ainsi  « un  véritable  pain  de  réserve, 
incontestablement  supérieur  à tous  les  biscuits  et  dont  on  pourrait 
‘•assurer  le  renouvellement  en  le  substituant  à raison  de  200e''  par  jour 
aux  2o0s‘'  de  pain  de  soupe  » (2). 

(t)  Scoutkten,  Rapport  sur  l’emploi  du  biscuit  (Mémoires  de  uiêdechie,  chirutujie  < t 
oitarmacie  militaires,  2»  série,  t.  XVtll,  1856,  p.  404). 

(2)  15au„vnd,  Expériences  mr  le  jmin  et  le  biscuit  (Revue  du  service  de  l'Intendance 
fnilitaire,  t.  V,  1892,  pages  593  el  suivantes. 
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Les  autres  produits  plus  ou  moins  analogues  au  biscuit,  proposés  pai| 
des  industriels  pour  le  remplacer  sont  les  suivants. 

Le  ■pain  comprimé  Bernard,  qui  a la  forme  du  biscuit  ordinaire,  uncü 
couleur  brune  dorée  ; sa  surface  unie  facilite  le  brossage,  sa  croûte  est 
épaisse;  l’intérieur  est  une  pâte  d’un  bel  aspect  ; il  est  complètemenlii 
déshydraté  et  la  cuisson  poussée  à 200°  détruit  tous  les  ferments  ; i| 
absorbe  facilement  l’eau.  : 

Le  biscuit-pain  Faille  est  une  préparation  analogue  ; il  est  compost 
de  farine  blutée  à 30  p.  100  et  ressemble  beaucoup  au  pain  ordinaire. 

Le  hispain  Serrant  a un  aspect  moins  agréable,  ce  qui  tient  à son 
mode  de  préparation  ; c’est  du  pain  salé  et  fermenté,  puis  déshydraté  £ 
une  forte  température  et  comprimé  ; il  est  très  dur,  à cassure  cristalline 
sans  fissures  ni  trous;  il  a bon  goût  et  se  ramollit  facilement;  il  absorbr 
cinq  fois  son  poids  d’eau;  il  se  conserve  facilement,  ainsi  que  le  démon 
trent  des  expériences  commencées  dès  1887,  et  semble  résister  à l'intro 
duction  de  l’ephestia. 

Le  pain  condensé  Eon  Onüloyi  est  du  pain  pétri  deux  fois,  mis  cr 
moule  et  recuit  sous  pression  et  en  vase  clos  ; il  est  d’un  aspect  appétis 
sant  et  d’un  goût  agréable.  On  peut  lui  reprocher  d’être  trop  volumineux 
puisque  35'^'?  occupent  le  même  volume  que  oO*'''  de  biscuit  ordinaire 
Comme  il  est  peu  dense,  il  serait  sans  doute  facilement  envahi  par  le: 
chenilles  de  l’ephestia. 

Ces  différentes  préparations  peuvent,  à la  rigueur,  être  mangées  à h 
main,  mais  elles  se  brisent  assez  difficilement  sous  la  dent  et,  par  suite 
demandent  à être  préalablement  ramollies.  En  les  trempant  quelque: 
secondes  dans  l’eau  froide,  après  les  avoir  brisées  en  morceaux,  puis  le: 
laissant  exposées  à l’air  libre  pendant  quinze  ou  trente  minutes,  elle: 
gonflent  et  donnent  un  pain  agréable  au  goût  et  facile  à mastiquer.  Elle 
sont  toutes  facilement  utilisables  comme  pain  de  soupe. 

On  a vu  à l’exposition  de  1889  le  biscuit  Sprath  découpé  en  galette; 
un  peu  plus  petites  que  celles  de  notre  biscuit  ordinaire.  11  est  en  usagi 
dans  l’armée  anglaise,  surtout  aux  Indes. 

Lecerf,  ancien  pharmacien  militaire,  a confectionné  avec  la  graine  d» 
soya  un  pain  dont  le  goût  n’est  pas  trop  désagréable  et  qui,  riche  ei 
gluten,  représente  une  valeur  alimentaire  supérieure  à celle  du  paii 
ordinaire.  Ce  pain  a été  proposé  pour  la  nourriture  normale  de  la  troupe 
mais  son  goût  est  médiocre,  et  il  semble  qu’il  convient  de  le  réserve 
aux  diabétiques  pour  lesquels  il  est  précieux. 

L’administration  militaire  française  a donné  la  préférence  au  paii 
comprimé  Perrier,  qui  a commencé  à entrer,  depuis  le  mois  d( 
décembre  1892,  dans  ralimentatioii  des  troupes,  à litre  d’essai.  11  a h? 
même  volume  et  la  même  densité  que  le  biscuit  ordinaire  ; sa  composi- 
tion (moins  le  sel)  est  celle  du  pain.  11  absorbe,  en  cinq  ou  six  minutes) 
sept  ou  huit  fois  son  poids  de  bouillon.  Son  goût  est  agréable  dans  h- 
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, soupe  el,  à la  main.  Il  se  conserve  très  bien,  comme  on  a pu  le  constater 
depuis  1887,  et  ne  demande,  parait-il,  pour  sa  fabrication  d’autre  outillage 
;!que  celui  actuellement  existant  dans  les  biscuiteries  militaires.  Rien  n’est 
■leucore  décidé  quant  à son  acceptation  définitive.  Il  en  est  de  même  du 
i ..pain  proposé  par  le  sous-intendant  mililaire  üestenay  et  qui  est  composé 
;.de  farine,  de  sel  et  de  levure  de  grains.  Quant  au  biscuit  Drey  fait  de 
1. farine,  sans  sel  ni  levure,  il  a été  abandonné. 

Une  circulaire  ministérielle  du  10  avril  1894  fait  connaitre  les  condi- 
I lions  dans  lesquelles  pourra  s’ouvrir  un  concours  entre  les  industriels 
.jCjui  désireraient  présenter  un  pain  de  guerre,  en  cas  d’insuccès  des 
■e.xpériences  en  cours  dans  notre  armée.  « Par  pain  de  guerre,  » dit  le 
^I.Ministre,  « on  doit  entendre  un  produit  réunissant  en  un  volume  très 
nréduit  les  qualités  nutritives  et  digestives  du  pain  ordinaire. 

Ce  produit  doit  être  susceptible  de  se  conserver  sans  altération  pen- 
ildant  un  an  ; ses  dimensions  doivent  permettre  son  placement  facile  dans 
l ie  sac  du  soldat  ; il  doit  résister  aux  chocs  occasionnés  par  les  divers 
iimodes  de  transport. 

Enfin,  en  vue  de  faciliter  sa  consommation  en  temps  de  paix,  il  doit 
^pouvoir  être  facilement  employable  comme  pain  de  troupe.  » 11  sera 
f fabriqué  avec  des  farines  de  blé  tendre,  des  levains  de  pâte  ou  de  la 
Idevure  de  grains  (dans  une  proportion  aussi  faible  que  possible),  de  l’eau 
■et  du  sel.  Sa  forme  sera  « régulière,  carrée  ou  rectangulaire;  les  faces 
'•et  côtés,  autant  que  possible,  plans  et  lisses,  sans  cloches,  soufflures  ni 
! fendillement  ; légèrement  pointillés,  si  besoin  est,  mais  exempts  de 
1 perforations  dépassant  un  demi-millimètre  de  profondeur.  La  croûte  sera 
l-peu  épaisse,  la  mie  blanche  et  poreuse,  l’odeur  et  la  saveur  agréables  ; 

I trempé  dans  l’eau  à 50  degrés,  le  pain  de  guerre  devra  gonfler  complè- 
1 tement  après  dix  minutes  d’immersion.  Enfin,  le  pain  devra  être  d’une 
>siccité  parfaite,  ne  pas  s’émietter,  et  résister  suffisamment  aux  chocs 
' divers  provenant  des  opérations  d’encaissement  et  transports.  » Le 
'volume  et  le  poids  seront  combinés  de  telle  sorte  que  les  caisses  régle- 
I mentaires  (modèle  1879  qui  ont  0"',89  de  long,  0"',41  de  large  et  0"',28  de 
haut)  en  logent  38'^»  à 

L’administration  de  la  guerre  prépare  encore  le  pain  biscuité  qui  est 
un  intermédiaire  entre  le  biscuit  et  le  pain  ordinaire.  11  diffère  de  ce 
dernier  par  une  cuisson  plus  forte  qui  permet  sa  conservatio"n  pendant 
quinze  à vingt  jours.  Dans  sa  fabrication,  on  emploie  moins  de  levain  ; 

' sa  pâte  est  plus  ferme  que  celle  du  pain,  mais  il  est  plus  dur  que  le  biscuit. 

Dans  l’armée  autrichienne  on  a mis  en  expérience,  en  1890,  un  pain 
' comprimé  qui  se  conserve  parfaitement  et  qui  semble  ti’ès  bon,  au  dire 
du  sous-intendant  militaire  autrichien  Gurth  [Org.  der  niilüarioiss.  Ver. 

I 1893,  t.  XLVI,  3,  d’après  Arcli.  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires, 
1893,  t.  XXII,  p.  564).  H est  composé  de  bonne  farine  de  froment,  à 
laquelle  on  a ajouté  du  sel  et  de  la  levure.  La  cuite  ('st  faite  à haute 
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température.  11  est  anliydre  mais  poreux  et  a la  même  composition! 
alimentaire  que  le  pain  ordinaire  dont  il  se  rapproche  plus  que  dû  biscuit. . ; 

.Mouline  a proposé  une  autre  préparation  destinée  à remplacer  le 
biscuit.  On  place  la  l'arine  dans  des  fours  cliauffés  de  140*  à 130°  et  on  i 
Ibm  relire  avant  que  tout  l’amidon  soit  transformé  en  dextrine.  La  farine  i 
ainsi  traitée  se  conserve  longtemps;  elle  a une  bonne  odeur  de  croûte  1 1 
de  pain,  mais  pour  en  faire  de  la  pâte,  il  est  nécessaire  de  la  mélanger  4 
avec  de  la  farine  (b^  haricots,  de  pois  ou  de  lentilles,  et  ce  mélange  il 
porté  au  four  après  pétrissage,  donne  un  pain  agréable  et  de  longue  ts 
garde.  .Mouline  préconise  cette  farine  pour  les  approvisionnements  des  | 
places  de  guerre,  d’autant,  dit-il,  que  délayée  dans  l’eau,  elle  fournit  i| 
une  bouillie  agréable  au  goût. 

11.  Aliments  de  conserve  destinés  à remplacer  la  viande  ou  j 
dans  lesquels  la  Jviande  est  associée  à d'autres  aliments.  — 
Nous  ne  parlerons  pas  dans  ce  paragraphe  des  viandes  conservées  par 
le  fumage,  la  salaison  ou  le  froid,  mais  seulement  des  conserves  pré- 
parées par  la  dessication  seule  ou  combinée  avec  la  coction  et  la  com- 
pression. 

De  grands  efforts  ont  été  tentés  en  France  et  à l’étranger  pour  recher- 
cher des  conserves  de  viande  vraiment  nutritives  sous  un  petit  volume, 
et  remplissant  toutes  les  conditions  désirables  de  facilité  de  transport, 
de  manutention  et  de  conservation.  La  question,  quoiqu’elle  ne  soit  pas 
résolue  dans  tous  ses  détails,  a fait  de  notables  progrès  dans  ces  dernières 
années  ; néanmoins  on  trouve  toujours  de  la  difficulté  à faire  adopter 
franchement  les  conserves  par  nos  soldats  qui  ont  peu  de  goût  en 
général  pour  ce  genre  de  nourriture.  « On  est  devenu  difficile  depuis 
le  temps  où  les  soldats  de  l’armée  du  Rhin  supportaient  patiemment, 
au  blocus  de  Mayence,  les  maux  décrits  parGouvion  Saint-Cyr  » (général 
Thoumas). 

Poudre  de  viande.  — D’après  Colombier,  la  viande  en  poudre  fut 
employée  pour  la  première  fois  dans  l’armée  française  sous  Louvois.  En 
1830  on  envoya  de  la  poudre  de  viande  en  Crimée  où  elle  n’eut  pas 
grand  succès. 

Les  travaux  de  Meinert  attirèrent  l’attention  sur  un  produit  fabriqué 
à Brème,  sur  les  indications  du  professeur  Hoffmann  de  Leipzig,  avec  de 
la  viande  de  bœufs  achetés  à la  Plata  et  qui  se  présentait  sous  forme  de 
poudre.  Pendant  l’exposition  d’hygiène  à Berlin,  en  1883,  la  vogue  de  cette 
poudre  alla  grandissant  et  l’on  prétendit,  à celte  époque,  que  le  gouver- 
nement allemand  avait  commandé  six  cent  mille  rations  destinées  à 
l’armée  (1).  La  poudre  de  viande  d’Hoffmann  {patent  Flcischpulvcr, 

(1)  Hassler,  l'emploi  des  poudres  de  viayide  {.Archives  de  médecine  et  de  phar- 
macie militaires,  t.  IV,  1884,  p.  193). 
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wne  pura)  a etc  egalement  bien  accueillie  en  France.  Lux,  Kirn  et 
iruould  préconisèrent  son  emploi  dans  l’armée,  tandis  qu’on  exaltait  scs 
ertus  nutritives  en  Allemagne  et  que  de  Chaumont,  dans  son  rapport  sur 
exposition  de  Berlin  {Arniy,  mecl.  dep.  report  1882),  en  Taisait  l’éloge, 
’après  Hassler  une  commission  de  médecins  de  marine  de  l’hôpital  de 
la-onstadt  réunie  pour  expérimenter  la  carne  pura,  admettait  que 
■)  bouillon  préparé  avec  cette  poudre  de  viande,  pouvait  remplacer 
■elui  de  viande  fraiche  et  que  les  potages  dans  la  composition  des- 
nuels  elle  entrait  étaient  excellents.  Des  expériences  favorables  ont  été 
laites  par  Romberg  et  par  .leserich.  Kirn  a préparé  des  cartouches  de 
üiande  a^ec  légumes  et  condiments.  Adrian  et  Lancelot,  dans  leur  usine 
.■e  Courbevoie,  en  mélangeant  à de  la  graisse  et  du  sel,  25^'''  de  poudre  de 
iiiande  et  40*'''’  de  poudre  de  légumes  privée  d’eau,  ont  fabriqué  des 
oondelles  dont  chacune  représentait  une  ration.  11  suffisait,  pour  en 
isser,  de  la  délaver  dans  l’eau.  La  purée  ainsi  obtenue  n’était  pas  d’un 
t;oùt  exquis,  mais  cependant  supportable  et  répoudait  à cette  idée  d’une 
;iation  de  misère,  facile  à préparer  et  à transporter,  puisqu’un  wagon  en 
hhargeait  180.000.  Malheureusement  ces  rondelles  qui  ont  été  employées 
1,11  Tonkin  et  qui  sont  constituées  par  des  éléments  réellement  nutritifs 
hla  poudre  de  viande  renferme  73  p.  100  d’éléments  albuminoïdes.  V.  Ency- 
Hopédie  d'hygiène^  t.  11,  p.  282)  ne  se  conservent  pas  longtemps. 

Il  faut  reconnaître  que  l’engouement  qui  s’était  produit  en  faveur  de 
aa  poudre  de  viande  a beaucoup  diminué  ces  dernières  années,  grâce  à 
aa  facilité  avec  laquelle  des  industriels  peu  scrupuleux  l’ont  préparée 
iivec  de  la  viande  de  mauvaise  qualité  ou  épuisée  déjà  par  des  traitements 
bhimiques.  L’examen  microscopique  a dévoilé  ces  fraudes,  bien  qu’il 
aioit  plus  difficile  de  les  démontrer  que  de  prouver,  ainsi  qu’on  a eu 
•souvent  occasion  de  le  faire,  l’addition  aux  poudres  de  viande,  de  farine 
d’autres  substances.  En  outre  le  prix  de  la  poudre  de  viande,  même 
Lorsqu’elle  provient  d’Amérique,  est  assez  élevé  dans  l’industrie. 

Cependant  le  véritable  motif  du  discrédit  de  la  poudre  de  viande  est 
^son  mauvais  goût,  aussi  ne  saurait-on  passer  sous  silence  les  heureux 
iTésultats  qu’ont  obtenus  les  efforts  de  Rousseau  pour  eorriger  ce  défaut. 
l'Il  a montré  à l’exposition  de  1889,  une  poudre  de  viande  « inaltérable, 
linodore  et  insipide,  sans  diminution  aucune  de  ses  qualités  nutritives. 
KFlle  peut  se  conserver  pendant  plusieurs  années  sous  une  simple  enve- 
' loppe  hydrofuge.  de  celte  poudre  renferme  897k''  de  substances  albu- 
iiminoides  et  équivaut  à 10'‘-  de  viande  ordinaire  ou  de  viande  désossée 
et  dégraissée.  Ce  sont  là  des  avantages  incontestables  et  précieu.x  qui 
'pourront  être  utilisés  par  l’Administration  de  la  Guerre  M)  ».  Dans  les 

diverses  préparations  composées  avec  de  la  poudre  de  viande  (d’Hoffmann 

/ 

(1)  Rapport  de  la  sous-commission  du  service  de  .santé  à l’E-xposition  de  1889,  Paris  189ü 
p.  38. 
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OU  autres)  les  proportions  généralement  adoptées  sont  : poudre  de  viande.  ; 
2o  p.  100;  poudre  de  légumineuses,  TiO  p.  100;  graisse,  10  p.  100;  sel, 

8 p.  100  ; condiments,  2 p.  100. 

Biscuits,  tablettes,  saucissons,  etc.  — En  1830,  lors  de  l’expédition  i 
d’.\lger,  d’Arcet  proposa  de  faire  entrer  dans  la  fabrication  du  biscuit  de 
ti-oupe,  de  la  viande,  de  la  gélatine  et  du  sang  ; les  biscuits  ainsi  préparés  • 
furent  perdus  dans' une  tempête  et  ce  mode  de  fabrication  ne  fut  pas 
renouvelé. 

En  1855.  Callemand  présenta  à l’Académie  des  sciences,  un  biscuit  ! 
composé  de  viande  desséchée,  de  farine  (>t  de  graisse  et  il  semble  que  r 
tous  les  biscuits  de  viande  préconisés  depuis  lors,  ont  été  prépan%  d’après  i ' 
les  idées  du  savant  français. 

Port  a proposé,  en  1880,  une  conserve  de  viande  composée  d’un  :i 
mélange  de  viande  cru(‘,  de  farine  et  diesel;  ces  éléments  étant  desséchés  u 
aussi  complètement  que  possible,  forment  une  sorte  de  biscuit  qui  se  ! 
conserve  bien  sans  emballage  spécial.  Le  soldat  peut  recevoir  à part  la 
quantité  de  graisse  dont  il  a besoin,  et  fabriquer,  d’après  l’auteur,  les  trois  t 
préparations  culinaires  suivantes  : 1°  faire  cuire  le  biscuit  de  viande  dans  i 
de  la  graisse  chaude  pendant  trois  ou  quatre  minutes  et  le  manger  alors  i( 
comme  du  pain  grillé;  2"  verser  de  l’eau  froide  sur  le  biscuit  grossière-  ' 
ment  concassé,  le  laisser  au  contact  une  douzaine  d’heures,  dessécher  i 
légèrement  les  morceaux  de  biscuit  qui  ont  gonflé  et  les  faire  rôtir  dans  l 
la  graisse  pendant  environ  cinq  minutes  ; le  produit  obtenu  est  consistant  | 
et  peut  être  transporté  par  l’homme  pour  être  consommé  dans  la  journée  ; i 
3°  préparer  les  biscuits  comme  dans  la  première  recette,  les  diviser  en  l 
morceaux  et  les  utiliser  sous  forme  de  pain  de  soupe,  après  cuisson  dans  j 
l’eau  pendant  une  demi-heure. 

Merry  Delabost  a préparé,  en  1887,  un  biscuit  à la  viande  qu’il  appelle  ; 
bisvigum.  Il  mélange  de  la  viande  de  bœuf  dégraissée  et  sans  os,  un  peu  I 
de  maigre  de  porc  et  plusieurs  légumes  (carottes,  navets,  oignons,  poi- 
reaux, céléri,  cerfeuil,  persil,  haricots,  lentilles);  le  tout  est  additionné 
de  sel,  poivre,  clous  de  girofle  et  Jeté  dans  une  chaudière  alambic  conte- 
nant vingt  litres  d’eau.  Après  ébullition  prolongée,  il  broie  la  bouillie 
obtenue,  il  y ajoute  de  la  levure  de  grain  et  de  la  farine  et  forme  des 
galettes  qu’il  chauffe  à 100“  pendant  trois  heures.  Cette  préparation 
expérimentée  sur  des  détenus  à Rouen,  a donné  de  bons  résultats  au 
point  de  vue  alimentaire,  mais  n’est  pas  d’assez  bonne  conservation  pour 
servir  à la  guerre. 

La  croquette  Maggi  est  un  petit  biscuit  de  forme  cylindrique  obtenu 
par  la  cuisson  d’une  pâte  composée  de  farine  et  de  viande  après  ressuage  : 
elle  a le  même  défaut  que  le  bisvigum.  ' 

Laporte  a fabriqué  des  biscuits-viandes  avec  une  pâte  formée  par  un 
mélange  de  farine  et  de  viande  hachée,  mêlée  à du  bouillon,  et  des 
biscuits  de  légumineuses  composés  de  farine  de  froment,  unie  à des 
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larincs  de  pois  ou  de  fèves,  av('C  ou  sans  extrait  de  viande.  Le  goiit  de 
,“cs  deux  produits  est  peu  agréable  et  leur  eonservation  très  mal  assurée. 

L’armée  autrichienne  a expérimenté  en  1891  deux  espèces  de  biscuüs- 
, '.landes  : dans  l’un  la  viande  est  crue,  dans  l’autre  elle  est  cuite  (Gurth. 
>oc.  cit.). 

En  1891,  elle  a essayé,  d’après  le  même  auteur,  um  viande-légumes 
|i]ui  est  un  mélange  de  pois  ou  de  haricots  passés  à l’étuvée,  de  viande 
i’inement  hachée,  salée  ou  fumée,  de  graisse,  de  légumes  pour  pot  au  feu, 

1 l’oignons  et  de  sel,  le  tout  bien  desséché  et  comprimé  sous  forme  de 
tprismes  ou  de  cylindres.  Une  ration  de  viande-légumes  pesant  200-''  ren- 
tferme  9o'’''-  de  farine  de  pois,  de  viande,  27k-'  de  graisse,  lOt'--  de  sel. 
>etc.  La  ration  complète  de  campagne  se  comi)Ose  outre  les  200-''  de  viande- 
lilégumes,  de  400-’’  de  pain  comprimé,  25^''’  de  café,  de  sucre,  sel  ; elle 
icorrespond  à 102^-'''  d’albumine,  HS»-'''  de  graisse,  408"‘  d’hydrocarbures. 

On  fait  également  usage  en  Autriche  de  conserves  de  gotiUas,  met 
iinational  hongrois,  qui  sont  contenues  dans  des  boites  scellées  d’après 
Ilia  méthode  Appert. 

D’après  Horsdof(i)e  la  ration  de  V armée , Paris,  18(19),  « la  nature  saine 
lidu  saucisson  » (en  supposant  que  l’on  ait  connaissance  exacte  de  la 
mature  et  de  la  provenance  de  la  viande  qu’il  renferme),  « sa  vertu 
aapéritive,  la  variété  des  formes  sous  lesquelles  on  peut  le  servir  et 
'ses  propriétés  antiseptiques  se  réunissent  pour  en  faire  la  ration  de 
'Viande  dn  soldat  en  marche,  » et  il  propose  de  distribuer  régulièrement 
(du  saucisson  de  bœuf.  11  estime  qu’un  « poids  donné  de  bœuf  gras,  tout 
Ile  bœuf  étant  bouilli  ou  rôti,  mis  en  saucisson,  séché  et  comprimé,  don- 
I lierait  sept  fois  plus  de  rations  de  viande  qu’on  en  peut  tirer  du  bœuf 
I transporté  par  wagons  ou  par  vaisseaux  et  abattu  sur  le  terrain,  à 
l’armée.  » Cette  opinion  aurait  besoin  d’étre  démontrée. 

Pendant  la  campagne  de  1870-71,  les  Allemands  ont  fait  usage  du 
saucisson  de  pois  (Erbswurtz),  conserve  composée  de  farine,^de  viande 
et  de  condiments,  qu’ils  faisaient  cuire  dans  l’eau.  Sa  composition,  d’après 
HitU'r,  était  la  suivante  pour  un  kilogramme  de  saucisson  ; 

PREMIÈHE  (JUALITÉ  DEUXIÈME  (JÜAUTÉ 
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Depuis  la  guerre  de  1870,  le  gouvernement  allemand  a fait  faire,  dans 
son  usine  alimentaire  de  Mayence,  dont  la  fondation  remonte  à 1870,  de 
nombreux  travaux  pour  améliorer  ses  conserves  de  guerre  et  les  conti- 
nuera sans  doute  dans  l’usine  analogue  établie  à Spandau,  celle  de 
.Mayence  étant  devenue  insuffisante.  Plusieurs  préparations  ont  été 
essayées  dans  les  régiments.  Parmi  ces  dernières,  on  a noté  un  produit 
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dit  Kraftzioieback  (biscuit  de  résistance)  composé  de  farine  de  froment, 
de  lard  et  de  poudre  de  viande,  avec  une  dose  convenable  de  sel  et 
d’épices,  qui  aurait  donné  des  résultats  pratiques  très  satisfaisants.  Après 
l’usage  exclusif  de  cet  aliment  pendant  quatorze  jours,  consacrés  à des 
e xercices  de  service  en  campagne,  sans  qu’il  y eût  aucune  indisponibilité, 
le  quinzième  jour,  les  hommes  du  10®  régiment  d’infanterie  auraient 
effectué  une  marche  de  cinquante-deux  kilomètres. 

On  a expérimenté  aussi  en  Allemagne  (notamment  au  V1I«  corps,  en 
1889),  des  conserves  destinées  à prendre  place  dans  les  vivres  du  sac 
et  préparées  à Munster.  Elles  se  présentent  sous  forme  d’un  dé  à coudre, 
qui  se  fond  rapidement  dans  la  bouche,  et  seraient  constituées  par  du 
blé,  des  épices,  peut-être  de  l’albumine  ou  de  la  coca. 

Mais  il  faut  bien  dire  que  les  expérimentations  de  conserves  alimen- 
taires nouvelles  ou  même  anciennes,  sont  pour  ainsi  dire  journalières 
dans  l’armée  allemande,  où  les  hommes  servant  de  sujets  sont  soumis  à 
une  surveillance  rigoureuse  et  astreints  à n’absorber  que  les  aliments 
prescrits  : viandes  conservées,  biscuits  complexes,  farines  comprimées, 
soupes  au  gruau  condensées  de  Schorke,  de  Gœrlitz,  avec  pois  de  Neu- 
mann de  Dresde,  etc. 

Tschakalew  a publié  l’analyse  suivante  de  produits  imités  du  saucisson 
de  pois  et  utilisables  pour  la  préparation  de  soupes  : 
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Ces  conserves,  d’après  des  expériences  faites  sur  des  prisonniers, 
seraient  d’une  assimilation  facile  et  d’une  manipulation  aisée. 

La  puissance  alimentaire  des  croquettes  de  marche  de  Prevel,  compo- 
sées de  peptone  et  de  fécules  de  pommes  de  terre  peut  paraître  très  dou- 
teuse. 

Notre  usine  militaire  de  Billancourt  a fabriqué  des  tablettes  de  lOÜR'’  de 
farine  de  légumes  secs  et,  dans  leur  centre,  une  boule  de  lOs'’  de  graisse 
aromatisée  aux  légumes.  Pour  s’en  servir,  on  émiette  la  tablette  dans  un 
litre  d’eau  froide  qu’on  fait  bouillir  pendant  dix  minutes  et  l’on  obtient 
une  bouillie  de  bon  goût.  Deux  tablettes  composées  de  légumes  différents 
et  enveloppées  dans  du  papier  hydrofuge  forment  une  ration  journalière. 
Cette  disposition  permet  de  préparer  rapidement  des  repas  variés.  Ces 
tablettes  se  conservent  plus  de  deux  ans  sans  aucune  altération. 

On  fait  aussi  à Billancourt  des  tablettes  formées  chacune  de  viande  de 
bœuf  180p*‘  , légumes  de  la  marmite  40®^’’ , sel  2e*’  oO.  11  sulfit  de  délayer 
chaque  tablette  dans  un  litre  d’eau  froide  et  de  taire  bouillir  pendant 
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^ douze  miluilcs,  puis  de  passer  à travers  un  linge,  pour  avoir  375e''  d’un 
I 'excellent  bouillon,  tandis  que  la  poudre  de  viande  restée  sur  le  linge 
peut  être  mélangée  avee  une  purée  de  légumes  pour  former  ainsi  un 
l'aliment  très  nutritf. 

Viande  non  pulvérisée.  — Nous  possédons,  depuis  1866,  une  viande 
kle  conserve  préparée  par  le  procédé  Appert,  perfectionnai  successive- 
iiment  par  Chevalier,  Fastier,  Martin  de  Lignae.  La  boite  eylindrique  qui 
,1a  renfermait  primitivement  contenait  l'aède  viande,  soit  cinq  rations  de 
i:200s'';  elle  pesait,  pleine,  1230n'’ . Cette  boîte,  qui  se  fixait  mal  sur  le 
'•paquetage,  a été  remplacée  par  une  boite  réniforme  pour  les  fantassins 
i ct  par  une  boite  tronconique  pour  le  eavalier;  de  plus,  la  ration  a été 
iiiiidividualisée  (250e'’  par  homme). 

L’administration  exige  actuellement  que  les  boites  soient  eloses  par 
mine  soudure  extérieure  le  long  du  eordon  longitudinal,  les  fonds  ayant 
'■été  sertis  au  moyen  d’un  jeu  de  balanciers.  Cette  heureuse  innovation 
(■empêche  le  contact  de  la  viande  avec  les  soudures. 

Notre  conserve  réglementaire  de  viande  renferme  toutes  les  parties 
luiutritives  à l’exception  de  l’albumine,  dont  la  plus  grande  partie  a été 
jféliminée  dans  l’opération  du  blanchissement  de  la  viande.  On  con- 
psomme  la  viande  conservée  froide  ou  bien  elle  sert  à faire  de  la  soupe, 
muais  elle  se  délite  facilement,  même  lorsqu’on  la  mêle  au  bouillon  au 
•Idernier  moment,  après  cuisson  des  légumes. 

Depuis  quelque  temps  on  a remarqué  que  les  conserves  de  ce  genre 
vvenues  d’Amérique  n’ont  plus  la  même  saveur  qu’anciennement.  La  gelée 
(•est  lade;  elle  ne  contient  que  3'-'*'  à 4g'’ de  matières  extractives  sèches  au 
jl'licu  de  à 16g''.  Cette  matière  extractive  n’est  que  de  la  gélatine  : il 
^semble  que  les  fabricants  n’ajoutent  que  du  bouillon  d’os,  tandis  qu’ils 
lipréparent,  avec  les  bouillons  provenant  des  viandes  blanchies,  de  l’extrait 
•Ide  viande.  Ce  dernier  se  vend  700^  à 800^  les  lOOi^g.  L’adminisU-ation  de 
lila  guerre  a donc  intérêt  à exercer  une  surveillance  permanente  sur  les 
[produits  alimentaires  fabriqués  hors  du  pays  et  achetés  pour  la  troupe  ; 
Mes  hygiénistes  ne  peuvent  que  s’associer  au  désir  exprimé  devant  le 
IParlement,  de  l’adoption  d’une  proposition  tendant  à ce  que  les  con- 
'Serves  nécessaires  à l’armée  soient  exclusivement  achetées  en  France 
'OU  dans  ses  colonies,  et  soient  fabriquées  sous  le  contrôle  de  l’État. 
'Mais  il  laudrait,  pour  la  réalisation  de  ce  programme,  soit  l’établissement 
'Id  usines  gérees  par  l’État,  beaucoup  plus  importantes  que  celles  que 
mious  possédons  à Billancourt,  soit  un  ou  plusieurs  adjudicataires  fabri- 
, quant  dans  des  conditions  sullisamment  rémunératrices,  sous  le  contrôle 
de  fonctionnaires  militaires.  C’est  ce  dernier  système  qui  a été  adopté  en 
^'Italie  pour  1 usine  de  Casaralta,  près  Bologne  : elle  appartient  à un  parti- 
culier, mais  lonctionne  sous  la  surveillance  de  l’autorité  militaire  italienne. 
ILlle  peut  fournir  50.000  boites  dans  les  vingt-quatre  heures  et  prépare 
'pour  1 armée,  par  le  procédé  Appert,  une  viande  analogue  à la  nôtre. 
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Les  animaux  sont  examinés  sur  pied  puis,  après  abattage,  la  cliair  cuite  j 
est  assaisonnée,  placée  clans  des  boites  qui  sont  stérilisées  et  fermées, 
par  les  procédés  habituels  (Maestrelli). 

A Tusinc  alimentaire  de  Billancourt,  on  a fabriqué  une  nouvelle  con- 
serve de  viande  que  la  commission  instituée  pour  étudier  ralimentation 
du  soldat  en  campagne  a présentée  au  ministre  de  la  guerre.  Le  procédé  : 
de  fabrication  de  cette  conserve  consiste  à introduire  la  viande  crue, 
préalablement  désossée  et  dégraissée,  dans  des  boîtes  en  fer-blanc  qu’on  ■ 
ferme  au  balancier  et  qu’on  place  dans  un  autoclave  dont  la  température 
est  maintenue  à 120”  pendant  deux  heures  et  demie.  Cette  conserve  a 
l’odeur  franche  de  la  viande  cuite  dans  son  jus  ; elle  est  très  savoureuse, 
elle  n’est  pas  sèche  comme  la  viande  bouillie  et  n’est  pas  non  plus  de 
digestion  dilficile  comme  cette  dernière  ; elle  contient,  comme  la  viande 
rôtie,  tous  les  principes  nutritifs  de  la  viande  fraîche  ; elle  peut  se  manger 
froide  ou  chaude;  elle  se  prête  même  à faire  la  soupe,  si  on  la  laisse  en 
contact  pendant  quelques  minutes  dans  un  bouillon  préjiaré  avec  les 
légumes  du  pot-au-feu. 

Des  boîtes  de  ces  conserves  ont  été  trouvées,  après  trois  ans,  dans  un  i 
état  de  conservation  irréprochable.  La  proportion  de  graisse  qu’elle 
contient  ne  dépasse  pas  5 p.  lOü. 

Le  pressed  corned  beef^  viande  comprimée  d’Amérique,  qui  ne  ren-  i 
ferme  ni  gelée,  ni  graisse,  et  dont  l’aspect  et  le  goût  sont  très  agréables,  ^ 
avait  réuni  tous  les  suffrages  de  l’administration  militaire  à l’Exposition  j 
de  1889. 

Les  conserves  Boissonnet  distribuées  à un  certain  nombre  de  nos  • 
régiments  consistent  en  saucisses  de  viandes  de  bœuf  et  de  porc  avec  du  | 
saindoux  ; elles  sont  préparées  par  le  procédé  Appert. 

On  a fait  usage  au  ïonkin  de  boites  de  conserves  munies  d’un  chauffoir  i 
(chauffoir  Brevet)  à l’alcool.  Cet  appendice  a l’inconvénient  d’augmenter  i 
le  poids  de  la  boîte  et  ne  constitue  pas  une  bien  réelle  amélioration,  la  | 
viande  de  conserve  étant  plus  agréable  froide  que  chaude.  j; 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  la  France  était  tributaire,  pour  les  j 
viandes  de  conserve,  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  sud  ou  de  l’Australie. 
L’usine  de  la  maison  Brevet  fondée  à Ouaco-Gomen  (Nouvelle-Calédonie)  ;! 
sera  sans  doute  à l’avenir  un  centre  important  de  nos  approvisionnements  j| 
militaires.  Cette  maison  fabrique  également  des  conserves  de  légumes. 

L’administration  militaire  française  vient  de  mettre  à l’étude  un  projet  \ 
d’entreprise  pour  la  fabrication  des  conserves  de  viande  dans  les  usines,  ( 
soit  par  l’Etat  ou  les  municipalités,  soit  par  des  adjudicataires  : il  semble  | 
donc  que  cette  question  va  entrer  dans  une  nouvelle  phase  pratique.  \ 

En  Italie  on  a fait  souvent  usage  de  viande  conservée  par  le  procédé  j 
de  Sprugt  ; il  consiste  à couvrir  la  viande  fraîche  à conserver,  d’une 
couche  mince  de  graisse  salicylée  et  à l’enfermer  ensuite  dans  des  ton- 
nelets ou  des  caisses  en  bois  ; la  viande  ainsi  traitée  se  conserve  jusqu’à 
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: -leux  mois  ; la  graisso  salicyléo  sVnIèvo  facilomcnl  ot  pool  servir  plusieurs 
(.fois. 

Les  extraits  de  viande  sirupeux  dont  le  type  est  l’extrait  de  viande 
.Liebig  ont  eu  une  très  grande  vogue,  surtout  en  Allemagne  ; ils  vont 
'disparaître  de  nos  approvisionnements,  car  il  est  bien  démontré  aujour- 
Id’hui  que  la  valeur  alimentaire  de  ces  extraits  est  presque  nulle  ; on 
li  même  pu  supposer  que  ces  préparations  sont  parlois  dangereuses. 
vKœmmering  a tué  des  animaux  par  l’usage  exclusif  de  l’extrait  de  Liebig 
iplus  vite  que  par  la  diète  absolue. 

Les  bouillons  concentrés  liquides  nous  semblent  à peu  près  dans  le 
nmème  cas  que  les  extraits  de ‘viande  ; aussi  fera-t-on  bien  de  remplacer 
tpar  des  tablettes  de  bouillon  fabriquées  à Hillancourt  (tal)lettes  Thomas) 
■et  qui  sont  véritablement  nutritives,  le  bouillon  Gibils,  le  bouillon  dit 
Jdu  docteur,  les  potages  Spont,  Tacot,  Zutbanget,  etc.,  aussi  bien  dans 
linos  approvisionnements  de  réserve  du  service  de  santé  que  dans  ceux 
ildestinés  aux  stations-repas  et  distribuables  aux  hommes  de  troupe 
vvalides. 

[ Les  hoites  de  conserve  de  toute  espèce  ne  doivent  être  ouvertes  qu’au 
îiimoment  de  la  préparation  du  repas  et,  dès  que  le  couvercle  est  enlevé, 
lilil  faut  les  faire  chauffer  au  bain-marie,  si  la  viande  doit  servir  à un  repas 
Iccliaud.  En  toute  circonstance  les  boites  seront  vidées  avec  précaution 
kpour  s’assurer  qu’il  ne  s’est  pas  glissé  dans  la  viande  quelque  parcelle  de 
[ssoudure  (Note  ministérielle  du  1^3  octobre  1886).  Les  boîtes  ouvertes 
iss’altèrent  rapidement.  Du  Mesnil,  dans  sa  thèse  du  doctorat  en  1875,  a 
irrelaté  onze  cas  d’empoisonnement,  dont  deux  décès,  à la  suite  d’inges- 
ittion  de  conserve  de  hœuf  : les  boites  avaient  été  ouvertes  six  jours  avant 
llla  consommation,  et  l’on  admit  la  formation  d’un  principe  toxique  se 
[rrattacliant  aune  sorte  de  fermentation  spéciale  dont  les  matières  grasses 
iiauraient  été  le  siège  principal.  Une  observation  analogue  a été  rapportée 
ipar  Nièpce  (Société  de  médecine  de  Nice,  1878). 

Une  boite  maintenue  fermée  se  conserve  généralement  pendant 
I plusieurs  années.  Lorsque  la  conserve  s’altère,  il  se  développe  souvent 
' des  gaz  dont  la  pression  donne  une  forme  convexe  aux  parties  plates  de 
lia  boite  qui  avaient  pris  la  forme  concave  au  moment  de  la  fabrication. 
ILes  boites  ayant  ce  caractère  seront  toujours  rejetées. 

Mais  il  peut  se  produire  des  altérations  qui  ne  donnent  pas  naissance 
.à des  gaz  ; aussi  convient-il  de  ne  distribuer  aucune  boite  dont  le  contenu 
aurait  une  odeur  de  putréfaction  ou  de  poisson,  ou  seulement  désagréable, 

' dont  la  graisse  serait  liquide  ou  aurait  perdu  sa  transparence,  dont  la 
’ viande  serait  flasque  ou  décolorée.  Un  certain  nombre  de  faits  démontre 
en  effet  le  danger  de  conserves  offrant  ces  caractères. 

Morache,  en  1874  déjà,  avait  remarqué  que,  dans  certaines  l)OÎtes  de 
conserves  un  peu  anciennes,  il  se  produit  une  transformation  de  la  viande, 
( qui  se  change  en  nn  composé  dérivé  de  la  gélatine,  et  il  avait  noté  la 
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formation  d’un  corps  gras,  voisin  de  l’adipocirc.  Depuis,  ces  ol)servations 
out  été  précisées. 

Duriez  {Archives  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires,  1883,  t.  Il, 
page  97)  a observé  sur  une  troupe  en  marche  près  de  Daya  (Algérie),  en 
janvier  1882,  un  empoisonnement  surv^'nu  chez  dix  hommes,  dont  aucun 
ne  succomba,  qui  avaient  fait  usage  de  viande  de  conserve  datant  de  i 
juin  1881.  Une  des  boîtes  provenant  de  la  distribution  et  qui  n’avait  pas  i 
été  employée,  contenait  une  graisse  fluide  et  visqueuse  et  répandait 
une  odeur  particulière  et  prononcée  de  poisson  ; la  gelée  avait  une  saveur  i| 
aigre,  désagréable  ; la  viande  était  un  peu  fade,  mais  son  goût  n’était  il 
pas  détestable  ; la  boîte  n’offrait  aucune  déformation,  les  soudures  sein-  : 
blaient  intactes  ; l’intérieur  du  récipient  était  brillant  ; l’analyse  chimique  j 
ne  fit  rien  découvrir  ; l’examen  microscopique  ne  put  être  pratiqué.  j 

Poincaré  et  Macé  ont  trouvé,  à Nancy,  des  germes  dans  près  de  la 
moitié  des  échantillons  de  conserve  qu’ils  ont  examinés. 

Bouchereau  et  Noir  {Archives  de  médecine  et  de  -pharmacie  militaires, 
1888,  t.  XIII,  page  97),  ont  reconnu  des  microcoques  en  chapelets,  et  des 
bâtonnets  dans  de  la  viande  de  conserve  qui  intoxiqua  plus  ou  moins 
gravement,  mais  sans  qu’il  survint  de  décès,  soixante-dix  hommes  du 
92*"  de  ligne,  en  1888.  Ces  organismes,  ensemencés,  liquéfiaient  la  géla- 
tine en  quelques  jours.  La  viande  distribuée  datait  de  1884.  Dans  plusieurs 
boites  la gelée  était  liquéfiée,  brune,  la  viande  fade,  sans  odeur  ni  saveur; 
dans  d’autres  boîtes,  la  viande  était  flasque,  comme  lavée,  de  couleur 
foncée  et  répandait  une  odeur  de  poisson  ; la  gelée  était  liquéfiée,  la 
graisse  transformée  en  fines  granulations. 

Polin  et  Labit  {Eludes  sur  les  empoisonnements  alimentaires,  Paris, 
1890,  page  33),  rapportent  qu’en  1890,  à Rouen,  une  trentaine  de  soldats 
furent  malades  après  un  repas  composé  d’une  soupe  aux  saucisses  de 
conserve  Boisonnet  et  de  harengs  salés  frits  ; les  harengs  furent  reconnus 
non  altérés  ; plusieurs  boîtes  de  conserve  furent  ouvertes  : dans  l’iine 
d’elles  on  trouva  un  foyer  de  ramollissement  de  la  gelée  devenue  opaline. 
Deux  autres  boîtes  offraient  une  surface  bombée  ; la  gelée  était  égale- 
ment opalescente  dans  les  couches  superficielles,  mais  non  ramollie;  la 
saveur  et  l’odeur  de  la  conserve  n’avait  rien  de  désagréable;  l’exameu 
biologique  montra  des  diplocoques  et  des  streptocopes. 

Cassedebat  {Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire,  t.  XII,  1890,  j).  509 
et  705)  a fait  l’analyse  bactériologique  d’un  assez  grand  nombre  de 
boites  de  conserves  et  y a trouvé  des  bactéries  et  des  ptomaïnes.  Ces 
bactéries,  il  les  a cultivées  et  inoculées  et  il  a obtenu,  par  diverses  voies, 
et  suivant  le  mode  opératoire  employé,  soit  des  infections  retardées  soit 
des  intoxications  aiguës.  11  est  arrivé  à cette  conclusion/ que  si  l’altéra- 
tion est  antérieure  à la  mise  en  boite  et  dépend  de  poisons  chimiques, 
il  est  impossible  de  reconnaître  de  prime  abord  les  conserves  dange- 
reuses, mais  que  si  l’altération  est  consécutive  de  la  fabrication,  le 
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iombac/e  do  la  hoîto  sera  un  signe  irrécusable  do  la  présence  de  std)s- 
ances  dangereuses.  Il  insiste  sur  la  nécessité  d’une  visite  minutieuse 
.ur  pied  des  animaux  destinés  à fournir  les  conserves  et  admet 
; 1°  que  si  les  viandes  mises  dans  les  boites  sont  seulement  infectieuses, 
•,’cst-à-diro  chargées  de  bactéries  ou  despores,  il  est  très  probable  que 
la  stérilisation  sera  obtenue  par  la  température  exigée  pour  la  fabri- 
cation, et  les  viandes  seront  rendues  inoffensives  ; mais  si  ces  viandes 
'Ont  toxiques,  c’est-à-dire  chargées  de  ptomaïnes,  la  température  ne  pro- 
iluira  aucun  effet  et  la  toxicité  persistera;  2°  si  la  contamination  se 
oroduit  au  moment  de  la  fermeture  des  boîtes,  les  viandes  seront  bientôt 
lîhargées  de  bactéries  et  de  ptomaïnes  » ; les  bactéries  ne  résisteront 
lorobablement  pas  à la  chaleur,  mais  les  ptomaïnes  resteront  inaltérées, 
imssi  convient-il,  pendant  la  fabrication,  de  munir  de  coton  l’ouverture 
lilu  récipient  qui  devrait  toujours  être  très  petite  et  qu’on  ménage  pour 
Vexpulsion  de  l’air  et  des  vapeurs  dégagées  par  la  cuisson. 


Le  médecin  major  Yaillard  nous  a rapporté,  qu’en  1892,  ayant  examiné 
lies  conserves  Boissonnet  qui  avaient  toute  l’apparence  d’une  très  bonne 
onservation,  mais  avaient  causé  quelques  troubles  gastriques  chez  des 
iiiommes  d’un  régiment  de  cavalerie  en  garnison  à Paris,  il  avait  constaté 
rue  les  libres  musculaires  de  la  viande  de  conserve  étaient  altérées  ce 
lui  n’existe  pas  dans  une  bonne  conserve  et  que,  de  plus,  dans  les  inters- 
lâces  existaient  des  microcoques,  des  diplocoques,  des  staphylocoques, 
lÆS  streptocoques,  etc.,  sans  qu’il  ait  pu,  par  la  morphologie,  décider 
lils  étaient  ou  non  pathogènes.  La  diversité  des  microbes  doit  faire 
carter,  dans  ce  cas,  l’hypothèse  d’une  maladie  préexistante  chez  l’animal 
lui  a fourni  la  viande,  mais  il  faut  admettre  que  l’altération  a pu  avoir 
Meu  pendant  les  manipulations,  ou  bien  que  la  viande  avait  été  exposée 
■li.lus  ou  moins  longtemps  à Pair,  à l’étal  de  quelque  boucher. 

Lu  tout  cas,  il  résulte  de  ces  observations  la  nécessité  d’une  très 
!i lande  surveillance  pendant  la  fabrication  des  conserves  et  l’utilité 
I ’étudier  au  microscope,  à chaque  livraison,  quelques  échantillons,  au 
looint  de  vue  de  la  structure  des  fibres  musculaires  et  au  point  de  vue  de 
«1  présence  de  microorganismes  vivants  ou  morts,  puisqu’il  est  bien 
itabli  que  les  boites  de  conserves  peuvent  renfermer  des  toxines  sans 
' lie  l apparence,  le  goût  ni  la  saveur  les  révèlent  et  que  si  la  cuisson  tue 
'•es  organismes  vivants  que  la  viande  iiourrait  contenir  au  moment  de  la 
•lireparation,  elle  ne  détruit  pas  les  toxines  produits  par  ces  organismes 
'-)e  telle  sorte  qu’en  réalité  nous  disons  volontiers  avec  Polin  et  I abit 
Œxamen  des  aliments  suspects,  Paris,  1893,  p.  79),  que  les  conserves 
Mimentaires  passent  à tort  pour  des  milieux  stérilisés  avec  certitude  Les 
nicrobes  peuvent  y sommeiller  et  recouvrer  leur  activité  quand  on 
ouvre  la  boîte,  surtout  lorsqu’on  la  maintient  quelque  temps  ouverte 
want  d employer  son  contenu.  D’autre  part,  « dans  Pétat  actuel  de  la 
.cience,  il  est  impossible  de  refuser  aux  alcaloïdes  putrides  le  rôle  patho- 
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géniquo  ossoiUiol.  Hrouardel,  Pouchet,  NcUor  ot  tous  los  hygiénistes 
radmettent.  Aux  constatations  empiriques,  aux  remarques  de  Gaspard  : 
et  Panum,  de  Cozc  et  Feltz,  de  Davaine,  on  peut  ajouter  les  expériences 
de  Denœyer»,  de  Poincaré,  de  Macé,  de  Gassedebat,  celles  «de Gautier  et 
de  Hrieger  qui  ont  opéré  avec  des  ptomaïnes  extraites  des  viandes  ■ 
putrides  et  prouvé  l’intoxication,  en  l’absence  de  toute  intervention'! 
actuelle  de  microorganismes  ». 

A côté  de  ces  empoisonnements  attribuables  aux  altéralious  de  la 
matière  alimentaire  conservée,  il  en  est  qui,  d’ordre  chimique,  sont  dus  j 
à des  causes  diverses,  à la  conlection  des  boites  ou  à leur  soudure  avec  1 
de  l’étain  trop  riche  en  plomb,  peut-être  à l’étain  lui-même.  11  semble! 
résulter,  en  effet,  des  observations  de  Bolar  et  Bodlaender,  que  l’étain  1 
n’est  pas  un  métal  indifférent,  qu’il  peut  se  dissoudre  dans  certaines 
conserves,  notamment  dans  celle  de  légumes,  et  que  l’absorption  de 
doses  même  minimes,  lorsqu’elles  sont  répétées,  amène  des  troubles  de 
nutrition,  des  phénomènes  paralytiques,  une  anémie  particulière  et 
même  la  mort. 

111.  Viande  conservée  par  le  froid.  — On  consomme  actuellement 
dans  les  grands  centres  une  notable  quantité  de  viandes  conservées  par 
le  froid,  et  cela  souvent  à l’insu  de  l’acheteur.  Il  v a dans  ce  fait  deux 
constatations  à enregistrer  : d’abord  la  preuve  de  la  conservation  des 
qualités  comestibles  de  ces  viandes,  ensuite  la  difficulté  naissante  des 
approvisionnements  de  viande  fraîche.  Bien  plus  considérables  seront 
ces  difficultés  en  temps  de  guerre,  par  exemple  lorsqu’il  s’agira  de  dis- 
tribuer à un  grand  nombre  d’hommes  rassemblés  dans  un  espace  restreint, 
des  quantités  formidables  de  viande  de  boucherie.  Le  besoin  urgent  de 
créer  dans  ce  but  des  centres  frigorifiques  a été  compris  en  France,  où 
une  commission  spéciale  s’occupe  actuellement  de  projets  d’installation 
à Toul,  Belfort,  Lyon,  Toulon,  etc.  L’Allemagne  nous  a précédés  dans 
cette  voie  : sur  une  cinquantaine  d’établissements  frigorifiques  qu’elle 
possède,  dix  sont  exclusivement  militaires.  Certaines  de  ses  garnisons 
môme  ne  consomment  que  des  viandes  conservées  par  le  froid.  Le.  i 
ministre  de  la  guerre  anglais  a décidé  (1893)  de  son  côté  que  la  garnison  i 
de  Gibraltar  sera  désormais  ravitaillée  au  moyen  de  viande  conservée 
dans  des  appareils  frigorifiques,  et  que  si  cette  expérience  réussit,  on 
étendra  la  mesiire  à d’autres  garnisons. 

Il  V a peu  de  temps  que  les  procédés  utilisant  le  Iroid  comme  agent 
conservateur  de  la  viande,  sont  entrés  dans  une  voie  pratique.  L’emploi 
de  la  glace,  en  contact  plus  ou  moins  direct,  est  resté  longtemps  un 
procédé  à l’usage  des  maisons  particulières  ou  des  hôtels,  et  quand  plus 
tard  on  a essayé  les  chambres  de  glace  (procédé  Bâte)  des  inconvénients 
sérieux  ont  fait  rejeter  ce  procédé  et  en  général  tous  ceux  qui  ont  eu 
pour  principe  le  fi'oid  humide.  Dans  ers  conditions,  la  viande  prenait 
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un  mauvais  goûl,  s’altrrait  racileinont  ot  donnail  lieu  à des  accidenis 
gastro-intestinaux.  De  plus,  elle  demandait  à être  consommée  sur  place. 

En  1873,  l’américain  Easlmann  réussit  à utiliser  le  froid  j)Our 
.ransport  des  viandes  à longue  distance.  Cinq  ans  plus  tard,  l’ingénieur 
nrançais  Tellier  perfectionna  la  pratique  américaine  en  refroidissant  l’air 
unis  au  contact  des  viandes,  au  moyen  de  l’éther  méthylique  vaporisé 
lin  présence  d’une  solution  de  chlorure  de  calcium.  Ce  procédé  assurait 
l'ine  meilleure  conservation  et  était  plus  économique,  mais  il  enlevait 
I la  viande  une  partie  de  son  eau  de  constitution,  la  rendait  dure  et  de 
iligestion  difficile. 

Peu  de  temps  après,  le  procédé  de  Carré,  employé  en  premier  lieu  sur 
t'C  Paraguay,  supprimait  cet  inconvénient  et  faisait  faire  un  grand  pas  en 
ivvant  à l’industrie  frigorifique. 

Depuis  lors  on  a créé  nu  grand  nombre  de  machines  de  types  et  de 
iDi’incipes  différents  répondant  aux  conditions  diverses  dans  lesquelles 
“Mies  étaient  placées. 

Quels  que  soient  les  appareils  mis  en  action,  il  faut  remarquer  tout 
ii’abord  que  la  viande  conservée  par  le  froid  peut  être  ou  refroidie  ou 
■rongelée.  Dans  le  premier  cas,  on  se  borne  soit  à la  maintenir  dans  une 
•■empérature  voisine  de  0"  pendant  toute  la  durée  de  la  conservation,  soit, 
vomme  l’ont  fait  les  Allemands,  à abaisser  sa  température  jusqu’à  — 2" 
)Du  — 3°  et  la  faire  revenir  ensuite  lentement  à + 2°  ou  4°,  pour  la 
.garder  à cette  température.  Cette  manière  de  faire  ne  permet  qu’une 
loonservation  assez  courte,  et  n’est  pas  applicable  aux  viandes  qui  doivent 
“Être  expédiées  à de  grandes  distances. 

Il  sera  généralement  préférable  d’employer  les  procédés  qui  trans- 
forment la  viande  en  un  bloc  solide  par  une  congélation  complète,  à 

[cœur,  suivant  l’expression  consacrée.  Les  viandes  ainsi  congelées  peuvent, 
sans  aucun  inconvénient,  être  ramenées  à une  température  de  — 4°,  et 
maintenues  à ce  degré,  elles  se  conservent  pour  ainsi  dire  indéfinimeni, 
Mans  perdre  leurs  qualités  comestibles. 

[Notons  cependant  qu’au  bout  d’un  temps  relativement  court,  ces  blocs 
Me  viande  se  mettent  en  équilibre  avec  la  température  ambiante  — 4° 
l]ui  est  celle  de  la  chambre  qui  les  contient.  D’où  vient  donc  la  sùpério- 
rrité  de  ce  dernier  procédé  sur  ceux  qui  d’emblée  portent  la  viande  à une 
l'-empérAture  de  — 4°?  Elle  trouve  son  explication  dans  la  très  faible 
■conductibilité  de  la  viande  à la  chaleur  et  dans  le  dégagement  de  chaleur 
Matonte  des  couches  congelées  les  premières.  Il  faudrait  donc  soumettre 
l'pendant  un  temps  très  long  les  viandes  à une  température  telle  que  — 
’ti°  avant  que  les  couches  centrales  aient  atteint  cette  température;  dès 
dors,  ces  couches  auraient  le  temps  de  subir  un  commencement  d’alté- 
M’ation,  qui  pourrait  s’étendre  à des  parties  considérables  de  l’animal,  s’il 
M’agissait  par  exemple  d’un  quartier  ou  d’un  demi-bœuf. 

Le  temps  nécessaire  j)our  congeler  à cœur  les  viandes  est  lui-nièrne 
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très  long.  Il  l'aut  do  quarante-cinq  à soixante-dix  heures  pour  obtenir: 
rabaissement  à — 4°  ou  — ()"  dos  parties  centrales  d’un  demi-bœuf,  dans  • 
une  chambre  refroidie  à — SOo  ou  — 25°,  et  dans  de  bonnes  conditions. 

Machines  à produire  le  froid.  — Toutes  les  machines  destinées  à 
produire  le  froid  reposent  sur  le  môme  principe  : tout  gaz  dont  on  j 
détermine  une  diminution  de  volume  dégage  de  la  chaleur  ; inversement, 
il  absorbe  la  môme  quantité  de  chaleur  pour  reprendre  son  volume  i 
primitif. 

La  compression  d’un  gaz  peut  s’effectuer  de  diverses  façons,  suivant;.' 
la  nature  du  fluide  employé.  On  distingue  : 1°  les  machines  à compression  m 
mécanique,  les  machines  à air  et  les  machines  à vapeur  liquéfiables;  ^ 
2°  les  machines  à affinité. 

Parmi  les  machines  à air,  nous  citerons  les  suivantes  ; 

La  machine  Giffard  (brevetée  en  1873)  est  une  des  plus  anciennes  de  ti 
ce  type.  L’air  est  comprimé  dans  un  cylindre  à double  enveloppe  avec  y 
circulation  d’eau.  Une  partie  de  la  chaleur  dégagée  est  absorbée  dans  ce  i 
cylindre  compresseur.,  qui  envoie  ensuite  l’air  comprimé  dans  un  refroi-  t 
disseur  tubulaire  où  le  refroidissement  est  complet,  grâce  à une  circula- 
tion d’eau  très  fraîche.  M passe  alors  dans  le  détendeur  où  il  reprend  son 
volume  primitif,  en  absorbant  une  quantité  de  chaleur  proportionnelle  à 
celle  qui  avait  été  dégagée. 

Cet  appareil  doit  employer  un  volume  considérable  d’air,  en  raison  de 
la  faible  chaleur  spécifique  de  ce  gaz.  On  conçoit  qu'il  est  économique 
de  faire  servir  de  nouveau  l’air  déjà  refroidi  et  détendu.  Cette  opération 
est  assurée  par  un  perfectionnement  récent,  l’emploi  d’un  récupérateur 
qui  permet  en  outre  de  refroidir  l’air  qui  arrive  au  détendeur.  Un  des 
graves  inconvénients  de  cette  machine  est  la  production  du  givre  qui 
se  forme  tant  que  l’air  n’est  pas  parfaitement  sec. 

Pour  parer  à cet  inconvénient,  les  machines  Hall  font  détendre  l’air 
dans  un  petit  cylindre  complémentaire;  l’air  traverse  ensuite  un  sécheur 
avant  de  se  rendre  dans  le  grand  cylindre  détendeur.  Les  machines  j 
désignées  sous  ce  nom  sont  très  répandues  en  Angleterre;  elles  dérivent  I 
de  la  machine  Giffard,  dont  elles  ne  diffèrent  que  par  des  détails  de 
construction. 

Les  machines  Bell-Coleman,  Haslam,  Sightfoot  et  enfin  la  machine 
française  Bustin  dérivent  également  de  la  machine  Giffard. 

Les  machines  à vapeurs  liquéfiables  sont  actuellement  les  plus  em- 
ployées. Elles  utilisent  des  gaz  très  différents,  parmi  lesquels  surtout 
l’ammoniaque,  l’acide  sulfureux  anhydre,  l’acide  carbonique.  Quel  que 
soit  le  gaz  dont  on  se  sert,  le  phénomène  qui  se  prodpit  est  toujours  le 
môme  : le  gaz  comprimé  se  liquéfie  au  moment  où  sa  pression  atteint  le 
maximum  de  tension  qui  correspond  à la  température  où  on  l’abaisse  au 
moven  de  l’eau  réfrigérante.  En  produisant  une  aspiration  au-dessus  du 
liquide  ainsi  obtenu,  on  détermine  de  nouveau  sa  vaporisation  et,  par 
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uilo,  son  relroidissemeiU.  Le  gaz  parcourt,  un  cycle  lermé  du  liquêfac- 
eur  à Y èvaporateur  et  tliéoriquenient  la  même  quanlité  de  gaz  emplové 
icut  servir  indéfiniment. 

l.a  machine  Raoul  Piolet  est  une  des  plus  parfaites  de  ce  type;  elle 
itmploie  l’acide  sulfureux  anhydre.  L’acide  est  placé  à l’état  liquide  dans 
■e  réfrigérant  (ou  volatiliseur)  où  il  émet  des  vapeurs  qui  sont  aspirées 
au  fur  et  à mesure,  au  moyen  d’une  pompe.  Pendant  sa  volatilisation, 
afanhydride  sulfureux  s’empare  de  la  chaleur  des  corps  environnants; 
ians  le  cas  particulier  qui  nous  occupe  (conservation  des  viandes)  c’est 
e liquide  incongelable  qui  est  ainsi  refroidi.  Le  liquide  servira,  comme 
ûous  le  verrons  plus  loin,  à abaisser  la  température  des  chambres  fri- 
i;ori  fiées. 

Parmi  les  machines  basées  sur  l’emploi  de  l’acide  sulfureux,  il  convient 
de  citer  particulièrement  celles  de  la  Compagnie  Fives-Lille. 

Le  gaz  ammoniac  est  aussi  très  usité;  les  machines  qui  le  mettent  en 
ction  sont  peut-être  les  plus  nombreuses. 

Dès  1864,  Carré  avait  fait  breveter  un  appareil  à compression  basé 
iiur  l’emploi  du  gaz  ammoniac  anhydre. 

Une  dizaine  d’années  après,  Linde  reprit  ce  procédé  et  construisit  une 
iiaachine  qui  est  encore  actuellement  une  des  plus  perfectionnées, 
./ammoniaque  liquide  pénètre  dans  des  serpentins  en  fer  qui  peuvent 
itlteindre  une  longueur  considérable;  là,  sous  l’influence  de  l’aspiration 
Broduite  par  une  pompe  à double  effet,  le  gaz  se  liquéfie  en  produisant 
nn  froid  considérable.  La  pompe  le  refoule  ensuite  dans  le  condenseur 
lùù  il  se  liquéfie  de  nouveau.  Un  type  de  cette  machine,  construit  pour 
ires  navires,  réalise  par  ses  dispositions  spéciales,  notamment  par  le  peu 
1 1 espace  qu  elle  occupe,  la  plupart  des  desidei'ata  exigés  pour  le  service 
nnaritime. 

Les  machines  Fixarg,  à gaz  ammoniac  également,  présentent  de 
luotables  ressemblances  avec  la  précédente,  filles  en  diffèrent  surtout 
loar  une  disposition  spéciale  de  la  pompe  de  compression  et  la  présence 
Ide  chambres  d’huile  de  volume  assez  considérable,  placées  au  bas  de 
■hhaque  cylindre.  Cette  disposition  permet  de  récupérer  les  inévitables 
imites  de  gaz,  tout  en  graissant  d’une  façon  automatique  tous  les  organes 
lilu  compresseur. 

A mesure  que  l’emploi  des  machines  à glace  se  vulgarisait  et  que  leurs 
'perfectionnements  augmentaient,  on  cherchait  à simplifier  leur  méca- 
iiiisme  et  surtout  à diminuer  leur  volume.  Pour  atteindre  ce  dernier  but, 
/emploi  de  liquides  de  plus  en  plus  volatils  s’imposait.  L’acide  carbonique 
'Possède  à un  haut  degré  cette  propriété,  et  c’est  l’agent  le  plus  énergique 
lu’on  ait  employé  jusqu’ici  pour  produire  le  froid.  La  machine  Wind- 
lausen  met  à profit  la  chaleur  latente  de  vaporisation  de  ce  gaz  liquéfié, 
lont  la  préparation  industrielle  est  aujourd’hui  courante.  Les  organes 
'issentiels  de  cette  machine  ne  diffèrent  de  eeux  des  précédentes  (jne 
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par  leurs  dimensions  plus  restreintes,  et  ils  sont  en  outre  construits  pour  • 
résister  à des  pressions  énormes,  pouvant  s’élever  jusqu’à  quatre-vingts 
atmosphères,  dans  le  compresseur. 

Les  machines  à affinité  ont  toutes  pour  type  l’appareil  Carré.  Elles  peu- 
vent fonctionner  avec  des  gaz  divers,  mais  c’est  l’ammoniac  qui  est  em-  \ 
ployé  presque  exclusivement,  en  raison  de  son  énorme  affinité  pour  l’eau,  il 

La  solution  ammoniacale  marquant  28°  ou  30°  à l’aéromètre  Cartier  est 
chauffée  dans  un  vaporisateur  jusqu’à  140°  ou  150°  ; sous  l’influence  > 
de  cete  haute  température,  les  vapeurs  ammoniacales  se  dégagent  et  t 
passent  dans  le  serpentin  du  liquéfacteur  refroidi  par  un  courant  d’eau  t 
fraîche.  Grâce  à leur  propre  pression  et  à l’abaissement  de  température  ^ 
qu’elles  subissent,  ces  vapeurs  se  liquéfient.  Le  liquide  obtenu  est  amené  r 
progressivement  dans  le  détendeur  où  il  reprend  la  forme  gazeuse  en  i 
produisant  un  froid  considérable.  Les  serpentins  du  congélateur  baignent  | 
dans  le  liquide  iiicongelable  qui  servira  de  véhicule  au  froid  ainsi  obtenu.  ) 
Par  sa  propre  pression,  le  gaz  passe  ensuite  dans  le  vase  d’absorption  où 
il  rencontre  une  solution  ammoniacale  faible  qui  l’absorbe  au  fur  et  à 
mesure.  Cette  solution  devenue  riche,  doit  retourner  au  vaporisateur 
dont  le  liquide  s’est  appauvri  ; mais  à ce  moment  elle  est  froide  au  con- 
traire de  la  solution  pauvre  qui  arrive  à une  température  élevée.  Double 
désavantage  : d’uu  côté  en  effet  dépense  exagérée  de  combustible  pour 
élever  la  température  du  liquide  qui  vient  du  vase  d’absorption,  de 
l’autre  nécessité  de  refroidir  la  solution  qui  va  l’y  remplacer.  Cette  solu- 
tion doit  en  effet  avoir  une  température  peu  élevée  pour  absorber  la 
plus  grande  quantité  possible  de  vapeurs  ammoniacales.  L’interposition 
d’un  vase  échangeur  dans  lequel  les  deux  liquides  circulent  en  sens 
inverse,  suffit  pour  parer  à l’inconvénient  que  nous  venons  de  signaler. 

MM.  Mégaou  et  Houart,  puis  MM.  Rouart  frères  et  xMM.  Imbert  frères 
ont  successivement  construit  sur  ce  type  des  machines  au.xquelles  chaque 
année  a apporté  un  perfectionnement. 

Procédés  de  refroidissement  des  locaux.  — C’est  à l’aide  de  ces  ma-  ! 
chines  destinées  à produire  le  froid  qu’on  refroidit  l’air  des  chambres 
dans  lesquelles  on  place  les  viandes  destinées  à être  conservées. 

Le  refroidissement  des  chambres  s’obtient  par  différents  procédés  qui 
ont  été  résumés  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus  complète  dans  le 
rapport  de  Barbier  (1)  de  la  façon  suivante. 

Les  locaux  peuvent  être  refroidis  : 

Par  amenée,  en  petites  masses  très  froides,  d’air  détendu  refroidi 
directement  sous  l’actiou  de  la  machine  : 

1°  Par  introduction  directe  dans  le  local  ; , 

2°  Par  introduction  dans  ses  parois  ; 

(1)  E.xpositioa  universelle  internationale  de  1889.  — Rapports  du  jury  international, 
classe  50.  — Rapport  de  Barbier,  p.  IH. 
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Par  lo  passage  do  l’air  sur  ou  dans  des  frigorifèros  intérieurs  au  local 
t refroidir  : 

1®  Frigorifèros  à serpentins  à dégivrage  intermittent,  air  en  circulation 
.naturelle  : 

a.  Serpentins  à courant  de  solution  incongelable  ; 
h.  Serpentins  à courant  de  gaz  liquéfiable  ; 

' 2°  Frigorifères  à liquide  incongelable  divisé  et  nu  : 
a.  Refroidi  extérieurement  au  local,  air  en  circulation  naturelle  ou 
porcée ; 

h.  Refroidi  dans  le  local  même,  air  en  circulation  naturelle  ou  forcée; 
Par  amenées  en  grandes  masses,  à température  modérée,  d’air  refroidi 
ladirectement  autour  ou  à l’intérieur  de  frigorifères  extérieurs  logés 
aans  une  chambre  ou  enveloppe  froide  voisine  du  local  à refroidir  : 

1°  Frigorifères  à serpentins  à dégivrage  continu  ou  intermittent  : 
a.  Serpentins  à courant  de  solution  incongelable  ou  baignés  par  la 
)Dlution  froide; 

h.  Serpentins  à courant  de  gaz  liquéfiable  ; 

2°  Frigorifères  à liquide  incongelable  divisé  et  nu  : 
a.  Refroidi  extérieurement  à la  chambre  froide  ; 
h.  Refroidi  dans  la  chambre  froide. 

La  conservation  de  la  viande  n’utilise,  parmi  ces  procédés,  que  ceux 
i:ui  obtiennent  le  froid  sec. 

Depuis  plusieurs  années  notre  usine  alimentaire  militaire  de  Billan- 
xDurt  prépare  des  viandes  congelées. 

On  a choisi  pour  produire  le  froid  nécessaire  l’appareil  à affinité  de 
fM.  Rouart  frères,  fonctionnant  au  moyen  du  gaz  ammoniac  (1). 

La  viande,  divisée  en  quartiers  de  volume  variable,  est  tout  d’abord 
ongelée  à cœur.  Elle  est  introduite  directement  dans  le  congélateur 
li-même,  qui  présente  à cet  effet  une  série  d’alvéoles  horizontales.  Ces 
éduits  traversent  le  congélateur  de  part  en  part  et  sont  fermés  à leurs 
xtrémités  par  des  portes  qui  ne  s’ouvrent  que  pour  l’entrée  et  la  sortie 
•es  viandes.  Les  alvéoles  sont  donc  baignées  dans  la  solution  de  liquide 
icongclable.  Rappelons  que  ce  liquide  est  lui-même  refroidi  par  le 
erpentin  détendeur  dans  lequel  circule  le  gaz  ammoniac  revenu  à sa 
orme  primitive.  En  cours  de  marche,  la  solution  de  chlorure  de  calcium 
imployée  oscille  autour  de  la  température  de  — 23®,  tandis  que  la  ternpé- 
ature  des  alvéoles  se  maintient  aux  environs  de  — 20®.  Ce  n’est  qu!au  bout 
c vingt-quatre  à soixante-dix  heures,  suivant  le  volume  des  quartiers, 
U on  peut  songer  à retirer  la  viande  des  alvéoles  ; elle  est  alors  complè- 
ement  congelée  e+  la  température  du  centre  de  ses  morceaux  s’est  abaissé 
6°  environ.  Elle  est  prête  à être  placée  dans  les  chambres  de  conser- 

(1)  Nous  devons  une  partie  de  ces  renseignements  à l’obligeance  de  M.  le  pliarinucicn 
tiajor  de  classe  Bousson,  directeur  de  cette  usine. 
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vation  où  elle  séjourne  un  temps  variable,  suivant  les  besoins,  mais  qui 
peut  se  prolonger  indéfiniment. 

Les  chambres  do  conservation  sont  refroidies  par  1e  courant  direct  du 
liquide  incongelalde  avec  l’air  ambiant.  La  solution  de  chlorure  de 
calcium,  après  avoir  refroidi  le  contenu  des  alvéoles  est  amené,  au  moyen 
d’une  pompe,  dans  un  réservoir  placé  à la  partie  supérieure  de  la 
chambre  ; à ce  moment  cette  solution  accuse  une  température  d’environ 
13°.  De  là,  des  tuyau.x  la  distribuent  dans  des  chéneaux  d’où  elle  ruisselle 
le  long  de  toiles  métalliques  disposées  verticalement  contre  les  parois. 
Elle  est  ensuite  collectée  dans  des  gouttières  légèrement  inclinées  qui  la 
ramènent  au  congélateur.  Au  contact  du  liquide  divisé  à l’infini,  l’air  se 
refroidit  rapidement,  mais  en  même  temps  il  se  dessèche  et,  dans  une 
certaine  mesure,  se  dépouille  de  ses  poussières.  La  température  de  la 
chambre,  dans  ces  conditions,  reste  stationnaire  aux  environs  de  — 3°. 

On  peut  sans  inconvénient,  dans  ces  entrepôts  de  conservation,  empiler 
les  viandes  les  unes  sur  les  autres  et  en  emmagasiner  ainsi  une  quantité 
considérable  par  mètre  cube. 

Transport  des  viandes  congelées.  — Le  transport  des  viandes  conge- 
lées, à des  distances  considérables,  d’Amérique  en  Europe,  par  exemple, 
constitue  aujourd’hui  un  vaste  commerce  et  le  nombre  des  navires  amé- 
nagés à cet  effet  augmente  de  jour  en  jour  : en  1890,  la  maison  Haslam 
et  Bell-Coleman  en  possédait  environ  cent  trente.  Dans  la  plupart  des 
cas,  les  machines  frigorifères  sont  installées  sur  le  bateau  lui-même  et  la 
production  du  froid  est  continue  ; aussi  n’est-ce  pas  à ce  point  de  vue  que 
nous  voulons  envisager  le  transport  des  viandes  frigorifiées.  Ce  qui 
nous  intéresse  particulièrement,  c’est  le  transport  par  voie  de  terre,  sans 
le  secours  de  machines  spéciales,  dans  les  conditions  les  plus  ordinaire- 
ment applicables  en  temps  de  guerre. 

Bien  que  les  distances  à parcourir  sur  le  territoire  paraiss(mt  faibles, 
si  on  les  compare  aux  distances  énormes  qui  séparent  un  continent  de 
l’autre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  péripéties  de  la  lutte  peuvent 
accroître  considérablement  la  durée  du  transport. 

On  s’est  préoccupé  de  savoir  si,  après  la  création  en  France  des  éta- 
bissements  frigorifiques  projetés,  il  y aurait  lieu  d’assurer  à grands  frais 
des  véhicules  spéciaux,  plus  ou  moins  analogues  aux  ^vagons  aménagés 
pour  le  transport  des  viandes  congelées  qui  circulent  régulièrement 
entre  le  Havre  et  Paris.  Cette  question  a été  résolue  par  la  négative,  et 
des  conclusions  que  nous  donnons  plus  loin,  il  ressort  que  les  moyens 
les  plus  simples  sont  applicables  au  transport  des  viandes  congelées  et 
qu’on  peut  en  outre,  avec  quelques  précautions  peu  coûteuses,  mettre  un 
intervalle  d’au  moins  six  jours  entre  le  moment  où  la  viande  est  livrée  et 
celui  où  elle  est  consommée.  Ce  laps  de  temps  est  lui-meme  un  minimum 
et  suppose  les  circonstances  les  plus  défavorables.  Le  plus  souvent  on 
peut  compter  sur  huit  jours  de  conservation  et  même  davantage. 
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I La  Revue  du  service  de  V Intendance  a publié  (1)  on  1891  les  cxpc- 
icnces  faites  à ce  sujet,  d’où  il  résulte  : 1°  Que  le  meilleur  isoleur  est  la 
oussière  de  tourbe;  2°  Que  le  transport  en  vrac  est  préférable  au  trans- 
ort  en  caisse;  3“  Que  la  viande  congelée  peut  supporter  un  transport 
ni  chemin  de  fer  de  quatre  jours  et  plus,  même  par  une  température 
(levée;  4°  Que  le  transport  en  voiture  est  plus  désavantageux  que  celui 
lin  chemin  de  fer,  mais  que  néanmoins  on  peut  : a.  Transporter  la  viande 
^in  vrac,  pendant  six  jours,  sur  une  voiture  de  réquisition,  en  entourant 
il  viande  de  tourbe,  et  pendant  quatre  jours  si  on  l’entoure  de  paille  ; 

. Porter  à six  et  à huit  jours,  dans  l’iin  et  l’autre  de  ces  cas,  la  durée 
uu  transport  avec  des  fourgons  du  train  des  équipages.  De  plus,  à la 
iiiiitc  des  divers  transports  effectués,  la  viande  peut  encore  être  con- 
icrvée  quarante-huit  heures,  avant  d’être  distribuée,  dans  un  magasin 
oont  la  température  est  de  + 12°  environ  ; 5°  Que  la  durée  du  transport 
distance,  par  voie  de  terre  ou  de  fer,  peut  être  augmentée  dans  de 
cotables  proportions,  si  l’on  fait,  dans  l’intervalle,  séjourner  de  nouveau 
Il  viande  dans  une  chambre  frigorifique,  ce  séjour,  même  après  quelques 
eeures  seulement,  ramenant  les  quartiers  dans  les  mêmes  conditions 
lue  s’ils  n’avaient  pas  quitté  les  générateurs  de  froid. 

Le  transport  en  vrac,  lorsque  la  température  ambiante  est  supérieure 
15°,  fait  d’ailleurs  perdre  à la  viande  de  son  poids  ; cette  viande  aban- 
conne  une  partie  de  l’eau  qu’elle  contient  normalement,  quand  les  par- 
ues superficielles  commencent  à dégeler  ; c’est  pour  ce  motif  que  les 
inveloppes  intérieures  sont  généralement  très  mouillées. 

Citons  enfin  une  des  expériences  faites  par  l’administration  de  la 
ruerre  : il  s’agissait  d’un  lot  de  viande  congelé  à cœur  à — o°,  protégé 
oar  une  légère  couche  de  tourbe  et  enveloppé  de  cotonnade.  Après  un 
ransport  de  huit  jours  par  une  température  de  -f  15%  la  voiture  étant 
implement  recouverte  par  une  bâche,  la  température  centrale  des  quar- 
iers  les  plus  volumineux  n’avaient  pas  dépassé  -f-  1°.  Ajoutons  que 
ette  expérience  s’est  exécutée  par  un  temps  pluvieux  (Rapport  de 
larbier,  p.  1(31,  u°  1). 

Les  derniers  essais  faits  au  101°  et  au  24°  régiments  d’infanterie  ont 
lonfirmé  tous  ces  heureux  résultats  et  il  est  bien  établi  que  le  transport 
le  la  viande  frigorifiée  depuis  l’usine  où  elle  a été  congelée  jusqu’à  la 
'arnison  consommatrice,  son  dégel,  sa  distribution  sont  aujourd’hui 
ihoses  parfaitement  réglées  ; de  telle  sorte  que  lorsque  les  usines  seront 
iUffisamment  nombreuses  on  peut  prévoir  la  diminution  sinon  la  dispa- 
ition  des  troupiiaux  suivant  les  colonnes  en  marche,  troupeaux  eucom- 
Drauts  et  à émanations  dangereuses  (jui  n’ont  le  plus  souvent  donné  que 

le  la  viande  détestable  (2). 

( 

(1)  Revue  du  service  de  l’Intendance,  l.  IV,  1891,  p.  755. 

(2)  Ladiuinistration  militaire  continue  ses  expériences  à Billancourt,  en  attcnclant  (lu’ellcs 
ioient  faites  en  grand  pendant  les  manœuvres. 
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Caractères  de  la  viande  congelée.  — La  viande  congelée  a nne  couleur 
rouge  pâle,  elle  est  inodore,  rigide,  dure  au  point  de  ne  pouvoir  être 
coupée  au  couteau.  Au  dégel  elle  reprend  son  aspect  primitif  et  son 
odeur  caractéristique.  Elle  a conservé  toute  sa  saveur  et  toute  sa  valeur 
nutritive. 

Les  consommateurs  s’aperçoivent  rarement  de  la  substitution  croissante, 
des  viandes  congelées  aux  viandes  fraîches,  et  toutes  les  études  faites  en 
vue  de  rechercher  si  la  viande  n’acquérait  pas  des  propriétés  nocives  par 
la  congélation  ont  amené  des  conclusions  favorables  à ce  mode  de  conser- 
vation. En  1874  une  délégation  de  l’Académie  des  sciences  (1)  constatait 
leur  innocuité  parfaite.  Pour  E.  Richard  (2),  elles  ne  différeraient  en  rien 
des  viandes  fraîches.  Après  décongélation  elles  subissent,  lorsque  le  temps 
est  orageux,  les  mêmes  décompositions  que  les  viandes  non  congelées. 
Ce  que  l’on  sait  de  la  résistance  des  germes  aux  températures  basses 
faisait  prévoir  du  reste  cette  dernière  constatation. 

Une  commission  présidée  par  le  général  Delambre  a démontré  de  son 
côté  que  non  seulement  la  saveur  et  la  valeur  culinaire  des  viandes  frigo- 
rifiées étaient  intactes,  mais  qu'on  n’avait  à redouter  aucun  accident  de 
leur  emploi. 

Faisons  cependant  cette  réserve  qu’il  s’agit  ici  de  viandes  décongelées 
d’une  façon  convenable,  c’est-à-dire  dans  un  air  sec.  « Quand  au  sortir 
des  appareils  frigorifiques  ces  viandes  sont  exposées  directement  à l’air, 
elles  se  recouvrent  d’une  couche  d’eau  de  condensation  qui  exerce 
l’influence  la  plus  fâcheuse  sur  leur  conservation  ultérieure.  Ces  viandes 
ne  tardent  pas  à prendre  un  caractère  spécial  qui  les  fait  reconnaître  de 
prime  abord  ; elles  deviennent  humides  et  juteuses.  Un  liquide  séreux, 
légèrement  teinté  s’écoule  des  surfaces  de  section  et  tache  le  linge  ou  le 
papier  qui  sert  d’enveloppe  ; il  infiltre  le  tissu  cellulaire,  décolle  les 
muscles  et  les  aponévroses,  qui  se  laissent  dissocier  avec  facilité.  Ce 
liquide  constitue  un  excellent  milieu  de  culture  pour  les  germes  de  la 
putréfaction,  toujours  présents  dans  l’atmosphère.  Dans  cet  état,  la  viande 
est  sous  le  coup  d’une  décomposition  imminente  qui  se  produit  pour  peu 
que  la  température  et  riiumidité  de  l’air  viennent  à augmenter  (3)  ». 

En  présence  de  semblables  altérations  on  pourra  être  appelé  à décider 
si  elles  sont  imputables  à une  décongélation  mal  opérée  ou  à des  condi- 
tions extérieures  ; par  exemple  dans  le  cas  fréquent  où  l’on  ignore  la 
provenance  de  la  viande,  et  lorsque  les  fournisseurs  livrent  de  la  viande 
décongelée  pour  de  la  viande  fraîche.  11  n’est  donc  pas  sans  importance 
d’avoir  à sa  disposition  un  moyen  simple  pour  reconnaître  les  viandes 
frigorifiées.  Parmi  les  caractères  histologiques  qu’on  a signalés  pour  les 

I 

(1)  Séance  de  l’Académie  des  sciences,  du  5 octobre  1874,  M.  Bouley,  rapporteur, 
.\rchives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  t.  XVHl,  1891,  p.  389. 

(2)  E.  Richaud,  Précis  d’ hygiène  appliquée,  Paris,  1891.  p.  741. 

(3)  Maljean,  Sur  im  moyen  simple  de  recoi\naitre  les  viandes  coiiyelées. 
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dif'f'éroncior,  la  plupart  sont  très  délicats  à observer  et  demandent  des 
1 manipulations  compliquées  ; tel  est  l’examen  des  fibres  musculaires.  11 
, est  cependant  un  procédé  qui  permet  de  reconnaître  facilement  et  d’une 
f façon  rapide,  si  la  viande  examinée  a été  soumise  à la  congélation  : il  a 
( été  donné  par  le  médecin-major  Maljean  (loc.  cit.)  qui  examine  simple- 
I ment  les  modifications  microscopiques  apportées  aux  globules  rouges  du 

> sang  par  l’action  du  froid  : tous  ceux-ci  sont  déformés  et  décolorés  par 

> suite  de  l’abaissement  de  la  température,  leur  contenu  est  irrégulier  et 
. comme  déchiqueté.  La  décoloration  s’explique  par  la  décomposition  de 
: l’hémoglobine  et  la  solution  de  l’hématine  dans  le  sérum.  De  telle  sorte, 
t que,  sur  une  préparation  récemment  faite  de  viande  congelée  on  voit  le 
; sérum  teinté  en  jaune  verdâtre  et  les  globules  pâles,  à l’inverse  de  ce 

, que  l’on  observe  avec  du  sang  normal.  La  technique  de  ce  procédé  est 
I peu  compliquée  et  l’instrumentation  simple,  puisqu’un  microscope  très 
V ordinaire  suffit.  11  faut  avoir  cependant  la  précaution  de  recueillir  le 
r sang  qu’on  veut  examiner  dans  la  profondeur  des  tissus,  le  contact 
, prolongé  de  l’air  amenant  aussi  sur  des  viandes  non  congelées  des  alté- 
i rations  profondes  des  globules  sanguins. 

On  peut  encore  procéder  d’une  façon  plus  parfaite  pour  mettre  ces 
( caractères  en  évidence  ; deux  réactifs  sont  alors  nécessaires  : une  solution 
■ saturée  d’acide  picrique  et  une  solution  d’éosine  : « une  couche  de  sang 
I mince  et  égale  ayant  été  déposée  sur  une  lamelle,  on  la  traite  par  une 
; solution  saturée  d’acide  picrique  qui  coagule  l’albumine  et  fixe  les  élé- 
iments  ; on  lave  à l’eau,  on  colore  par  une  solution  d’éosine,  et  on  monte 
(dans  la  glycérine.  Grâce  à cette  coloration,  les  globules  peuvent  être 
I facilement  distingués;  ils  ollrent  une  teinte  franchement  rose,  mais 

I moins  prononcée  que  celle  du  sérum.  Quand  on  répète  l’expérience  sur 
(du  sang  normal  Irais,  le  sérum  reste  incolore;  les  hématies  seules  se 
( colorent  et  prennent  parfois  une  teinte  spéciale  tirant  à la  fois  sur  le 
: jaune  et  sur  le  rose  » (Maljean  loc.  cil.). 

IV.  Conserves  des  légumes,  de  lait  et  autres  subtances  ali- 
imentaires.  Les  conserves  de  légumes  des  approvisionnements  de 
! notre  armée  sont  presque  uniquement  destinées  au  service  hospitalier. 

I I ourlant,  comme  le  fait  remarquer  le  rapporteur  de  la  sous-commission 
de  service  de  santé  à l’Exposition  de  1889,  les  produits  exposés  par  la 

1 maison  Amieux  sont  tels  qu’il  ne  semble  <(  devoir  rester  aucun  doute 
sur  la  possdjilité  de  doter  les  places  fortes  et  les  forts  isolés  d’une 
certaine  quantité  de  légumes  frais  en  boîte,  tels  que  haricots  verts,  pois 
verts  et  oseille  cuite.  Ces  conserves  peuvent  se  préparer  en  boîtes  suffi- 
samment grandes  pour  en  diminuer  considérablement  le  prix  de  revient. 
Leur  distribution  durant  l’hiver,  pour  permettre  leur  remplacement, 
varierait  du  reste  très  heureusement  l’alimentation  des  troupes.  « 

On  a accusé  les  conserves  de  légumes  de  causer  des  intoxications  par 
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le  cuivre.  Il  semble  qu’en  rejetant  l’eau  des  boîtes  et  en  lavant  les 
légumes  dans  de  l’eau  propre  avant  cuisson,  on  se  met  à l’abri  du  danger 
pouvant  résulter  des  inconvénients  de  la  pratique  dwverdissage  QimtmQ 
de  l’addition  de  carbonate  de  chaux  ou  d’alun  qui  a été  signalée.  Aucun 
fait  absolument  probant  d’intoxication  par  ces  sels  métalliques  n’a  du 
reste  été  publié. 

Les  conserves  de  lait  ne  sont  régulièrement  utilisées  dans  les  armées 
que  pour  les  malades. 

Le  lait  stérilisé  à 110°  et  120°  se  conserve  mieux  que  le  lait  condensé, 
mais  est  d’un  transport  moins  facile  à cause  de  son  volume.  Sa  valeur 
alimentaire  est  supérieure  à celle  du  lait  condensé,  qui  cependant  a été 
très  apprécié  au  Tonkin  où  il  a rendu  de  grands  services. 

Les  approvisionnements  des  places  de  guerre  comprennent  des  légumes 
sees  et  du  riz  qui  sont  entretenus  en  bon  état  de  conservation  par  l’ad- 
ministration militaire. 

Celle-ci  a fait  confectionner  aussi  des  tablettes  de  sel  et  des  tablettes 
de  café  pour  assurer  la  conservation  et  le  transport  facile  de  ces  denrées. 

Le  chocolat  n’est  pas  entré  dans  l’alimentation  des  armées  mais  le 
lieutenant-colonel  Allsopp  demande  la  distribution  d’une  tasse  de  cacao 
pour  le  premier  déjeuner  [British  med.  journal,  1892,  I,  82), 

V.  Préparations  à la  kola,  — A côté  de  ces  conserves,  il  convient 
de  placer  les  préparations  à la  kola.  Le  professeur  Heckel  (de  Marseille), 
propose  de  doter  les  troupes  de  tablettes  (chocolat  ou  biscuits)  à la 
kola,  auxquelles  il  attribue  des  propriétés  d’agent  suspenseur  de  la 
fatigue,  de  l’essoufflement  et  de  la  faim  résultant  des  grandes  marches. 
Des  expériences  ont  été  faites  dans  notre  armée  et  aussi,  paraît-il,  dans 
l’armée  allemande,  dont  les  résultats  ont  été  assez  variables  et  peu  com- 
parables entre  eux,  les  conditions  dans  lesquelles  on  a expérimenté, 
ayant  été  fort  différentes.  Un  certain  nombre  d’hommes  ont  mal  sup- 
porté les  préparations  essayées  : il  faut  dire  qu’on  avait  lait  usage,  au 
moins  dans  plusieurs  de  ces  expériences,  d’un  mélange  de  kola  et  de 
viande  ou  de  chocolat,  et  que  les  vomissements,  vertiges,  etc.,  qu’on  a 
observés,  tenaient  peut-être  à une  altération  de  ces  préparations  com- 
plexes ou  à un  dosage  irrégulier  de  la  substance  active. 

Pour  Heckel,  la  kola  calme  la  faim,  parce  qu’elle  est  nutritive,  elle 
tonifie  les  nerfs  et  les  muscles  à tel  point  que  les  individus  peuvent 
soutenir  des  fatiguas  prolongées  telles  qu’une  marche  forcée,  sans 
prendre  ni  repas  ni  autre  aliment.  La  kola  devrait  ses  merveilleuses 
propriétés  à une  substance  contenue  dans  la  graine,  et  qu’avec  Schkag- 
denhaufen  il  nomme  rouge  de  kola.  G.  Sée,  Marty,  Soulié  et  d autres 
auteurs  ne  reconnaissent  à la  kola  d’autre  action  physiologique  que 
celle  de  la  caféine,  alcaloïde  que  la  noix  de  kola  renferme  en  grande 
quantité  (de  2,  4 à 5 p.  100). 
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La  situation  scientifique  du  professeur  Heckel  engage  à prendre  en 
N sérieuse  considération  les  opinions  qu’il  cherche  à faire  prévaloir  depuis 
I plusieurs  années  ; il  ne  saurait  du  reste  être  indifférent  de  munir  les 
t troupes  de  tablettes  ou  de  biscuits  qui  « sous  le  plus  petit  poids  et  le  plus 
f petit  volume  possibles  »,  comme  le  prétend  l’auteur,  « donnent  au  fantas- 
s sin  comme  au  cavalier  la  plus  grande  somme  de  nourriture  pour  pouvoir, 
|aau  besoin,  à un  moment  donné,  devant  l’ennemi,  se  passer  de  convois 
1 pendant  deux  jours  au  moins.  » Ce  serait  là  un  aliment  merveilleux  et 
I un  Instrument  de  guerre  de  première  importance.  Mais  force  est  bien 
( d’attendre  des  expérimentations  nouvelles  pour  affirmer  que  le  but 
r recherché  a été  atteint. 

Les  raisons  données  par  Heckel,  en  faveur  de  son  opinion,  sont  les 
? suivantes  : la  graine  de  kola,  épuisée  de  la  caféine  par  le  chloroforme, 
I est  encore  un  excitant  musculaire  actif  ; la  caféine  pure  a moins  d’effi- 
I cacité  sur  la  fatigue  que  la  poudre  de  kola  : le  café,  et  la  kola  dans 
I lesquels  existe  à peu  près  la  même  dose  de  caféine,  n’ont  pas  la  même 
; action,  ün  conçoit,  ainsi  que  le  dit  Manquât  (1)  combién  il  est  difficile 
( d’apprécier  la  valeur  de  ces  arguments  auxquels  Soulié  (2),  d’après  ses 
t expériences  personnelles,  n’attribue  aucune  valeur. 


-ARTICLE  IV.  — MODES  DE  FOURNITURES  ET  RÉCEPTION  DES  DENRÉES 
ALIMENTAIRES  DU  SOLDAT  FRANÇAIS. 


I.  En  garnison.  — En  France,  le  soldat  reçoit  scs  aliments  de  deux 
^ sources  différentes  ; le  service  des  subsistances,  l’ordinaire. 

Le  service  des  subsistances  dirigé  par  les  officiers  du  corps  de  l’inten- 
( dance,  qui  ont  sous  leurs  ordres  les  officiers  d’administration  du  service 
1 des  subsistances  et  les  hommes  de  troupe  des  sections  d’ouvriers  d’admi- 
I nistration,  délivre  aux  corps  de  troupe  le  pain  de  munition,  le  sucre  et 
! le  café,  quelquefois  du  riz  et  des  légumes  à titre  remboursable  et,  sur 
un  ordre  spécial,  du  vin  ou  de  l’eau-de-vie.  Il  fournit  en  outre,  en 
campagne  ou  en  temps  de  paix,  pour  assurer  le  renouvellement  des  vivres 
de  réserve,  des  viandes  de  conserve,  du  lard,  du  biscuit,  ces  denrées 
étant  alors  substituées  à celles  qu’achètent  les  ordinaires. 

Le  service  des  subsistances  est  chargé  du  reste  de  réunir  et  de  conserver 
les  matières  alimentaires  des  réserves  de  guerre  ou  de  siège. 

Les  denrées  fournies  par  le  service  des  subsistances  sont,  lors  de  leur 
réception  dans  les  magasins  de  l’État,  et  pendant  qu’elles  y séjournent, 
aussi  bien  qu’au  moment  de  leur  livraison  aux  parties  prenantes,  l’objet 

(1)  MANQUAT^  Traité  élémentaire  de  thérapeutique,  Paris,  1892,  t.  Il,  p.  342. 

(2)  Soulié,  Traité  de  thérapeutique,  Paris,  1891,  t.  I,  p.  650. 
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d’une  surveillance  continue  dans  les  conditions  déterminées  par  les 
règlements  militaires.  L’intérôt  hygiénique  du  soldat  est  toujours  repré- 
senté dans  ces  commissions  par  un  médecin  militaire.  Il  existe  de  plus  à 
Paris  un  laboratoire  central  de  l’administration  militaire  dont  les  travaux 
sont  dirigés  par  des  experts  militaires  d’une  compétence  éprouvée.  11  est 
fait  appel  en  outre,  aussi  souvent  que  nécessaire,  aux  laboratoires  de 
bactériologie,  d’histologie  et  de  chimie  de  l’école  d’application  du  Val-de- 
Grâce.  De  même,  des  experts  empruntés  aux  hôpitaux  militaires  sont 
appelés  dans  chaque  garnison,  quand  il  y a lieu,  à pratiquer  localement 
des  analyses  pour  éclairer  le  commandement  et  les  commissions  de 
réception. 

Les  denrées  non  fournies  par  les  subsistances  militaires  sont  achetées 
par  les  ordinaires.  On  appelle  ordinaire  l’association  d’un  groupe  d’hom- 
mes de  troupe  vivant  en  commun,  au  moyen  des  prestations  qui  leur  sont 
allouées  individuellement. 

En  principe  il  est  formé  un  ordinaire  par  compagnie,  escadron  ou 
batterie,  mais  lorsque  cela  est  possible  l’ordinaire  comprend  les  compa- 
gnies d’un  même  bataillon. 

Les  principales  ressources  des  ordinaires  sont  les  suivantes  ; un  pré- 
lèvement sur  la  solde,  qui  est  fixée  pour  chaque  homme  vivant  à l’ordi- 
naire de  telle  sorte  que  le  soldat  conserve  au  moins  0^,05  à sa  disposition  ; 
le  remboursement  fait  par  les  hommes  dispensés  de  vivre  à l’ordinaire, 
pour  part  contributive  aux  dépenses  étrangères  à l’alimentation  ou 
représentatives  du  sucre  et  du  café  livrés  à ces  hommes  par  l’ordinaire  ; 
les  indemnités  fournies  par  l’Etat  comme  représentatives  de  viande  ou 
d’eau-de-vie  ; les  centimes  de  poche  des  hommes  punis  : le  produit  de  la 
vente  des  issues  ; la  moitié  de  la  valeur  des  moins  perçus  par  la  compagnie 
en  vivres-pain,  constatée  en  fin  d’exercice  ; les  ressources  apportées  par 
les  jardins  potagers  quand  les  corps  en  possèdent  ; les  rations  de  vin  des 
hommes  punis  ; les  économies  à réaliser  sur  les  hommes  qui,  comptant  à 
l’ordinaire,  n’y  prennent  pas  leur  repas,  par  suite  de  permission  ou  d’aban- 
don volontaire  et  enfin  de  quelques  autres  revenus  moins  importants 
prévus  par  les  règlements. 

A l’aide  de  ces  ressources  en  apparence  si  modestes,  les  ordinaires 
achètent  les  vivres,  autres  que  ceux  fournis  par  les  subsistances,  la 
vaisselle,  les  matières  d’éclairage  des  chambres,  et  soldent  une  série  de 
dépenses,  déterminées  également  par  les  règlements  et  indépendantes  de 
l’alimentation.  Cependant  comme  l’État  rembourse  la  viande  aux  ordi- 
naires, suivant  un  tarif  déterminé  par  le  ministre  (qui  prend  connaissance 
à cet  effet  des  prix  de  la  viande  dans  les  différentes  localités),  comme 
l’Etat  paye  également  la  ration  d’eau-de-vie  accordée  eiV  été  sous  le  nom 
de  ration  hygiénique,  en  réalité  les  ordinaires  ne  soldent  intégralement 
que  le  pain  de  soupe,  les  légumes  et  les  condiments. 

Les  ordinaires  sont  dirigés  (règlement  du  27  octobre  1887  sur  la  gestion 
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des  ordinaires)  par  la  Commission  des  ordinaires  composée  de  plusieurs 
■ oITiciers  el  du  médecin  du  corps  qui  a voix  consultative.  Cette  commission 
est  chargée  en  outre  de  la  gestion  supérieure  du  régime  alimentaire  et 
ides  cantines,  sous  la  direction  du  chel‘  de  corps.  La  gestion  des  ordinaires 
^ d'une  compagnie  est  aux  mains  du  capitaine,  qui  présente  ses  obser- 
\ vations,  s’il  y a lieu,  au  président  d(;  la  Commission  des  ordinaires.  Le 
! chef  de  corps  détermine  le  mode  de  gestion  à suivre  ; il  fixe  le  versement 
; quotidien  et  individuel  à opérer  à l’ordinaire  par  les  hommes. 

Dans  les  compagnies  formant  corps,  où  il  n’y  a pas  de  eommissioii  des 
■ ■ordinaires,  c’est  le  commandant  de  la  compagnie  qui  fait  les  achats. 

En  principe,  toutes  les  fournitures  de  denrées  sont  mises  en  adjudica- 
: tion  publique.  Néanmoins  quand,  pour  des  motifs  particuliers,  il  semble 
iiinutile  ou  désavantageux  de  procéder  par  voie  d’adjudication,  la  commis- 
'Sion  des  ordinaires  peut  acheter  de  gré  à gré  ou  opérer  à la  halle,  traiter 
■Idirectement  avec  le  producteur,  acheter  sur  facture,  en  gros  ou  demi- 
-gros, pourvu  que  le  chef  de  corps  autorise  ces  dérogations  à la  règle 
-générale.  La  commission  des  ordinaires  agit  pour  les  unités  du  corps 
rréunies  dans  la  garnison.  Cependant  pour  la  viande,  le  général  peut 
^autoriser  l’achat  direct  par  chaque  unité.  D’où  il  résulte  qu’en  somme  il 
nappartient  en  réalité  à chaque  corps  et  à chaque  compagnie  de  décider 
l'ie  mode  d’approvisionnement  qui,  dans  chaque  garnison,  assurera,  au 
I meilleur  marché,  les  vivres  de  meilleure  qualité. 

Toutes  les  denrées  alimentaires  achetées  par  l’ordinaire  sont,  au 
imoment  de  leur  réception,  examinées  par  un  membre  de  la  commission 
Ides  ordinaires  et,  s’il  y a lieu,  par  le  médecin  du  corps. 

Les  sous-officiers  non  mariés,  certaines  catégories  de  soldats  (ordon- 
mances,  employés,  etc.)  prennent  leurs  repas  dans  les  cantines.  Les  sous- 
officiers  mariés  peuvent  être  autorisés  à prendre  leurs  repas  à leur 
Idomicile.  Dans  les  cantines,  les  militaires,  mômes  ceux  nourris  à l’ordi- 
naire, trouvent,  moyennant  rétribution,  des  suppléments  d’aliments  et 
ide  boissons. 

Le  cantines  sont,  de  la  part  du  commandement  et  des  médecins,  l’objet 
id’une  surveillance  spéciale,  qui  s’étend  aussi  sur  les  industriels  venant 
offrir  leurs  denrées  sur  les  terrains  de  manœuvre.  Malheureusement  le 
contrôle  sur  la  qualité  des  denrées  cesse  en  dehors  des  terrains  militaires. 
Le  seul  moyen  d’empôcher  les  hommes  de  faire  usage,  pendant  les 
repos  qui  coupent  les  exercices,  de  denrées  suspectes  ou  frelatées  est 
(d’interdire  aux  soldats  de  s’approcher  des  commerçants  souvent  peu 
scrupuleux  qui  suivent  les  troupes  au  terrain  de  manœuvres  ou  pendant 
les  marches. 

11.  En  marche  et  en  manœuvres.  — Dans  les  marches  à l’intérieur, 
les  hommes  touchent  un  supplément  de  solde  qui  est  versé  à l’ordinaire 
ou  laissé  à l’homme,  suivant  les  ordres  donnés. 
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Les  ordinaires  sont  gérés  en  marahe  par  les  chel's  d’unité.  Les  vivres 
sont  achetés  dans  le  commerce  ou  fournis,  contre  remboursement,  par 
l’administration  militaire  ou  par  des  adjudicataires,  en  vertu  de  marchés 
passés  en  prévision  du  passage  de  la  troupe.  Souvent  la  population,  par 
un  sentiment  de  générosité  patriotique,  offre  bénévolement  la  nourri- 
ture aux  soldats  qu’elle  loge,  et  le  régime  alimentaire,  dans  ces  condi' 
tions,  est  fort  apprécié  par  les  hommes.  L’hygiène  doit  alors  se  préoc 
cuper  surtout  des  excès  qui  pourraient  se  produire  sans  l’intervention 
d’une  sage  discipline. 

Pendant  la  période  de  manœuvres  proprement  dites,  les  vivres  consti- 
tuant la  ration  de  manœuvres  sont  fournies  de  la  même  façon  que  si 
l’on  était  en  campagne.  Un  officier  par  corps  de  troupe  ou  formation 
faisant  corps  (officier  dénommé  officier  d’ approvisionnement)^  est  parti- 
culièrement chargé  d’assurer  les  distributions  journalièies  aux  parties 
prenantes  et  de  contribuer  à l’exploitation  des  ressources  locales,  sous 
la  direction  du  commandement  et  des  fonctionnaires  de  l’intendance. 

ni.  En  campag’ne.  — D’après  les  dispositions  réglementaires  en  vigueur 
dans  notre  pays,  des  approvisionnements  sont  constitués  et  entretenus 
en  temps  de  paix,  en  vue  du  temps  de  guerre.  Ces  approvisionnements 
comprennent  : 1°  les  vivres  emportés  par  les  hommes  ; 2®  les  vivres  régi- 
mentaires; 3°  les  vivres  des  convois  administratifs  (Instruction  ministé- 
rielle du  11  janvier  1894). 

Les  vivres  emportés  par  les  hommes  sont  les  vivres  du  sac  ou  de 
réserve  et  les  vivres  de  débarquement.  Ils  comprennent  pour  les  éléments 
de  toutes  armes  et  de  tous  services  autres  que  les  régiments  de  cavalerie  : 

NOMBRE  DE  JOURS 


Pain 

Vivres  du  sac 
ou  de  réserve. 

» 

Vivres  de  débarquement. 
2 

Total. 

2 

Biscuit 

2 

M 

2 

! Riz  ou  légumes. 

2 

2 

A 

Petits  vivres.  < 

I Sel 

2 

2 

4 

Sucre  (en  tablettes) 

2 

2 

4 

[ Café  torréfié  (en  tablettes).. 

2 

2 

4 

Viande  de  conserve 

2 

)) 

2 

Bouillon  condensé 

2 

» 

2 

La  cavalerie  emporte  : 

. . » 

2 

2 

» 

» 

! Riz  ou  légumes 

. )) 

! 2 

2 

1 Sel 

» 

2 

2 

I Sucre 

5 

») 

n 

Petits  vivres.  ' 

1 Café  torréfié 

5 

» 

.^) 

' Viande  de  conserve 

» 

1 

1 

1 

' Potage  condensé 

» 

1 
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Los  vivres  iT'gimontairos  sont  constitués  par  : 


Pour  les  troupes  de  toutes  armes, 
excepté  les  divisions  de  cavalerie 
indépendante. 


DDivisions  de  cavalerie  indépen- 
dante, y compris  l’artillerie,  les 
états  majors  fet  les  services. 


/ Biscuit 

/ ( Riz 

Légumes 

I Petits  vivres.  ^ Sel 

Sucre 

Café  torréfié. . . . 

Graisse  de  saindoux 

Viande  de  conserve 

Potage  condensé  (portion)... . 

! Biscuit 

! f Riz  ou  légumes. 

) Petits  vivres.)  

./  I Sucre 

\ Café  torréfié. . . . 

Ctraisse  de  saindoux 

Viande  de  conserve 

\ Potage  condensé  (portion) .... 


I 1 jour. 

12  jours  dont 
1 en  tablettes. 

; 2 jours. 


t jour. 


Les  vivres  des  convois  administratifs  sont  indiqués  dans  le  tableau 
i]qni  suit,  applicable  aux  troupes  de  toutes  les  armes,  excepté  aux  divi- 
ssions  de  cavalerie  indépendante  pour  lesquelles  cette  catégorie  de  vivres 
m’est  pas  entretenue  : 


Biscuit 

I Riz 

l Légumes. . . 
Petits  vivres  ;/  Sel 

(Suere 

Café  torréfié 

Graisse  de  saindoux 

Viande  de  conserve 

Potage  condensé  (portion). . 
Eau-de-vie 


2 jours. 

3 jours, 
t jour. 

4 jours  dont 
2 jours  en 
tablettes. 

4 jours. 

2 jours. 


De  plus,  il  est  prévu  des  approvisionnements  des  transports  straté- 
, gigues,  approvisionnements  destinés  à assurer,  de  concert  avec  les  vivres 
des  ordinaires,  la  nourriture  des  troupes  transportées  en  chemin  de  fer 
depuis  le  moment  du  départ  jusqu’à  l’arrivée  au  point  de  débar- 
:quement.  Ces  approvisionnements  comprennent  les  denrées  nécessaires 
pour  la  préparation  des  repas  chauds  dans  les  stations  haltes-repas  (Ins- 
truction du  3 mai  1892),  ainsi  que  les  quantités  de  farine  correspondant 
iaux  distributions  de  pain  à préparer  dans  les  haltes-repas  pour  assurer 
l’alimentation  des  troupes  pendant  toute  la  durée  du  trajet  et  recons- 
tituer les  deux  jours  de  pain  dont  elles  doivent  être  pourvues  à la 
descente  du  train. 

Dans  los  cenlres  de  molnlisaüon,  il  est  créé  dos  approvisionnements 
dits  de  vingt  jours,  pour  assurer  les  besoins  des  troupes  pondant  les 
Vingt  premiers  jours  qui  suivront  l’ordre  de  mobilisation 
Pendant  la  période  de  concentration,  les  troupes  transportées  par 
Chemin  de  1er  sont  nourries  dans  les  stations  haltes-repas. 
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Ces  stations,  dont  l’organisation  et  le  fonctionnement  sont  réglés  par 
l’instruction  ministérielle  du  3 mai  1892,  sont  divisées  en  trois  catégories. 
La  première  comprend  les  stations  où  il  est  distribué  des  repas  chauds 
par  les  soins  de  l’administration  militaire  ; la  deuxième,  les  stations  où 
il  est  fait  des  distributions  de  vivres  froids  et  de  café  chaud;  la  troisième, 
celle  où  des  repas  chauds  sont  assurés  par  les  buffetiers,  en  exécution 
de  marchés  spéciaux  passés  avec  l’administration  militaire. 

Les  stations  fournissent  aux  hommes  : 

Ceux  de  la  première  et  de  la  troisième  catégories  : de  jour,  un  repas 
chaud  composé  d’une  soupe  et  de  viande  froide  de  conserve  ; de  nuit,  une 
ration  de  café  chaud  et  une  ration  d’cau-de-vie  (ou  tafia)  ; 

Ceux  de  la  seconde  catégorie  ; de  jour,  une  ration  de  viande  froide  de 
conserve  et  une  ration  de  café  chaud  sans  eau-de-vie  ; de  nuit,  une 
ration  de  café  chaud  et  une  ration  d’eau-de-vie  (ou  tafia).  Des  distribu- 
tions de  pain  sont  également  assurées  dans  les  différentes  stations, 
lorsque  les  distributions  faites  au  départ  doivent  être  renouvelées. 

<•  Les  troupes  transportées  en  chemin  de  fer  ont  droit,  en  principe, 
par  vingt-quatre  heures  : 1“  A deux  repas  froids  fournis  par  l’administra- 
tion militaire  ; 2"  A un  repas  fourni  par  l’ordinaire.  Toutefois,  dans  cer- 
tains cas,  l’administration  militaire  ne  pourra  pas  fournir  les  deux  repas 
à distribuer  dans  les  stations  haltes-repas.  Ceux-ci  sont  alors  remplacés 
par  des  repas  fournis  par  l’ordinaire  et  emportés  au  départ  pour  toute  la 
durée  du  trajet. 

» Les  repas  fournis  par  l’administration  militaire  sont  distribués  dans 
les  haltes-repas  prévues  au  plan  de  transport.  Suivant  la  nature  de  celles- 
ci,  ils  sont  de  D®  ou  de  2®  catégorie  ; suivant  l’heure  de  distribution,  ils 
ont,  l’un  ou  l’autre,  les  compositions  ci-après  : 


Repas  de  jour. 


de  1'’®  catégorie, 
de  2®  catégorie. 


Repas  de  nuit  de  ou  de 
catégorie. 


0l,50  de  soupe  au  pain  ; 

250gr  de  viande  froide  de  conserve  ; 
lOgr  de  sel  pour  assaisonner  la  viande  ; 
250e®  de  viande  froide  de  conserve  ; 

10e®  de  sel  pour  assaisonner  la  viande  ; 
0',25  de  café  chaud  sucré  ; 

Café  chaud  mélangé 
d’eau-de-vie  ou  tafia,  ou 
de  toute  autre  liqueur 
pouva.it  le  remplacer, 


01,25  de  café  chauc 
sucré;  01,0625  d’eau-de-vu 
ou  ta  lia,  etc. 


» Le  jour  est  compté  de  six  heures  du  matin  à cinq  heures  trente-neul 
du  soir.  La  nature  des  repas  est  déterminée,  non  d’après  l’heure  df 
l’arrivée  du  train,  mais  d’après  celle  à laquelle  il  devait  arriver  et  qui  esi 
indiquée  au  tableau  de  transport.  ' 

» Les  officiers  ont  droit,  dans  les  mômes  conditions  que  les  hommes, 
aux  repas  ci-dessus  de  l®'  ou  de  2'  catégorie.  Ils  ne  reçoivent  qu’uiu 
seule  ration.  » (lustruction  du  3 mai  1892). 

Les  repas  froids,  quand  ils  doivent  être  pris  au  compte  des  ordinaires. 
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vso  composonl  do  « charciitorie,  do  fromago  ou  d’autres  donréesdo  mômo 
;.gonro  acliotées,  la  veille  du  départ,  en  quantié  sufl'isante  pour  toute  la 
(luréo  du  parcours  en  chemin  de  1er,  vu  la  diiriculté  d’en  assurer  le 
rronouvelloment  pendant  le  trajet.  Ces  denrées  sont  exclusivement  four- 
imios  aux  hommes  sur  les  fonds  des  ordinaires. 

« En  cas  de  besoin  urgent,  les  troupes  peuvent  recevoir  dans  les 
lihaltes-rcpas,  à titre  remboursable,  des  conserves  de  viande  ; ces  haltes 
î<ldoivent  donc  en  posséder  une  petite  réserve  en  sus  de  leurs  besoins. 

« Les  troupes  reçoivent  avant  de  s’embarquer  (le  jour  même  ou  la 
vveille,  suivant  riieure  du  départ)  les  vivres  du  sac  et  les  vivres  dedébar- 
tiquement.  soit  : 


l’etils  vivres. . . 

\ Riz  ou  légumes 

Sel 

f Sucre,  café  torréfié 

CAVALERIE 

2 jours. 

9 

9 


Viande  de  conserve \ ration 

Potage  condensé 1 poiiion. 

AUTRES  ARMES 

2 jours. 

Biscuit 2 

Petits  vivres 4 _ 

Viande  de  conserve 2 rations 

Potage  condensé 


Une  boîte  de  1kg  pnnr  cinq 
liomincs. 


Deux  boîtes  de  I kg  pour  cinq 
hommes. 


2 portions. 

« Il  est  touché  de  plus  de  l’avoine  pour  les  chevaux. 

« Les  deux  jours  de  pain  sont  destinés  à assurer,  avec  les  repas  à 
idistribuer  dans  les  haltes-repas  et  ceux  fournis  par  les  ordinaires,  la 
nourriture  des  hommes  pendant  le  transport,  les  deux  jours  de  pain 
■sont  recomplétés  à la  station  halte-repas  la  plus  voisine  du  point  de 
idébarquement. 

« Lorsque  le  trajet  dépasse  deux  jours,  il  est  fait,  sur  certains  points, 
des  distributions  complémentaires  de  pain,  destinées  à assurer  la  sub- 
sistance de  la  troupe  pour  le  reste  du  parcours.  Si  la  durée  est  égale 
'OU  inférieure  à vingt-quatre  heures,  le  renouvellement  à faire  avant ' 
le  débarquement  ne  comprend  que  les  quantités  nécessaires  pour  com- 
pléter le  pain  à deux  jours  ». 

Des  fourneaux  sont  établis  dans  chaque  station  halte-repas  de  la  pre- 
mière catégorie.  Ils  sont  pourvus  de  six  marmites  d’une  contenance 
chacune  de  deux  cents  litres.  Les  locaux  nécessaires  sont  alors  nue 
cuisine  et  un  magasin.  Dans  ces  stations,  les  hommes  prennent  place, 
pour  le  repas  de  jour,  dans  des  réfectoires  munis  de  tables  et  de  bancs 
et  qui  sont  installés  dans  une  des  halles  de  la  gare  disposée  en  consé- 
quence ou  sous  des  tentes-baraqm's  ou  des  l(Mites  à distribution.  Dans  les 
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stations  dp  la  troisièmo  catégorie,  la  troupe  mange  dans  les  bufrets.  Dans 
celles  de  la  deuxième  catégorie  il  n’est  pas  prévu  de' réfectoires  ou  d’abri 
pour  prendre  les  repas. 

La  soupe  servie  dans  les  stations  haltes-repas,  doit  être  une  soupe  de 
préparation  rapide,  trempée  au  pain,  sans  légumes.  On  fait  usage  à cet 
effet  soit  de  bouillon  concentré  soit  d’autre  conserve  dont  il  a été  constitué 
des  approvisionnements.  Dans  les  stations  de  la  première  catégorie,  la 
soupe  est  servie  dans  les  gamelles  de  campement  dont  chaque  station  est 
pourvue  et  les  hommes  se  la  répartissent  eux-mêmes  dans  leur  gamelle 
individuelle  qu’ils  apportent  au  réfectoire  en  descendant  du  train. 

Les  lioîtes  de  conserve  sont  ouvertes  d’avancé  et  la  viande  est  distri- 
buée avec  le  sel  soit  au  réfectoire  (première  catégorie)',  soit  dans  les 
buffets  (troisième  catégorie)  soit  aux  wagons  (deuxième  catégorie),  de 
façon  à ce  que  les  hommes  puissent  l’emporter  pendant  le  voyage. 

Le  pain  du  repas  est  distribué,  quand  il  y a lieu,  à raison  de  750*''''  par 
ration. 

La  distribution  du  café,  qui  a été  préparé  au  percolateur,  a toujours  lieu 
dans  les  wagons,  par  compagnie.  Le  transport  en  est  effectué  jusqu’auprès 
des  wagons  par  les  ouvriers  militaires  au  moyen  de  grands  bidons  dont 
dispose  la  station,  bidons  dont  les  anses  sont  garnies  de  feutre  ou  de  laine 
pour  faciliter  ce  transport. 

Dans  toutes  les  stations  haltes-repas  des  réservoirs  et  des  bouches 
d’eau  doivent  être  établis  en  quantité  suffisante  pour  les  besoins  de 
l’alimentation  (hommes  et  chevaux).  Là  où  les  hommes  mangent  assis, 
ils  trouvent  par  table  de  dix  hommes  deux  bidons  de  dix  litres,  l’un  rempli 
d’eau  pure,  l’autre  d’eau  additionnée  d’ean-dc-vie,  dans  la  proportion  d’une 
ration  d’eau-de-vie  par  bidon  ; les  soldats  peuvent  ainsi  se  désaltérer  et 
remplir  leur  petits  bidons.  Dans  les  stations  de  la  deuxième  catégorie, 
les  grands,  bidons  d’eau  et  d’eau  aiguisée  d’eau-de-vie  sont  placés  sur  le 
quai,  sur  toute  la  longueur  du  train  arrêté. 

Les  troupes  faisant  mouvement  par  voie  de  terre  doivent  également 
posséder  à leur  arrivée  sur  la  base  de  concentration,  outre  les  vivres  du 
sac  et  ceux  des  trains  régimentaires,  les  vivres  de  débarquement  qui 
sont  portés  sur  des  voitures  requises  dans  les  garnisons  ; ces  voitures 
accomjiagnent  les  troupes  pendant  la  marche  et  ne  sont  licenciées  que 
dans  la  zone  de  concentration.  Les  vivres  régimentaires  sont  portés  sur 
des  voitures  du  train  régimentaire  chargées,  au  départ  des  garnisons, 
d’un  jour  de  pain  et  d’un  jour  de  biscuit  ou  de  deux  jours  de  pain. 

l'In  cours  de  route,  les  distributions  sont  faites  à la  troupe  journelle- 
ment par  prélèvement  sur  les  vivres  portés  par  l’ensemble  de  ces  voitures, 
et  il  est  procédé,  dans  les  gites  d’étapes,  au  renouvellement  des  vivres 
consommés,  par  les  soins  du  service  de  l’intendance  ou  à défaut  par  les 
commandants  de  détachements,  pai"  voie  d’achat  ou  de  réquisition  (Ins- 
truction du  M janvier  1894). 
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« b]n  principe,  et  pondant  tonte  la  duree  de  la  concentration,  la  viande 
Iraiche,  la  paille,  le  loin,  le  coinhiistible  (*t  les  licpiides  seront  ('xclnsi- 
s veinent  obtenus  au  moyen  d’achats  et  de  réquisitions  opérés  sur  place, 
.généralement  par  les  soins  des  olïiciers  d’approvisionnement.  Le  service 
de  l’intendance  fournira  les  autres  denrées;  il  interviendra  encore  lorsque, 
certaines  localités  n’offrant  pas  les  ressources  suffisantes,  il  sera  néces- 
saire de  prélever  les  manquants  sur  des  cantonnements  pins  riches  ou 
, de  les  faire  venir  de  l’arrière.  Le  biscuit  chargé  au  départ  des  garnisons 
>sur  les  trains  régimentaires  à défaut  de  pain  est  remplacé  par  du  pain  ; 
.ce  biscuit  est  disposé  et  emmagasiné  au.\  points  luxés  par  l’intendant  du 
ccorps  d’armée,  pour  être  ou  chargé  sur  les  convois  administratifs  (au 
I heu  de  pain)  ou  repris  ultérieurement  par  le  service  des  étapes.  Le 
1 biscuit  chargé  sur  les  trains  régimentaires  des  divisions  de  cavalerie  n’est 
t échangé  contre  du  pain,  sur  la  base  de-concentration,  que  sur  la  demande 
.expresse  des  généraux  commandants  les  divisions  de  cavalerie.  » (Même 
i instruction). 

Pendant  la  période  des  opérations  actives  de  guerre  les  vivres  sont 
distribués  autant  que  possible  chaque  soir,  au  moins  pour  les  troupes 
aautres  que  la  cavalerie,  de  la  façon  suivante  : le  pain  ou  biscuit  les 
ipetits  vivres  pour  toute  la  journée  du  lendemain,  la  viande  et  le 
.•combustible  pour  la  soirée  et  la  matinée  du  lendemain.  Les  vivres  non 
.'consommés  avant  le  départ  sont  emportés,  pain  ou  biscuit,  demi-ration 
de  viande  froide  et  petits  vivres,  dans  l’étui  musette  ; viande  fraîche 
.abattue  la  veille  au  soir,  dans  la  nuit  ou  dans  la  matinée,  selon  l’état  de 
..  a température,  sur  des  voitures  spéciales  ou  réquisitionnées  marchant  à 
la  suite  immédiate  des  troupes  avec  le  train  de  combat  do  ces  dernières 
Ces  dispositions  permettent  d’assurer  l’alimentation  des  troupes  les  ioiirs 
ide  marche,  sans  attendre  l’arrivée  des  trains  régimentaires  ’ 

Les  vivres  de  réserve  ne  peuvent  être  consommés  que  sur  l’ordre  du 
commandement  et  sont  immédiatement  remplacés 

En  principe,  les  vivres  portés  par  les  Iraim  ràÿimenluires  servent  à 
lassurer  les  distributions  journalières,  tandis  que  les  vivres  trouvés  sur 
place,  amènes  par  les  voies  de  communication  ou  formant  des  convois 
administratifs,  etc.,  servent  à assurer  le  ravilaillenient  des  Irains  réei 
iraciitaires.  Ceux-ci  doivent,  à la  fin  de  lajonmce.  rallier  les  unités  do°u 
lils  font  partie,  afin  d assurer  les  dislribiitions  pour  le  lendemain 

Les  convois  administmlils  eonsliluenl  une  réserve  ronlante'lorsane 
les  trains  regimenlaires  peuvent  se  ravitailler  sans  eux,  ou  hien  un 

Ss«ourr''“  ont  besoin  de 

Les  convois  administratifs  se  ravitaillent  enx-inéines  soit  par  l'exoloi- 
tatioii  du  pcLYS,  soit  pur  1 arrièro. 

. Le  ravitaillement  par  l’arriére  s'effectue  par  une  eliaine  non  inb-r- 
lompue  de  commiimcalions  ferrées,  routières  et  même  navigables.  Le 
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point  de  départ  est  la  station-magasin,  reliée  par  une  voie  ferrée  à la 
tête  eVétapes  de  guerre  ; de  celle-ci  part  la  ligne  d’étapes  routières  jalonnée 
de  !:20  à 30  kilomètres  environ  par  les  gites  ordinaires  et  de  quatre  en 
quatre  étapes  an  maximum  par  les  gites  prineipaux,  — le  point  extrême 
le  plus  proche  des  troupes  est  la  tête  d'étapes  de  route.  Les  trains  amènent 
les  approvisionnements  de  la  station-magasin  à la  station  tète  d’étape  de 
guerre  ou  à certaines  stations  annexes  ; ils  sont  ensuite  poussés  en  avant 
sur  roues  (convois  auxiliaires  et  éventuels  — ou  par  canaux)  et  déversés 
de  proche  en  proche  (en  passant  par  les  gîtes  principaux)  jusqu’à  la  tète 
d’étapes  de  route  et  de  là  jusqu’aux  équipages  de  l’armée.  » 

C’est  au  commandement  qu’incombe  la  responsabilité  de  la  nourriture 
des  troupes,  c’est  lui  qui  détermine  les  procédés  d’alimentation  et  de 
ravitaillement  à employer  et  qui  donne  ses  ordres  et  ses  instructions  aux 
fonctionnaires  de  l’intendance  responsables  vis-à-vis  de  lui  et  disposant  à 
cet  effet  du  personnel  administraKf  sous  leurs  ordres. 

La  surveillance  hygiénique  du  service  d(‘  l’alimentation  en  campagne, 
que  les  vivres  soient  reçus  directement  des  magasins  de  l’administration 
ou  qu’ils  soient  puisés  aux  convois  qui  suivent  l’armée,  est  assurée  à la 
réception  des  denrées  et  à leur  distribution  d'une  façon  analogue  à celle 
en  usage  en  temps  de  paix;  que  les  vivres  proviennent  du  ravitaillement 
assuré  de  proche  en  proche  par  le  service  de  l’arrière  jusqu’à  la  mère- 
patrie  ou  qu’ils  soient  fournis  par  l’exploitation  du  pays  (réquisitions  ou 
achats),  les  règles  générales  de  l’expertise  ne  sont  pas  modifiées. 

Le  ravitaillement  en  viande  fraîche  est  réglementairement  établi  de  la 
façon  suivante  : La  viande  à charger  sur  les  voitures  spéciales  « est,  cha- 
que fois  que  cela  est  possible,  achetée  ou  requise  sur  place  par  les  officiers 
d’approvisionnement  ou  les  services  administratifs,  selon  que  les  uns  ou 
les  autres  sont  chargés  de  l’exploitation  locale. 

» Lorsqu’on  trouve  des  bestiaux  sur  place,  dans  la  zone  des  canton- 
nements des  corps,  ce  sont  ceux-ci  qui  abattent.  Cette  disposition,  outre 
qu’elle  facilite  la  tâche  de  l’administration  permet  aux  officiers  d’appro- 
visionnement de  n’abattre  qu’au  moment  même  où  la  viande  doit  être 
chargée  sur  les  voitures.  Dans  ce  cas,  le  service  de  l’intendance  doit 
mettre  à la  disposition  des  corps  de  troupe  le  personnel  administratif 
du  troupeau,  toutes  les  fois  qu’il  peut  le  faire  sans  inconvénient.  A défaut 
de  bœufs  ou  de  vaches,  on  ne  doit  jamais  hésiter  à exploiter  toutes  les 
ressources  locales  qui  peuvent  exister  en  montons,  porcs,  etc. 

» Si  les  petites  unités  ne  peuvent  se  procurer  de  la  viande  aux  bou- 
cheries locales,  elles  la  reçoivent  abattue  soit  de  l’administration,  soit 
de  l’officier  d’approvisionnement  du  corps  de  troupe  fc  plus  important 
cantonnant  dans  la  même  localité. 

» Si  les  ressources  locales  sont  insuffisantes,  la  viande  est  fournie  par 
le  troupeau  de  ravitaillement.  Ce  troupeau  marchant,  en  général,  à la 
suite  des  trains  régimentaires,  la  livraison  des  bestiaux  sur  pied  aux 
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officiers  d’approvisionnement  se  fera  en  cours  do  route  ou  au  moment 
( de  la  dislocation  des  trains  se  rendant  dans  leurs  cantonnements  ros- 
{ pectifs,  ou  encore  aux  centres  de  ravitaillement  des  trains  régimentaires. 

» Lorsque  l’administration  doit  abattre,  l’ordre  journalier  l’indique. 
I Dans  ce  cas,  les  centres  d’abat,  où  les  officiers  d’approvisionnement  se 
1 rendent  avec  les  voitures  spéciales  pour  prendre  livraison  de  la  viande 
i abattue  doivent  se  confondre,  autant  que  possible,  avec  les  centres  de 
I ravitaillement  des  trains  régimentaires. 

» Les  issues  non  vénales  provenant  de  l’abat  des  animaux  sont  tou- 
jours enfouies,  à la  diligence  des  corps  qui  ont  fait  l’abat. 

» Les  issues  vénales  sont  remises  au  comptable  des  subsistances  ou, 
I en  cas  d’impossibilité,  à la  mairie.  A défaut  de  ressources  locales,  le 
I recomplètement  du  troupeau  de  ravitaillement  est  fait  par  le  parc  de 
I bétail  du  corps  d’armée,  qui  est  lui-même  ravitaillé  par  le  parc  de  bétail 
I d’armée,  à la  diligence  du  service  des  étapes.  » (Instruction  du  11  janvier 
1894).  L’article  207  de  la  même  instruction  porte  : 

« A chaque  convoi  administratif  est  attaché  un  troupeau  de  ravitaille- 
ment pris  en  charge  par  le  comptable  de  ce  convoi.  Ce  troupeau 
< comprend  deux  jours  de  viande  sur  pied.  11  sert,  à défaut  de  ressources 
locales,  à ravitailler  les  troupes  en  leur  fournissant  la  viande  destinée  à 
I être  portée  sur  des  voitures  spéciales. 

» Ces  troupeaux  se  divisent  en  deux  sections  correspondant  chacune 
; à un  jour  de  viande  ; ils  marchent  respectivement  en  queue  des  trains 
régimentaires  du  quartier  général  de  chaque  division,  ou  en  queue  des 
trains  régimentaires  du  corps  d’armée,  lorsque  les  trains  sont  réunis. 

» E.xceptionnellement,  et  pendant  les  fortes  chaleurs  (quand  la  viande 
n’a  pu  être  abattue  à l’avance),  une  section  du  troupeau  de  ravitaillement 
peut  marcher  entre  l’avant-garde  et  le  gros  des  colonnes  si  on  est  loin 
' de  l’ennemi.  Le  bétail  sur  pied  est  alors  livré  aux  officiers  d’approvision- 
nement, qui  le  font  abattre  et  distribuent  la  viande  le  jour  même  ; dans 


le  voisinage  de  l’ennemi,  eette  section  marche  à la  suite  des  troupes 
(aussi  près  que  possible). 

» Lorsque  le  général  commandant  le  corps  d’armée  le  juge  nécessaire, 
les  sections  du  troupeau  de  ravitaillement  peuvent  cesser  d’être  des 
organes  divisionnaires  pour  marcher  réunis  et  devenir  un  organe  de 
corps  d’armée,  comme  cela  est  indiqué  pour  les  convois  administratifs. 

» Le  parc  de  bétail  du  corps  d’armée  se  compose  de  quatre  jours  de 
viande  sur  pied  pour  le  corps  d’armée.  11  est  entretenu  par  un  entre- 
preneur, il  marche  en  arrière  des  convois  administratifs  ; il  est  rattaché, 
au  point  de  vue  de  la  surveillance,  au  convoi  administratif  du  quartier 
général  du  corps  d’armée  ; il  sert,  à défaut  d’autre  moyen,  à recompléter 
constamment  à deux  jours  le  troupeau  de  ravitaillement;  le  jour  de 
bétail  destiné  à ce  recomplètement  doit  marcher  en  ari'ière  des  seeions 
de  ravitaillement  des  convois  administratifs. 
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Une  surveillance  rigoureuse  ne  devra  jamais  cesser  d’èlre  exercée  sur 
I(‘s  troupeaux  suivant  les  années.  L’expérience  des  guerres  démontre 
combien  les  animaux  qui  les  composent  sont  particulièrement  décimés 
par  les  épizooties  et  peuvent  devenir  funestes,  et  par  la  viande  qu’ils 
fournissent  aux  soldats  et  par  les  dangers  qu’entraîne  l’inhumation 
incomplète  des  sujets  qui  ont  succombé.  Il  est  certain  aussi  que  la  viande 
provenant  d’animaux  surmenés  par  de  longues  marches  et  mal  nourris 
sera  toujours  inférieure  à celle  d’animaux  achetés  ou  requis  dans  les 
pays  traversés  et  qui  n’auront  pas  été  fatigués  par  des  étapes.  Nous  avons 
dit  p.  279  l’importance  que  prendra  vraisemblablement  la  viande  con- 
gelée, au  détriment  des  troupeaux  d’armée. 

La  fourniture  du  pain  est  faite  en  campagne  par  la  boulangerie  de 
campagne.  Chaque  corps  d’armée  possède  une  de  ces  boulangeries  qui 
se  compose  de  sections  égales  (de  huit  fours),  « à raison  d’une  section 
pour  le  quartier  général  et  d’une  section  pour  chaque  division.  Ces 
sections  peuvent  fonctionner  séparément,  si  les  circonstances  l’exigent. 
La  boulangerie  de  campagne  assure  la  fabrication  du  pain  nécessaire 
au  corps  d’armée,  concurremment  avec  les  boulangeries  des  stations 
magasins  et  les  boulangeries  du  pays  traversé  ; elle  est,  en  principe,  à 
la  disposition  de  l’intendant  du  corps  d’armée.  Elle  peut  être  tempo- 
rairement rattachée  aux  services  des  étapes  lorsque,  sur  la  proposition 
du  général  commandant  le  corps  d’armée,  le  général  d’armée  juge 
qu’elle  ne  peut  fonctionner  utilement  à proximité  des  troupes  à des- 
servir. 

» Les  moyens  de  transports  réguliers  de  la  boulangerie  de  campagne 
sont  complétés  par  l’adjonction  d’un  convoi  de  boulangerie  qui  fait  partie 
intégrante  de  la  boulangerie  de  campagne.  Le  nombre  des  voitures  qui 
le  composent  est  tel,  qu’avec  ses  voitures  régulières,  la  boulangerie  puisse 
porter  constamment  son  matériel,  ses  ouvriers  et  les  quantités  de  farine 
et  sel  nécessaires  à un  jour  de  fabrication,  et,  en  cas  de  besoin,  deux 
jours  de  pain  de  sa  fabrication  (1). 

» Il  faut  que  la  boulangerie  soit  toujours  suivie  des  farines  nécessaires 
à son  fonctionnement  immédiat  ; d’autre  part,  il  faut  réduire  au  strict 
minimum  le  nombre  de  voitures  marchaut  avec  elle.  Aussi  nue  partie 
seulement  des  voitures  de  son  convoi  marchera  constamment  avec  la 
boulangerie  pour  porter  les  ouvriers  et  les  quantités  de  larine,  sel  et 

(1)  Dans  de  bonnes  coiulilions  d’installation,  Ic^rcndenient  d’une  boulangerie  de  cam- 
pagne en  station  est,  par  four  roulant,  d’une  fournée  toutes  les  deux  beures  (160  rations  de 
pain  ordinaire).  Le  rendement  moyen  eu  pain  biscuité  ou  très  cuit  pst  inférieur  de  1/6' 
environ  au  rendement  en  pain  ordinaire.  Tout  déplacement  d’une  boulangerie  amène  une 
perte  de  temps  de  quatre  à cinq  beure.s,  non  compris  la  durée  de  la  marebe.  Le  pain 
fabriqué  par  les  boulangeries  de  campagne  doit  être  du  pain  très  cuit  ; il  est  biscuité  ebaque 
fois  que  le  stationnement  tics  boulangeries  de  campagne  [lermct  d’atteindre  les  délais  ilc 
ressuage  nécessaires. 
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fleurage  eorrcspondaiU  à un  jour  do  sa  fabrication  ; les  autres  voilures 
..seront  rejetées  en  arrière  et  employées  pour  le  transport  des  farines, 
allégeant  ainsi  le  service  des  convois  auxiliaires  ; on  ne  les  utilisera 
; pour  le  transport  du  pain  que  dans  le  cas  d’absolue  nécessité. 

» Quand  les  voies  ferrées  peuvent  desservir  directement  les  centres 
Ide  ravitaillement,  la  boulangerie  de  campagne  est  maintenue  à la  station 
Il  tète  d’étapes  de  guerre  du  corps  d’armée  ou  à l’une  des  stations  voisines 
[.isur  la  voie  ferrée  qui  aboutit  à la  zone  des  cantonnements. 

» Loin  de  l’ennemi  et  lorsque  les  ressources,  locales  fournissent  des 
^appoints  importants,  elle  se  déplace  à la  fin  de  chaqué  journée  pour 
jrgagner  de  nuit  l’extrême  tète  des  cantonnements,  c’est-à-dire  vraisem- 
l'blablement  la  queue  des  cantonnements  du  lendemain.  Le  pain  qu’elle  a 
fifabriqué,  lorsqu’elle  se  remet  en  route,  est  laissé  sur  place  ; il  peut  ainsi 
sservirà  ravitailler  directement  les  trains  régimentaires,  soit  le  soir  môme, 
S'Soit  dans  la  matinée  du  lendemain.  Lorsque,  par  suite  des  circonstances. 
Lia  boulangerie  de  campagne  doit  se  tenir  en  arrière  du  corps  d’armée, 
[ipour  augmenter  son  rendement,  elle  ne  se  déplace  qu’un  jour  sur  deux 
xau  plus,  en  profitant  de  la  nuit  pour  doubler  les  étapes.  Quand  la  bou- 
lilangerie  ne  peut  ravitailler  directement  les  trains  régimentaires,  on 
^s’attache  à régler  sa  marche  de  telle  sorte  qu’elle  puisse  ravitailler  dircc- 
htement  les  sections  de  ravitaillement  des  convois  administratifs. 

» C’est  seulement  quand  ce  ravitaillement  direct  des  convois  adminis- 


itratils  est  impossible,  que  les  voitures  du  convoi  de  la  boulangerie  de 
•campagne  qui,  jusque  là,  ont  été  laissées  en  arrière  et  employées  au 
transport  des  farines,  entrent  en  action  pour  porter  le  pain  depuis  le 
•centre  de  la  fabrication  jusqu’aux  convois  administratifs. 

» Lorsque  le  pays  est  riche  en  fours  et  farines  ou  lorsqu’il  y a impos- 
■sibilité  à utiliser  le  materiel  de  la  boulangerie  de  campagne,  les  bou- 
langers sont  répartis  entre  les  cantonnements  pour  fabriquer  du  pain 
-sur  place  en  se  servant  des  fours  locaux.  » (Instruction  du  H janvier  181)4). 

11  est  prescrit  lorsqu  on  exploite  directement  les  ressources  du  pavs, 
Ide  prélérer  les  achats  à tout  autre  procédé  tontes  les  fois  qu’on  le  pourra 
1 hygiene  aura  toujours  à se  louer  d’une  pratique  qui  permettra  de  choisir 
les  denrées  de  qualité  supérieure  en  écartant  celles  de  moindre  valeur. 

Lorsqu  il  est  impossible  d acheter,  on  a recours  à la  réquisition.  Sur  le 
teiritoiie  national  les  réquisitions  sont  ellectuées  et  régularisées  confor- 
mément à la  loi  du  3 juillet  1877,  au  décret  du  3 août  1877,  à la  loi  du 
U mars  1890,  au  décret  du  3 juin  1890  et  à l’inslruclion  du  10  mai  1894. 
Lu  pays  ennemi,  on  se  conforme  aux  ordres  du  général  en  chef,  mais 
il  est  recommandé  de  suivre  aulani  que  possible  les  règles  établies  pour 
le  territoire  national. 

Les  réquisitions  de  vive  force,  si  elles  sont  contraires  à une  bonne 
administration,  procurent  égaleimmt  des  produits  suspecis  au  point 
vue  hygiénupie  et  qui  devront  être  particulièrement  expertisés 
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Quand  les  denrées  alimentaires  sont  fournies  directement  à la  troupe 
par  les  habitants,  la  surveillance  hygiénique  devient  plus  délicate. 
Néanmoins  ce  mode  d’alimentation  est  celui  qui  satisfait  le  mieux  aux 
nécessités  de  la  guerre  moderne,  si  l’on  accepte  le  principe  posé  par 
l’instruction  au  II  janvier  1894  : « On  exploitera  le  pays,  comme  si  l’on 
ne  devait  rien  attendre  de  l’arrière,  mais  en  même  temps  on  organisera 
les  convois  et  les  ravitaillements  comme  si  l’on  ne  devait  rien  tirer  du 
pays  traversé  ». 

« Dans  un  pays  qui  n'a  pas  été  occupé,  on  peut,  sans  difficulté, 
imposer  la  nourriture  à raison  de  quatre  ou  six  hommes  par  feu  et,  en 
cas  de  nécessité,  à raison  de  quatre  à six  hommes  par  habitant. 

« La  nourriture  est  demandée  par  demi-journée  ou  par  journée  entière, 
ordinairement  sous  forme  de  réquisition.  Néanmoins,  elle  peut  donner 
lieu  à des  conventions  amiables,  et,  dans  ce  cas,  elle  est  assimilée  aux 
achats. 

« La  composition  des  repas  pour  la  troupe  et  pour  les  officiers  ainsi 
que  le  prix  de  remboursement,  s’il  y a lieu,  sont  fixés  par  l’autorité 
militaire;  les  municipalités  sont  chargées  d’en  donner  avis  aux  popu- 
lations. En  général,  officier  et  soldat  doivent  se  contenter  de  la  table  de 
leur  hôte,  du  moment  qu’il  leur  est  offert,  en  tenant  compte  des  habi- 
tudes locales,  une  nourriture  équivalente  à la  ration  réglementaire.  La 
nourriture  demandée  à l’habitant  devra  le  plus  souvent,  pour  les  déta- 
chements importants,  être  associée  à des  distributions  régulières  du 
pain.  Dans  ce  cas,  les  communes  et  les  habitants  sont  prévenus  à l’avance  ; 
il  en  est  tenu  compte  pour  l’établissement  du  tarif  des  journées  ou 
demi-journées  de  nourriture,  et  pour  la  délivrance  des  reçus  s’il  y a lieu 
(nourriture  sans  pain).  Au  lieu  de  faire  nourrir  les  hommes  par  l’habitant, 
on  peut  prescrire  aux  communes  de  préparer  dans  un  local  spécial  un 
certain  nombre  de  repas  pour  de  petits  détachements  (troupe  en  explo- 
ration ou  en  avant-garde,  prisonniers,  malades,  blessés,  petites  garnisons 
des  gites  d’étape,  etc.).  » On  peut  admettre  la  composition  suivante  du 
repas  à demander  à l’habitant  ; Pain  375*-'‘’  ; viande  cuite  en  ragoût,  en 
bouillie  avec  le  bouillon  80*’’''  ; un  plat  de  légumes  assaisonnés,  de 
vin  ou  de  café  ou  0‘,50  de  bière  ou  de  cidre. 

Le  plus  souvent  il  vaudra  mieux,  dans  l’intérêt  de  la  santé  des  hommes, 
préférer,  comme  le  recommande  la  décision  du  11  janvier  1894,  la  nour- 
riture chez  l’habitant  à l’allocation  représentative  en  argent  que  le  com- 
mandement a le  droit  de  prescrire.  Lorsque  les  ressources  sont  abondantes, 
cette  allocation  sera  surtout  attribuée  « aux  isolés  (plantons,  vélocipé- 
» distes,  télégraphistes,  ordonnances)  et  aux  petits  détachements  (postes 
» de  correspondance,  cavaliers  d’escorte)  ». 

IV.  Dans  les  places  fortes  assiégées.  — Dès  le  temps  de  paix,  les 
places  fortes  sont  pourvues  d’un  approvisionnement  en  vivres,  déterminé 
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oarles  irglemenls  et  l’on  sc  préoccupe  dès  le  temps  de  paix  de  toutes  les 
piestions  relatives  à leur  ravitaillement. 

En  cas  de  mobilisation,  nos  places  de  première  urgence  auront  à pro- 
céder immédiatement  et  sans  autre  avis  à la  formation  de  leurs  approvi- 
âonnements,  dans  les  conditions  et  dans  les  zones  de  ravitaillement 
déterminées  par  le  Ministre  de  la  guerre. 

I L’Etat  se  charge  de  la  dépense  de  la  constitution  en  blé  et  en  farine 
^ le  toute  ville  dont  la  pbpulation  est  inférieure  à 40.000  habitants.  Pour 
.■es  autres  au  nombre  de  huit,  sans  compter  Paris  (Lyon,  Lille,  Dijon, 
ideims.  Calais,  Toulon,  Nice,  Grenoble)  les  déboursés  seraient  partagés 
•également  entre  l’Etat  et  la  ville.  Pour  Paris  on  prévoit  une  dépense  de 
IJ. 100. 000^  dont  900.000*'  seraient  à la  charge  de  la  capitale,  en  admettant 
>oar  habitant  un  mois  de  farine  et  un  mois  de  blé  (120*‘^  de  farine  et 
I27*‘k  de  blé)  de  façon  à rationner  chacun  à 432^*’  par  jour.  « Cet  approvi- 
iiionnement  dépasserait  deux  mois  en  temps  de  guerre  parce  que,  dans 
■ce  cas,  la  population  diminue  sensiblement,  les  arrivages,  la  vente  et  la 
•l’équisition  se  font  sans  retard  et  le  blutage  des  farines  s’abaisse  au 
iminimum  de  ce  qu’on  peut  admettre  comme  première  nécessité  de  pru- 
dence. Enfin  il  y a toujours  un  stock  commercial  sur  lequel  on  peut 
■compter  (1)  ». 

La  loi  du  5 mars  1890  qui  a modifié  l’article  7 de  celle  du  3 juillet 
1877  sur  les  réquisitions  militaires  et  qui  sera  appliquée  conformément 
au  decret  du  3 juin  1890,  spécifie  « qn’en  cas  d’urgence,  sur  l’ordre  du 
Ministre  de  la  Guerre  ou  de  l’autorité  militaire  supérieure  chargée  de  la 
Idélense  de  la  place,  il  peut  être  pourvu  par  voie  de  réquisition  à la  for- 
iDation  des  approvisionnements  nécessaires  à la  subsistance  des  habi- 
tants n. 

L industrie  privée,  dans  bien  des  localités,  pourrait  non  seulement 
ipour  les  farines,  mais  encore  pour  les  épiceries  et  les  autres  denrées, 
^enir  en  aide  à 1 administration  militaire  et  diminuer  ainsi  les  chances 
le  disette  ou  améliorer  le  régime  alimentaire  des  assiégés. 

A l’avenir,  les  viandes  conservées  par  le  froid  joueront,  ainsi  que  la 
\iande  de  cheval,  un  rôle  notable  dans  les  sièges,  d’autant  que  nos 
principales  places  de  guerre  ne  tarderont  pas  à être  dotées  d’usines 
frigorifiques.  La  ville  de  Paris  et  d’autres  places  ont  adhéré  en  principe 
i la  proposition  qui  leur  a été  laite  par  le  ministre  de  la  guerre  d’établir, 
de  concert  avec  lui,  des  établissements  de  ce  genre  ; on  utiliserait  en 
outre  les  machines  à Iroid  qu’emploient  les  différentes  industries. 

Pendant  les  sièges,  on  a été  souvent  obligé  de  faire  usage  de 
pains  dans  lequel  la  larine  était  absente  ou  mélangée  à d’autres  subs- 
tances. A ce  point  de  vue,  les  résultats  suivants  sont  publiés  par 

(1)  Voir  Boissonnet,  Approvisionnement  de  siège  de  Paris  U{evue  du  service  de 
Unlendance,  t.  111,  fasc.  4 et  ii). 
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U.  Rouma  (1),  secrétaire  du  comité  des  statistiques  du  gouvernement 
de  Tchernigoff,  qui  a étudié  la  composition  de  cinq  pains  provenant  du 
district  de  Lespine,  du  gouvernement  de  Riazagne,  pendant  la  disette  de 
Russie  de  1891. 

POUR  CENT 


Pain  sans  farine  fait  avec  de 

Matières 

azotées. 

Matières 

grasses. 

Amidon, 
dextrine,  sucre. 

Cellulose. 

Cendres. 

la  balle  de  seigle,  d’avoine, 
sarrasin  et  d’herbe  rouge  (?) 

— 

— 

— 

— 

— 

10, 2o 

0,94 

36,35 

23,05 

20,21 

Pain  sans  farine  avec  des 
semences  d’arroche  [chano- 
podium  viride) 

11,30 

3,89 

T2,95 

25,72 

16,14 

Pain  avec  de  la  farine  de 
seigle,  de  l’arroche  et  des 
pommes  de  terre 

lo,35 

2,27 

58,31 

16,46 

7,61 

Pain  avec  de  la  farine  de 
seigle  de  l’arroche  et  de 
l’herbe  rouge 

13,75 

1,10 

45,59 

26,31 

13,25 

Pain  avec  3/4  d’arrochc,  1/8 
de  pommes  de  terre  et  1/8 
de  farine  de  seigle 

15,30 

2,18 

46,89 

27,34 

8,09 

Ces  pains,  assez  pourvus  d’azote,  sont  trop  riches  en  cellulose  pour 
être  facilement  attaqués  par  les  sucs  digestifs  et  leur  emploi  tend  à 
amener  une  diarrhée  prémonitoire  du  scorbut  (L.  Colin)  et  de  la  cachexie, 
famélique. 

Il  est  d’autres  aliments  encore  qui  peuvent  être  employés  pendant  les 
sièges,  quoiqu’on  ne  les  conseille  pas  en  temps  de  paix.  Telle,  par 
exemple,  la  margarine,  qui  n’est  pas  un  produit  malsain,  mais  de  goût 
médiocre.  La  nécessité  obsidionale  a fait  naître  des  industries  nouvelles 
pour  l’utilisation  de  certaines  matières  alimentaires.  Ainsi  Payen  rap- 
porte que,  pendant  le  siège  de  Paris,  en  1870,  on  mangea  de  l’albumine 
desséchée,  primitivement  destinée  à l’impression  des  étoffes  (2).  On  fit 
entrer  dans  la  fabrication  du  pain  la  fécule  de  pommes  de  terre,  accu- 
mulée pour  être  transformée  en  sirops  par  les  brasseurs,  les  confiseurs 
et  les  liquoristes.  On  utilisa  du  tapioca  du  Brésil  et  des  quantités  consi- 
dérables de  fromages  fournis  par  les  épiciers.  La  mélasse  servit  à pré- 
parer des  confitures.  Fremy  proposa  comme  un  excellent  comestible 
î’osséine  (3).  Gaultier  de  Claubry  (4)  essaya  d’améliorer  le  pain  en 
préparant  la  pâte  avec  le  sang  des  animaux  abattus. 


(1)  Raoul  Rouma,  Le  pain  de  farine  en  Russie  pendant  la  disette  de  1891.- 92  {Revue 
d’hygiène,  t.  XV,  1893,  p.  214). 

(2)  Payen,  Des  subsistances  pendant  le  siège  de  Paris  en  1870  [Comptes-rendus  hebdo- 
madaires de  l’Académie  des  sciences,  t.  X,  1871,  p.  613). 

(3)  GuÉUAUU,  Obso'valions  sur  la  gélatine  elles  tissus  organiques  d origine  animale 
qui  peuvent  servir  à la  préparer  [Annales  d’hygiène,  1891,  l.  XXX4  I,  p.  T)  et  7). 

(4)  Gauetieu  de  Leaubry,  De  la  composition  du  pain  pendant  l'investissement  [liulletin 
de  t’ Académie  de  médecine,  1870,  l.  XXXV,  p.  769). 
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ARTICLE  V.  — PRÉPARATION  DES  ALIMENTS.  REPAS 


§ I,  — CUISINES,  CANTINES,  MESS,  ETC. 

A.  Cuisines  dans  les  quartiers.  — En  temps  de  paix,  les  aliments 
l'O  nos  soldats  sont  préparés  dans  les  cuisines  des  quartiers.  Dans  un 
certain  nombre  de  nos  casernes,  ces  cuisines  laissent  encore  à désirer  ; 
mies  sont  trop  étroites,  placées  trop  près  des  habitations  qui  reçoivent 
‘luirs  buées  ou  situées  au  voisinage  immédiat  des  latrines  ; leur  sol  non 
imperméable  ou  insuffisamment  déclive,  laisse  séjourner  les  eaux  mé- 
nagères ; elles  manquent  de  dépendances  pour  loger  les  vivres,  le  cliar- 
ix)n,  nettoyer  la  vaisselle,  éplucher  les  légumes,  etc.,  enfin  leur  matériel 
'St  insuffisant. 

Ces  différents  défauts  sont  destinés  à disparaître  peu  à peu  ; de 
rrandes  améliorations  ont  été  réalisées  dans  maintes  garnisons  et  les 
f.•glements  nouveaux  sont  dictés,  en  ce  qui  concerne  les  cuisines,  par 
line  connaissance  exacte  des  exigences  de  l’hygiène. 

Voici  ce  que  dit  sur  leur  installation  la  décision  ministérielle  du  4 sep- 
tmbre  1889  : « Les  cuisines  seront,  autant  que  possible,  placées  du  côté 
ipposé  aux  vents  régnants  par  rapport  aux  bâtiments  des  hommes.  Des 
iDbinets  d’eau  y seront  établis.  Les  fenêtres  seront  de  grande  dimension, 
l’es  lanterneaux  seront  créés  dans  la  toiture  pour  l’évacuation  des  buées. 

» La  distribution  des  mets  se  fera  dans  un  passage  spécial  bordé  de 
kbles  recouvertes  de  zinc,  de  façon  que  les  hommes  ne  pénètrent  jamais 
lans  la  partie  de  la  cuisine  affectée  à la  manipulation  et  aux  fourneaux. 

» Les  fourneaux  seront  adossés  au  mur.  Le  chauffage  se  fera  par 
■extérieur  de  la  cuisine,  dans  un  couloir  exclusivement  réservé  à eet 
•sage.  (Jnand  on  le  pourra,  on  isolera  le  bâtiment  de  la  cuisine  du  mur 
■e  clôture  par  une  courette  où  sera  emmagasiné  le  charbon.  Afin 
l’éviter  le  transport  des  cendres  et  escarbilles  hors  de  la  chambre  de 
ihauffe,  on  tiendra  celle-ci  d’une  marche  en  contre-bas  du  sol  de  la 
uisine  proprement  dite. 

» Les  eaux  grasses  seront  recueillies  dans  des  tinettes  métalliques, 
lunies  de  bandes  à fermeture  étanche.  » Ces  eaux  ne  doivent  pas  séjourner 
ans  les  cuisines,  pas  plus  que  les  autres  matières  de  rebut  ou  les  ordures. 

L’ensemble  de  ces  dispositions  a été  réalisé  au  nouveau  quartier  de 
avalerie  de  Yincennes.  Le  chauffage  se  fait  de  l’extérieur.  Le  dallage 
les  cuisines  et  des  laveries  est  en  granit,  l’évacuation  des  eaux  ména- 
;eres  a lieu  par  une  canalisation  souterraine  et  siphonée.  Le  toit  est 
urmonté  d’un  lanb'rneau  pour  l’échappement  des  buées. 
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Le  règlement  du  23  octobre  1887  détermine  que  les  cuisines  doivent 
avoir  comme  annexes  un  magasin  de  vivres  et  de  distribution,  une  bou- 
cherie et  une  cave. 

Les  cuisines  de  nos  casernes  sont  au  nombre  de  une  par  bataillon 
d’infanterie,  deux  par  régiment  de  cavalerie.  Elles  sont  situées  au  rez- 
de-chaussée.  On  a pu,  dans  quelques  constructions  modernes  autres  que 
des  casernes,  installer  les  cuisines  dans  les  parties  les  plus  élevées  de  la 
maison  (Grands  Magasins  du  Louvre,  à Paris,  par  exemple),  afin  d’évitei 
les  odeurs  qui  se  dégagent  pendant  la  cuisson  des  aliments,  mais  il  ne 
semble  pas  que  cette  pratique  doive  être  suivie  dans  les  logements  mili 
taires,  à cause  des  difficultés  du  transport  des  aliments  et  d’évacuatioi 
des  déchets  qui  résulteraient  de  cette  disposition. 

Nous  avons  vu  déjà  que,  jusqu’en  1815,  la  cuisson  des  aliments  s( 
faisait  dans  les'  chambres  ; en  1819  seulement  on  adopta  l’usage  dci 
fourneaux.  Ils  furent  d’abord  à une  marmite,  puis  à deux.  En  1825  oi 
adopta  la  double  marmite  du  capitaine  du  génie  Ghoumara.  Elle  a une 
capacité  de  65‘  à 75',  étant  destinée  à l’alimentation  de  65  ou  75  hommes 
en  admettant  cette  base  qu’un  litre  d’aliments  est  suffisant  pour  le  repa! 
d’un  homme.  Ces  marmites  Ghoumara  ont  constitué  au  moment  de  leui 
adoption  un  grand  progrès,  mais  on  leur  reconnaît  aujourd’hui  l’incon 
vénient  de  ne  pouvoir  servir  facilement  qu’à  la  préparation  de  la  soupe 
qu’elles  soient  placées  sur  des  fourneaux  en  maçonnerie  ou  sur  de: 
fourneaux  en  fonte  François  Vaillant  (ancien  système). 

11  en  est  de  même  de  la  marmite  norvégienne  qui  a été  préconisée  pa 
.1.  Jeanncl  (1).  Voici  comment  il  comprenait  son  emploi  : « Après  avoi 
écumé  le  pot-au-feu  et  ajouté  les  légumes  et  les  épices,  on  transporte  1< 
marmite  toute  bouillante  dans  une  boite  dont  les  parois  sont  matelassés 
aussi  bien  que  le  couvercle,  d’une  couche  de  laine  de  0'",10  à 0'",L 
d’épaisseur.  Ainsi  renfermée  dans  une  enveloppe  non  conductrice  di 
calorique,  la  marmite  ne  se  refroidit  qu’avec  une  extrême  lenteur.  Ai 
bout  de  cinq  heures,  l’eau  s’y  trouve  encore  à -j-  70°  ; le  bouillon  es 
fait  et  la  viande  est  cuite,  sans  que  rien  ne  soit  évaporé  des  principe 
aromatiques  de  la  viande,  des  légumes  et  des  épices.  » — Ce  mode  di 
cuisson  a été  expérimenté  en  différents  endroits.  Nous  en  avons  vu  di 
bons  résultats,  en  1875,  au  35°  régiment  de  ligne  à Bellort.  Le  généra 
Loyrc  a proposé  de  chauffer  les  appareils  dits  norvégiens  à l’aide  de  f 
vapeur. 

En  1874,  le  colonel  Corbin  (2)  a montré  les  avantages  qu’aurait  dan 
nos  casernes  l’installation  de  la  cuisson  à la  vapeur  : le  facile  entretiei 
de  la  propreté  dans  les  cuisines,  le  personnel  restreint  d’employés  néces 

(1)  No/e  sur  la  coction  des  aliments  à une  température  inférikure  à lOÜ»  [Mémoire 
de  méd.  chir.  et  pharm.  milit.,  3*  série,  t.  XXVIII,  1872,  p.  90). 

(2)  Corbin,  Mémoire  sur  les  cuishies  à vapeur  (Mémorial  de  l'officier  du  génie,  18/'! 
n°  23,  p.  209  et  s.). 
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-sairos,  l’iitilisation  pour  différents  services  de  la  vapeur  fournie  par  les 
.générateurs,  la  possibilité  de  varier  les  préparations  culinaires,  enfin 
l’économie  de  combustible  sont  les  principales  raisons  qui  font  souhaiter 
la  généralisation  de  ce  système  qui,  depuis  1870,  a été  installé  dans 
plusieurs  casernes  : caserne  de  la  Pépinière  à Paris,  caserne  d’artillerie 
ide  Chàlons,  caserne  de  Bel-Air  à Orléans,  casernes  d’infanterie  à Saint- 
; Quentin  et  à Brive,  casernes  des  Roches  à Gliolet,  d’Orléans  à Alger,  des 
.'pontonniers  à Angers,  d’Alsace  à Bordeaux,  etc. 

En  1882,  la  marmite  Bernard  chauffée  au  bain-marie  a été  l’objet  de 
; quelques  éloges,  bien  qu’elle  ne  permît  pas  le  rotissage  des  viandes. 

Lorsqu’on  voulut  avoir  de  la  viande  rôtie,  plusieurs  corps  de  troupe 
î firent  construire  des  fours  à leur  frais  ou  bien  s’entendirent  avec  des 
i boulangers  du  voisinage  pour  utiliser  les  fours  de  ces  derniers,  plusieurs 
; jours  par  semaine. 

En  1887,  le  ministre  de  la  guerre  ouvrit  un  concours  d’appareils  de 
’ cuisine  parmi  les  industriels  français.  Le  nombre  de  fourneaux  présentés 
la  (Hé  considérable;  cinq  d’entre  eux  ont  été  mis  en  expérience  dans  les 
I casernes  pour  être  soumis  à des  essais  méthodiques.  Ce  furent  les  appa- 
I reils  Déglise  (antérieurement  connus  sous  le  nom  de  Malen-Déglise), 
ILamoureux,  Malen,  François  Vaillant  et  Egrot;  l’appareil  Vaillant  fut 
i placé  le  premier,  l’appareil  Egrot  le  second. 

L’appareil  François  Vaillant  (modèle  de  1887)  est  un  fourneau  en 
fonte;  il  comprend  à ses  extrémités  deux  foyers  pour  la  cuisson  de  mets 
' variés  et,  au  milieu,  un  foyer  à eau  chaude  pour  le  café  et  le  service  de 
; la  laverie.  Chaque  foyer  reçoit  deux  marmites  en  tôle  d’acier  auxquelles 
on  substitue,  pour  la  préparation  des  rôtis,  des  marmites  en  fonte,  dans 
i lesquelles  se  trouve  une  lèchefrite  mobile  en  tôle,  munie  de  deux  poi- 
gnées, et  sur  laquelle  repose  un  croisillon  portant  six  broches  verticales. 
C(‘  système  consomme  peu  de  combustible  et  convient  surtout  au  cas  le 
plus  ordinaire  d’effectifs  moyens,  sujets  à de  fréquentes  variations.  11  a 
été  installé  notamment,  au  nouveau  quartier  de  cavalerie  de  Vincennes, 
avec  des  marmites  de  12.^'  par  escadron  et  une  cafetière  de  deux  cents 
rations  par  fourneau. 

Le  système  Egrot  est  le  système  à vapeur  déjà  préconisé  par  Gorbin, 
mais  perfectionné,  permettant  une  cuisson  convenable  des  rôtis  et, 
d’une  façon  générale,  de  la  plupart  des  mets  employés  dans  les  régi- 
ments. Get  appareil  est,  il  est  vrai,  d’un  prix  élevé,  il  exige  pour  son 
montage  des  ouvriers  spéciaux  et,  pour  être  utilisé,  des  cuisiniers  ayant 
reçu  une  éducation  particulière.  Mais  lorsqu’il  fonctionne  pour  un 
bataillon  complet,  il  consomme  peu  de  combustible  et  l’économie  aug- 
mente avec  le  nombre  des  rationnaires  ; il  est  spécialement  indiqué 
pour  les  gros  effectifs  à peu  près  constants.  On  a proposé  d’installer  les 
marmites  d’un  bataillon  au  centre  d’une  construction  qui  comprend  à 
la  périphérie  quatre  pavillons  disposés  en  croix  et  reliés  par  quatre  salles 
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OU  galeries  ; les  pavillons  renfermenl  l’un  des  magasins  pour  chacune 
des  quatre  compagnies,  le  second  qui  lui  fait  face  le  matériel  nécessaire 
pour  la  préparation  du  café,  Jes  deux  autres  des  laveries  ; les  quatre 
galeries  servent  d’abri  pour  l’éplucliage  des  légumes  et  pour  les  distri- 
butions qui  se  font  ainsi  rapidement  et  sans  confusion,  étant  facilitées  du 
reste  par  des  tables  roulantes  qui  transportent  les  aliments,  pour  chaque 
compagnie,  depuis  les  marmites  jusqu’aux  galeries.  Ces  dispositions  émi- 
nemment avantageuses  permettent  une  très  grande  propreté.  La  cuisine 
à vapeur  sera  particulièrement  indiquée  lorsqu’il  existera  dans  la  caserne 
des  générateurs  de  vapeur  utilisés  pour  d’autres  emplois,  tels  que  chauf- 
fage des  locaux  d’habitation,  des  bains,  production  de  lumière  électrique, 
élévation  d’eau,  etc. 

Le  système  Lamoureux  est  un  fourneau  en  brique  qui  loge  quatre 
marmites,  un  bouilleur  à eau,  un  appareil  à café  et  des  fours  à rôtir.  11 
a pour  lui  son  bon  marché  relatif  mais  le  foyer  ne  mesure  pas  la 
dépense  du  combustible  proportionuellement  à l’effectif  à nourrir. 

L’appareil  Déglise  est  de  forme  circulaire  ; il  comprend  un  fourneau 
élevé  de  0'",15  au-dessus  du  sol  par  quatre  pieds  en  fonte,  avec  son 
foyer,  son  conduit  et  deux  fours  à rôtir.  Sur  ce  fourneau  se  pose  un 
appareil  en  cuivre,  transportable  à l’aide  de  poignées  et  qui  est  cons- 
titué par  des  réservoirs  d’eau  chaude,  une  cafetière  et  des  marmites. 
Les  gaz  chauds  circulent  entre  ces  différents  récipients. 

L’appareil  Malen  est  pourvu  des  memes  organes  et  a une  forme  ana- 
logue. 

Les  fourneaux  Déglise  et  Malen  sont  d’une  construction  simple  et 
assez  portatifs  pour  pouvoir  être  utilisés  dans  les  camps  et  peut-être 
même  en  manœuvres.  On  leur  a reproché  d’exiger  un  temps  trop  long 
pour  la  cuisson  des  rôtis.  Une  épaisseur  moindre  donnée  aux  foyers 
parerait  sans  doute  à ce  défaut  (Gœtschy),  mais  aurait  peut-être  l’incon 
vénient  de  porter  trop  rapidement  les  aliments  à une  température  élevée. 

Le  moment  n’est  peut-être  pas  éloigné  où,  dans  les  casernes  éclairées 
par  l’électricité,  on  pourra  installer  des  fourneaux  électriques  pour  la 
cuisson,  quelques  appareils  culinaires  électriques  semblent  se  présentei 
dans  des  conditions  réellement  pratiques  et  être  d’un  maniement  vérita 
blement  simple  et  économique. 

S’il  est  nécessaire  que  la  cuisson  détruise  les  parasites  de  la  viande 
(cysticerques,  trichines,  etc.)  lesquels  ne  résistent  pas  à une  température 
supérieure  à 60",  il  convient  de  ne  pas  exagérer  la  chaleur  à laquelle  a 
lieu  la  cuisson  des  aliments. 

J.  .leannel  {loc.  cü.),  après  une  série  d’expériences,  a montré  que  la 
coction  des  viandes  et  légumes  frais  ou  secs  se  fait  très  bien  à la  tempé- 
rature de  96°.  La  coction  à cette  température  exige,  il  est  vrai,  un  peu 
plus  de  temps  que  la  coction  à 100°  ; sous  la  pression  de  0,76,  la  diffé 
ronce  est  de  16  à 16  ou  14  pour  la  viande  de  bœul  bouillie  et  dans  le 
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raj3porl  do  o à 4 environ  pour  les  pommes  de  terre  et  les  légumes  secs, 

I mais  réconomie  de  combustible  par  la  coction  à une  température  au- 
, dessous  de  celle  de  l’ébullition  de  l’eau  est  d’environ  40  p.  100  lorsqu’on 
, opère  sur  un  fourneau  ordinaire,  dans  le  rapport  de  35  p.  100  avec  un 
I fourneau  à gaz  et  de  plus  le  rendement  en  viande  cuite  distribuable  est 
.1  augmentée  de  3 à 6 p.  100  et  celui  en  bouillon  de  10  p.  100.  Il  a établi 
1 le  tableau  suivant  : 

Température.  Temps  nécessaire  à la  coction. 


I Pommes  de  terre 100°  45  minutes. 

Id.  95®  1 heure. 

I Haricots  secs  et  pois  cassés. . 100°  2 heures  10’  (après  avoir  trempé  dans  l’eau  tiède 

pendant  30’). 

Id.  ..  95°  2 heures  50’  (dans  les  mêmes  conditions). 

L Lentilles 100°  2 heures  55’  (dans  les  mêmes  conditions). 

Id 93°  3 heures  (dans  les  mômes  conditions). 


Kariéiew,  dans  une  conférence  faite  à Saint-Péterbourg  en  avril  1880 
( (Revue  militaire  de  l'étranger^  XVIP  volume,  p.  398),  ne  visant  plus, 
I comme  Jeannel,  la  préparation  de  la  viande  bouillie,  a fait  remarquer 
I qu’une  viande  peut  être  amenée  à point  sans  qu’on  la  soumette  à une 
; température  supérieure  à 80“,  et  qu’on  l’obtient  alors  succulente  et  tendre, 
; sans  désagrégation  des  fibres,  tandis  qu’au-dessus  de  100°,  le  tissu  mus- 
I culaire  se  contracte  et  se  dessèche.  Pour  cuire  le  poisson,  il  suffit  de 
' 70°.  En  outre  quand  les  aliments  ont  été  cuits  lentement  et  à une  chaleur 
i modérée,  on  peut  les  maintenir  longtemps  à une  même  température  sans 
I qu’ils  éprouvent  de  nouvelles  modifications.  Ainsi  la  viande  cuite  à 85° 
1 et  exposée  longuement  à cette  même  température,  change,  d’aspect  : elle 
: se  ramollit,  ses  fibres  se  séparent  légèrement  mais  ne  changent  plus  de 
structure.  De  ses  expériences  de  digestion  artificielle  l’auteur  russe 
conclut  que  la  partie  fibreuse  de  la  viande  se  transforme  plus  facilement 
en  peptone  lorsqu’elle  n’a  pas  été  trop  chauffée.  Sous  l’influence  d’une 
trop  forte  chaleur  la  graisse  se  décompose  en  glycérine  et  en  acides 
gras  insolubles  à la  température  de  40°  environ,  à laquelle  se  fait  la 
digestion  stomacale. 

Dans  ces  intéressantes  recherches,  on  ne  s’est  pas  préoccupé  de  l’abo- 
lition de  la  virulence  des  bacilles  que  peuvent  renfermer  les  aliments, 
notamment  la  viande.  Koch  estime  que  100°  sont  nécessaires  pour  détruire 
la  virulence  du  bacille  tuberculeux,  mais  Arloing  et  Chauveau  ont  montré 
qu’elle  était  bien  diminuée  dès  75°,  et  s’il  est  indispensable  d’atteindre  au 
ii¥)ins  cette  température,  nous  resterons  d’aecord  avec  J.  .leannel  et 
Kariéiew  .sur  l’utilité  d’une  élévation  lente  et  progressive  de  la  tempé- 
rature pendant  la  cuisson,  et  surtout  la  cuisson  des  viandes,  afin  de  ne 
pas  coaguler  leur  albumine.  Du  reste,  si  l’on  avait  affaire  à de  la  viande 
douteuse  on  pourrait  toujours,  avec  les  fourneaux  nouveaux,  atteindre 
lorsqu’on  le  voudrait,  une  température  de  100°  et  au-dessus. 
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Il  laut  remarquer  aussi  que  la  viande  portée  à une  température  trop 
élevée  subit  une  perte  de  poids  exagérée. 

La  cuisson  de  la  viande  salée,  qu’elle  se  fasse  à l’étouffée  ou  dans 
l’eau  portée  à l’ébullition  fait  éliminer  une  certaine  quantité  du  sel  qui  a 
servi  à la  conservation  et  rend  par  conséquent  plus  facile  la  digestion 
de  cette  viande.  Néanmoins  le  déchet  qu’entraîne  la  cuisson  pour  ces 
sortes  de  conserves  est  en  somme  plus  considérable  encore  que  pour  la 
viande  non  salée  (1),  et  cette  dernière  gagnera  toujours  en  valeur  nutri- 
tive à être  plutôt  rôtie  que  bouillie  ou  cuite  à la  vapeur. 

En  attendant  que  les  casernes  soient  pourvues  des  appareils  que 
nous  avons  indiqués,  tous  les  chefs  de  corps  se  sont  ingéniés  pour 
perfectionner  les  anciens  fourneaux  mis  à leur  disposition.  C’est  ainsi 
qu’à  Montpellier,  au  122®  régiment  d’infanterie  de  ligne,  on  a transformé 
un  fourneau  François  Vaillant,  ancien  modèle,  destiné  à un  bataillon,  de 
façon  à rendre  facile  la  cuisson  des  ragoûts  qui  était  fort  laborieuse  dans 
les  marmites  du  fourneau  primitif  et  qui  ne  pouvait  d’ailleurs  se  faire  en 
même  temps  que  la  soupe.  A ce  régiment,  les  rôtis  sont  préparés,  comme 
nous  l’avons  dit,  dans  un  four  qui  sert  aussi  à la  cuisson  du  pain  de 
soupe  du  régiment.  Les  améliorations  de  ce  genre  sont  particulièrement 
recommandées  par  la  circulaire  ministérielle  du  5 février  1894. 

Au  94®  de  ligne  on  a employé  pour  le  rotissage  des  viandes  un  fourneau 
très  simple,  en  tôle,  formé  essentiellement  d’une  poêle  horizontale  placée 
au-dessus  d’un  foyer  également  horizontal,  chauffé  au  charbon  de  bois, 
Le  prix  total  de  l’appareil,  suffisant  pour  un  bataillon,’ n’a  été  que  de  2o 
(A.  Boucher).  Les  résultats  ont  été  excellents  malgré  l’aspect  primitif  de 
cet  ustensile. 

Colombier  insistait  déjà  sur  l’utilité  de  faire  préparer  les  repas  militaires 
par  les  hommes  les  plus  aptes  à ce  service  lorsqu’il  disait  : « Il  n’est  pas 
possible  qu’en  changeant  tous  les  jours  de  main  pour  la  préparation  d( 
l’ordinaire,  il  n’arrive  pas  qu’il  soit  souvent  apprêté  d’une  manière  nui- 
sible à la  santé,  parce  que  tous  les  hommes  n’ont  pas  la  même  aptitude 
pour  ce  genre  de  travail  et  qu’il  y en  a d’ailleurs  qui  n’y  portent  pas  h 
soin  nécessaire  (1)  ».  Aujourd’hui,  dans  chaque  compagnie  ou  fractior 
de  compagnie,  un  soldat  est  chargé  de  la  préparation  et  de  la  cuisson  des 
aliments.  Le  même  soldat  ne  peut  rester  en  fonctions  pendant  plus  d( 
trois  mois,  il  ne  doit  pas  y être  appelé  deux  fois  dans  la  même  année 
La  circulaire  ministérielle  du  5 février  1894  prescrit  qu’on  veille  à cc 
que  ce  relèvement  se  fasse  exactement  et  soit  réglé  de  manière  que 
chaque  unité  posseMe,  à la  mobilisation,  un  nombre  suffisant  d’hommes 
à qui  leur  passage  dans  les  fonctions  de  cuisinier  aura  permis  d’apprendre 

I 

(1)  V.  I)’’  Fr.  Nothw'Ang,  Ueber  die  Verimderuiif/,  welche  frisches  Fieich  und  Pocket- 
f'ieisch  heiin  Kochen  und  Dunsten  erleiden  (Arch.  /'.  Uygiene,  1893,  t.  X^1II,  p.  80). 

(i)  COLOMiiiEH,  Préceptes  sur  In  santé  des  gens  de  guerre,  Paris,  H7.”). 
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. la  préparation  des  aliments.  Touterois,  dans  chaque  bataillon  ou  par  deux 
escadrons  ou  batteries,  un  cuisinier  de  profession  remplit  les  fonctions 
de  cuisinier  en  chef  et  peut  être  maintenu  en  permanence.  Il  est  chargé 
de  guider  et  de  former  les  autres  cuisiniers  tout  en  exerçant  Ini-même 
I l’emploi  de  cuisinier  d’une  compagnie.  Il  est  appelé  alternativement  tous 
; les  trois  mois  à la  cuisine  d’une  unité  différente  (décret  du  2Ü  octobre 
1892).  Chaque  unité  doit  posséder  en  outre,  à la  mobilisation,  un  boucher 
ï sachant  au  moins  dépecer  la  viande  et  deux  boulangers. 

En  Angleteiie,  au  camp  d Aldershot,  il  existe  une  école  de  cuisiniers 
I militaires  chargée  d’en  dresser  pour  les  différents  corps.  En  Hussie,  on 
i attache  une  grande  importance  à cette  partie  du  service. 

La  propreté  des  cuisines  et  des  cuisiniers  se  rattache  d’une  façon 
I étroite  à l’hygiène  alimentaire  et,  comme  ledit  Antony,  « avoir  des  cuisi- 
niers toujours  propres  dans  une  cuisine  régimentaire,  est  un  idéal  qu’il 
n’est  possible  d’entrevoir  que  dans  des  locaux  convenablement  amé- 
I nagés.  La  responsabilité  en  cette  matière  est  difficile  à établir.  Les 
.cuisines  sont  souvent  mal  éclairées,  les  hommes  n’ont  qu’un  local  pour 
, préparer  les  aliments  et  laver  les  ustensiles.  Les  cuisines  sont  envahies 
. et  souillées  à plusieurs  reprises  dans  le  jour  par  les  militaires  qui  viennent 
. chercher  leur  gamelles  et  qui  entraînent  avec  eux  les  houes  des  cours. 

I D'autre  part,  le  linge  de  cuisine  est  trop  parcimonieusement  distribué. 

I Gliaque  employé  devrait  toujours  avoir  deux  vêtements  de  travail  : l’un, 

I très  propre  au  moment  de  la  préparation  des  aliments,  l’autre  destiné  à 
I le  vêtir  lorsqu’il  procède  au  nettoyage  des  gamelles  ou  à tel  autre  ouvrage 
I de  ce  genre  (1).  » 

Le  règlement  d octobre  1893  alloue  à chaque  employé  de  la  cuisine 
I une  collection  de  trois  tabliers  et  de  trois  calottes. 

Les  ustensiles  réglementaires  des  cuisines  comprennent,  outre  les 
marmites,  des  seaux,  des  tables,  etc.  Le  règlement  de  1887  prévoit, 
pour  la  préparation  des  repas  variés,  des  terrines,  bidons,  etc.,  d’une 
valeur  totale  de  5^,85,  pour  une  compagnie.  11  est  désirable  qu’on  ajoute 
a cette  nomenclature  des  appareils  qui  jiermettent  de  nettoyer  et  décou- 
per les  légumes  avec  rapidité  et  économie  et  particnlièrement  les  pèle- 
pommes  de  terre  qui  remplaceraient  avantageusement  les  corvées  em- 
ployées à ce  travail. 


Le  calé  est  généralement  préparé  à l’aide  d’un  appareil  couramment 
appelé  percolateur.  Ce  fut  d’abord,  dit  Corbin  {loc.  cit.),  la  cafetière 
Dagand,  qui  se  compose  essentiellement  d’un  bouilleur  reposant  sur  un 
ourneau  et  d’nn  saturateur  reliés  par  un  tuyau  qui  débouche  au  sommet 
du  saturateur  et  plonge  jusqu’au  fond  du  houilleur.  Celui-ci  est  hermé- 
tiquement fermé,  de  façon  que  l’eau,  une  fois  en  ébullition,  passe,  par 


(t)  Antony,  Alimentation  dam  les  corps  de  troupe  LArchive<^ 
pharmacie  mitilaires.  1884,  l.  IV,  p.  ;i49.) 


de  médecine  et  de 
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le  seul  eriel  de  la  vapeur,  du  (‘ourneau  dans  le  saturateur.  Lorsqu’elle  y 
arrive,  elle  tombe  dans  un  premier  filtre  qui  contient  le  marc  de  café 
provenant  de  la  veille,  puis  dans  un  second  renfermant  le  café  fraîche- 
ment moulu.  Un  robinet  placé  au  bas  du  saturateur  permet  d’en  tirer 
l’infusion  de  café.  Le  sucre  y est  introduit  par  une  ouverture  fermée  en 
temps  normal  par  un  tampon.  Des  tubes  gradués  indicateurs  de  niveau 
font  connaître  la  quantité  de  liquide  contenu  dans  le  récipient;  par 
l’observation  de  ces  tubes,  le  cuisinier  peut,  à son  gré  et  au  moyen  du 
robinet  d’échappement  de  vapeur,  limiter  le  volume  d’eau  à faire  passer 
dans  le  saturateur.  Enfin  des  soupapes  à ressort  empêchent  la  tension 
de  la  vapeur  de  croître  jusqu’à  la  rupture  du  bouilleur. 

Cette  cafetière  a cédé  la  place  à la  cafetière  à circulation  de  Malen, 
dont  on  possède  actuellement  deux  modèles  dits  de  1876  et  de  1879. 
L’introduction  réglementaire  de  cet  appareil  dans  toutes  les  casernes 
a fait  cesser  la  préparation  du  café  dans  les  marmites  à soupe  et  permis, 
grâce  à la  bonne  utilisation  des  principes  du  café,  de  diminuer  la  quan- 
tité de  l’allocation  réglementaire  de  cette  denrée  sans  détriment  de  la 
qualité  de  la  boisson  obtenue. 

L’étamage  des  ustensiles  de  cuisine  doit  être  vérifié  tous  les  trois  mois 
au  moins  et  renouvelé  dès  que  la  nécessité  en  est  reconnue.  Il  sera  fait 
à l’étain  fin  contenant  au  maximum  0fr'‘',50  de  plomb  pour  100*-''’  d’étain. 
(Circulaire  ministérielle  du  21  août  1890). 

A défaut  de  vaisselle,  dont  les  corps  sont  autorisés  à se  fournir  (Note 
ministérielle  du  13  septembre  1886  et  règlement  du  23  octobre  1887), 
et  dont  la  plupart  sont  pourvus,  on  fait  usage  de  la  gamelle  individuelle. 
C’est  un  récipient  en  fer  battu  muni  d’un  couvercle  et  de  deux  petites 
anses  mobiles  à l’une  desquelles  est  fixée  une  chaînette  qui  retient  le 
couvercle,  d’une  contenance  de  U, 300  pour  les  fantassins,  de  l‘,500  pour 
les  cavaliers. 

C’est  dans  cette  gamelle  aussi  qu’on  transporte  les  aliments  des 
hommes  de  garde. 

Il  avait  été  décidé  qu’elle  serait  remplacée  par  le  nécessaire 
C’est  une  sorte  de  marmite  ayant  la  même  forme  générale  que  la  grande 
marmite  de  campement  et  comprenant,  comme  elle,  un  couvercle.  Ce 
couvercle  est  muni  d’une  poignée  mobile.  L’appareil  Bouthéon  était 
destiné  à servir  à la  fois,  en  campagne,  de  gamelle  pour  la  cuisson  et  de 
marmite  individuelle.  Mais  il  est  appelé  à disparaître  de  uos  approvision- 
nements de  matériel. 

B.  Cantines.  — Mess.  — Casinos.  — En  temps  de  paix,  nos  sous- 
officiers  prennent  généralement  leurs  repas  à la  cantine. 

La  cantine  est  dirigée  par  la  femme  d’un  militaire  du  régiment  à 
laquelle  le  colonel  a délivré  une  commission  qui  lui  donne  l’autorisation 
de  nourrir,  suivant  des  tarifs  fixés  par  lui,  et  à des  tables  séparées,  les 
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. sous-ol'l'icicrs  ainsi  que  les  caporaux  ou  soldais  autorises  à no  pas  viviï* 
, à l’ordinaire.  Il  est  permis  aussi  à la  cantinière  de  tenir,  dans  le  quartier, 
des  débits  de  boissons  et  de  denrées  alimentaires  à l’aide  desquels  un 
certain  nombre  d’hommes  améliorent  l’alimentation  réglementaire.  Tous 
les  Irais  d’exploitation,  sauf  le  prix  du  lover  du  local  occupé,  sont  à la 
(charge  de  la  cantinière. 

Dans  ces  conditions,  une  surveillance  rigoureuse  de  la  part  du  comman- 
Idcment  etdes  médecins  est  indispensable  pour  que  la  qualité  des  aliments 
■ vendus  dans  les  cantines  reste  convenable.  De  plus,  il  est  souvent 
(regrettable  que  l’espace  concédé  à ces  établissements,  tant  pour  les 
cuisines  et  leurs  dépendances  que  pour  les  salles  réservées  aux  cousom- 
imateurs,  soit  beaucoup  trop  exigu  et  mal  aménagé,  d’où  des  inconvé- 
nients hygiéniques  sur  lesquels  il  est  inutile  d’insister.  Aussi  la  circulaire 
:déjà  plusieurs  fois  citée  du  5 février  1894,  recommande-t-elle  d’encou- 
j-ager  la  création  de  mess  et  de  cercles  pour  les  sous-officiers,  partout  où 
des  ressources  du  easernement  en  permettront  l’installation. 

Dans  les  casernes  anglaises,  les  eantines  sont  très  généralement  bien 
linstallées  et  très  propres  ; elles  sont  organisées  sur  le  pied  des  sociétés 
coopératives  et  le  gérant,  ancien  sous-officier  retraité,  reçoit  des  appoin- 
itcments,  au  lieu  de  chercher  à réaliser  des  économies  sur  la  vente  des 
iinarchandises.  L’État  lui  avance  tout  le  matériel  dont  il  a besoin,  ses 
comptes  sont  examinés  par  des  officiers  qui  statuent  sur  les  aehals  et 
imandatent  les  dépenses,  de  telle  sorte  que  les  militaires  ont  la  certitude 
de  trouver  chez  le  cantinier  des  aliments  de  très  bonne  qualité. 

Le  plus  souvent  nos  ol liciers  non  rnai’ies,  groupés  par  grades,  vivent 
en  pension  chez  des  restaurateurs  de  la  localité,  les  officiers  mariés 
■prennent  leurs  repas  chez  eux  : quelquefois  les  officiers  mangent  par 
■régiment  en  un  mess  dirigé  par  un  gérant  à leur  solde,  ou  en  popote, 
l’im  d’eux  s’occupant  de  la  gestion  de  l’alimentation. 

Ln  Allemagne  et  en  Angleterre  le  système  des  easinos  ou  des  mess 
est  plus  répandu  que  chez  nous  et  ces  établissements,  plus  luxueusement 
installés  dans  des  locaux  appartenant  à l’Etat,  que  la  plupart  de  nos 
cercles  militaires,  procurent  aux  officiers  des  facilités  de  vie  et  des  sécu- 
rités d’hygiène  alimentaire  dont  ne  jouissent  pas  toujours  les  officiers 
célibataires  dans  nos  petites  comme  dans  nos  grandes  garnisons. 


§ II.  — PRÉPAKATION  DES  ALIMENTS.  — ALl.MENTATION  VARIÉE. 

— REPAS 


A.  En  garnison.  — .lusque  dans  ces  dernières  années  la  soupe, 
ormée  de  bouillon  de  bœuf,  de  légumes  et  de  pain,  et  la  viande  bouillie 
ont  été  les  seuls  mets  régulièrement  fournis  à nos  soldais,  à chacun  de 
leurs  deux  repas  journaliers. 
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Cette  monotonie  de  ralimentation  par  l’emploi  exclusii  d’une  prépara- 
tion utilisant  mal  les  produits  assimilables  de  la  viande,  avait  depuis 
fort  longtemps  préoccupé  les  hygiénistes  militaires.  Le  b mars  1830,  le 
ministre  de  la  guerre  approuvait  une  Instruction  du  service  de  santé  des 
armées,  qui  conseillait  une  certaine  diversité  dans  le  choix  des  aliments 
du  soldat.  C’est  à cette  instruction  qu’il  faut  faire  remonter  les  premiers 
essais  de  repas  variés  dont  la  forme  primitive  a été  le  ragoût  (bœuf  on 
mouton  cuit  avec  des  légumes,  rata)  qui  ne  tarda  pas  à remplacer,  une 
ou  plusieurs  fois  par  semaine,  l’usage  bi-journalier  de  la  soupe  et  du 
l)œuf  bouilli.  Les  efforts  individuels  des  médecins  de  nos  régiments, 
agissant  sur  l’esprit  des  officiers  de  troupe  pour  montrer  les  inconvé- 
nients de  l’uniformité  de  l’alimentation  et  de  la  faible  valeur  nutritive 
du  bouillon,  les  écrits  publiés  par  eux  sur  cette  question  ainsi  que  leurs 
conférences  dans  les  corps  de  troupe,  ont  amené  des  tentatives  pins 
ou  moins  heureuses  d’alimentation  variée  et  ont  transformé  petit  à petit 
un  certain  nombre  de  commandants  de  compagnie,  d’escadrons  ou  de 
batterie  en  promoteurs  zélés  de  la  doctrine  nouvelle.  De  son  côté,  le 
général  Davout,  duc  d’Auerstaëdt,  dans  la  19“  puis  dans  la  4“  division, 
faisait  préparer  des  repas  variés,  et  une  circulaire  du  31  octobre  1879, 
(non  insérée  au  Journal  militaire  officiel)  indiqua  les  moyens  pratiques 
d’assurer  ce  mode  d’alimentation.  Le  décret  du  28  décembre  1883  pres- 
crit formellement  de  varier  l’alimentation.  Les  travaux  d’Antony  et 
surtout  ceux  de  Schindler,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  vinrent 
donner  une  nouvelle  impulsion  aux  tentatives  partielles.  Enfin  le 
2 décembre  1883,  puis  le  29  juin  1880,  des  décisions  ministérielles 
portées  à la  connaissance  de  tous,  autorisèrent  définitivement  les  repas 
variés  qui  sont  aujourd’hui  prescrits  par  le  décret  et  le  règlement  du 
23  octobre  1887  sur  la  gestion  des  ordinaires  et  par  le  décret  du 
20  octobre  1892,  portant  règleineni  sur  le  service  intérieur  des  corps  de 
troupe. 

Les  repas  variés  sont  compris  par  le  règlement  de  la  façon  suivante  ; 
Le  matin  avant  le  travail,  café  avec  du  pain.  Vers  dix  heures,  la  soupe 
(bouillon  de  bœuf,  bœuf  bouilli,  légumes).  Le  soir,  vers  cinq  heures,  une 
des  préparations  indiquées  dans  les  annexes  du  règlement  de  1880  : 
soupe  maigre  et  salade  de  saison  ; soupe  et  salade  de  légumes  ; soupe 
maigre  et  haricot  de  mouton  ; soupe  maigre  et  hachis  de  viande  aux 
haricots  : soupe  maigre  et  ragoût  de  bœuf,  ou  bien  une  préparation 
analogue,  ou  bien  encore  du  lard,  des  salaisons  ou  des  conserves  qui  sont 
distribués  de  temps  en  temps,  pour  assurer  leur  remplacement  successif 
dans  les  approvisionnements  de  réserve. 

La  préparation  du  bouillon  a été  étudiée  par  les  chimistes  qui  admet- 
tent que,  pour  faire  de  la  soupe  un  aliment  aussi  avantageux  que  possible, 
il  est  nécessaire  tout  d’abord  de  proportionner  l’eau  mise  à la  marmite 
au  poids  de  la  viande  ; le  feu  doit  être  conduit  modérément,  même  au 
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Il  moment  de  rébiillition,  pour  ne  pas  coaguler  l’albumine,  et  en  tout  cas 
i:i  après  rébulhtion,  pour  ne  pas  faire  évaporer  les  principes  aromatiques 
i Depuis  1843,  il  est  prescrit,  avant  de  tremper  la  soupe,  de  tamiser  le 
bouillon  a travers  une  passoire  en  fer  blanc,  des  accidents  mortels  étant 
s survenus  par  l’introduction  de  fragments  d’os  dans  les  voies  digestives 
Le  médecin-major  Schindler  a montré  comment,  avec  les  ressources 
i,  budgetaires  de  l’ordinaire,  on  peut,  en  variant  les  préparations  culinaires 

i constituer  un  régime  alimentaire  rationnel,  et  dont  les  éléments  sont  bien 
combinés. 

Il  part  de  ce  principe  que  la  ration  d’entretien  doit  renfermer  : 
V.Vlbiiminoïdes  assimilables 85gr.  | 


• Graisse 

illlydro-carbonés 


Correspondaiil  à 2.470  calories. 


■et  que  la  ration  d’un  soldat  travaillant  dix  heures  par  jour  doit  combiner 
' es  aliments  de  manière  à ce  qu’ils  fournissent  approximativement  un 
•irendement  de  : albumine,  140*^'-;  graisse,  55^-  liydro-carbonés,  500^^1). 

Etant  donné  que  l’Etat  fournit  la  partie  fixe  de  la  ration  : pain  de 
imunition  et  viande,  et  que  l’ordinaire  achète  la  partie  variable  à l’aide 
cl  une  somme  qui  n’est  jamais  inférieure  à 0^,20  par  homme,  on  peut 
constituer  des  repas  variés  comme  il  suit. 

La  portion  fixe  représente  : 


Bœuf  maigre  désossé,’ 240gr. 
’ain,  750gr 


Total. 


Albuminoïdes. 

Graisse. 

52gr, 

562gr,16 

51  , 

5 ,25 

103  ,56 

7 ,41 

392gr,25 
392  ,25 


La  portion  variable  devra  donc  fournir  comme  appoint  : 
Albuminoïdes,  36f--,44  ; graisse,  47>-'‘-,59  ; hydro-carbonés,  lOJb'--  75 
Le  pain  de  soupe  et  les  légumes  achetés  avec  les  fonds  de  l’ordinaire 
^ombleront  lacilement  le  déficit  en  albuminoïdes  et  en  hvdro-carbonés. 


7ogr  de  pain  de  soupe  renl'erment. . 
OOgr  de  pommes  de  terre  renferment. 
20gr  de  haricots  secs  renferment. 


Total. 


•Albuminoïdes. 

Graisse. 

Hydro-carbonés. 

5gr,10 

0gr,52 

39gr,22 

6 ,54 

0 ,66 

69  ,72 

24  ,70 

1 ,83 

56  ,91 

36  ,44 

3 ,01 

165  ,85 

_ d ceux  donnes  par  les  vivres  de  la  portion  fixe 

onstituent  un  total  général  de  : 

Albumiuoïdes,  140-';  graisse,  IOs',42  ; liydro-carboués,  338“', 10. 

evanl  (Uro*’ couiblet,  pour  arriver  à la  raliou  iiuiiquce  coumie 
e^alU  , t,e  celle  du  soldat  en  temps  <le  paix,  que  44k',38  de  graisse. 
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ür,  au  prix  moyen  du  kilogramme  : pain,  0^'',28,  pommes  de  terre, 
O^^Oy,  haricots  secs,  la  partie  variable  de  la  ration  que  nous  avons 

indiquée  coûterait  au  total  0f%08(5(i. 

En  délalquant  cette  somme  des  0^%2Ü  fournis  par  le  versement  indi- 
viduel, il  reste  un  capital  disponible  de  üf'’,Hll4.  Si  l’on  en  retrancliei 
pour  subvenir  aux  dépenses  accessoires  qui  incombent  à l’ordi- 
naire, il  ne  reste  en  fin  de  compte  qu’une  disponibilité  s’élevant  £u 
Ü'^'’,09d4  pouvant  être  ulilisée  à l’achat  des  44*-'‘’,o8  de  graisse  qui  font 
défaut. 

Cette  quantité  d(ï  graisse  se  trouve  dans  : 

Fromage  de  Neurdiittel 78gr,  coûtant  0fr,249 

Porc  frais  gras  105  — 0 ,136 

Lard  salé  dWmérique 60  — 0 ,066  i 

Saindoux  d’Amérique  oO  — 0 ,055  ■ 

et  il  semble  que  l’usage  d’un  saindoux  bien  choisi  est  en  quelque  sorte 
la  clef  de  voûte  de  l’usage  permanent  et  méthodique  des  repas  variés. 
Une  question  dont  se  sont  souvent  préoccupés  les  hygiénistes  mili-i 
taires,  c’est  celle  de  la  qtiantité  de  pain  allouée  au  soldat.  11  est  constant! 
que  lorsque  l’alimentation  n’est  pas  suffisamment  variée,  un  certaini 
nombre  d’hommes  ne  mangent  pas  la  ration  journalière  de  750'-’'’  qui) 
leur  est  allouée  : alors  ou  bien  ils  le  vendent,  quoique  cette  vente  leuij 
soit  interdite,  ou  bien  ils  le  gaspillent  et  le  jettent.  Lorsque  le  soldai 
reçoit  du  fromage  ou  des  aliments  qui  lui  facilitent  l'usage  du  pain,  il 
consomme  généralement  sa  ration  presqu’en  entier.  Peut-être  lorsque 
les  hommes  prennent  leurs  repas  dans  des  réfectoires,  serait-il  possible, 
après  avoir  prélevé  la  part  de  pain  des  hommes  de  garde  pour  la  leui 
envoyer  dans  les  postes,  de  mettre  le  reste  en  commun,  et  de  ne  fairq 
d’approvisionnement  que  pour  les  quantités  réellement  consommées.  AJ 
l’école  de  Saint-Cyr,  depuis  plusieurs  années,  au  lieu  de  distribuer  le  pairj 
sous  forme  de  ration  journalière  individuelle,  les  élèves  reçoivent  Id 
pain  à discrétion,  et  l’expérience  a démontré  qu’en  fin  d’année  la  quantité 
totale  allouée  n’était  pas  distribuée,  bien  qu’à  certaines  périodes  elk: 
soit  dépassée.  11  en  est  de  même  à l’école  du  service  de  santé  militaire  i 
L’alimentation  du  soldat  dépend  en  réalité  d’un  certain  nombre  d’éléi 
ments,  dont  tous  ne  sont  pas  modifiables  au  gré  de  ceux  qui  ont  missior' 
de  veiller  à la  noui’riture  des  hommes.  La  gestion  plus  ou  moins  habile 
de  l’ordinaire,  l’emploi  plus  ou  moins  judicieux  des  denrées,  la  com- 
position plus  ou  moins  rationnelle  des  menus,  ont  nn  rôle  capitali 
l’examen  rigoureux  des  denrées  au  moment  de  la  réception  et  plus  parti- 
culièrement la  qualité  de  viande,  de  laquelle  dépendra  son  rendement 
auront  une  importance  non  moins  grande  ; puis  interviendra  enfin  l’ha' 
bileté  professionnelle  du  cuisinier. 

Dans  certains  régiments,  l’alimentation  est  devenue  vraiment  trèû 
l)onne.  Ainsi  aux  Sapeurs-jmmpiers  de  la-  ville  de  Paris,  ceux-ci  recc- 
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' raient,  déjà,  avant  1888,  au  lieu  de  la  ration  habituelle  de  300>-''-  de 
• viande,  et  a la  suite  d’un  rapport  du  médecin  chef  de  service, 

I L.  Millet,  la  solde  des  hommes  a été  augmentée  de  Qf'-jiO  à verser  à l’or- 
dinaire, ce  qui  permet  de  leur  allouer  /lOOf-'*-  de  viande  et  une  alimen- 
tation très  variée,  parfaitement  préparée  et  très  convenablement  servie. 

Dans  la  Garde  républicaine  également,  l’alimentation  ne  laisse  plus 
rien  à désirer. 

Mais  à côté  de  ces  corps  spéciaux,  que  l’on  peut  considérer  comme 
faisant  toujours  un  service  aussi  pénible  qu’en  campagne,  et  ayant 
par  suite  un  besoin  constant  d’aliments  réparateurs,  nos  régiments 
. d infanterie,  de  cavalerie,  d artillerie,  nos  sections  d’infirmiers  et  d’ou- 
\iiers,  etc.,  sont  arrives  à une  réforme  complète  de  leur  régime  alimen- 
mentaiie.  Il  est  des  corps  de  troupe,  dans  lesquels,  à certains  repas,  la 
ration  de  GOO"--  de  viande  est  dépassée,  et  qui  indépendamment  des  prépa- 
rations indiquées  par  le  règlement  de  1886,  font  un  usage  fréquent  de 
fiomage,  de  morue,  etc.,  combinant  heureusement,  les  farineux,  maca- 
ronis et  autres,  avec  la  viande  grillée  ou  apprêtée,  de  telle  sorte  qu’ils 
ont  fait  dispaiaître  ce  préjugé  d après  lequel,  si  les  repas  variés  donnent 
la  qualité,  ils  sont  incapables  de  satisfaire  l’appétit  des  hommes,  à cause 
du  petit  volume  d’aliments  qu’ils  fournissent. 

Il  } a quelques  années  encore,  au  moment  de  la  distribution,  chaque 
homme  venait  prendre  sa  gamelle  à la  cuisine,  et  mangeait  sa  soupe 
isolément,  où  il  pouvait.  Aujourd’hui,  les  aliments  sont  apportés  sur  une 
table  autour  de  laquelle  les  hommes  prennent  place.  Dans  eertaines 
garnisons,  c est  la  table  de  chambrée,  mais  dans  beaucoup  de  localités  on 
a organisé  des  réfectoires,  comme  par  exemple  dans  le  nouveau  quartier 
de  cavalerie  de  Yincennes.  Les  réfectoires  sont  prévus  par  le  règlement, 
dans  les  nouvelles  casernes  qu’on  construira  et  le  ministre  conseille  d’en 
installer  partout  où  l’espace  le  permet  (Circul.  du  5 février  I89'i).  Ils 
existent  dans  certaines  easernes  allemandes  et  anglaises,  bien  que  le  plus 
souvent,  en  Angleterre,  les  repas  se  prennent  à la  table  centrale  de  la 
chambre,  servie  av<‘C  de  la  vaisselle  qui  ne  manque  pas  d’une  certaine  élé- 
gance. En  Belgique,  la  commission  chargée  de  la  révision  du  casernement, 
a conclu  à l’adoption  des  réfectoires.  La  salle  à manger  de  la  caserne  de 
Skeppsholm,  d’après  Eklund,  reçoit  simultanément  huit  ceiits  hommes. 

L installation  des  réfectoires  dans  toutes  nos  casernes,  constituera  une 
amélioration  très  grande,  aussi  bien  pour  l’hygiène  de  la  chambrée,  que 
pour  celle  de  l’alimentation.  Le  repas  sera  moins  rapide,  plus  gai  et  l’on 

a raison  de  dire,  qu’un  repas  ayant  bonne  mine  est  facilement  « festové  », 
digéré  et  assimilé. 

C’est  Hans  ccl  ordre  d’idt’.cs  que  la  possibilité  do  donner  aux  honirnos  do 
a vaisselle  (note  ministérielle  d«  13  septembre  188(1,  règlementdn  23  oc- 
tobre 88,)  et  l’obligation  pour  eux  d’avoir  une  fourchette  (note  minislé- 
.'■lelledn  tseplenibre  1887),  conslilneni  iles  progrès  dignes  de  ren.aripie 
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H.  En  manœuvre  et  en  campagne.  — En  manœuvre  et  en  cam- 
pagne le  mobilier  culinaire  est  transporté  par  les  hommes  eux-mêmes. 
La  loi  du  4 août  1887  avait  décidé  que  les  troupes  à pied  feraient  usage  du 
nécessaire  Boulliéon  : on  devait  distribuer  en  outre  pour  quatre  hommes 
une  gamelle  de  campement,  réservoir  en  fer  battu  muni  de  deux  anses 
mobiles  en  fer;  les  troupes  à che\al,  artillerie,  train,  etc.,  devaient  se 
servir  de  la  gamelle  individuelle,  avec  des  marmites  pour  quatre  hommes 
(décision  du  l®’’  décembre  1879),  la  cavalerie,  de  la  gamelle  individuelle 
avec  la  marmite  de  peloton  (décision  du  24  juillet  1884  et  24  juillet  1885). 
Au  moment  où  nous  mettons  en  presse,  un  projet  de  loi  est  déposé  par 
le  ministre  de  la  guerre,  supprimant  la  loi  du  4 août  1887  pour  en  revenir- 
aux  ustensiles  collectifs  de  campement  (marmite  et  gamelle  à quatre 
hommes). 

La  marmite  de  campement  est  actuellement  en  fer  battu  étamé,  à section 
ovale,  elle  est  pourvue  d’une  anse  et  d’un  couvercle  à manche  qui  peut 
aller  au  feu.  Ces  ustensiles  sont  utilisés  pour  la  cuisson  des  aliments  soit, 
lorsque  la  chose  est  possible,  chez  l’habitant,  soit  en  plein  air.  Lorsqu’on 
trouvera  les  matériaux  nécessaires,  on  construira  les  fourneaux  au-dessus 
du  sol  au  moyeu  de  deux  rangées  de  pierres  ou  de  briques  placées  paral- 
lèlement, le  foyer  ayant  une  largeur  appropriée  à celle  de  la  marmite  et 
environ  0'",20  de  hauteur.  Si  l’on  a plusieurs  fourneaux  à établir,  on  les 
rapproche  de  telle  sorte  que  les  petits  murs  intérieurs  servent  de 
supports  communs  aux  marmites  de  deux  fourneux  contigus.  A défaut 
de  matériaux  permettant  de  niveler  les  fourneaux,  on  creusera  dans  le  sol 
des  trancliées  profondes  de  0"’,20  et  de  largeur  convenable  ; on  les  fera 
parallèles  et  rapprochées  le  plus  possible  pour  diminuer  le  travail  des 
cuisiniers.  Les  fourneaux  doivent  être  orientés  de  manière  à être  ouverts 
du  côté  du  vent  et  adossés  à un  -mur  ou  à un  talus  contre  lequel  on 
établit  des  cheminées  d'appel  de  0"',40  de  hauteur  environ  avec  des 
pierres,  des  briques,  ou  des  mottes  de  gazon  (instruction  ministérielle 
du  21  juillet  1889). 

La  préparation  d(‘s  repas  se  fait  par  escouade  et,  si  possible,  dans  les 
logements  des  caporaux  ou  brigadiers  (art.  21  du  règlement  du  23  octobre 
1887).  Quand  riiomme  est  logé  chez  l’habitant,  il  a « la  place  au  feu  et  à 
la  chandelle  ».  Pendant  les  routes,  le  fantassin  emporte  la  viande  préparée 
la  veille,  pour  la  manger  froide  le  lendemain  à la  grande  halte,  le  cavalier 
ne  fait  pas  de  repas  en  route. 

En  campagne,  on  se  rapprochera,  autant  que  les  circonstances  le  permet- 
tront, des  haï)itudes  prises  dans  les  garnisons,  quant  aux  heures  des  repas. 
Dans  les  marches  de  guerre,  d’après  nos  règlements,  il  n’est  pris  de  repas 
en  route  que  lorsque  la  colonne  doit  faire  un  long  trajet,  Iranchir  par 
exemple  quarante  à einquante  kilomètres  en  marchant  le  jour  et  la  nuit  : 
outre  la  grande  halte,  qui  n’a  pas  lieu  d’ordinaire  en  campagne,  on  donne 
à la  troupe,  un  repos  de  trois  à quatre  lu^ires  pendant  lequel  on  prépare 
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les  aliments  (art.  142  et  143  du  décret  du  20  octobre  1883).  « Si  l’on  ne 
..peut  pas  préparer  la  soupe,  on  fait  griller  la  viande  du  repas  du  soir  et 
on  s’assure  qu’elle  est  parfaitement  cuite,  particulièrement  la  viande  de 
porc,  qu’il  ne  faut  pas  craindre  de  faire  cuire  une  seconde  fois.  Autant 
;que  possible  on  ne  part  pas  à jeun  » (Art.  359  du  décret  du  20  octobre 
11892)  et  l’article  149  du  règlement  sur  le  service  en  campagne  dit  : ^ Les 
imités  qui  partent  après  neuf  heures  du  matin  font  le  principal  repas 
savant  de  partir.  Celles  qui  partent  avant  neuf  heures  du  matin,  1e  font 
,en  arrivant  ». 

En  campagne,  les  sous-officiers  prennent  leurs  repas  avec  les  hommes; 
des  officiers  groupés  en  popote  font  préparer  leurs  aliments  par  leurs 
'Ordonnances. 

Le  général  Lewal  (Tactique  du  ravitaillement)  fait  remarquer  que 
'pnisqu’en  garnison  on  est  arrivé  à faire  trois  repas,  il  serait  bien  étrange 
iqu’on  en  fit  moins  en  campagne,  et  il  pense  que  les  trois  repas  doivent  être 
da  règle  quand  on  est  libre  de  ses  marches,  partant  le  matin,  faisant 
ihalte  avant  midi  et  cantonnant  la  nuit  pour  repartir  à l’aube  suivante.  Il 
‘en  est  facilement  ainsi,  dit-il,  dans  les  expéditions  à petites  colonnes, 
mais  dans  les  grandes  opérations,  les  combinaisons  de  l’adversaire  et  la 
•longueur  des  colonnes  créent  des  situations  différentes  entre  les  frac- 
tions d’une  colonne,  parfois  d’une  même  unité.  Cependant  il  estime  que 
klaus  CCS  cas  encore,  on  doit  éviter  l’alimentation  anormale  et  la  rap- 
procher, au  contraire,  le  plus  possible  de  la  méthode  normale,  et  qu’il 
■convient  au  moins  de  proliter,  lorsque  les  heures  régulières  ne  peuvent 
pas  être  tenues,  de  tous  les  arrêts  pour  faire  manger  les  troupes,  sans 
oublier  ce  principe  pendant  le  combat.  « C’est  l’application  du  vieux  pré- 
cepte de  guerre  : Dormir  et  manger  toutes  les  fois  qu’on  en  trouve 
l’occasion.  C’est  plus  qu’une  règle,  c’est  la  nécessité  même  et,  en  cam- 
pagne, on  doit  manger  quand  on  peut,  l’heure  n’y  fait  rien  ».  Si  l’on 
arrive  tard  au  cantonnement,  les  hommes  se  nourriront  avec  ce  qu’ils 
auront  apporté  : soupe  maigre  rapide,  viande  grillée,  rôtie  ou  de  conserve, 
légumes  cuits  à la  graisse,  etc.,  puis  se  livreront  au  repos.  Pendant  ce 
temps,  les  cuisiniers  feront  la  soupe  grasse  qui  sera  ainsi  prête  quelle 
que  soit  l’heure  du  départ. 

Le  général  Billot,  dans  les  prescritions  générales  qu’il  a données  pour 
les  manœuvres  des  2«  et  3«  corps,  en  ‘1893,  fait  justement  remarquer 
que  pendant  les  manœuvres  la  distribution  se  faisant  régulièrement,  le 
soldat  peut  toujours  manger  la  soupe  le  soir  dans  les  cantonnements, 
conformément  à ses  habitudes  de  garnison.  « En  campagne,  il  n’en  est 
plus  de  môme  ; les  distributions  n’ont  pas  la  môme  régularité,  elles  ont 
toujours  lieu  très  tard  et  il  ne  faut  plus  trop  compter,  en  arrivant  dans 
les  cantonnements,  sur  la  soupe  du  soir.  Si  le  soldat  voulait  l’attendre,  il 
passerait  sur  pied  une  partie  de  la  nuit  et,  par  suite,  ne  jouirait  d’aucun 
repos.  11  y a là  une  éventualité  à laquelle  il  faut  se  préparer  dès  le  temps 
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de  paix.  » Cest  pourquoi  il  estime  « qu’il  serait  utile  d’habituer  les 
hommes  à faire  la  soupe  pendant  la  nuit,  manger  le  matin  avant  le 
départ.  La  viande  cuite  serait  divisée  en  deux  parts  : l’une  serait  consom- 
mée à la  grand’halte,  où  les  hommes  prendront  ensuite  le  café,  l’autre 
réservée  au  repas  du  soir  pris  dans  les  cantonnements  ; on  y ajouterait 
du  café  et,  s’il  était  possible,  du  fromage  et  des  légumes.  Les  hommes  ' 
seraient  ainsi  suffisamment  restaurés  ; ils  pourraient  se  coucher  de  bonne  i 
heure  et  auraient  toute  la  nuit  pour  se  reposer  », 

Dans  les  marches,  la  ration  de  garnison,  avant  qu’il  fût  constitué  une 
ration  de  manœuvres,  aurait  été  insuffisante  sans  les  adjonctions  que 
rend  possible  le  supplément  de  solde. 

Chaque  fois  qu’un  supplément  d’alimentation  peut  être  accordé,  il 
convient  surtout  d’augmenter  la  quantité  de  viande,  plutôt  que  de  dis- 
tribuer du  vin  (circul.  ministérielle  du  5 février  1894),  et  il  est  d’expé- 
rience qu’une  bonne  gestion  permet  d’améliorer  singulièrement  la  ration 
réglementaire  en  station. 

Lèques  rapporte  qu’au  12®  bataillon  des  chasseurs  alpins,  avec  les 
indemnités  en  argent  régulièrement  perçues,  on  a pu  donner,  en  1886, 
pendant  les  marches  précédant  les  manœuvres,  de  SbOe®  à 400^''’  de 
viande  et  en  outre  0',25  à 0',S0  de  vin  (1). 

La  soupe  a été  l’aliment  généralement  préféré  en  guerre  : si  l’alimen- 
tation variée  est  désormais  admise  dans  les  casernes,  il  faut  bien  recon- 
naître que  la  difficulté  est  grande  de  préparer  ordinairement  en 
campagne  des  ragoûts  et  même  de  la  viande  grillée  sur  des  foyers 
improvisés  en  pleine  campagne  avec  quelques  pierres  ; la  soupe,  d’autre 
part,  n’exige  pas  des  cuisiniers  experts  ; elle  a l’avantage,  bien  qu’elle 
n’utilise  pas  toutes  les  parties  alibiles  de  la  viande,  de  fournir  un 
aliment  chaud,  agréable,  légèrement  stimulant  et  de  quantité  telle,  qu’il 
calme  vite  la  faim.  Cependant  souvent  le  temps  manquera  pour  la  cuis- 
son du  pot-au-feu.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  « renverser  la 
marmite  » avant  que  la  soupe  et  la  viande  fussent  cuites  ! 

Schindler  (2),  se  plaçant  dans  les  conditions  du  soldat  en  campagne,  a 
constaté  expérimentalement  que  pour  installer  un  foyer  et  allumer  le  feu, 
il  faut  trente-cinq  minutes  ; puis,  pour  porter  à l’ébullition  4'  d’eau  dans  ' 
une  gamelle  ou  une  marmite  de  campement  vingt-huit  autres  minutes  sont 
nécessaires  : soit  une  moyenne  de  soixante-trois  minutes  ; si  on  y ajoute 
quatre  heures  pour  faire  le  pot-au-feu,  on  voit  que  plus  de  huit  heures 
sont  nécessaires  pour  préparer  les  deux  soupes  de  la  journée.  C’est  pourquoi 
il  préconise  l’emploi  habituel  des  conserves  de  viande,  de  la  graisse  et 
des  féculents.  Si  l’homme,  dit-il,  avait  à sa  disposition  une  certaine  quan- 

I 

(1)  lèques,  lilucle  sur  ihygmie  des  bataillons  alpins.  {Archives  de  médecine  et  de 
pharmacie  militaires,  1888,  t XI,  p.  269.) 

(2)  L’alimentation  du  soldat  en  campagne.  — l'aris,  1885. 
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lité  fie  Icculc  (pois,  haricots,  lentilles),  il  suiïirait,  pour  préparer  une 
. sorte  de  soupe  plus  substantielle  que  le  pot  au  feu,  de  délayer  cette  fécule 
. dans  un  peu  d’eau  froide,  puis  de  la  verser  dans  do  l’eau  bquillante  et  d’at- 
I tendre  dix  minutes;  le  soldat,  en  trempant  dans  la  soupe  ainsi  obtenue 
I telle  quantité  de  pain  qui  lui  conviendrait,  aurait,  au  bout  de  soixante- 
I treize  minutes,  uu  aliment  chaud,  préparé  aussi  vite  que  le  café.  En 
, diminuant  la  quantité  d’eau,  ou  en  y délayant  une  plus  grande  quantité 
do  fécule,  il  obtiendrait,  dans  les  mêmes  délais  ou  plus  rapidement,  une 
purée,  de  pois,  de  lentilles,  de  haricots,  qu’il  pourrait  rendre  plus  sapidc 
eu  y versant  le  jus  proveuaut  du  rôtissage  de  sa  viande. 

« En  effet,  pendant  que  l’eau  est  en  train  de  chauffer,  le  soldat  prend 
le  couvercle  de  la  marmite  de  campement  ou  même  celui  de  la  gamelle 
individuelle,  le  place  sur  le  même  foyer  allumé,  y dépose  une  partie  de  la 
graisse  en  nature  qui  fera  partie  intégrante  de  la  ration.  En  quatre  minutes 
cette  graisse  est  portée  à une  très  haute  température;  il  y met  ensuite  sa 
viande,  préalablement  désossée  et  coupée  eu  autant  de  morceaux  qu’il  y 
a d’hommes  à nourrir  au  même  feu  et,  au  bout  de  douze  autres  minutes, 
il  aura  un  rôti  légèrement  saignant,  succulent  ou,  s’il  le  préfère,  une 
viande  complètement  rôtie  au  bout  de  di.x-neuf  minutes.  Cette  viande  aura 
conservé  sou  volume  presque  entier,  son  poids  intégral  et  ne  sera  pas 
réduite  de  moitié  et  ratatinée  comme  il  arrive  quand  on  la  fait  bouillir. 
Le  jus  et  la  graisse  qui  resteront  dans  le  couvercle  seront  mélangés  avec 
la  soupe  ou  purée,  car  le  rôtissage  a eu  lieu  pendant  que  l’eau  était  en 
train  de  chauffer,  cette  double  opération  se  faisant  concurremment  dans 
le  délai  de  cinq  quarts  d’heure. 

Le  lard  peut  être  rôti  exactement  comme  la  viande,  et  il  n’eu  est  que 
meilleur. 

A défaut  de  bois  pour  faire  ce  rôtissage,  on  peut  se  servir  de  paille  ou 
d’herbes  sèches  arrachées  dans  les  champs  ou  au  bord  des  chemins,  et 
l’opération  a lieu  dans  les  mêmes  délais  de  vingt  minutes. 

Un  homme  est-il  isolé  ou  les  ustensiles  de  campement  sont-ils  perdus 
uQ  hors  d’usage  ? 11  pourra  préparer  soupe,  purée  et  rôti  avec  la  seule 
gamelle  individuelle  et  son  couvercle  ». 

Schindler  remarque  avec  raison  que  les  soldats  Irançais,  privés  de 
pain  et  de  viande,  mais  approvisionnés  de  farine,  ne  sauraient  pas  s’en 
servir  avec  la  même  facilité  que  les  soldats  d’autres  pays  accoutumés  à 
préparer  des  pâtes  ou  des  soupes  par  la  simple  cuisson  à l’eau.  Cepen- 
dant, dès  1()60,  Yauban  avait  indiqué  au  régiment  de  la  Sarre  le  moyen 
de  fabriquer  de  la  soupe  avec  des  grains  de  blé  préalablement  ramollis  par 
un  séjour  prolongé  dans  l’eau  après  ébullition  ; il  ajoutait  du  lard  et  esti- 
mait qu’  « il  est  constant  que  cette  uoui’riture  les  entretiendra  (les  soldats), 
sains  et  gaillards,  leur  donnera  de  l’embonpoint  et  des  forces,  en  leur 
conservant  la  santé.  » Le  blé  suffisait  aux  armées  romaines,  et  à Sainte- 
Hélène,  Napoléon  rêvait  d’armées  sachant  se  passer  de  tout  autre  aliinent. 


316 


PRINCIPES  D’HYGIÈNE  MILITAIRE. 


Néanmoins,  l’alimentation  préconisée  par  Schindler  ne  saurait  être 
considérée  que  comme  destinée  à remplacer  la  soupe  en  cas  de  néces- 
sité, et  nous  Rcnsons  avec  le  général  Le^val  que  cette  préparation,  au 
moins  une  fois  par  jour,  doit  rester  l’aliment  à rechercher  pour  le  soldat 
en  campagne. 

Les  indications  qui  suivent  sont  données  par  l’instruction  ministérielle 
du  21  juillet  1889,  sur  le  mode  d’emploi  du  nécessaire  Bouthéon.  Elles 
peuvent  aussi  servir  d’indication  pour  l’utilisation  des  ustensiles  à quatre. 

La  marmite  du  nécessaire  ayant  une  contenance  de  2',3/4  permet 
la  préparation  de  la  soupe  pour  deux  hommes,  du  ragoût  et  de  la  con- 
serve de  viande  pour  trois  ou  quatre  hommes,  du  café  pour  huit  ou  dix 
hommes.  La  gamelle  du  nécessaire  a une  capacité  de  l',3/4  ; elle  est 
destinée  à remplacer  dans  ses  usages  habituels  la  gamelle  individuelle  ; 
elle  peut  au  besoin  servir  à la  préparation  du  café,  mais  il  vaut  mieux 
affecter  à cet  usage  quelques  appareils,  toujours  les  mêmes.  Si  l’adoption 
du  nécessaire  avait  l’avantage  de  permettre  aux  hommes  de  vivre  isolément 
ou  par  deux,  la  préparation  des  aliments  devait  cependant  se  faire  en 
principe  par  escouade,  sous  la  surveillance  du  caporal,  et  autant  que 
possible  les  ressources  en  ustensiles  et  en  vivres  devaient  être  mis  en 
commun  par  les  hommes  de  l’escouade. 

Pour  la  préparation  de  la  soupe  avec  le  nécessaire  Bouthéon,  on 
procède  de  la  façon  suivante.  Dans  chaque  escouade , la  viande  est 
séparée  des  os,  puis  divisée  en  morceaux  suffisamment  gros  pour  que  le 
découpage  ultérieur  soit  facile  ; on  ne  s’occupe  pas  de  la  répartition  en 
portions  individuelles  qui  ne  sera  faite  que  plus  tard,  on  a soin  seule- 
ment de  proportionner  les  morceaux  à la  contenance  des  marmites.  La 
viande,  les  légumes  et  les  os  sont  cuits  séparément  dans  le*nombre  de 
marmites  nécessaire.  Les  récipients  restant  disponibles  jusqu’à  concur- 
rence du  total  d’ustensiles  qu’exige  la  préparation  des  repas  de  l’escouade, 
servent  à faire  chauffer  de  l’eau.  De  temps  en  temps,  on  remplace  le 
bouillon  par  l’eau  des  légumes  ou  des  os  et  l’on  ajoute  de  l’eau  chaude. 
Lorsque  toutes  les  denrées  sont  suffisamment  cuites,  on  les  retire,  on 
mélange  tous  les  bouillons,  on  trempe  et  l’on  répartit  les  portions.  La 
cuisson,  pour  obtenir  la  soupe,  doit  être  continue  mais  modérée  pendant 
deux  heures  et  demie  et  même  trois  heures  et  demie,  lorsque  la  viande 
a été  fraîchement  abattue  ou  lorsqu’on  emploie  des  légumes  secs. 

Les  aliments  autres  que  la  soupe  sont  préparés  d’une  façon  analogue, 
si  le  partage  des  denrées  offre  des  difficultés;  si  au  contraire  les  denrées 
peuvent  être  réparties  par  groupes  de  deux,  trois  ou  quatre  hommes  et 
môme  plus,  on  se  sert  d’une  marmite  par  groupe. 

Le  ragoût  aux  pommes  de  terre  ne  demande  que  deux'heures  à deux 
heures  et  demie  de  cuisson,  et  sa  durée  peut  être  notablement  n'duile 
pour  les  conserves  de  viandes,  potages  concentrés,  etc. 

Il  semble  que  des  règles  aussi  précises  pour  la  préparation  des  repas 
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lin  campagne  n’e.vistent  pas  dans  toutes  les  armées,  puisque  le  colonel 
iiutricliien  Laymann  réclame  des  instructions  à ce  sujet.  Il  voudrait  aussi 
lune  les  cuisiniers  fussent  exercés  dès  le  temps  de  paix  à ce  qu’ils  auront 
' faire  en  campagne,  et  lui-même  nous  donne  quelques  préceptes  pra- 
ijques  : nécessité  du  battage  de  la  viande  trop  fraîchement  tuée  ; incon- 
. énients  qui  existent  à la  faire  rôtir  (à  moins  qu’il  ne  s’agisse  de  viande 
. e porc)  ; avantages  qu’il  y a à hacher  la  viande  trop  fraîche  ou  provenant 
l’nn  animal  trop  maigre  ; manière  de  débiter  et  de  préparer  la  chair  du 
laouton  qui  peut  se  servir  bouillie,  sous  formes  de  côtelettes  ou  de 
■ipanches,  rôtie,  coupée  menu,  braisée,- etc.  (1). 

Pendant  les  grandes  manœuvres  russes  en  1893  dans  le  district  de 
ïamarcande,  par  ordre  du  général-lieutenant  Rostovtseff,  on  a employé  le 
procédé  de  la  marmite  norwégienne  de  la  façon  suivante.  Le  matin,  une 
•euro  et  demie  avant  le  départ  du  camp,  on  commençait  la  cuisson  de  la 
lonpe  par  le  procédé  ordinaire,  mais  aussitôt  que  l’eau  entrait  en  ébul- 
ition  on  retirait  les  marmites  du  feu,  on  enlevait  la  viande,  on  la 
■écoupait  en  portions  puis  on  la  remettait  dans  les  marmites  et  l’on 
■ecommençait  la  cuisson.  Dès  que  l’eau  arrivait  une  seconde  fois  à 
ébullition,  on  enlevait  la  marmite,  on  la  fermait  au  moyen  de  son 
i3uvercle,  on  l’enveloppait  de  feutre  et  on  la  suspendait  à l’essieu  d’un 
raba  du  type  local  à deux  roues,  et  l’on  trouvait  la  nourriture  cuite  à 
arrivée  et  prête  pour  une  distribution  rapide.  La  marmite  employée 
fait  la  marmite  ordinaire  des  compagnies,  dont  on  fixait  solidement  le 
Duverclc  à l’aide  de  vis.  On  y ajoutait  aussi  un  couvercle  rond  en  bois 
isposé  comme  un  flotteur  sur  le  liquide  (2). 

A diférentes  époques  il  a été  question  de  faire  suivre  les  troupes  par 
es  cuisines  roulantes.  Le  maréchal  de  Saxe  en  a eu  l’idée,  et  ultérieure- 
lent  bien  des  essais  ont  été  tentés.  Au  commencement  de  la  guerre  de 
8/0,  l’armée  allemande  a dû  abandonner  ses  fourgons-cuisines.  La 
larrnite  norwégienne  chargée  sur  une  voiture  a été  préconisée  par 
îannel.  En  1887  on  a expérimenté  en  Autriche-Hongrie  une  voiture- 
uisine  permettant  de  préparer  en  trois  heures  la  nourriture  de  cent 
ommes,  imaginée  par  le  colonel  Max  de  Patoni  (3).  Elle  représente  un 
liariot  renfermant  un  foyer  au-dessus  duquel  sont  disposés  un  four  à rôtir 
t deux  chaudières-marmites  pour  soupe,  rata,  gouliar  (mets  national 
ongrois  tenant  de  la  soupe  et  du  ragoût).  La  voiture  porte  en  outre  un 
épôt  de  combustibles,  deux  marmites  supplémentaires,  un  percolateur 
our  deux  cents  rations  de  café,  une  table  et  une  machine  à hacher  la 


(1)  Ou  trouvera  des  règles  détaillées  et  pratiques  sur  la  cuisson  des  aliments  en  campagne 
ms  Sanitütsberiich  üùer  die  KÔnig.  Bayer  Armee,  du  20  août  1891  {Deutsche  militür 
eitsch.,  1894,  fasc.  5,  p.  236). 

(2)  Progrès  militaire  du  10  janvier  1894. 

(3)  Richaud  et  Longuet,  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  1887,  t.  II, 
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viande.  La  cuisson  se  lait  dans  de  lionnes  conditions  quelle  que  soit 
l’allure  du  véhicule. 

A l’exposition  de  1889  on  a pu  voir  deux  appareils  culinaires  mobiles 
proposés  l’un  par  Malen  et  l’autre  par  Déglisc. 

En  1891,  la  question  a été  de  nouveau  posée  en  Autriche  et  l’on  a 
a insisté  sur  les  avantages  que  retireraient  les  hommes  de  repas  préparés 
sans  fatigue  pour  eux,  prêts  à être  servis  au  moment  de  l’arrivée  au 
cantonnement  ou  au  bivouac;  on  a discuté  la  possibilité  de  substituer 
aux  voitures  qui  actuellement  transportent  la  viande  de  réserve,  deux 
voiUires-cuisines  par  bataillon  ; on  a comparé  leurs  avantages  aux  incon- 
vénients des  marmites  à deux  dont  sont  pourvus  les  soldats  autrichiens 
{Armeeblatt , 1891). 

La  supériorité  hygiénique  des  fourgons  de  ce  genre  sur  le  mode 
actuellement  adopté  pour  la  préparation  des  repas,  est  évidente,  mais 
est-il  vraiment  possible,  avec  la  mobilité  que  doivent  avoir  les  effectifs, 
de  faire  suivre  les  régiments  par  des  véhicules  de  ce  genre  ? Peut-être 
quelques  modèles  sont-ils  utilisables  dans  les  camps  temporaires  et  dans 
les  marches  à l’intérieur  ou,  s’ils  ne  peuvent  pas  trouver  place  dans  le 
train  régimentaire,  peuvent-ils  être  adoptés  dans  certaines  formations 
sanitaires. 

Depuis  1888,  on  a expérimenté  plusieurs  fois  en  Saxe,  avec  un  certain 
succès,  Lappareil  culinaire  de  Hahn  {Die  Zubereüung  der  Speisen  im 
Kriege,  Berlin,  1892).  Ce  fourneau,  d’un  très  petit  volume,  très  léger, 
facilement  maniable,  permet  les  préparations  les  plus  variées  : il  fonc- 
tionne également  bien  en  plein  air  ou  sous  toit  ; en  cinq  heures  il  peut 
préparer  bOO'  de  soupe  et  1.000  portions  de  viande  rôtie.  Installé  dans  un 
endroit  central,  il  pourrait  souvent  servir  pour  l’alimentation  de  troupes 
momentanément  stationnées,  et  ainsi  être  vraiment  utile  en  campagne. 

Mais  quel  que  soit  le  mode  de  préparation  des  aliments,  quel  que  soit 
la  façon  dont  les  aliments  parviendront  aux  hommes,  ce  qui  importera 
surtout,  dans  toutes  les  circonstances  de  guerre  et  même  de  manœuvres 
fatigantes,  ce  sera  de  pourvoir  largement  les  soldats  de  viande  : sans 
elle  le  repas  du  temps  de  guerre  sera  toujours  insuffisani,  elle  seule  est 
capable  de  fournir  les  éléments  de  réparation  indispensables.  Dans  les 
expéditions  lointaines  nous  avons  su  souvent  mettre  l’alimentation 
d’accord  avec  les  efforts  demandés  à nos  hommes.  « Au  Mexique,  » dit  le 
médecin  principal  Tarneau,  « c’est  certainement  grâce  à l’abondance 
de  la  viande  fraîche,  dont  chaque  soldat  pouvait  toucher  près  de  600»'''’, 
que  nos  colonnes  ont  pu  franchir  des  espaces  considérables  dans  un  état 
sanitaire  excellent.  En  Italie,  même  abondance,  mêmes  efforts,  même 
état  sanitaire.  En  Grimée,  c’est  tout  autre  chose,  et  la  scène  pathologique 
offre  un  décor  bien  différent.  Les  soldats  sont  misérablement  installés  ; 
les  distributions  sont  irrégulières  ; les  rations  insuffisantes  et  pas  assez 
variées:  la  viande  distribuée  donne  l’idée  des  vaches  transparentes  de 
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.laraon,  selon  l’o-xprossion  de  l’inspecteur  Ilaudens,  aussi  les  épidémies 
Idatent  et  la  mortalité  devient  considéraljle  (1)  ». 

A défaut  de  la  viande  fraîche,  les  conserves  de  viande  ou  la  viande 
. iimgelée  devront  la  remplacer  momentanément,  associées  à du  pain  de 
, lonnc  qualité,  ou  à défaut  et  pour  peu  de  temps,  à ses  succédanés. 

1 1 Quant  au.v  vivres  de  réserve  portés  normalement  par  l’homme,  ils  ne 
éoivent  être  consommés  que  sur  l’ordre  qui  en  est  donné  et  ne  constituent, 
bmme  leur  nom  l’indique,  qu’une  alimentation  utilisable  seulement  en 
lilibsence  des  distributions  ordinaires. 

ARTICLE  VI.  - ALIMENTATION  DANS  LES  ARMÉES  ÉTRANGÈRES 

[ 


:’I,  Armée  allemande.  — En  temps  de  paix,  le  soldat  allemand  en 
mrnison  touche  le  pain  en  nature,  et  la  Frieden  Portion  n’eât  ordinai- 
fianent  distribuée  qu’en  manœuvres»  Il  est  fait  retenue  sur  la  solde 
ùune  somme  de  0f‘’,15,  ou  plus  dans  certaines  garnisons,  qui  est  versée 
inx  fonds  de  l’ordinaire  [Menagen  Fonds),  laquelle  est  régie  par  la 
commission  des  ordinaires  (^Menagen  Commission),  présidée  par  le  chef  de 
aitaillon  {Major)  et  dont  sont  membres  un  capitaine,  un  lieutenant  et  le 
itédecin  du  bataillon.  La  commission,  à l’aide  de  celte  retenue  et  d’indem- 
iütés  variables  suivant  les  garnisons,  fait  préparer  le  déjeuner  du  matin, 

‘ repas  de  midi  {Mütagskost)  et  quelquefois,  mais  exceptionnellement,  le 
couper  de  sept  heures,  le  soldat  étant  le  plus  souvent  libre  de  prendre  ce 
'ppas  où  il  le  désire,  à l’aide  de  son  prêt  ou  de  ses  ressources  personnelles. 

Le  premier  déjeuner  se  compose  de  café  noir  ou  de  café  au  lait.  Le 
l'ppas  de  midi  comprend  un  plat  de  viande  et  un  plat  de  légumes.  Le 
[iiner,  quand  il  est  préparé  au  quartier,  est  constitué  par  une  soupe  en 
iiver,  un  morceau  de  fromage  ou  de  la  charcuterie  en  été  et  modifié 
uiivant  les  ressources  de  l’ordinaire  ; parfois  il  est  distribué  du  thé.  En 
léalité,  le  repas  du  soir  est  presque  toujours  fourni  par  les  hommes 
lux-mèmes  qui  le  prennent  isolément,  grâce  aux  envois  des  familles,  qui 
ssent,  pour  améliorer  l’alimentation  de  leurs  enfants  sous  les  drapeaux, 
œs  grandes  facilités  que  leur  fournit  pour  cela  la  poste  allemande. 

L(‘s  instructions  ministérielles  du  9 septembre  1878  et  du  15  décem- 
rre  1884,  sur  l’administration  des  ordinaires  {Menagen  Fonds),  recom- 
mandent une  grande  variété  dans  l’alimentation.  Les  bonis  ne  doivent 
ïamais  dépasser  120  marcs  (150^)  pour  100  hommes. 

La  ration  journalière,  en  temps  de  pai.x  {Frieden  Portion),  d’après 
oth,  et  Lex,  comprend  : 

(1)  1aknf.au,  Leçons  d hygieve  militaire,  Journal  des  sciejices  militaires  et  tira "e  à 
■art,  Paris,  1815,  p.  74. 
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I*ain ISOer 

Viande 250 

Riz 120 

et  son  rendement  correspond  à : 


ou  Orge  perlé lâüpr 

ou  Légumes  secs 300 

ou  Pommes  de  terre 2.000 


ISSsr  albuminoïdes. 

536  hydro-carbonés. 

40  graisse. 

Le  pain  de  munition  du  soldat  allemand  est  fabriqué,  en  général,  avec 
deux  parties  de  seigle  et  une  partie  de  froment;  il  est  distribué  à raison 
de  trois  livres  par  homme  tous  les  deux  jours.  Toutefois  sa  composition 
varie  suivant  le  cours  des  céréales  ; quand  le  froment  est  rare,  le 
seigle  le  remplace  dans  une  plus  forte  proportion,  et  le  pain  lourd  qui 
résulte  de  la  prédominance  du  seigle  est  d’une  digestion  difficile,  mais  il 
est  préféré  par  les  Prussiens  du  nord  à un  pain  plus  riche  en  froment, 
plus  léger  et  d’une  digestion  plus  facile.  Le  seigle  est  toujours  bluté  à 
18  ou  15  p.  100.  Les  miches  sont  de  3’'^. 

Cette  manière  variable  de  fabriquer  le  pain  doit  souvent  éveiller  l’at- 
tention des  hygiénistes  allemands,  d’autant  que  le  docteur  Lehmann  a 
démontré  que  certain  pain  en  usage  dans  le  nord  de  l’Allemagne,  fabri- 
qué avec  des  grains  mal  moulus  et  presque  exclusivement  constitué  par 
du  seigle  (Schotbrot),  non  seulement  est  désagréable  au  goût  et  d’une 
faible  valeur  alimentaire,  mais  encore  contient  souvent  en  quantité 
appréciable  des  substances  toxiques  (1). 

Munck  (2)  fait  remarquer  que,  d’une  façon  générale.,  le  pain  dn  soldat 
allemand  est  trop  acide  ; il  est  mal  levé  et  forme  une  masse  difficilement 
attaquée  par  les  sucs  digestifs  ; il  en  résulte  qu’un  cinquième  de  son  poids 
(en  comprenant  la  cellulose)  et  plus  d’un  tiers  des  substances  azotées 
passent  inutilisées  dans  les  fécès.  Une  mouture  plus  fine  et  un  meilleur 
blutage  donneraient  à ce  pain  une  bien  plus  grande  valeur  nutritive. 

Il  trouve  aussi  que  la  ration  de  pommes  de  terre  devrait  être  ramenée 
à SOO"'’  et  même  à 400^^ 

La  ration  de  garnison  pourrait,  d’après  lui,  être  ainsi  composée  ; pain, 
750^'’  ; viande,  150^'’  ; pommes  de  terre,  400»-''’  ; riz,  TO»-''' , graisse,  4o*-'L 
En  manœuvres  la  viande  serait  portée  à 250^%  la  graisse  à 65>-'''  ; en  guerre 
la  viande  à 350*'''’  et  la  graisse  ou  le  lard  à 80^-'". 

Il  estime  qu’on  doit  consacrer  au  déjeùner  20  p.  100  de  la  ration  jour- 
nalière, au  dîner  50  p.  100  et  au  souper  30  p.  100. 

En  temps  de  paix,  les  troupes  font  le  plus  souvent  ordinaire  par 

bataillon. 


(1)  Lehmann, //j/ÿiemscAe  Studien  fiber  Mekl  und  Brot,  mit  besonderer  Beriicksichtigung 
dey  gegenwürtig  in  Deiitschland  üblichen  Brotkost.  (Arch.  f.  Hijgie7ie,  t.  XIX,  I8;»3. 
p.  71  et  363.) 

(2)  Deutsch.  milit.  Ztüsch.,  1893,  12,  p.  556  et  llandbuch  d.  Th.  Hygiène  de  Weyl.  - 
Longuet,  Archives  de  médecine  et  de  phaimmcie  militaires,  t.  XXIII,  1894,  p.  232. 
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Le  personnel  aüaclié  à la  cuisine  de  la  troupe  comprend  : un  ol  licier. 
deux  cuisiniers  et  un  bouclier. 

Dans  les  casernes  allemandes  les  cuisines  sont  souvimt  situées  dans  les 
les  sous-sols,  ainsi  que  nous  l’avons  dit. 

Bien  qu’il  n’existe  pas  en  Allemagne,  comme  chez  nous,  de  type  de 
i(lburneau  de  cuisine  officiellement  désigné  et  qu’il  soit  laissé  aux  chefs 
lide  corps  une  très  grande  initiative  pour  le  choix  des  appareils  de  cuis- 
Uon,  deux  modèles  de  fourneaux  se  partagent  la  faveur  des  régiments  et 
:i-tendent  à se  substituer  aux  autres  systèmes  anciennement  usités  : ce  sont 
fl’appareil  Becker  et  l’appareil  Senking.  Ils  présentent  tous  deux  des  réci- 
[ipients  à fermeture  hermétique.  De  plus,  la  cuisson  des  aliments  de  nature 
lidifférente  s’y  fait  dans  des  marmites  distinctes.  Cette  disposition  permet 
(ide  varier  à volonté  le  degré  de  cuisson  des  aliments  suivant  leur  nature. 
Le  système  Becker  comprend  des  marmites  placées  dans  un  bain-marie 

1 échauffé  par  injection  de  vapeur.  Ces  marmites  sont  fixes  ou  mobiles.  Un 
ffour  à rôtir  est  chauffé  par  les  gaz  chauds  venant  du  foyer  du  générateur 
(Ide  vapeur.  Ce  générateur  est  vertical,  tubulaire,  pouvant  supporter  une 
! [pression  de  cinq  atmosphères,  bien  que  la  pression  employée  d’ordinaire 
■ me  dépasse  pas  une  ou  deux  atmosphères  et  demie.  La  surface  de  chauffe, 
Iwariable  avec  l’importance  dp  la  cuisine,  est  comprise  entre  et  (5"'^ 
Comme  il  n’y  a qu’un  repas  de  viande  et  légumes  à préparer,  les 
laaliments  sont  cuits,  dans  l’appareil  Becker,  dès  l’après-midi  pour  le  lende- 
imain  à midi.  Voici  comment  on  procède  à la  cuisson.  Les  caisses  étant 
jiremplies  d’eau,  les  légumes  sont  placés  dans  les  marmites,  la  viande 
jæoupée  en  portions  individuelles,  est  posée  sur  des  plateaux  en  fil  de  fer 
(jqu’on  descend  dans  les  marmites  remplies  d’eau  à une  hauteur  telle  que 
jlle  niveau  du  liquide  affleure  la  surface  supérieure  des  couches  superposées 
(de  viande.  On  ferme  alors  les  caisses  et  l’on  ouvre  les  roliinets  d’accès 
kde  la  vapeur.  Lorsque  la  température  du  bain  est  arrivée  à 100“  pour  les 
llégumes  (soit  à 90°  à l’intérieur  de  la  marmite),  à 85°  ou  90°  (soit  74°  à 
^80°  à l’intérieur  de  la  marmite)  pour  la  viande,  on  arrête  l’arrivée  de  la 
wapeur  et  on  laisse  la  cuisson  s’achever  sans  nouvel  apport  de  calorique. 

Les  aliments  se  conservent  chauds  très  longtemps  : dans  des  appareils 
[placés  à 1 intérieur  d une  cuisine,  la  déperdition  de  la  chaleur  ne  dépasse 
[pas  10"  en  vingt-quatre  heures.  Bien  que  le  fourneau  Becker  soit  chauffé 
[par  une  chaudière  annexe,  on  a proposé  de  le  monter  sur  roues  et  d’en 
(faire  ainsi  un  appareil  mobile  de  campagne. 

L’appareil  Senking  comprend  trois  fourneaux  à foyer  distinct,  sur 
1 lesquels  sont  placées  des  marmites  à double  paroi,  fixes,  closes  par  un 
(Couvercle  mobile  autour  d une  charnière,  et  venant  reposer  sur  un  rebord 
' en  caoutchouc.  Entre  les  deux  parois  des  marmites  se  trouve  un  espace 
annulaire  destiné  à contenir  de.  l’eau  chaude.  Les  buées  s’échappent  par 
i un  tuyau  qui  traverse  le  couvercle  et  viennent  se  rendre  dans  un  conden- 
>seur.  Le  four  à rôtir  est  complètement  distinct  des  aidres  parties  de 
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l’appareil.  Pour  faire  fonctionner  le  fourneau,  on  remplit  d’eau  les  espaces 
annulaires  des  marmites,  on  place  les  aliments  dans  ces  marmites  et  on 
allume  les  foyers.  La  température  s’élève  dans  les  marmites  à 101°. 

La  durée  de  la  cuisson  comptée  depuis  le  moment  de  l’allumage  du  feu  , 
varie  de  deux  heures  et  demie  à quatre  heures  et  demie.  Le  repas  se  pré- 
pare dans  la  matinée  du  jour  où  il  doit  être  consommé.  Cet  appareil  est., 
absolument  fixe. 

On  se  sert  aussi  du  fourneau  Kalkbrenner,  dans  lequel  les  marmites  sont 
également  chauffées  au  bain-marie  ; il  se  rapproche  en  cela  du  système  j 
Senking,  mais  sa  construction  est  plus  délicate  et  plus  compliquée. 

Chacun  de  ces  appareils  présente  des  avantages  et  des  inconvénients,  -.j 
L’appareil  Becker,  dont  le  générateur  est  placé  à l’extérieur  permet  une^ 
extrême  propreté  de  la  cuisine,  ses  organes  sont  simples  et  solides,  à 
l’exception  des  robinets  à vapeur  ; mais  il  résulte  des  expériences  faites 
à la  cuisine  du  1®*’  bataillon  du  régiment  de  fusilliers  de  lagarde,  en  188o, 
que,  lorsque  la  viande  cuit  pendant  quelques  heures  seulement  dans  i 
l’appareil  Becker,  elle  reste  dure  et  coriace  et  qu’il  est  nécessaire  pour  ' 
l’attendrir,  de  la  laisser  séjourner  toute  la  nuit  dans  les  marmites.  - 

Les  expériences  de  Lœffler  et  de  Bredermami  ont  fait  admettre  que  , 
d’une  façon  générale,  les  aliments  préparés, avec  l’appareil  Senking  sont 
pénétrés  plus  profondément  par  l’eau  que  ceux  cuits  dans  l’appareil 
Becker  ; ils  semblent  plus  assimilables  car  ils  se  laissent  dissoudre  en 
plus  grande  proportion  dans  un  mélange  dosé  d’acide  chlorhydrique  et 
de  pepsine. 

Gœtschy  rapporte  que  des  expériences  faites  en  1887,  à Versailles,  au  . 
le""  régiment  du  Génie,  avec  un  appareil  analogue  au  Becker  ont  donné  J 
des  résultats  semblables  à ceux  obtenus  à Berlin  (1). 

.lusqu’en  1887  on  distinguait  (d’après  Roth  et  Lex),  deux  rations  ' 
de  guerre  ; la  petite  ration  {kleine  geioohnlichc  Kriegs-Portion)  com-  ’ 
prenait  : 


Pain  750gr  ou  biscuit...  SOOgr 

Viande  fraîche 375 

Viande  fumée 250 

ou  Lard  salé 170 

Riz  ou  orge  perlé 125 

ou  Légumes  secs 250 

ou  Pommes  de  terre 1.500 


ce  qui  correspondait  à 

Albuminoïdes 

' Hydro-carbonés 

Graisse 


ou  Farine 250g>’ 

Café  vert 30 

ou  brûlé 25 

ou  Thé 3 

Sel 25 

Sucre 17 


141gr 

458 

51 


La  grande  portion  de  guerre  [grose  Kriegs-Portion)  était  composée  de 


in 


i I 

I 

1 

I 

i 


<■ 

i 

> 


(1)  Voyez  Gœtschy,  Les  appareils  de  cuisine  militaire  en  Allemagne  (Revue  du  génie 
militaire,  1888,  t.  11,  p.  469  et  suiv.). 
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. l'aiii 

Sel.  . . 

Viande  (sans  osi 

. . . .500 

Café  vert. . 

‘in 

Riz 

170 

ou  Rrùlé. 

ou  Orge 

160 

ou  Thé  . 

ou  Légumes  secs  

320 

Sucre 

\ 7 

ou  Pommes  de  terre 

...  2.000 

Eau-de-vie 

01,10 

Elle  représentait  : 

Albumino'ides 

nvdro-carbonés «ko 

Graisse ' g/ 

' En  pays  ennemi,  il  pouvait  6tre  ajouté  à cette  ration  : Bière,  un  litre 
[lou  vin,  1/2  litre;  de  beurre;  50^''’  de  café,  ou  telle  quantité  d’ali- 
fiiinents  ou  de  boisson  qui  serait  prescrite,  car  il  était  entendu  que  les 
i:,iarifs  établis  par  les  règlements  du  4 juillet  1867  ne  constituaient  que 
hiles  indications  pour  le  commandement  et  l’on  se  souvient,  qu’en  pavs 
i?rnnemi,  les  réquisitions  ont  fourni  au  soldat  allemand  une  alimentation 
jfcopieuse. 

I Les  vivres  de  sac  (eiserne  l*ortion)  étaient  les  suivants  : 


Biscuit 

Riz 

Viande  pressée  ou  salée 

Lard 

Sel 25  ( 

Café  vert . on  \ 

Café  torréfié 

Ensemble....  0kg, 875 

ou 0 ,95.5 

selon  les  aliments 
distribués. 


D’après  le  règlement  sur  le  service  en  campagne  du  23  mai  1887,  la 
aation  de  campagne  se  compose  de  : 

750>--  de  pain  ou  500^-  de  biscuit  ; .375»-'‘- de  viande  fraîche  ou  salée,  ou 
lOOf''/  de  viande  fumée  de  bœuf,  de  mouton  ou  de  porc,  de  saucissi  à 
iu  viande,  de  saucisses  de  conserve,  de  lard,  de  conserve  de  viande: 
âS---  de  riz,  de  grains  mondés,  de  gruau,  ou  250*'-  de  lentilles  ou  de 
aarine,  ou  ISOe--  de  conserve  de  légumes,  ou  1.5ÜO»-''  de  pommes  de  terre; 
.)dk'  de  café  torréfié,  ou  de  café  non  torréfié,  ou  3^‘'  de  thé  avec 
/7e''  de  sucre  ; 25^''  de  sel. 

On  a reproché  à cette  ration  de  n’ôtre  pas  assez  riche  en  albumine. 
Ifelmann  propose  de  la  modifier  ainsi  : lard  en  jambon,  700e-'  ; biscuit, 
lOO'-'''  ; conserve  de  pommes  de  terre,  ISOe--  : café,  40e''  : sel,  20e-'. 

En  pays  ennemi,  la  ration  de  campagne  est  augmentée  toutes  les  fois 
nue  les  circonstances  le  permettent  et  complétée  par  des  boissons  fer- 
l'ientées  et  des  cigares. 

I^IVart.  283  du  règlement,  du  23  mai  1887  sur  le  service  en  campagne 
3 1 armée  allemande  spécifie  que  les  vivres  de  réserve  ne  doivent  èire 
'onsommés  que  lorsque  toutes  les  autres  ressources  font  défaut  et  seu- 
unent  sur  l’ordre  du  commandant  de  la  troupe;  tous  les  officiers  sont 
imus  ce  veillei  ligoureusement  à la  conservation  des  vivres  de  réserve. 
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I-.0  soldat  allemand  est  pourvu  d’une  marmite  individuelle  (A'oe/?.^e.ç- 
clier)  qui  sert  également  de  gamelle  (1). 

D’après  la  loi  du  13  juin  1873  sur  les  prestations  militaires  et  un  décret 
impérial  du  14  avril  1888,  l’alimentation  des  troupes  en  marche,  pendant 
les  jours  de  marche  et  de  repos,  ainsi  que  dans  les  haltes  et  dans  les 
cantonnements,  incombe  aux  municipalités  et  aux  habitants.  Le  mili- 
taire doit  en  principe  se  contenter  de  la  nourriture  de  l’habitant.  11  ne 
peut  exiger  de  lui  d’autre  boisson  que  du  café. 

La  ration  de  pain  se  partage  en  portions  égales  pour  le  déjeuner,  le 
diner  et  le  souper.  Le  déjeuner  consiste  en  café  ou  soupe.  Le  dîner  en 
viande  et  légumes.  Le  souper  en  légumes.  Si  l’arrivée  au  cantonnement 
a lieu  le  soir,  et,  à moins  que  l’ordre  de  route  ne  spécifie  que  le  souper 
seul  doit  être  servi,  la  ration  affectée  au  déjeuner  et  au  souper  est 
délivrée  en  un  seul  repas. 

Le  pain  peut  être  fourni  par  l’administration  militaire  ou  soldé  aux 
hommes,  pour  qu’ils  en  fassent  individuellement  l’achat,  ou  bien  il  est 
fourni  par  les  habitants  par  voie  de  réquisition. 

L’indemnité  à payer  aux  habitants  par  soldat  nourri,  est  ainsi  réglée 
pour  un  jour  ; 


.\vcc 

pain. 

Sans 

pain 

Ration  journalière  entière 

,80 

Omli 

,63 

Dîner 

,40 

0 

,35 

Souper 

,23 

0 

,20 

Déjeuner 

0 

,15 

0 

,10 

En  règle  générale,  d’après  le  règlement  du  3 mai  1887,  on  ne  doit  pas  , 
préparer  de  repas  avant  l’arrivée  au  gîte,  mais  on  considère  comme  plus  ' 
avantageux  d’attendre  la  fin  de  la  marcbe  et  de  faire  coïncider  la  prépa- 
ration du  repas  avec  le  repos  de  la  niiit.  i 

IL  Armée  anglaise.  — A huit  heures,  après  s’ôtre  livré  à des  soins 
de  propreté,  le  soldat  anglais  prend  un  premier  déjeuner  composé  de 
thé  ou  de  café  avec  du  pain  et  du  beurre.  Le  diner  a lieu  à une  heure. 
Ce  repas  comprend  toujours  des  légumes  et  de  la  viande,  soit  du  bœuf 
bouilli  ou  salé,  soit  des  ragoûts,  soit  des  pâtés:  deux  fois  par  semaine 
on  y ajoute  de  la  soupe  aux  pois  ou  aux  pommes  de  terre  et  souvent, 
notamment  le  dimanche,  des  puddings  aux  fruits.  A cinq  heures  a lic'U  ; 
le  souper,  composé  de  thé,  pain  et  beurre  ou  quelquefois  de  ragoûts,  de 
poisson  ou  d’autres  mets. 

Hickman  trouve  que  l’intervalle  entre  ce  dernier  repas  et  le  premier 
de  la  journée  du  lenoemain  est  trop  espacé  et  en  souhaiterait  un  qua- 
trième composé  de  pain  et  de  soupe.  De  fait,  les  hommes  ont  générale- 
ment recours  à leur  argent  de  poche  pour  ce  repas  supplémentaire.  On 

(1)  Nous  indiquerons  au  chapitre  VI  les  modifications  projetées  ou  en  cours  d’exécution 
relativement  aux  ustensiles  de  cuisine  et  an  poids  de  l’équipement  et  des  vivres. 
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: retient  aux  hommes  ou  par  jour  pour  le  cale,  le  thé  et  le 

I>  sucre,  mais  ils  reçoivent  une  allocation  de  ()f,10  pour  la  bière. 

D’après  Farkcs,  le  soldat  reçoit  de  l’Etat,  en  temps  de  paix,  373*’''’  de 
I pain  et  de  viande;  il  achète,  sur  sa  solde,  le  pain  supplémentaire, 
I les  légumes,  le  lait  et  l’épicerie.  Sur  pied  de  guerre,  il  est  alloué  en 
I principe  432-‘’  de  viande  fraîche  ou  salée  au  minimum  avec  complément 
de  légumes  frais  ou  conservés,  d’après  les  tarifs  spéciaux  établis  pour 
i chaque  expédition,  suivant  les  eirconstances  particulières  dépendant  du 
pays  et  du  climat,  et  proportionnellement  aux  fatigues  demandées  aux 
hommes.  L’histoire  militaire  d’Angleterre  montre  avec  quel  souçi  des 
conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  vit  le  soldat,  l’alimentation  est 
I combinée  dans  chaque  campagne,  en  tenant  compte  du  climat  et  de  la 
vie  particulière  imposée  au  soldat. 

La  ration  pour  la  campagne  du  Soudan,  estimée  en  grammes  {Revue 
militaire  de  l'étranger,  t.  XXI,  1887)  a été  fixée  comme  suit  : 


Viande  de  conserve 453gr 

ou  Viande  fraîche 566 

Biscuit 453 

ou  Pain 566 

Thé 9 


Café  } 9gr 

Sucre 63 

Légumes  frais  ou  pommes  de  terre.  339 
Végétaux  comprimés 28 


i Ce  qui  correspond  à 28'^'',M  d’azote  et  307e‘'  de  carbone.  Les  hydro- 
I carbures  sont  peut-être  en  trop  petite  quantité. 

On  distribuait  de  plus,  d’une  façon  extraordinaire,  du  rhum  (0‘,07 
; environ),  du  jus  de  citron  et  un  léger  supplément  de  sucre. 

Les  cuisines  des  casernes  anglaises  sont  généralement  bien  tenues  et 
contiennent  les  fourneaux  et  ustensiles  nécossaires  pour  la  bonne  prépa- 
I ration  dos  aliments,  selon  les  usages  du  pays. 

Les  cuisiniers  ont  reçu  une  instruction  spéciale. 

En  campagne,  le  soldat  porte  doux  jours  de  vivres  pesant  2'^*='.  Les 
voitures  régimentaires  contiennent  des  ressources  pour  six  jours. 


111.  Armée  austro-hongroise.  — Dans  l’armée  austro-hongroise  le 
soldat  ne  fait  que  deux  repas  par  jour  ; un  sommaire  le  matin  et  un  à 
midi. 

Le  pain  est  noir  ; il  est  distribué  à raison  de  850*'''’  par  jour.  L’alimenta- 
tion est  variée  ; la  charcuterie  et  le  lard  salé  y entrent  pour  une  large  part. 

Depuis  douze  ans  les  délégations  insistent  pour  qu’il  soit  alloué  aux 
hommes  un  troisième  repas,  le  soir.  Le  médecin  de  régiment  Schœfer  (1) 
vient  de  montrer  que,  par  une  bonne  gestion  des  ordinaires,  les  difficultés 
linancières  qu’on  oppose  à une  amélioration  demandée  à la  fois  par  le 
commandement  et  par  les  hygiénistes,  peuvent  facilement  être  levées. 


(l)JoiiAN  ScHŒKER,  Organe  der  mililürwisseyischaf lichen  Vereine. — W'icii,  1893, 
t.  XLXVl.  et  Longuet,  Archives  de  médecine  et  de  nharmacie  militaires,  1893. 
t.  XXII,  p.  564. 
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Comparant  les  besoins  organiques  du  soldat  et  les  ressources  du  régime  \ 
alimentaire  actuel,  il  fait  re.ssortir  dans  ce  dernier  un  déficit  de  14s''  do 
graisse  et  7e*' d’albumine  animale.  L’albumine  peut  être  fournie  par  un 
supplément  de  40*''’’  de  viande  ajouté  à la  ration  journalière  de  190^''’,  qui 
serait  ainsi  portée  à 230*’''’;  on  gagnerait  en  môme  temps  3*?''  à 4fe'‘’ de 
graisse,  et  le  déficit  de  ce  côté  serait  ramené  à Si  l’on  acceptait 
cette  attribution  journalière  de  230*’'''  de  viande,  ■ÙIO'-'''  continueraient  à 
être  employés  au  repas  du  matin  et  l’on  pourrait  ainsi  disposer  de  '140(''‘‘ 
de  viande  deux  fois  par  semaine;  c’est  en  gouUas  faudrait  trans- 
former ce  supplément.  Les  cinq  autres  soirs,  le  soldat  se  contenterait 
d’une  purée  de  pommes  de  terre,  de  riz,  de  millet,  de  maïs,  de  sar- 
razin,  etc.,  qui,  préparée  au  gras,  fournirait  largement  les  11^''  de 
graisse  manquante.  Mais,  en  revanche,  il  faudrait  abaisser  la  ration  de 
pain  de  840*’'''  à 650^'''’,  ce  dont,  pense-t-il,  personne  ne  se  plaindrait.  L’éco- 
nomie réalisée  sur  le  pain  serait  de  0^035  à reporter  sur  le  repas  du  soir  ; J 
l’appoint  serait  obtenu  par  les  économies  réalisées  d’une  part  par  les  ■ 
achats  en  gros,  d’autre  part  par  l’organisation  de  boucheries  militaires. 
L’alimentation  du  soldat  reviendrait  ainsi  à 0^464  par  jour.  Or  à Vienne,  • 
en  décembre  1892,  l’indemnité  représentative  montait  à 0'',46. 

En  attendant  cette  réforme  radicale,  Schœfer  (1)  a prouvé  que,  par  , 
une  combinaison  judicieuse  des  éléments  dont  on  dispose,  on  peut,  sans 
dépasser  l’allocation  journalière  réglementaire  de  0^443 , constituer 
des  déjeuners  dans  lesquels  l’homme  reçoit  71p‘’,2  d’albumine,  de 
graisse  et  141e'-, 2 de  substances  hydro-carbonés,  alors  que  rigoureuse- 
ment il  ne  fallait,  en  dehors  de  la  ration  de  pain  et  de  la  soupe  du  repas 
du  matin,  que  59*'''’  d’albumine,  49*=''^  de  graisse,  70'’'''  de  substances  hydro- 
carbonées. Il  désire  que  la  ration  de  pain,  dès  maintenant,  soit  abaissée 
à 700'''''  et  que  l’e.xcédent  soit  transformé  en  aliments  plus  utiles,  notam- 
ment en  légumes  secs  ou  en  farineux,  nouilles,  vermicelle,  macaroni,  etc. 

La  nouvelle  ordonnance  de  1892  sur  l’alimentation  des  troupes  en 
campagne  distingue  trois  rations  de  guerre. 

1°  Ration  forte  de  r/uerre  (voile  Kriegs  Verphlegungs  Portion),  qui 
comprend  : 


Pain 

Sel 

ou  Bi.scuit 

....  .300 

Poivre 

0,50 

Viande  

...  400 

Café  

25 

Graisse 

....  20 

Sucre 

2o 

Légumes 

....  liO 

Eau-de-vie . 

0',09 

Conserve  de  soupe 

;I6 

Tabac 

33gr,5 

2”  Ration  de  renfort  (Nachschubportion)  composée  de  la  môme  laçon. 

sauf  qu’elle  ne  comporte  pas  d’cau-de-vie  et  seulement  lOO'’'"’  de  légumes 
et  17e‘',8  de  tabac. 

I 

(1)  JoHA'N  ScHoKFER,  Ibidem  et  Organe  der  militürwissenschaftichen.  Vereinc  1892. 
t.  XLV,  et  Detdsch.  milr,  Zeitsc/i.  1893,  p.  398. 
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3°  Portion  de  réserve  (eiserne  Portion).  — Elle  comporte  scion  la 
mature  des  conserves  employées  : a)  biscuit,  âSQt''-  ; viande  cuite,  200f’'‘-avec 
MOp--  de  bouillon,  le  tout  contenu  dans  une  boîte  de  fer  blanc  pesant  80«'-  ; 
;r,el,  Sof--;  conserve  de  soupe,  36^'';  café  et  sucre  : de  chacun  25^^;  i)pain 
'comprimé  (biscuit  de  viande  ou  autre  conserve  analogue),  400»-'*';  légu- 
unes-viandes,  200^'’’;  sel,  25^'"^,  café  et  sucre  sous  forme  de  conserve,. 

lY.  Armée  itaHenne.  - Au  1“^  janvier  1887,  la  ration  du  soldat 
i.talien  a été  composée  comme  suit  : 

En  station.  En  marche. 


Pain  de  munition 750gr  750er 

Farine  blutée  à 2 p.  100  ou  Biscuit...  560  560 

Viande 220  400 

Pâte  ou  riz 240  » 

I^ard 20  10 

20  15 


* 

11  n a pas  été  déterminé  de  ration  de  guerre. 

Les  vivres  du  sac  devaient  comprendre  deux  rations  de  viande  de  con- 

iüerve,  soit  deux  boîtes  de  200fc-  chacune  ; deux  rations  de  biscuit,  soit 

Ijuatre  morceaux  de  200^-''-  chacun  (cinq  morceaux  pour  les  troupes  alpines') 
'?t  40e--  de  sel.  i i z 

On  proposa  ultérieurement  de  porter  la  ration  de  pain  à 800^--,  de 
donner  180e--  de  nouilles  et  d’allouer  à chaque  homme  faisant  partie  de 
b ordinaire  0^04,  destinés  à l’achat  de  légumes  tels  que  salsifis,  etc. 

Par  une  disposition  entrée  en  vigueur  le  16  octobre  1892,  ces  propo- 
^Bifions  ont  été  modifiées  de  k façon  suivante,  pour  l’alimentation  en 
^^arnison.  11  est  donné  : pain,  875t---;  viande,  220^'--  (240^--  pour  les  troupes 
lulpmes;  300t--  pour  les  pontonniers);  nouilles  ou  riz,  200^-';  lard,  20^''--: 
B».el,  20-^  De  plus,  tous  les  ans,  on  distribue  par  homme  300  rations  (400 

et  ISO  rations  de 

\/in  (0  ,2o),qu  on  donne  particulièrement  aux  époques  des  grandes  fatigues 

D7U  les  jours  de  fête.  Pendant  les  marches  et  les  manœuvres,  on  peut  être 

amené  a distribuer,  chaque  jour,  deux  rations  de  vin  ou  de  café.  On  a 

!Iv  ngf  faciliter  l’amélioration  de  l’ordinaire,  une  allocation  de 

i>Jh025  par  homme. 

11  est  alloué  aux  troupes  de  Massalioua  une  ration  spéciale  : 


Pain 

Az. 

9gr,60 

C. 

ou  Biscuit 

240sr 

Viande  fraîche  .... 

9 ,60 

3 ,50 
3 ,32 
fl  .52 

35,20 

80 

73,80 

2,18 

OU  i Boite  de  viande  de  cnn.sp.rvA 
Biscuit  pour  soupe 

. 200 

Pâte  ou  riz 

Fromage,  huile  ou  lard 

.4  reporter . 


26  ,54 


431,18 
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Xr..  C. 


Keport 26t;r,5i  43  Ier,!  8 

Sel 20g'' 

Café 15  0 ,19  1 ,90 

Sucre 22  9 

Vin 0128.  0 ,029  14 


26  ,659  458  ,08 

L’indemnité  représentative  de  la  ration  est  fixée  à IL  La  viande  fraîche 
est  fournie  par  un  entrepreneur  ; les  autres  denrées  sont  délivrées  par 
l’administration  militaire. 

V.  Armée  belge.  — La  ration  du  soldat  belge,  d’après  Janssens  est 
la  suivante  : 


Pain  de  munition.. . 

750gr  . 

Beurre 

20gr 

Pain  de  soupe 

20 

Lard 

10 

Viande 

250 

Sel 

30 

Pommes  de  terre... 

1.000 

Café 

0',25 

Le  pain  seul  est  touché  en  nature,  l’homme  achète  les  autres  aliments 
sur  son  prêt, 

VI.  Armée  espagnole.  — Dans  l’armée  espagnole  tous  les  aliments, 
à l’exception  du  pain  qui  est  fourni  par  l’État,  sont  achetés  au  compte  des 
ordinaires,  à l’aide  de  marchés,  par  les  commandants  d’unités  qui  ont 
tQute  liberté  pour  l’établissement  des  menus. 

Le  soldat  espagnol  tient  beaucoup  plus  à la  variété  des  aliments  qu’à  la 
qualité.  Le  fonds  de  l’alimentation  est  constitué  par  un  mélange  de  légumes, 
de  lard  et  d’épices  de  formules  très  diverses.  D’après  de  Sérignan,  la  soupe 
et  la  viande  fraîche  sont  à peu  près  inconnues.  Les  essais  tentés  pour 
créer  un  certain  confortable,  pour  faire  prendre  aux  hommes  leurs  repas 
dans  des  réfectoires  ou  à des  tables  quelconques  ont  mal  réussi.  Toutes 
les  compagnies  ont  généralement  des  menus  différents;  il  n’est  pas  rare, 
dit-il,  de  voir  au  moment  du  repas,  les  soldats  de  diverses  fractions  se 
réunir  pour  mettre  en  commun  leurs  gamelles,  afin  d’avoir  chacun  une 
part  de  plusieurs  ratas  différents. 

VIL  Armée  portugaise.  — Dans  Tarmée  portugaise  on  fait  deux 
repas  par  jour.  L’alimentation  est  variée.  La  ration  journalière  de  pain  est 
de  0‘‘f’',700.  Le  repas  du  matin  est  composé  d’une  des  façons  suivantes  : 
Légumes  secs  (haricots,  320^'’  ; riz  et  pois  de  chacun  180'''''  ; haricots  ou 
pois  et  macaronis  de  chacun  avec  lard,  20k‘‘  ou  morue  SOs",  sans 

compter  les  condiments  nécessaires.  Le  repas  du  soir  coiuprend  : viande 
ou  morue  140'’''’  ou  lard  seul,  ou  avec  tète  de  porc  ou  fressure  ou 
charcuterie  ; légumes  secs  ISOfe'*'  ou  pommes  de  terre  200*-^ 
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j En  manœuvres  et  en  campagne,  la  ration  journalière  se  décompose 
^vommc  suit  : 


i/ivres-pain.  . . , 


iï'ivres-viandc. . 


iWivres-lc 


légumes/ 


lli’etits  vivres. . . 


LLiquides 1 


Pain  de  blé  ou  biscuit 

1 Bœuf  ou  vache 
Viande  fraîche!  ou 

( Mouton 

I Saucisson 

I ou 

I -Morue 


j Riz 

I ou 

/ Autres  légumes. . . . 

I ou 

( Pommes  de  terre. . . 

I Pain  de  soupe 

I Et  Légumes 

IPain  de  soupe  . . . 

Légumes 

Et  Pommes  de  terre 

j Riz 

ou  I et 

I Légumes 

tPain  de  soupe 

et 

Pommes  de  terre. . . 

I Sel 

) Lard 

\ Sucre 

I Café 

) Vin 

( Eau-de-vie 


MANOEUVRES 

CAMPAGNE  1 

Ok 

.,700 

0kg,700 

0 

,450 

0 

,450 

U 

,250 

0 

,300 

0 

,350 

0 

,400 

0 

,200 

0 

,250 

0 

,250 

0 

,300 

0 

,200 

0 

,200 

0 

,400 

0 

,400 

1 

,000 

H 

,000 

0 

,125 

0 

,125 

0 

,250 

0 

,250 

0 

,125 

0 

,125 

0 

,150 

0 

,150 

0 

,330 

0 

,330 

0 

,150 

0 

,150 

0 

,120 

0 

,120 

0 

,125 

0 

,125 

0 

,800 

0 

,800 

0 

,016 

0 

,016 

0 

,018 

0 

,018 

0 

,025 

0 

,025 

0 

,016 

0 

,016 

Oi 

,400 

01 

,500 

0 

,100 

0 

,100 

Les  vivres  de  réserve  sont  constitués  exclusivement  par  du  saucisson,  de 
lila  morue,  du  lard,  du  riz,  des  légumes  secs,  du  sel,  du  café  et  du  biscuit. 

11  n’est  délivré  de  café  qu’en  campagne  et  pendant  les  manœuvres  de 
[polygone.  Pendant  ces  mêmes  manœuvres,  on  augmente  la  ration  de 
vviande  et  l’on  distribue  du  vin  au  repas  de  midi. 

Les  hommes  prennent  leurs  repas  dans  les  chambres  ou  dans  les 
'■cours  voisines  des  chambres,  quand  le  temps  le  permet.  Dans  les  nou- 
veaux projets  de  caserne,  on  prévoit  des  réfectoires,  mais  il  n’en  existe 
Fpas  encore. 


MIL  Armée  suédoise.  — Les  repas  variés  ont  toujours  été  la  règle 
'Idans  l’armée  suédoise. 
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D’après  le  capitaine  Roy,  la  décomposition  de  la  ration  journalière 


donne  ; 

Albumine 185gr 

Graisse 108 

Matières  hydro-carbonées 671 


Après  le  lever,  les  hommes  prennent,  dans  les  chambres,  un  premier 
déjeuner  composé  de  café  avec  pain  et  beurre  et  un  mélange  de  harengs 
ou  cabillaud  avec  pommes  de  terre  ou  pois  verts.  A midi  a lieu  le  dîner 
qui  est  servi  dans  des  réfectoires  où  les  bataillons  se  succèdent.  Ce  repas 
se  compose  de  soupe,  légumes  et  viande  fraîche  ou  lard.  Des  hommes 
commandés  à cet  effet  servent  leurs  camarades.  A sept  ou  huit  heures  du 
soir  a lieu,  au  réfectoire,  un  souper  composé  d’une  bouillie  au  lait.  La 
ration  journalière  de  pain  qui  s’ajoute  à ces  repas  est  de  0'‘e,850. 

IX.  Armée  russe.  — La  nourriture  du  soldat  russe  est  en  rapport 
avec  l’alimentation  ordinaire  du  paysan. 

Le  plus  souvent  chaque  corps  de  troupe  fabrique  lui-même  son  pain 
dans  une  boulangerie  installée  dans  la  caserne.  11  est  touché  alors  930^''’ 
de  farine  par  homme  et  par  jour  ; cette  quantité  qui  peut  s’élever,  lors- 
qu’il y aun  travail  particulier,  jusqu’à  1.113e‘’,  est  supérieure  aux  besoins: 
les  excédents  sont  vendus  dans  la  caserne  et  les  bénéfices  partagés  entre 
les  hommes  ou  bien  ils  servent  à la  confection  d’une  liqueur  fermentée 
(Kwass).  — Quand  par  suite  de  circonstances  particulières,  le  pain  est 
alloué  en  nature,  il  en  est  fourni  1.230^''’  par  jour  à chaque  soldat. 

Il  est  distribué  journellement  200*^'’  de  gruau  ; il  en  est  servi  chaque 
jour  bouilli  et  accommodé  avec  beaucoup  de  beurre,  cette  préparation 
constitue  un  mets  national  fort  apprécié.  Les  quantités  non  consommées 
de  gruau  sont  également  vendues  au  profit  des  hommes. 

En  temps  de  paix,  la  viande  est  achetée  directement  par  les  corps,  au 
moyen  d’une  allocation  variable  suivant  les  régions,  et  s’élevant  à 
OVl^b  dans  la  garde  et  à Saint-Pétersbourg,  a 0^,24  à Varsovie,  à 0^20 
ou  0^,16  dans  le  reste  de  la  Pologne,  à OVIO,  à 0^18  en  Sibérie,  à 0^06, 
à 0^08  au  Caucase. 

La  ration  de  viande  est  de  200^''',  mais  elle  est  souvent  doublée  ou 
môme  triplée  dans  les  camps,  lors  des  rassemblements,  etc. 

Les  légumes  et  les  condiments  nécessaires  sont  achetés  au  moyen 
d’une  prestation  de  0^,03  (1  copeck)  par  homme  et  par  jour,  lorsque  les 
corps  n’ont  pas  de  jardins  potagers,  ce  qui  est  la  règle.  Les  choux  sont 
plus  particulièrement  employés,  et  fermentés  ils  servent  à la  préparation 
d’une  soupe  appelée  stchi  ; les  betteraves  sont  usitées  aussi,  fermentées 
elles  donnent  une  soupe  nommée  batch,  tandis  que  les  pommes  de  terre 
dont  la  culture  est  peu  répandue  en  Russie,  ne  sont  p^s  d’un  usage 
fréquent,  ün  fait  aussi  des  soupes  au  vermicelle,  aux  pois,  au  riz,  à 
l’avoine. 
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Les  jours  maigres, au  nombre  de  cent  cinquante  par  an,  sont  rigoureu- 
sement observés  : la  soupe  aux  poissons  est  servie  ces  jours  là,  et  il  est 
alors  fait  économie  de  la  viande  au  profit  des  jours  gras. 

Les  ordinaires  bénéficient  encore  des  ventes  de  farine  et  de  gruau 
qu'ils  peuvent  faire  et  d’allocations  distribuées  dans  quelques  circons- 
tances particulières  : revues  de  l’empereur,  dotations  spéciales  et  surtout 
salaire  des  soldats  qui  sont  normalement  autorisés  à travailler  chez  les 
particuliers,  lorsque  la  saison  des  manœuvres  est  terminée. 

L’appareil  de  cuisine  le  plus  usité  dans  l’armée  russe  est  le  fourneau 
ordinaire  avec  marmite  chauffée  directement  par  le  feu.  D’après  Ka- 
riéiew  (loc.  cit.) , on  a expérimenté  avec  succès  le  fourneau  Becker 
(V.  p.  321),  dans  le  régiment  de  Finlande  (de  la  garde),  et  deux  autres 
appareils  de  construction  russe,  ceux  de  Docks  et  de  Malkiel,  dans  le  ré- 
giment Semenowski  (de  la  garde). 

L’appareil  Docks  a quatre  marmites  : trois  pour  les  aliments  et  une 
pour  l’eau  ; chacune  d’elles  est  placée  dans  un  compartiment  spécial, 
où  elle  entre  et  d’où  l’on  peut  la  retirer  en  la  faisant  glisser  sur  des 
rails.  Elles  sont  hermétiquement  fermées  par  des  couvercles.  Le  com- 
bustible est  placé  à la  partie  inférieure  de  tout  le  système.  La  fumée 
passe  dans  des  tubes  qui  traversent  l’eau  placée  dans  des  réservoirs 
construits  sous  chaque  compartiment  à marmite.  Cette  eau  chauffée  donne 
de  la  vapeur  qui,  à l’aide  d’un  tube  passe,  contre  les  parois  de  la  marmite, 
s’y  condense  et  retombe  dans  le  réservoir.  Lorsque  la  marmite  a atteint 
98°,  la  vapeur  sort  du  compartiment  par  un  tuyau  placé  à la  partie  supé- 
rieure. Il  faut  à peu  près  huit  heures  pour  achever  la  cuisson  ; mais 
comme  tout  l’appareil  est  enveloppé  d’une  paroi  mauvaise  conductrice 
de  la  chaleur,  on  peut  interrompre  le  chauffage  dès  que  la  marmite  a 
atteint  la  température  voulue,  et  l’on  économise  ainsi  du  combustible 
sans  qu’il  se  produise  dans  les  aliments  un  refroidissement  notable. 

« L’appareil  Malkiel  ressemble  à l’appareil  Becker  (V.  p.  321)  avec  cette 
différence  que  l’eau  qui  enveloppe  les  marmites  est  chauffée  directement 
par  des  tubes  à air  venant  du  fourneau,  sans  qu’il  y ait  de  chaudière 
spéciale  à vapeur.  L’ensemble  forme  une  sorte  d’enveloppe  ayant  deux 
compartiments  inégaux  : le  plus  grand  contient  deux  marmites  et  est 
placé  au-dessus  du  feu  ; le  plus  petit  ne  renferme  qu’une  marmite  entourée 
d’un  manchon  mauvais  conducteur  de  la  chaleur;  l’eau  de  ce  compartiment 
s’échauffe  par  l’intermédiaire  de  robinets  placés  dans  la  cloison  de  sépa- 
ration. Des  couvercles  ferment  hermétiquement  les  marmites.  La  cuisson 
se  fait  à une  température  inférieure  à 100°.  Enfin  le  coffre  tout  entier 
est  entouré  d’une  envelop’jie  mauvaise  conductrice  de  la  chaleur  »,  ce  qui 
permet  d’arrêter  le  chauffage  de  l’appareil  avant  la  fin  de  la  cuisson  sans 
que  la  température  baisse  de  plus  de  1°,5  par  heure. 

Le  zèle  des  cuisiniers  est  souvent  stimulé  par  des  récompenses  et  des 
prix  accordés  à la  suite  de  certains.concours.  En  1893,  au  camp  de  Krasnoe 
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S61o,  le  grand  duc  Vladimir  Alcxandrowdcht,  commandant  en  chef  des 
troupes  de  la  garde  de  la  circonscription  de  Saint-Pétesbourg  a témoigné 
de  l’importance  qu’il  attache  à ces  questions,  en  distribuant  lui-méme 
des  prix  gagnés  par  ceux  qui  avaient  le  mieux  préparé,  dans  des  fours 
provisoires,  la  bouillie  et  la  soupe  aux  choux. 

Dans  les  cantonnements  reserrés,  les  hommes  vivent  à l’ordinaire  de 
la  compagnie.  Les  repas  sont  toujours  pris  hors  des  chambres,  le  plus 
souvent  dans  des  réfectoires,  quelquefois  dans  les  cuisines  qui  sont  alors 
très  vastes.  Les  mets  sont  servis  dans  de  grandes  marmites  pour  six  et 
chaque  convive  armé  de  sa  cuillère  de  bois,  puise  à la  gamelle  commune. 
Généralement  les  sous-officiers  prennent  leur  repas  avec  les  soldats,  mais 
sont  pourvus  d’assiettes  et  de  serviettes. 

Il  y a deux  repas  par  jour  : le  repas  du  matin  (dîner)  comprend  la 
soupe  avec  la  viande  et  le  gruau  ; le  repas  du  soir  (souper)  ne  comporte 
qu’une  soupe  avec  de  la  viande. 

La  boisson  habituelle  est  le  kwass,  la  boisson  populaire  en  Russie  ; 
elle  est  généralement  fabriquée  par  la  fermentation  de  pain  dans  de  l’eau 
à laquelle  on  ajoute  quelques  grains  de  raisin  et  un  peu  de  menthe  ; c’est 
une  liqueur  acidulée,  assez  agréable  et  d’un  prix  de  revient  très  minime. 

Le  thé  n’est  pas  distribué  à la  troupe,  si  ce  n’est  aux  hommes  en 
garnison  à Saint-Pétersbourg,  mais  le  soldat  l’achète  volontiers  et  le 
prépare  avec  de  l’eau  bouillante  qu’il  trouve  toujours  à la  cuisine. 

Il  n’est  jamais  donné  de  vin,  mais  assez  souvent  de  l’eau-de-vie  de 
grains  {vodka). 

Dans  la  plupart  des  casernes  il  existe  des  cantines  exploitées  par  des 
gérants  ; dans  quelques  quartiers,  comme  dans  ceux  des  gardes  à cheval, 
il  y a des  mess  tenus  par  les  corps  eux-mêmes. 

Lorsque  la  troupe  est  logée  chez  l’habitant,  la  nourriture  est  lournie 
par  ce  dernier  qui  touche  alors  la  ration  allouée  par  l’Etat.  (Morache, 
loo.  cit.  p.  541  et  s.  — Ghany,  L'officier  et  le  soldat  dans  l'armée  russe, 
Paris,  1890): 

« En  campagne  les  vivres  sont  distribués  en  nature  suivant  des  tarifs 
variables,  mais  qui  assurent  en  général  un  rendement  moyen  de  25  à 
28  en  azote  et  350  à 400  en  carbone.  Dans  l’expédition  de  Riva,  en  1873, 
la  ration  allouée  représentait  près  de  30  en  azote  et  100  en  carbone.  On 
comprend  qu’avec  un  tel  soutien  un  soldat,  naturellement  aussi  vigoureux 
que  le  soldat  russe,  puisse  accomplir  des  prodiges  de  marche  (Morache)  . 


X.  Armée  des  États-Unis.  — La  ration  ordinaire  du  soldat  améri- 
cain, qui  a beaucoup  varié  depuis  1775,  esk  depuis  1870  la  suivante, 
d’après  un  rapport  officiel  de  1870  ; 


Viande  de  bœuf. . . . 566gr 


Jambon 345 

Pain 500 

Eèves 65 


Sel , I5gr 

Sucre 66 

('■afé  torréfié 38 
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Soit  19p',5  d’azote  et  300e'’  de  carbone  par  jour. 

En  campagne  ou  en  service  actif,  on  ajbute  encore  du  jambon  et  du 
biscuit,  ce  qui  porte  la  ration  à d’azote  et  448'î‘'  de  carbone.  Ce 

régime  paraît  aux  médecins  des  États-Unis  insuffisant,  surtout  en  cam- 
pagne. La  quantité  allouée  de  jambon  est  reconnue  exagérée,  mais  il  est 
admis  que  les  économies  réalisées  sur  cet  aliment  sont  destinées  à per- 
mettre au  soldat  de  faire  achat  d’aliments  de  son  choix. 

Les  repas  sont  très  variés. 

XL  Armée  ottomane.  — Le  soldat  turc  passe  pour  être  d’une  grande 
sobriété.  Sa  ration  journalière  se  décompose  ainsi  : 


Pain 850gr 

Mouton 250 

Riz 85 

Sel 20 

Oignons 20 


XII.  Armée  japonaise.  — L’alimentation  du  soldat  japonais  se 
rapproche,  beaucoup, dit  de  Santi(l),de  celle  du  soldat  annamite. Elle  se 
compose  d’une  ration  journalière  de  1.091®'’  de  riz  brut  et  d’une  alloca- 
tion de  0^,29  par  homme  et  0^,40  par  sous-officier.  Cette  allocation  est 
destinée  à l’achat  des  aliments  en  usage  dans  la  classe  ouvrière,  à savoir 
le  poisson  frais  ou  séché,  le  tofou,  pâté  de  haricots  fermentés,  des 
légumes  ; choux,  raves,  oignons,  cornichons,  patates,  herbes  aquatiques; 
de  mets  répandus  dans  l’Extrême-Orient  : crevettes,  homards,  graines  et 
tiges  de  nénuphar,  gingembre  confit,  maïs  grillé,  concombres  fer- 
mentés, etc.;  des  pâtisseries  grasses,  des  condiments,  ü’après  Mori  (2), 
le  riz  desséché  combiné  à des  haricots  pulvérisés  sert  à fabriquer  une 
sorte  de  pain,  misso.  Voici  l’analyse  de  quelques-uns  de  ces  aliments. 


RIZ 

TOFOU 

MISSO 

Albumine 

7,00 

8,19 

10,8 

Graisse 

0,33 

3,08 

» 

Matières  hydro-charbonées 

74,80 

>‘ 

18,77 

Sel 

1,05 

0,52 

12,50 

Eau 

13,61 

88,21 

50,40 

Pour  suppléer  à la  trop  faible  proportion  de  graisse,  on  a proposé  de 
distribuer  une  ration  de  viande  analogue  à celle  en  usage  dans  les  armées 


(1)  De  Sakti,  L'armée  japonaise  en  1884  (Archives  de  médecine  et  de  pharmacie 
militaires,  t.  XI,  1888,  p.  147). 

(2)  Mori,  Veber  die  Kost  des  japo7iischen,  soldâtes  (Archiv.  f.  Hygiene,  1886,  t.  V). 
— Analysé  par  Galmelte  m Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  1887, 
t.  X,  p.  150. 
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européennes.  Celte  mesure  n’a  encore  été  expérimentée  que  par  les  équi- 
pages de  la  flotte  dout  le  faible  effectif  peut  se  ravitailler  en  mer,  alors 
que  dans  l’état  actuel  des  choses,  tous  les  bœufs  abattus  au  .lapon  dans 
l’espace  d’une  année  suffiraient  à peine  à l’alimentation  de  l’armée.  C’est 
pourquoi  Mori  propose  comme  alimentation  provisoire,  la  ration  suivante  : 


Riz 1.547gr 

Poisson 220 

Tofou 200 

Légumes  frais 100 

Légumes  salés ‘ 30 

Total 2.ü97gr 

Dont  la  valeur  alimentaire  est  de  : 

Matières  albuminoïdes lOlgr.oO 

Matières  grasses 20  ,41 

Matières  liydro-carbonées 497  ,34 

Total 619gr,54 


Ogata  (1)  a proposé  une  ration,  dans  laquelle  (comme  mesure  prophy- 
lactique contre  le  béribéri)  une  quantité  variable  d’orge  est  substituée  à 
une  quantité  égale  de  riz. 

Voici  d’après  de  Santi,  le  tableau  qui  résume  les  analyses  faites  par 
Ogata  ; 


AZOTE 

TOTAL 

AZOTE 

AZOTE  CONTENU 

contenu  dans  une  ration. 

éliminé  par  l'urine. 

dans  les  fécès. 

RATION. 

RIZ. 

RIZ  ET  ORGE. 

RIZ 

pour  lOOgr. 
d’uzoto  inféré. 

RIZ  ET  ORGE 
pour  tOO. 

RIZ 

pour  100  de 
l'azote  inféré. 

RIZ  ET  ORGE 
pour  loO. 

Avec  poisson... 

Avec  Tofou 

Avec  légumes.. 
Avec  viande. . . 

20gr,46 
12  ,02 
8 ,00 
)) 

22gr,32 
13  ,88 
9 ,86 
21  ,63 

86gr,3 
106  ,3 
137  ,1 
» 

72gr,2 
88  ,0 
1 42  ,5 
75  ,6 

2gr,n 
1.  ,8 
0 .7 
0 

6gr,2 
9 ,0 
1 ,5 
3 ,4 

ARTICLE  VII.  - BOISSONS. 

§ I.  — bE  l’eau 

1.  Distribution  de  l'eau  dans  les  établissements  militaires.  — 
Le  rôle  biologique  de  l’eau,  la  facilité  avec  laquelle  s’y  développe  et  s’y 

(1;  Ogata,  Le  régime  riz  et  orge  à la  garde  impériale  japonaise,  Tokio,  1886  (en 
japonais).  D’après  de  Santi  {loc.  cit .)  Nous  devons  plusieurs  des  renseignements  que  nous 
donnons,  à des  ofliciers  japonais  avec  lesquels  nous  avons  été  en  relations  à l’école  de 
Saint-Cyr. 
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I conservent  les  microbes  pathogènes,  les  dangers  qu’entraîne  son  usage 
I lorsqu’elle  est  polluée,  sont  les  motifs  pour  lesquels  l’étude  de  cette 
I boisson  a toujours  très  justement  préoccupé  les  hygiénistes  militaires. 
L’eau  est  la  boisson  habituelle  du  soldat  et,  en  campagne  surtout,  elle  est 
souvent  de  qualité  suspecte. 

En  temps  de  paix,  il  semble  que,  dans  les  casernes  urbaines,  on  doive 
boire  généralement  l’eau  qui  est  distribuée  à la  population  civile  et  l’on 
I conçoit  l’intérêt  qu’a  l’armée  à ce  que  toutes  les  villes  de  garnison  soient 
pourvues  d’une  excellente  eau  de  boisson.  Les  principes  généraux  de 
l’hygiène  urbaine,  quant  au  choix  de  l’eau  de  boisson,  à sa  distribution 
et  à sa  conservation  seraient  donc  rigoureusement  applicables  aux 
I qnartiers  (V.  Encyclopédie  d'hygiène^  Armand  Gautier,  Eaux  potables, 
t.  11,  p.  340  et  s.)  s’il  n’arrivait  pas  assez  souvent  que  les  établissements 
militaires  consomment  d’autres  eaux  que  celles  dont  font  usage  les  habi- 
tations voisines. 

Ainsi  par  exemple,  avant  1887,  les  casernes  de  Paris  n’étaient  pourvues 
que  d’eau  de  Seine  ou  de  l’Ourcq  et  le  médecin  inspecteur  général 
L.  Colin  put  considérer  comme  un  grand  progrès,  l’établissement  qu’il 
obtint,  à la  porte  de  chaque  quartier,  et  en  dehors  de  celui-ci,  d’une 
fontaine  alimentée  par  de  l’eau  de  la  Vanne  ou  de  la  Dhuys. 

Dans  beaucoup  de  garnisons^  les  établissements  militaires  ont  été 
pourvus  d’eau  à l’époque  déjà  ancienne  de  leur  construction  ; depuis  lors 
les  villes  s’étant  assurées  l'amenée  et  la  distribution  d’eaux  de  choix,  il  a 
paru  onéreux,  au  moment  des  travaux  d’adduction  de  ces  eaux,  de  les 
'Conduire  dans  les  casernes,  ou  il  eût  fallu  établir  des  canalisations  nou- 
velles. Dans  certains  établissements  aussi  (quartier  de  la  Part-Dieu  à 
Lyon  p.  ex.),  à côté  d’une  distribution  d’eau  semblable  à celle  dont  fait 
usage  la  population  civile,  on  conserva  des  puits  anciens  ; leur  eau  ne 
devait  être  employée  qu’aux  usages  de  propreté,  mais  bien  souvent  les 
hommes,  malgré  les  défenses  faites,  s’en  sont  servis  pour  la  boisson.  Enfin 
dans  un  certain  nombre  de  casernes,  l’eau  (puits,  bornes-fontaines),  de 
qualité  suffisante  au  moment  de  la  construction  de  l’édifice,  a cessé  d’être 
potable  par  suite  de  l’infection  du  sous-sol  par  la  caserne  elle-même  ou 
par  son  voisinage. 

Les  médecins  et  les  pharmaciens  militaires  ^e  sont  toujours  occupés 
des  qualités  de  1 eau  de  boisson  distribuée  aux  troupes,  mais  les  analyses 
bactériologiques  n’avaient  pas  été  généralisées,  lorsque  au  mois  de  sep- 
tembre 1888,  sur  la  proposition  du  médecin-inspecteur  Dujardin-Beaumetz, 
directeur  du  Service  de  santé  au  ministère  de  la  Guerre,  le  MinistreM.de 
Freycinet  ordonna  une  vaste  enquête  sur  la  fourniture  d’eau  de  boisson 
des  établissements  militaires,  en  même  temps  que  sur  l'installation  des 
latiines,  et  il  fut  prescrit  de  procéder  a l’examen  bactériologique  de 
toutes  les  eaux  suspectes. 

Sur  les  trois  cent  vingt-cinq  analyses  bactériologiques  pratiquées  immé- 
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diatement  au  laboratoire  de  l’École  d’application  de  médecine  et  de  phar- 
macie militaires  (Val-de-Grâce),  sous  la  direction  du  médecin-major 
^ aillard,  cent  dix-sept  eaux  seulement  ont  été  reconnues  bonnes,  soixante 
et  une  déclarées  douteuses  et  cent  quarante-sept  mauvaises.  Parmi  ces 
eaux  douteuses  ou  mauvaises,  cent  trente-deux  contenaient  en  abondance 
les  germes  de  la  putréfaction,  trente-trois  étaient  souillées  par  les  matières 
fécales  humaines  et  recélaient  le  bactérium  coli,  enfin  quatorze  fois  on  y 
a reconnu  le  bacille  d’Eberth  (Schneider). 

A la  suite  de  cette  enquête  on  a cherché  sans  retard  à doter  les  caser- 
nements d’eau  de  source,  partout  où  la  chose  a été  reconnue  possible  : 
quatre-vingt-douze  casernements  dont  l’effectif  normal  est  de  42.937 
hommes  en  ont  été  pourvus  en  une  année.  Par  mesure  transitoire  l’eau 
de  source  a été  amenée  au  moyen  de  tonneaux  dans  trente-six  autres 
casernements  affectés  à 19.317  hommes,  de  telle  sorte  que,  dès  le  l®‘'mai 
1889,  160.000  soldats  ont  immédiatement  bénéficié  de  l’usage  des  eaux 
de  source,  sans  compter  les  réservistes  et  les  territoriaux  appelés  à servir 
temporairement  dans  les  mêmes  quartiers  (1). 

Si  l’hygiéniste  militaire  doit  avoir  le  souci  constant  de  l’amenée  dans 
les  quartiers  d’une  eau  excellente,  il  est  tenu  aussi  de  veiller  sans  cesse 
aux  adultérations  qui  peuvent  se  produire  dans  l’eau  introduite  dans  la 
caserne.  Les  conduits  seront  l’objet  de  son  attention  au  point  de  vue  de 
leur  composition,  de  leur  étanchéité  et  de  leur  propreté. 

Les  réservoirs  qu’ils  existent  pour  assurer  une  distribution  régulière, 
indépendante  des  variations  de  l’arrivée  de  l’eau,  ou  qu’ils  soient  exigés 
par  les  compagnies  concessionnaires  qui  préfèrent  très  souvent  la  four- 
niture au  robinet  de  jauge  à la  fourniture  au  compteur,  seront  surveillés 
non  seulement  au  point  de  vue  des  vices  de  leur  construction  mais  aussi 
au  point  de  vue  de  leur  souillure  ultérieure  par  les  poussières  et  dépôts 
de  toute  nature. 

Le  soldat  peu  soucieux  de  sa  santé  et  obéissant  à ses  instincts,  délaissera 
toujours  l’eau  de  bonne  qualité,  mais  échauffée  par  son  séjour  dans  les 
réservoirs,  lorsqu’il  trouvera  dans  la  caserne  de  l’eau  de  qualité  douteuse, 
en  principe  réservée  aux  usages  de  la  propreté , mais  qui  sera  plus 
fraîche.  En  vain  essayera-t-on  de  le  garantir  contre  son  imprudence  en 
inscrivant,  comme  il  a .été  prescrit  depuis  longtemps,  au-dessus  des 
prises  d’eau  suspectes  : Eau  non  potable,  interdite,  dangereuse.  Ces 
indications  n’ont  pas  empêché  la  naissance  de  plus  d’une  épidémie  de 
dysenterie  ou  de  fièvre  typhoïde  ! C’est  pourquoi  dans  les  casernes,  les 
mesures  suivantes  nous  semblent-elles  indispensables. 

Les  réservoirs  seront  proscrits  autant  que  faire  se  pourra  ; lorsqu’il 
sera  impossible  de  s’en  passer,  faudra-t-il  au  moins,  pour  éviter  les 

(1)  Ces  détails  sont  empruntés  à la  communication  faite  au  Congrès  de  Berlin  en  1891 
par  le  médecin-major  de  l""®  classe  Schneider. 
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inconvôniunls  signalés  ol  pour  laisser  à l’eau  ses  qualilés  (Veau  vive,  ne 
leur  donner  jamais  une  capacité  supérieure  an  volume  de  l’eau  à con- 
sommer dans  les  vingl-qualre  heures;  on  exigera  qu’ils  soient  couverts  et 
nettoyés  rréquemment;  pour  mettre  les  hommes  dans  l’imposslhilité  de 
céder  aux  sollicitations  de  leur  imprévoyance,  dans  les  établissements 
où  existe,  à côté  de  la  distribution  d’eau  de  boisson,  une  canalisation 
d’eau  non  potable,  on  poussera  le  soin,  ainsi  qu’il  a été  prescrit  dans 
nos  casernes  en  septembre  1888,  sur  l’ordre  du  ministre,  jusqu’à  l'aire 
démonter  les  balanciers  et  les  manivelles  des  pompes  ou  à murer  les 
puits  l’ournissant  de  l’eau  mauvaise. 

Ces  mesures  préventives,  malgré  leur  importance,  ne  mettraient  pas 
à l’abri  de  tout  danger  si  des  analyses  bactériologiques  assez  fréquentes 
ne  permettaient  pas  d’affirmer  la  continuité  de  l’excellence  de  l’eau 
employée.  Aussi  dans  plusieurs  centres  militaires.  Ecole  d’application 
de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  (Yal-de-Gràce  à Paris,  Ecole  du 
service  de  santé  militaire  à Lyon,  Hôpital  militaire  de  Bordéaux,  etc.), 
existe-t-il  des  laboratoires  de  bactériologie  dirigés  par  des  médecins  de 
l’armée,  où  les  eaux  à examiner  sont  envoyées  par  les  médecins  cliel's 
de  service,  dans  les  conditions  réglementairement  notifiées,  pour  assurer 
leur  récolte,  leur  conservation  et  leur  transport  et  rendant  possibles  les 
examens  biologiques. 

Ces  conditions  ont  été  déterminées  par  des  notes  ministérielles  en  date 
du  20  juin  1888,  du  27  juillet  1888  et  H*'  mars  189.3.  Les  directeurs  du 
service  de  santé  des  corps  d’armée  ont  en.x-mémes  commenté  ces  déci- 
sions. Dans  le  14®  corps,  l’eau  est  expédiée  dans  des  boites  en  bois 
doublées  de  zinc  à l’intérieur  (boîte  n®  2)  et  recevaut  elle-même  une 
petite  boite  (n®  1),  qui  contient  quatre  flacons.  L’instruction  suivante  a 
été  donnée  par  le  médecin  inspecteur  Vallin  pour  le  j)rélévement  des 
échantillons  d’eau  à analyser  : 

« Recueillir  l’eau  à l’heure  la  plus  fraîche  du  jour.  — Laisser  couler  l’eau 
des  robinets  pendant  quelques  minutes,  afin  de  vider  les  tuyaux  où  l’eau  a 
séjourné.  — Déboucher  et  reboucher  sous  l’eau  à recueillir  la  liole  stérilisée, 
en  évitant  tout  contact  des  doigts  avec  la  partie  inférieure  du  bouchon.  — 
Rogner  la  partie  excédante  du  bouchon,  llainher  la  surface  de  section  et  le 
goulot  de  la  fiole  ainsi  fermée,  cacheter  à la  cire,  à la  paralline  ou  à la  cire  à 
cacheter,  et  envelopper  chaque  liole  dans  une  double  feuille  de  papier. 

«Caler  avec  du  papier  les  bouteilles  dans  la  boite  centrale  n"  I,  pour 
éviter  leur  rupture  pendant  le  trajet,  et  achever  de  remplir  la  boîte  avec 
de  la  glace  en  petits  fragments  et  de  la  sciure  de  bois.  Fixer  le  couvercle 
avec  des  vis.  — Glisser  à frottement  cette  boite  au  centre  de  la  caisse  n”  2, 
doublée  en  zinc  ; garnir  celle-ci  de  glace  (environ  2'‘fe',;)()ü)  et  acbevei-  de 
remplir  avec  de  la  sciure  de  bois.  — Fixer  le  couvercle  de  la  boite  à l’aide 
des  crampons  a vis,  avec  interposition  d’une  lame  de  caoutchouc,  en  évitant 
soigneusement  l’emploi  de  vis  ou  de  clous.  » 

Il  est  prescrit  en  entre  d’inscrire  sur  l’étiquette  de  chaque  fiole  le 
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lion,  la  date  et  l’iiourc  du  puisage,  riudication  exacte  du  puits,  réservoir 
ou  cours  d’eau,  ainsi  que  le  nom  du  médecin  expéditeur  responsable  de 
l’envoi.  Une  courte  note  doit  être  adressée  le  mémo  jour  au  laboratoire, 
l'aisant  connaître  les  circonstances  qui  rendent  l’ean  suspecte,  l’état  du 
réservoir,  du  puits  (curé  ou  non  curé,  couvert  ou  découvert,  etc.),  d’où 
provient  l’eau  (voisinage  de  latrines,  de  fumiers,  d’égout,  etc.),  ou  les 
maladies  que  cette  eau  est  soupçonnée  d’avoir  causées. 

Des  règlements  analogues  existent  en  "Allemagne  on  les  instructions 
émanées  du  département  médical  du  ministère  de  la  guerre,  en  date  du 
11  mars  1890  et  du  12  avril  1890,  prescrivent  des  analyses  détaillées  des 
eaux  à l’usage  des  troupes  et  font  connaître  le  personnel  chargé  de  ce 
service  placé  sous  l’autorité  des  médecins  en  chef  de  corps  d’armée. 

Ce  que  nous  savons  de  l’influence  de  l’eau  dans  l’étiologie,  notamment 
de  la  dysenterie  et  surtout  de  la  fièvre  typhoïde  dans  l’armée,  indique  la 
haute  portée  hygiénique  de  ces  mesures. 

Pourquoi  faut-il  cependant  que,  en  dépit  de  la  surveillance  minutieuse 
exercée  sur  l’eau  potable  dans  les  quartiers,  les  soldats  toujours  im- 
prudents dans  les  questions  d’alimentation,  ti’ouvent  quelquefois  à la 
porte  même  de  la  caserne  la  possibilité  de  s’infecter  à l’aide  d’(^au  mau- 
vaise, provenant  par  exemple  de  puits  particuliers?  Pourquoi  faut-il 
que,  dans  beaucoup  de  localités,  l’eau  d’alimentation  de  tous  les  habitants 
laisse  à désirer,  et  que,  sur  bien  des  points  du  territoire,  en  marche  on 
en  cas  de  mobilisation,  les  troupes  soient  exposées  à boire  une  eau 
dangereuse  ? Le  Comité  consultatif  d’hygiène  de  France  s’est  à juste 
titre  préoccupé  de  cette  question,  et  dans  sa  séance  du  20  octobre  1890, 
a voté  les  conclusions  suivantes  : 

« Le  Comité  est  convaincu  que  l’assainissement  de  la  France,  au  point  de 
vue  notaHiment  de  la  lièvre  typhoïde,  est  d’intérêt  national. 

» 11  est  urgent  qu’une  loi  donne  aux  autorités  sanitaires  les  pouvoirs 
nécessaires  à l’accomplissement  de  leur  mission. 

» Cette  loi  est  préparée  en  ce  moment  par  M.  le  Ministre  de  l’Intérieur. 
Le  Comité  compte  sur  l’intervention  de  M.  le  président  du  Conseil,  Ministre 
de  la  guerre,  pour  aider  au  succès  de  cette  œuvre  patriotique. 

» 11  émet  le  vœu  ((ue  ce  rapport  soit  communiqué  à M.  le  Ministre  de  la 
marine.  » 

A côté  de  la  qualité  de  l’eau  distribuée  dans  les  casernes,  la  question 
de  la  quantité  allouée  est  d’une  grande  importaîice.  Son  abondance 
intéresse  l’alimentation  et  la  propreté,  .lusqu’en  1888,  cette  quantité  n’était 
que  de  17‘  à 20'  par  jour  et  par  homme.  Par  décision  du  0 décembre  1889 
le  Ministre  a adopté  les  fixations  suivantes  : 

.lournellement  30'  par  fantassin; 

— 35'  par  cavalier; 

— 50'  par  cheval  ; 

— 100'  par  cantine  et  ménage  ; 
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.\l('nsnoll(Mnf‘iil  400  à (500‘  par  voilure*  à doiuv  ou  (pialro  roues. 

Ces  (juaulilés  sonl  iudépeudaules  de  celles  (pii  soûl  iiidispeiisahles  au 
service  des  lalriues,  des  urinoirs  el  des  (^‘goùls. 

Eu  Allemagne,  la  ration  jouruali(;‘re  d’eau  est  de  50'  par  soldai  ; en 
Angleterre  de  7Q'. 

Lorsque  dans  les  forts  et  ouvrages  isolés,  il  est  impossible  d’amener 
les  eaux  de  source,  par  suite,  par  exemple,  de  l’allitude  élevée,  force  est 
bien  de  recourir  aux  puits  ou  aux  citernes,  et  celte  nécessité  s’impose* 
dans  plusieurs  de  nos  garnisons  de  France  et  d’Algérie  (Voir  pour  ce 
qui  a trait  à la  qualité  de  ces  eaux,  Armand  Gaulier,  loc.  cit.  p.  OOO). 

L’eau  de  pluie  conservée  dans  des  citernes  bien  établies  peut,  à la  vérité, 
constituer  une  eau  de  boisson  ayant  toutes  les  qualités  requises  de  pureté 
et  de  fraîcheur.  Nous  pourrions  citer  de  nombreux  exemples  : qu’il 
nous  suffise  d’indiquer  les  belles  citernes  de  l’hôpital  militaire  d’Aumale 
(Algérie)  qui,  avant  que  cette  ville,  reçut  de  l’eau  du  Dirai),  servaient  en 
été  à l’alimentation  de  la  garnison,  alors  même  (pie  les  i*essoui’ces  de  la 
distribution  urbaine  devenaient  insuffisantes  pour  la  population. 

Pour  l'ecueillir  les  eaux  de  pluie,  le  service  du  (iéiiie  militaire  a utilisé 
différents  systèmes,  telles  les  sources  artiriciell(*s  Uouby  et  les  couver- 
tui’es  en  tuiles  posées  sur  les  talus. 

La  soui’cc  artificielle  du  système  Rouby  a élé  installée  dans  plusieurs 
ouvrages,  notamment  aux  batteries  de  R(*rru.  L’appai-eil  de  réception  de 
l’(^au  compi'end  un  petit  bassin  de  0"‘,8ü  dans  toutes  ses  dimeusious.  I)(* 
là  l’eau  se  i-end  dans  un  filtre  à deux  compartiments  formé  de  gravi(*r 
pur  et  de  craie.  Ou  y a ajouté  de  vieu.x  clous  dans  l’es[)oir  qu’a  conçu  le 
constructeur  de  rendre  l’eau  feri'ugineuse  (0  On  a calculé  (jue  lOü'*'-  de 
surface  récoltant  les  eaux,  douueut  environ  40”"'  par  au  soit  100'  par 
jour  (1). 

L’emploi  des  couvertui’es  eu  tuiles  posées  sur  les  talus  est  le  moyen  le 
plus  économique  pour  alimenter  les  citenies.  Pour  éviter  que  la  pluie 
qui,  après  une  longue  sécheresse  vient  laver  les  toits,  ne  charrie  des 
poussières  dangei-euses,  on  a imaginé  des  appareils  qui  rejettent  les 
premières  eaux  tombées.  La  figure  suivante  qui  a été  empruntée  à la 
Revue  du  Génie,  1889,  p.  454  montre  l’installation  faite  dans  le  sous-sol 
du  réduit  de  Clienay,  à Reims. 

« Le  tuyau  A R qui  amène  l’eau  de  la  citerne  traverse  un  petit  bassin 
en  briques  ayant  comme  dimensions  O"',90,  O-'hOO  et  0'",50  et  contenant 
cnviiou  13o'  d eau.  Ce  tuyau  est  muni  d une  tubulure  G ferimie  jiar  une 
soupape  D.  Loi-sque  le  bassin  est  vide,  l’eau  s’écoule  par  la  tubulure  au 
lieu  d’aller  à la  citerne  ; le  bassin  se  remplit  des  |)remièi*es  eaux  chargées 
d’impuretés  : loi’sque  le  niveau  arrive  à la  hauteui*  du  flotteur  eu  zinc  G, 


(t)  lIoroAiLLE,  AUmevtntioii  en  eau  des:  oum-a<jes  de  fortifie  ition  {Revue  du  dénie 
militaire,  1889,  t.  111,  p.  /|30  et  suiv.  . 
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celui-ci  se  soiilùve  el  la  soupape  1)  u’ctaiil,  plus  soutenue  lerme  la  tubu- 
lure et  l’eau  se  rend  directement  à la  cHcrne. 

L’expérience  a prouvé  qu’il  suffit  de  100'  d’eau  pour  nettoyer  une  cou- 
verture de  tuiles  de  200®^  ; les  dimensions  du  bassin  sont  calculées  en 
conséquence. 

Le  bassin  est  en  outre  muni,  à sa  partie  inférieure,  d’un  robinet  H, 
coulant  goutte  à goutte  et  qui  vide  le  bassin  en  six  ou  huit  jours.  Au  bout 
de  ce  temps  une  nouvelle  pluie  trouve  l’appareil  prêt  à fonctionner.  S’il 
pleut  au  boutd’uu  intervalle  de  deux  ou  trois  jours  seulement,  la  tubulure 
C ne  pourra  évacuer  que  20'  ou  30'  d’eaux  impures,  ce  qui  est  suffisant, 
puisque  la  toiture  vient  d’étre  nettoyée. 

L’expérience  permettra  de  régler  facilement  le  débit  du  robinet  H 
suivant  les  localités  et  l’exposition  de  la  toiture.  » 


Appareil  établi  dans  le  réduit  de  Clienay  (Reims)  pour  rejeter  automatiquement  les  pre- 
mières eaux  de  pluie  et  assurer  ainsi  la  propreté  des  eaux  recueillies  dans  la  citerne 
(d’après  la  Revue  du  génie  militaire,  t.  Ill,  1888). 


L’ingénieur  anglais  Roberts  a,  dans  le  même  but,  imaginé  deux  appareils 
séparateurs.  Un  de  ces  appareils  séparateur  vertical  se  place  là  où  la 
hauteur  ne  manque  pas,  quand  on  veut,  par  exemple,  amener  l’eau  d’uu 
toit  dans  une  citerne  souterraine  ; l’autre  séparateur  horizontal  ne  donne 
pas  plus  de  0'",lb  de  hauteur  de  chute  verticale  entre  l’entrée  et  la  sortie 
de  l’eau,  et  permet  par  conséquent  d’emmagasiner  le  liquide  dans  un 
réservoir  en  hauteur  et  de  l’avoir  disponible  en  pression.  Tous  deux  sont 
essentiellement  constitués  par  uu  entonnoir  oscillant  qui  ne  se  remplit 
que  lorsqu’il  est  tombé  une  certaine  quantité  d’eau  et  prend,  quand  il  est 
plein,  une  position  telle  qu’il  conduit  dans  le  réservoir  ou  la  citerne,  la 
pluie  qui  arrive  ultérieurement,  taudis  que  celle  provenant  des  premières 
ondées  a été  déversée  au  dehors  (1). 

Un  constructeur  français,  M.  Belloc,  a fait  breveter  un. appareil  fondé 
sur  un  principe  analogue.  11  se  compose  d’une  caisse  divisée,  sur  la  moitié 


(1)  La  Nature,  N°  du  1.3  Janvier  1894  j).  103. 
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de  sa  hauteur  euvirou,  eu  deux  compartimeuts  dont  l’uu  est  voisin  de  la 
citerne,  dont  l’autn'  reçoit  l’eau  pluviale.  Au-dessus  de  la  cloison  de 
séparation  de  ces  deux  compartinieuts,  bascule,  sur  des  tourillons,  un 
cliéiu'au  dont  le  centre  de  gravité  est  situé  au-dessous  de  l’axe  de  rotation. 
Ce  chéneau  est  muni  d’un  flotteur  placé  sous  celle  des  extrémités  du 
chéneau  qui  correspond  au  compartiment  voisin  de  la  citerne.  L’eau  de 
pluie  arrive  par  un  tuyau  dans  l’autre  compartiment,  tombe  dans  le 
chéneau  primitivement  inelinô  du  côté  de  la  citerne;  le  compartiment  de 
ce  côté  se  remplissant,  le  flotteur  est  soulevé  et  l’eau  finit  par  se  déverser 
dans  l’autre  compartiment,  d’où  elle  est  conduite  à la  citerne  en  un 
trop-plein.  Le  compartiment  voisin  de  la  citerne  se  vide  non  pas  par  un 
orifice  mais  par  évaporation  (1). 

Une  disposition  plus  simple  encore  a été  inventée,  aux  Ûtats-Unis.  par 
Troy.  Un  tonneau,  de  préférenee  métallique,  et  défoncé  par  le  haut,  est 
intercalé  entre  le  tuyau  d’arrivée  de  l’eau  pluviale  et  le  tuyau*  de  déver- 
sement dans  la  citerne.  La  première  eau  qui  arrive  s’introduit  dans  le 
tonneau  par  une  large  ouverture;  au  fur  et  à mesure  de  son  introduction, 
un  flotteur  que  contient  le  tonneau  s’élève  et  lorsqu’il  vient  s’appliquer 
sur  l’ouverture  d’aecès  de  l’eau  dans  le  tonneau,  celle-ci  est  obturée  et 
l’eau  de  pluie  passe  alors  direetement  dans  la  citerne  Ç-2). 

A défaut  de  ces  appareils  on  munira  les' citernes  d’un  filtre  dégros- 
sisseur  dans  lequel  passera  l’eau  à emmagasiner. 

Il  est  nécessaire  d’aérer  l’eau  ainsi  recueillie  dans  les  citernes,  soit  en 
la  faisant  séjourner  dans  des  filtres  à gravier  ventilés  ou  exposés  à l’air 
libre,  ou  mieux  encore  en  la  battant  après  l’avoir  fait  bouillir. 

Mais  autant  que  possible,  ou  fera  passer  par  le  filtre  Chamberland, 
l’eau  des  puits  et  des  citernes,  destinée  à la  boisson. 

Pour  extraire  l’eau  des  puits  ou  des  citernes,  les  treuils  ont  été  long- 
temps les  seuls  moyens  mécaniques  usités  : c’est  le  système  qui  existait, 
et  existe  peut-être  encore  au  tort  de  bitche,  qui  possède  un  puits  de  près 
de  100"'  de  proion deur.  Ces  treuils  mus  par  des  hommes  ou  des  ehevaux 
lournissent  un  laible  rendement  et,  autant  que  possible,  on  leur  substitue 
des  pompes  (sjstème  Brunet  p.  ex.)  Au  fort  de  St-Tliierrv  près  deUeims, 
on  a installé  un  bélier  hydraulique.  Par  ces  perfectionnements  le  travail 
des  hommes  se  trouve  considérablement  allégé. 


IL  Emploi  de  leau  de  boisson.  — Le  plus  ordinairement  en  gar- 
nison, le  soldat  boit  à ses  repas  de  l’eau,  sans  addition  de  vin  ou  autre 
liquide  analogue.  Elle  est  servie,  dans  nos  casernes,  dans  des  cruches  qui 
1 ont  reçue  filtrée,  à moins  que  la  libration  n’ait  été  jugée  inutile.  L’eau 
de  ces  récipients  sera  souvent  renouvelée,  et  il  est  bon  de  faire  usage  de 

(1)  Hevue  du  Génie  militaire,  t.  VII,  1803,  i).  540, 

(-2)  Ibidem,  p.  b4l. 
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cruelles  pourvues  d’un  couvercle,  comme  le  prescrit  le  décret  du  20  octobre 
l(S9d.  il  est  vraisemblable  que  beaucoup  de  diarrhées  et  d’embarras  gas- 
triques observés  chez  les  militaires  ont  pour  cause  l’ingestion  de  l’eau  trop 
longtemps  exposée  aux  poussières  des  chambrées  ou  conservée  dans  des 
vases  insuffisamment  nettoyés.  Chaque  chambrée  dispose  d’un  double 
jeu  de  ces  récipients  (Circulaire  ministérielle  du  !"■  août  1893). 

Il  est  de  première  nécessité  de  faire  connaître  aux  hommes  combien  il 
est  dangereux  d’absorber  avec  avidité  de  l’eau  froide,  le  corps  étant  en 
transpiration  et  lorsqu’on  est  à jeun  et  fatigué.  On  a vu  très  fréquemment 
des  accidents  gastro-intestinaux,  quelquefois  môme  cholériformes  et 
môme  mortels,  ou  bien  des  congestions  aiguës  des  organes  thoraciques, 
survenir  chez  des  soldats  imprudents  se  gorgeant  d’eau,  en  été,  au  retour 
des  exercices,  et  il  est  d’expérience  que  l’action  nocive  de  l’eau  froide 
ou  glacée  est  d’autant  plus  marquée  que  les  individus  sont  plus  fatigués 
ou  surmenés. 

La  température  de  l’eau  la  plus  favorable  pour  l’usage  est  celle  qui  se 
rapproche  de  la  température  moyenne  annuelle  de  la  localité  et  ne  s’en 
écarte  jamais  sensiblement  : dans  nos  climats  9“  à 11°  représentent  une 
bonne  température  de  l’eau  de  boisson.  On  supporte  à la  rigueur  de  l’eau 
d’une  température  variant  entre  5°  et  15°.  Au-dessous  de  5°,  l’eau  est 
offensive  pour  beaucoup  d’estomacs.  Au-dessus  de  15°,  elle  ne  rafraîchit 
pas  et  provoque  la  nausée  (Arnould).  — L’eau  doit  rafraîchir^  et  alors  elle 
produit  une  légère  stimulation  de  l’organisme,  mais  ne  jamais  refroidir. 
Les  Chinois  arrivent  à cette  stimulation  par  l’absorption  de  thé  très 
chaud  (Mo radie). 

En  marche,  à l’intérieur,  on  ne  fera  jamais  usage  que  d’eau  reconnue 
bonne  par  la  pratique  des  habitants,  et  pendant  les  exercices  ou  les 
manœuvres,  on  exigera  que  les  hommes  prennent  des  habitudes  de 
sobriété  absolument  indispensables  en  campagne  et  notamment  dans  les 
pays  chauds  La  résistance  à la  soif  est  possible  dans  de  certaines  limites 
et  s’acquiert  par  la  volonté.  Quelques-uns,  pour  s’y  accoutumer,  font 
usage  du  palliatif  bien  connu  des  chasseurs  et  des  montagnards,  d’un 
brin  d’herbe  ou  de  bois  mâchonné,  ou  môme  d’un  caillou  placé  dans 
la  bouche,  dans  le  but  d’exciter  la  sécrétion  salivaire. 

En  1892,  l’eau  de  boisson,  par  le  fait  d’une  sécheresse  exceptionnelle, 
était  rare  dans  les  régions  où  manœuvraient  nos  9°  et  12°  corps  d’armée, 
et  l’on  dut  se  préoccuper  d’autant  plus  de  la  fourniture  aux  troupes 
d’une  bonne  eau  potable,  que  des  cas  de  choléra  étaient  signalés  en 
Allemagne  et  môme  à Paris,  au  Havre,  etc.  Aussi  ne  s’est-on  pas  borné  à 
spécifier  l’obligation  pour  les  entrepreneurs,  de  transporter  aux  jours  et 
heures  fixés,  dans  les  localités  indiquées,  un  nombre  déterminé  d’hecto- 
litres d’eau,  mais  a-t-on  exigé  le  puisage  dans  des  points  préalablement 
choisis.  Le  remplissage  des  tonneaux  et  leur  transport  jusqu’aux  centres 
de  distribution  ont  de  plus  été  surveillés  d’une  façon  constante  par  des 
officiers  spécialement  désignés  pour  ce  service. 
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11  apparlieiUà  ceux  qui  commandent  do  défendre  qu’aucun  homme 
ne  s’éloigne  des  rangs  pour  boire,  mais  d’assurer  des  dislribiitions  régu- 
I hères  de  boissons  à intervalles  convenables,  réglés  par  la  saison,  et 
I d’interdire,  au  besoin  en  y plaçant  des  sentinelles,  de  puiser  aux  fon- 
taines ou  cours  d’eau  à liquide  douteux  ou  mauvais. 

L’article  S202  du  règlement  du  23  mai  1887  sur  le  service  de  santé  en 
. campagne  dans  l’armée  allemande,  dit  qu’on  ordonnera  aux  hommes  de 
boire  [)endant  la  marche.  Si  l’on  ne  peut  pas  faire  halte  « des  officiers 


montés  envoyés  à l’avance  préviennent  les  habitants  des  villages  qui 
bordent  la  route,  de  disposer  sur  les  deux  côtés  du  chemin  suivi  des 
récipients  pleins  d’eau  »;  ces  récipients  sont  présentés  aux  hommes  qui 
se  désaltèrent  et  remplissent  leurs  petits  bidons.  Ces  dispositions  étaient 
déjà  en  usage  pendant  la  guerre  de  1870-71. 

En  campagne,  en  pays  inconnu,  le  choix  de  l’eau  de  boisson  devient 
beaucoup  plus  dillicile.  Sans  doute,  dans  bien  des  circonstances,  les 
usages  de  la  population  seront  un  guide  précieux,  mais  combien  souvent 
la  qualité  de  l’eau  ne  pourra  pas  être  contrôlée,  en  dépit  des  signes 
organoleptiques  bien  connus.  ^ 

On  préférera  l’eau  de  source  à toutes  les  autres,  l’eau  des  puits  tubés 
à celle  des  puits  maçonnés,  surtout  lorsque  ceux-ci  seront  mal  protégés  à 
leur  partie  supérieure  contre  les  écoulements  de  liquides  à la  surface  du 
sol  ou  lorsqu’ds  seront  situés  à moins  de  cinq  ou  six  mètres  d’un  dépôt  de 
fumier  ou  d’uue  fosse  de  latrine. 

Dans  certaines  conditions,  on  pourra  être  amené  à creuser  un  puits 

tubé.  Le  plus  lacile  à établir  est  celui  du  système  Norton,  dit  aussi  puits 

américain  ou  d’Abyssinie.  Pour  le  construire,  on  enfonce  à coups  de 

maillet  un  tuyau  en  fer  forgé  de  0-,30  à 0-,60  de  diamètre,  percé  de 

trous  a sa  partie  inlérieure  et  muni  d’une  pointe  d’acier  ou  d’un  pas  de 

VIS  ; SI  ce  premier  tube  n’est  pas  assez  long  pour  arriver  à la  couche 

d eau,  on  engaîne  un  second  tube  dans  le  premier  et  ainsi  de  suite 

jusqu  a ce  que  l’eau  jaillisse  ; on  adapte  alors  au  tube  supérieur  une 

pompe  pour  le  puisage.  Pourvu  que  la  couche  d’eau  soit  à moins  de  9- 

e a surface,  on  obtient  ainsi  très  rapidement  une  eau  qui  sort  d’abord 

trouble,  mais  qui  devient  rapidement  limpide.  Ce  genre  de  puits  donne 

( e grandes  sécurités  puisqu’il  ne  laisse  pas  pénétrer  les  eaux  de  surface, 

attendu  que  le  terrain  est  fortement  tassé  autour  du  tube  enfoncé  dans  la 
terre. 

Pour  les  installations  fixes,  on  a construit  des  puits  tubés  faisant  suite 
a des  puits  fores. 

Lorsqu'on  rneUni  en  œuvre  une  pompe  a.laplée  sur  un  puils  <loiU  on 

œ se  sera  pas  servi  depuis  loiiglonips,  il  sera  priideiil  ,1e  laisser  se  perdre 
la  piemiere  eau  lournie  par  l’appareil. 

Lorsqu’on  voudra  faire  usage  d’un  puits  maçonné  dans  lequel  on 

qîçonnerait  des  infiltrations  dangereuses,  on  y versera  un  lait  de  chaux 
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(10‘‘  (le  chaux  dans  40'  d’eau)  qu’on  laissera  en  contact  avec  l’eau  du 
puits  pendant  deux  ou  trois  jours  : apivs  quoi  on  videra  complètement 
le  puits  et  on  attendra,  avant  de  puiser,  le  retour  d’une  nouvelle  couclie 
de  liquide. 

Les  eaux  de  rivière  ou  d’étang  sont  toujours  suspectes;  elles  pcnivent 
cependant  être  utilisées  lorsque  l’étang  est  alimenté  par  une  source 
abondante  et  possède  un  fond  sablonneux,  lorsque  le  cours  de  la  rivière 
est  rapide,  l’endroit  du  puisage  éloigné  des  égouts  et  que  le  lit  de  la  rivière 
n’est  pas  fangeux. 

L’eau  des  grands  lacs  est  généralement  bonne  lorsqu’elle  n’est  pas 
adultérée  par  des  déversements  in,salubres. 

En  montagne,  on  ne  boira,  qu’avec  la  plus  extrême  prudence,  des  eaux 
provenant  de  la  fonte  des  neiges  dont  la  fraîcheur  e.xcessive  constitue 
l’un  des  dangers. 

Les  eaux  des  marais  sont  absolument  à rejeter.  Les  travaux  de  L.  Colin 
et  d’Arnould  ont  fait  admettre,  il  est  vrai,  pendant  quelques  années,  que 
ces  eaux  ne  donnaient  pas  naissance  à la  fièvre  palustre.  Cependant, 
comme  le  fait  remarquer  A.  Laveran  [Du  paludisme  et  de  son  hémato- 
zoaire, Paris  1891),  les  individus  atteints  de  paludisme  ont  presque 
toujours  bu  des  eaux  des  localités  palustres,  et  l’on  a vu  souvent  des 
individus  parcourant  des  pays  à fièvres  rester  indemnes  en  n’employant 
que  de  l’eau  bouillie,  comme  on  a constaté  l’apparition  de  la  fièvre 
palustre,  dans  des  localités  'saines,  chez  des  personnes  buvant  de  l’eau 
puisée  dans  des  localités  insalubres.  En  tout  cas,  les  eaux  des  marais  sont 
riches  en  matières  organiques,  et  on  a toujours  reconnu  leur  influence 
dans  la  genèse  de  la  dysenterie. 

Ouelle  que  soit  la  provenance  de  l’eau,  on  interdira  rigoureusement 
l’usage  de  toute  celle  qu’on  suspecterait  de  pouvoir  renfermer  le  contage 
de  la  fièvre  typhoïde,  du  choléra,  de  la  dysenterie,  de  la  fièvre  palustre. 
On  éloignera  de  la  consommation  l’eau  dans  laquelle  il  y aurait  lieu  de 
craindre  la  présence  d’ento  ou  d’hématozoaires,  et  dans  certaines  expé^ 
ditions,  du  distome  liématobie  qui  engendre  l’hématurie  endémique  du 
Cap,  de  l’Egypte  et  de  la  Tunisie  (.1.  Brault),  de  la  filaire  du  sang  qui  cause 
la  chylierie  de  l’Indo-Chine,  de  l’ankylostome  duodénal  auquel  on  attribue 
l’anémie  endémique  d’Egypte.  On  n’emploiera  pas,  sans  les  filtrer,  les  eaux 
renfermant  des  sangsues,  dont  la  présence  a amené  souvent  des  accidents 
graves,  notamment  en  Algérie.  On  ne  perdra  pas  de  vue  que  l’eau  peut  être 
dangereuse,  non  seulement  parce  qu’elle  contient  des  parasites  ou  des 
micro-organismes  spécifiques,  mais  encore  parce  qu’elle  peut  introduire 
dans  l’organisme  des  souillures  banales  dont  elle  est  souvent  infectée 
(micro-organismes  saprophytes,  poison  de  la  putréfaction,  etc.) 

On  prendra  toutes  les  précautions  nécessaires,  notaihment  lorsqu’on 
sera  bivouaqué  ou  campé,  ou  pendant  les  guerres  de  siège,  pour  protéger 
les  sources,  puits  ou  cours  d’eau  destinés  à l’alimentation,  contre  toute 
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soiiillnrc  pro vouant,  des  latrines,  des  égoûts,  des  immondices  de  tonte 
nature. 

Les  animaux  seront  abreuvés  et  le  linge  sera  lavé  en  aval  de  l’endroit 
où  les  hommes  rempliront  leur  bidons.  Quelquefois  à l’aide  de  barrages, 
on  formera  des  réservoirs  ; toujours  on  veillera  à ne  pas  troubler  l’eau 
en  la  recueillant,  et  au  besoin,  on  établira  des  passerelles  ou  des  marches 
en  pierres  pour  accéder  au  point  où  se  fera  le  puisage. 

On  ne  saurait  eu  campagne,  notamment  lors  des  déplacements  jour- 
naliers, pratiquer  l’analyse  chimique  ou  bactériologique  des  eaux  d’alimen- 
tation. Cependant  on  défendra  toujours  de  boire  celles  qui  contiendraient 
des  matières  organiques  en  proportion  telle,  qu’elles  exhaleraient  une 
odeur  de  vase  ou  de  pourri.  « Pour  percevoir  nettement  cette  odeur,  on 
remplit  d’eau  aux  deux  tiers  un  flacon  de  250*’'''  à SOO^-'’’  à large  ouverture 
et  l’on  agite  vivement  pendant  deux  ou  trois  secondes.  On  débouche 
aussitôt  le  flacon,  de  manière  à sentir  l’air  de  la  bouteille  qui  yient  d’être 
agité  avec  l’eau  suspecte.  L’odeur  est  alors  manifeste.  On  peut  très  bien 
faire  cette  expérience  avec  un  verre  à boire  ordinaire,  qu’on  bouche  avec 
la  main  pour  agiter  le  liquide.  En  approchant  le  nez  au  moment  ou  l’on 
entrc-bâille  la  main,  on  perçoit  facilement  l’odeur. 

Dans  le  même  ordre  d’idées  on  peut  s’eu  rapporter  à Pinstinct  de 
certains  animaux.  Un  cheval  qui  n’a  que  modérément  soif  n’accepte  l’eau 
que  -si  elle  est  bonne.  Le  chien  au  contraire  (et  tous  les  carnivores)  boit 
sans  difficulté  de  l’eau  malsaine. 

La  nature  des  plantes  qui  croissent  dans  les  eaux  peut  fournir  des 
indications  utiles.  Le  cresson  ne  peut  vivre  que  dans  les  eaux  pures.  Il  en 
est  de  même  des  véroniques  et  des  épis  d’eau.  Les  roseaux,  patience, 
menthe,  ciguë,  joues  et  nénuphars,  indiquent  des  eaux  de  médiocre  qua- 
lité pour  la  boisson.  Enfin  les  carex  et  le  roseau  à balais  {arundo  phrag- 
mites)  croissent  dans  les  eaux  tout  à fait  mauvaises.  Il  faut  se  méfier 
également  des  eaux  qui  baignent  les  racines  de  laurier  rose  en  grande 
quantité  (I)  ». 

Pendant  les  séjours  un  peu  prolongés,  on  procédera  à des  examens 
plus  ou  moins  complets,  suivant  le  temps  et  les  ressources  dont  on 
disposera. 

-Moullade  (2)  fait  remarquer  avec  raison  que  l’insalubrité  d’une  eau 
tient  rarement  (si  ce  n’est  dans  le  sud  algérien)  à sa  minéralisation.  Dans 
la  grande  majorité  des  cas,  la  méthode  hydrodimétrique  peut  se  subs- 

(1)  Instruclion  rédigée  par  le  Comité  consultatif  de  santé  an  sujet  des  moyens  employés 
pour  corriger  l’insalubrité  de  l’eau  à boire  en  campagne  (Approuvée  par  le  Ministre  de  la 
Guerre  le  12  septembre  1881). 

(2)  Moullade,  Méthodes  d’essais  rapides  des  eaux  en  campagne , au  point  de  vue  de 
leur  salubrité  {Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  t.  XI,  1888,  p.  46). 
Voir  aussi  Formulaire  des  hôpitaux  militaires,  approuvé  par  le  Ministre  en  1800,  p.  20t 
et  suiv. 
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tituer  à la  méthode  des  pesées,  impraticable  sans  un  laboratoire  installé 
et  donner  des  renseignements  suffisants.  L’analyse  bactériologique  n’est 
possible  qu’exceptionnellement,  il  conseille  avec  raison  de  rechercher 
dans  les  eaux  à étudier,  les  éléments  anormaux  d’origine  azotée  que  toute 
eau  renferme  quand  elle  a été  contaminée  par  des  corps  organisés  en 
putréfaction  ou  par  des  toxines  d’origine  microbienne.  Il  conseille  en 
conséquence  les  recherches  suivantes  ; 1°  matières  organiques,  mortes  ou 
vivantes , qui  réduisent  le  perchloriire  d’or  ou  le  permanganate  de 
potasse  ; 2°  ammoniaque  ou  ammoniaques  composées,  ou  ptomaïncs  qui 
agissent  sur  le  réactif  de  Nessler  et  proviennent  de  la  décomposition 
putride  des  corps  organisés  ou  de  leurs  sécrétions  vitales;  3° acide  azoteux 
et  azotites  qui  dérivent  généralement  des  matières  organiques  ; 4“  azotates 
qui  ont  le  plus  souvent  la  même  origine  que  les  azotites,  mais  dénotent 
cependant  une  eau  plus  oxygénée. 

Avec  un  outillage  relativement  simple  et  à l’aide  de  méthodes  colo- 
rimétriques,  il  est  assez  facile  de  doser  rapidement  ces  matières  et  par 
conséquent  de  déterminer  si  l’usage  d’une  eau  peut  être  autorisé. 

Une  eau  peut  être  considérée  comme  potable  aux  conditions  qui 
suivent  : marquer  moins  de  35°  hydrotimétriques  ; contenir  par  litre 
moins  de  0*-''',012  de  matières  organiques  (évaluées  en  permaganate), 
moins  de  00025  d’ammoniaque,  moins  de  O^^OOll  d’acide  azoteux  et 
moins  de  Os‘,021  d’acide  azotique. 

Chamberland  a proposé  d’employer,  pour  apprécier  la  limpidité  de 
l’eau,  l’épreuve  optique  imaginée  par  ïyndall,pour  contrôler  la  limpidité 
de  l’air.  Le  procédé  le  plus  simple  consiste,  après  s’être  placé  dans  une 
chambre  noire,  à interposer  entre  une  lampe  et  une  bouteille  en  verre 
blanc  renfermant  l’eau  à examiner,  un  écran,  tel  qu’un  morceau  de 
carton,  percé  à son  centre  d’un  petit  orifice  pour  le  passage  d’un  rayon 
lumineux.  On  parvient  à reconnaitre  ainsi  un  trouble  manifeste  dans 
des  eaux  qui,  regardées  à l’œil  nu  et  en  profondeur,  paraissaient  d’une 
limpidité  absolue  et  qui  deviennent  dès  lors  suspectes. 

Les  examens  bactériologiques  exigent  une  installation  qui  ne  sera 
réalisable  que  pendant  les  périodes  de  longs  stationnements  dans  une 
même  localité  ou  pendant  les  guerres  de  siège.  11  appartiendra  aux 
médecins  chefs  de  service  de  ne  pas  négliger  les  précieuses  indications 
que  donnent  ces  analyses  délicates,  chaque  lois  qu’elles  seront  possibles. 

Les  règlements  allemands  (/i.  Saniteits  Ordnung,  §§  Ob,  (3y,  appendice 
2),  déterminent  les  réactifs  et  le  matériel  affectés  à cet  usage. 

Üans  certaines  expéditions,  le  transport  de  l’eau  à de  grandes  distances 
a été  un  problème  stratégique  et  hygiénique  aussi  important  que  diflicile 
à résoudre.  Les  Arabes  emploient  la  peau  de  bouc  souvent  usitée  dans 
les  colonnes  du  sud  algérien.  Nous  sommes  porté  à croiré  que  si  l’on 
fait  usage  de  réservoirs  métalliques  étanches,  entourés  de  leutre  ou  de 
fouri’ures  et  chargés  sur  des  voilures  ou  des  bêtes  de  somme,  ou  si  1 on 
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SP  sert  do  tonneaux  protégés  d’une  façon  analogno  contre  réchauffement, 
il  n’est  pas  impossible  de  conserver  de  l’ean  assez  longtemps,  à la  condition 
qu’elle  soit  introduite  stérilisée  dans  les  récipients,  préalablement  stéri- 
lisés eux-mèmes. 

111.  Correction  de  l'eau  de  boisson.  — A.  Rectification  de  Veau 
de  boisson.  — Il  peut  être  utile  ou  nécessaire  d’améliorer  l’eau  de 
boisson,  en  l’additionnant  de  quelque  autre  substance  qui  l’aromatise  ou 
la  rende  plus  digestive. 

Coloml)ier  (1)  recommandait  de  « saturer  l’eau  avec  du  vinaigre 
jusqu’à  une  agréable  acidité  » et  « d’ordonner  de  mettre  du  vinaigre 
dans  les  cruches  des  chambrées  en  proportion  de  l’eau  qu’elles  contien- 
nent. » Parkes  aussi  préconisait  le  vinaigre  qu’il  aurait  voulu  voir  dis- 
tribué réglementairement. 

Depuis  quelques  années  déjà,  en  France,  l’indemnité  allouée  aux 
ordinaires  pour  achat  d’eau-de-vie,  leur  sert  à acheter  du  café*,  dont  on 
utilise  une  partie  de  l’infusion  en  la  mélangeant  à l’eau  de  boisson. 
D’après  le  général  Lewal,  quand  les  mares  de  café  sont  encore  chauds, 
on  doit  y ajouter  400*=''  de  café  frais  (pour  un  bataillon)  et  y verser  de 
l’eau  ; dès  que  l’ébullition  a eu  lieu,  on  décante  dans  les  barils  en  y 
mêlant  I00*-'''de  réglisse, cinq  citrons  ou  un  peu  d’acide  citrique  ou  d’alcool, 
puis  on  remplit  d’eau  de  manière  à avoir  un  litre  par  homme.  La  boisson 
préconisée  par  le  Comité  d’hygiène  de  France  en  cas  d’épidémie  de 
choléra  (rhum,  40^’’,  teinture  alcoolique  de  gentiane.  eau,  D),  ou 
une  solution  de  0*’''’,40  par  litre  d’eau  bouillie  de  glyzine  (glycyrrhizine 
ammoniacale  de  Roussin)  avec  addition  d’un  peu  d’alcool  de  menthe  nous 
semble  préférable  au  sirop  dit  de  Calabre,  souvent  employé  dans  les  régi- 
ments et  dont  la  composition  a pour  base  la  réglisse.  La  préparation  de 
la  glyzine  ne  nécessite  pas  l’ébullition  préalable  de  l’eau,  mais  on  fera 
bien  de  l’exiger. 

Le  règlement  du  20  octobre  1892  sur  le  service  intérieur  des  troupes 
dit  : « Pendant  la  saison  des  chaleurs  et  quand  on  est  obligé  de  faire 
bouillir  l’eau,  il  est  avantageux  de  ne  la  laisser  consommer  que  sous 
forme  d’infusion  de  thé  ou  de  café  qui  constitue  une  boisson  rafraîchis- 
sante et  tonique.  » 

Le  thé  en  usage  depuis  longtemps  dans  l’armée  anglaise  a pris  droit 
de  cité  comme  boisson  habituelle  des  hommes  depuis  l’usage  qui  en  a été 
fait  au  Tonkin  et  il  est  aujourd’hui  la  boisson  normale  des  bataillons 
alpins  du  14=  corps  pendant  les  manœuvres  annuelles. 

L’influence  heureuse  de  ces  boissons  dites  hygiéniques,  est  certaine- 
ment moins  grande  que  ne  le  supposent  beaucoup' de  militaires,  mais  on 
ne  saurait  nier  qu’elles  ne  présentent  des  avantages  assez  marqués  pour 

(t)  (iOLOMiiiKU,  Préceptes  sur  (a  santé  des  qeiis  de  çjuerre  ou  Iwyjiène  militaire,  Pans, 
1775,  p.  "(0. 
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qu'on  en  puisse  conseiller  l’usage,  surtout  lorsqu’elles  rendent  nécessaire 
l’ébullition  de  l’eau.  Elles  étanchent  mieux  la  soif  que  l’eau  pure  et  par 
conséquent  sont  une  entrave  aux  excès  d’eau  auxquels  les  soldats  ont 
tant  de  tendance  à se  livrer  pendant  les  chaleurs  et  en  dehors  des  repas  : 
à ce  moment  l’ingestion  d’une  grande  quantité  de  liquide  dilue  les  sucs 
digestifs  et  altère  les  épithéliums,  parce  que,  dans  l’état  de  vacuité  de 
l’estomac  et  de  l’intestin,  les  sécrétions  sont  presque  nulles  et  l’organisme 
est  alors  privé  de  la  protection  qu’opposent  naturellement  les  organes 
de  la  digestion  à la  pénétration  des  microbes  pathogènes  (Arnould).  Ces 
boissons  préparées  à l’avance  et  placées  dans  des  barils  ou  dans 
d’autres  récipients,  maintenues  à une  température  fraîche  sans  excès, 
ont  assez  d’attrait  pour  engager  les  hommes  à s’en  servir.  Leur  emploi 
permet  même  d’interdire  absolument,  à certaines  heures  de  la  journée, 
l’usage  des  fontaines  et  robinets  et  donne  toute  facilité  pour  assurer 
l’exclusion  de  toute  eau  non  choisie  et  assainie.  Enfin  le  goût  qu’ont 
certains  palais  pour  les  boissons  acidulées,  pour  le  café  ou  pour  telle  autre 
préparation,  détourne  incontestablement  de  la  cantine  et  du  marchand 
de  vin  un  certain  nombre  de  soldats. 

Très  souvent  on  a conseillé  aux  troupes  en  expédition  l’addition  à 
l’eau  d’une  liqueur  alcoolique.  On  ne  saurait  compter  dans  ces  conditions 
sur  l’action  antiseptique  ni  sur  l’action  tonique  de  l’alcool  qui  est  très 
dilué,  mais  il  peut  être  avantageux  de  l’employer,  pourvu  qu’il  soit  de 
bonne  qualité,  dans  le  but  de  stimuler  les  fonctions  digestives  : l’eau-de- 
vie,  le  tafia,  l’absinthe  elle-même  ont  été  fréquemment  et  heureusement 
utilisés,  de  cette  façon,  notamment  en  Algérie,  au  Tonkin  et  aux  colonies. 

Lorsque  l’eau  est  trouble,  on  peut  quelquefois,  en  campagne,  la  clarifier 
par  le  repos.  Pour  hâter  la  clarification,  on  a fait  usage  de  l’alun  (2b0»-'‘' 
pour  500'  d’eau)  ; le  carbonate  de  chaux  contenu  dans  l’eau  se  décompose, 
il  se  forme  du  sulfate  de  chaux  et  d’autre  part  l’acide  carbonique  et 
l’alumine  se  précipitant  entraînent  les  substances  suspendues.  C’est  un 
procédé  utilisable  pour  de  petits  détachements  dépourvus  d’autre  moyen 
de  correction,  mais  généralement  peu  pratique  en  dehors  des  stations. 
L’usage  continu  de  l’eau  alunée  peut  amener  des  troubles  digestifs. 

Pour  rendre  possible  la  préparation  des  aliments  avec  des  eaux  séléni- 
tieuses,  on  ajoute,  par  litre,  une  pincée  de  carbonate  de  soude  ou  de 
cendres. 

Ces  procédés  sont  connus  depuis  longtemps,  mais  ils  viennent  d’être 
remis  en  relief  par  le  médecin-major  Burlureaux  qui  a expérimenté  les 
poudres  préconisées  par  Maignen  pour  la  rectification  des  eaux.  Ces 
])Oudres  sont  au  nombre  de  deux.  L’une  est  à employer  pour  les  eaux  plus 
riches  en  bicarconate  qu’en  sulfate  de  chaux  ; elle  est  ainsi  composée  : 


i’oudre  de  chaux  vive 9 parties. 

Poudre  de  carbonate  de  soude 6 — 

Poudre  d’alun ’ 1 
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L’autro  est  utilisable  pour  les  eaux  qui  coulieuiieut  plus  de  sull'ate que 
de  bicarbonate,  sa  (“ormulc  est 


l*ou(lre  de  carbonate  de  soude. 

Poudre  de  cliaux  vive 

Poudre  d’alun 


9 parties. 
_ 


La  dose  des  réactifs  à employer  varie  nécessairement  suivant  le  degré 
hydrotimétrique  de  l’eau  ; en  pratique,  on  peut  se  servir  d’un  centigramme 
et  demi  de  poudre  pour  chaque  degré  hydrotimétrique. 

La  correction  obtenue  est  le  résultat  de  combinaisons  chimiques  mul- 
tiples, à la  suite  desquelles  il  s’est  formé  un  précipité  constitué  princi- 
palement par  du  carbonate  de  chaux  pur  et  un  peu  d’alumine,  tandis 
qu’il  reste  en  solution,  dit  Burlureaux,  outre  des  traces  infinitésimales  de 
sulfate  de  potasse,  du  sulfate  de  soude  en  quantité  proportionnelle  à la 
quantité  de  sulfate  de  ehaux  que  contenait  l’eau,  et  toujours  à dose 
minime,  n’atteignant  pas,  pour  un  litre,  la  centième  partie  d\mc  dose 
médicinale. 

Mais  ce  qui  serait  particulièrement  important,  c’est  qu’en  même  temps 
que  l’eau  serait  ainsi  chimiquement  épurée,  elle  se  trouverait  stérilisée  et 
cela  d’autant  plus  faeilement  que  l’emploi  du  réactif  chimique  aurait  été 
plus  abondant.  Burlureaux  estime  que  ce  sont  les  actions  chimiques  se 
passant  dans  l’eau  traitée  qui  détruisent  les  microbes,  lesquels  sont 
inaptes  à résister  aux  nombreux  changements  de  milieu  qui  leur  sont 
imposés  pendant  les  réactions  successives,  très  rapides  et  très  nombreuses 
de  la  correction  chimique. 

Cependant  quand  la  dose  du  réactif  employé  est  faible,  les  microbes, 
au  lieu  d’ôtre  tués,  sont  simplement  assoupis  et  se  réveillent  après  une 
moyenne  de  huit  jours. 

11  est  désirable  que  des  recherches  bactériologiques  suffisamment  répé- 
tées et  variées,  faites  avec  d’autres  microbes  que  la  bactéridie  charbon- 
ueuse  viennent  confirmer  les  premières  affirmations  de  Burlureaux  (1), 
car  il  u’est  malheureusement  pas  possible,  aujourd’hui,  d’admettre  ses 
opinions  sans  réserve.  Nous  le  regrettons  d’autant  plus  que  l’emploi  des 
poudres  Maignen  serait  relativement  assez  facile  en  campagne,  très  facile 
en  temps  de  paix,  et  qu’il  y aurait  lieu  d’en  prescrire  l’usage  général,  si 
vraiment  elles  devaient  donner  les  bénéfices  annoncés,  et  si,  ajoutées 
aux  eaux,  elles  amenaient  leur  correction  chimique  et  leur  stérilisation, 
sans  altérer  leur  saveur  et  sans  substituer  une  impureté  à une  autre. 

L’Académie  de  médecine  a eu  plusieurs  fois  às’oecuper  de  stérilisation 
de  l’eau  par  l’aluii  (procédé  de  Babès).  D’après  les  expériences  de  Max 
Teich  de  l’Institut  d’hygiène  de  l’Université  de  Vienne,  si  le  procédé  n’a 
pas  d’inconvénients  au  point  de  vue  des  propriétés  chimiques  de  l’eau, 


(1)  Burlureaux,  Epuration  de  l’eau  de  boisson,  (Arelnves  de  mêd.  expérimentale  et 
d'anat.  patholog.,  1®''  septembre  1892L 
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il  n’ollro  do  socurik*  que  pour  les  vibrions  du  choléra,  qui  cependant  ne 
sont  tués  qn  après  un  contact  d’une  durée  supérieure  à vingt-quatre  heures, 
et  il  n’a  aucune  action  sur  les  bacilles  typhiques  (1). 

Catherine  Schipilol'f  {Revue  méd.  de  la  Suisse  romande,  1892)  a 
l'ait  connaître  un  procédé  d’épuration  de  l’eau,  applicable  à de  petits 
groupes  d’hommes.  Il  repose  sur  l’oxydation  des  matières  organiques  par 
le  permanganate  de  potasse  ou  de  soude  qui  se  décompose  en  donnant 
du  bioxide  de  manganèse  ; ce  précipité  brun  noirâtre  est  inoffensif,  on 
peut  le  laisser  se  déposer  ou  filtrer.  L’excès  du  réactif  est  indiqué  par 
la  coloration  rose  du  liquide  et  disparait  par  l’addition  d’un  peu  de  vin, 
de  braise  de  boulanger  pulvérisée,  etc.  On  emploie  une  solution  de 
par  litre,  pour  une  eau  stagnante  ; de  Qe^Ol  à pour  de  l’eau  de  rivière. 

B,  Ebullition. — Néanmoins  l’ébullition  combinée  ou  non  avec  l’emploi 
du  thé,  du  café,  du  maté  ou  de  quelque  autre  plante  aromatique  est  le 
mode  par  excellence  de  purification  de  l’eau  de  boisson  des  hommes  en 
campagne.  Une  température  de  100”  coagule  les  albumines,  rend  inof- 
fensifs les  germes  dus  à la  fermeulalion,  et  tue  la  plupart  des  germes 
pathogènes,  sans  cependant  les  détruire  tous  avec  certitude,  ni  rendre 
inoffensifs  toutes  les  toxines  qu’ils  ont  pu  produire.  L’eau  bouillie  doit, 
avant  d’être  utilisée,  être  aérée  au  moyen  du  battage  ou  par  l’écoulement 
lent  d’un  récipient  dans  un  autre. 

Cependant  l'eau  bouillie  reste  toujours  plus  ou  moins  fade  au  goût,  et, 
d’autre  pai't , on  conçoit  combien  souvent  il  sera  difficile  et  même 
impossible,  de  faire  bouillir  l’eau  nécessaire  à un  effectif  un  peu  nom- 
breux. C’est  pourquoi  on  a imaginé  des  appareils  donnant  un  débit 
considérable  d’eau  stérilisée  par  l’élévation  préalable  de  sa  température, 
même  au-delà  de  lOü”.  Cette  eau  plus  sûrement  encore  que  l’eau  bouillie 
ne  renfermera  aucun  germe  vivant. 

Ch.  Tellier  proposa  de  chauffer  à 115“  et  même  120",  l’eau  contenue 
dans  un  récipient  clos  et  placé  dans  une  chaudière  à vapeur  spéciale,  sans 
perdre  l’air,  puis  de  la  refroidir  mécaniquement  et  de  l’oxygéner  ensuite 
à l’aide  d’une  pompe  à air. 

Rouart,  Geneste  et  Herscher  ont  construit  des  appareils  constitués 
essentiellement  par  les  organes  suivants  : une  chaudière  dans  laquelle 
l’eau  est  portée  à 120"  au  moins  pendant  quinze  minutes  ; une  j)ompe  à 
vapeur  qui  puise  l’eau  à stériliser;  un  échangeur  de  température  dans 
laquelle  l’eau  stérilisée  se  refroidit,  cédant  une  partie  de  sa  chaleur  à l’eau 
à stériliser  ; enfin  un  clarif'icateur  {?\\q\  pur  concassé)  qui  rend  tout  à 
fait  limpide  l’eau  stérilisée  refroidie  (2). 

Les  constructeurs  ont  imaginé  des  appareils  stérilisateurs  fixes  et  mo- 

(1)  Max  Teich,  Das  Verfahren  van  liâtes  ziim  Gevinnung  van  keimfreicm  tVrt.wer, 
[Archiv.  f.  llt/giene,  l.  XIX,  1893,  p.  62). 

(2)  A.  J.  -Martin  {Hevue  d’Ifggiène,  1892,  t.  XIV,  p.  .'197  et  suiv.).  — G.  I'ouciiet,  Annales 
d'hygiène  et  de  médecine  légale,  avril  1891. 
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bilos.  Los  appareils  fixes  ont  un  débit  variable.  L’un  deux  installé  à 
Hrest  a une  puissance,  de  production  de  500'  par  heure;  d’antres  envoyés 
an  Soudan  ne  fournissent  que  '"200' par  heure.  Une  installation  àParthenay 
comporte  deux  stérilisateurs  produisant  chacun  1,500' d’eau  par  heure. 
Les  appareils  locomobiles  se  construisent  également  en  plusieurs  gran- 
deurs, leur  débit  pouvant  varier  de  200'  à 500',  sans  compter  un  petit 
modèle  pouvant  donner  3'  à chaque  opération. 

Le  service  de  santé  de  la  Marine  qui  a fait  installer  l’appareil  de  Hrest, 
a constaté,  à la  suite  de  son  emploi,  la  diminution  immédiate  de  la  morbi- 
dité par  fièvre  typhoïde  parmi  les  hommes  faisant  usage  de  l’eau  stéri- 


Stérilisatcur  sous  pression  de  Rouart,  Geiieste  et  Hersclier.  (D’après  Revue  d’hvniène.  1892 

t.  IV,  p.  603).  — Vue  de  coupe. 

chaudière  ; — B,  échangeur  ; — C,  complément  d’échangeur  ; — D,  clarilicateur  • — 
E,  arrivée  de  l’eau  à stériliser  ; — F,  sortie  de  l’eau  stérilisée  ; - G,  fover  ; — Il  mano- 
mètre ; --  I,  niveau  d’eaii.  ’ ’ 


Usée.  Plusieurs  installations  provisoires,  notamment  à Toulon,  ont  donné 
des  résultats  analogues.  Un  stérilisateur  mobile.a  été  emplové  à la  revue 
de  Longehamps  le  14  juillet  1892. 

Le  D'’  Schultz  nous  fait  connaître  {Zeitsch.  f.  Hygiène^  t.  XV,  1893, 
p.  20())  un  stéi  ilisateur  d eau  construit  par  le  D’’  Verner  de  Siemens.  11 
est  chauffé  au  gaz  ; l’eau  est  amenée  dans  un  récipient  placé  au-dessus  du 
loyer  et  s’échappe  dans  un  réservoir,  en  passant  par  une  série  de  tubes 
dans  lesquels  elle  se  refroidit.  11  résulte  des  expériences  de  Schultz  que 
le  fonctionnement  de  l’appareil  n’amène  pas  généralement  l’eau  à 100'^ 
et  que  par  suite  il  ne  fournit  pas  d’eau  stérilisée,  mais  seulement  de  l’eau 
privée  d’un  certain  nombre  des  microbes  qu’elle  contenait  à l’arrivée  et 
particulièrement  de  ceux  du  choléra  et  de  la  fièvre  typhoïde. 

Uui  ne  voit  cependant  que  ces  appareils,  utiles  en  temps  de  paix,  ne 
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sauraient,  dans  toutes  les  circonstances  de  guerre,  servir  au  ravitail- 
lement en  eau  potable,  de  toutes  les  troupes  engagées.  Ils  ne  semblent 
devoir  être  pratiques  en  campagne  que  lorsqu’il  s’agira  de  petits  erfectils 
ou  de  troupes  stationnées,  ou  d’installations  dans  le  service  de  l’arrière. 

Lorsqu’on  n’a  à sa  disposition  que  de  l’eau  saumâtre,  la  distillation 
de  l’eau  peut  aussi  rendre  des  services  en  station,  et  elle  devient  assez 
lacile  lorsqu’on  dispose  des  appareils  en  usage  à bord  des  bâtiments  pour 
la  distillation  de  l’eau  de  mer  (V.  Encyclopédie  d’Hygiène,  Hygiène 


Stérilisateur  d’caii  sous  pression  de  Rouart,  Geneste  et  Herscher  (ibid.,  p.  Gü4).  — Type 

locomobile  à fonctionnement  autoiiialique. 


navale).  Elle  a été  employée  par  les  Anglais  dans  plusieurs  de  leurs 
e.\péditions. 

G.  Filtration  de  l'eau.  — En  même  temps  que  le  Ministre  de  la  Guerre 
prescrivait  les  mesures  que  nous  avons  indiquées  pour  l’approvision- 
nement des  casernes  en  eau  de  source  et  pour  la  fermeture  des  puits,  il 
ordonnait  que  toute  eau  suspecte  serait  préalablement  filtrée  dans  les 
casernements. 

Des  commissions  furent  constituées  dans  plusieurs  garnisons  pour 
étudier  les  qualités  des  différents  filtres,  et  à la  suite  de  ces  études,  le 
filtre  Chamberland  fut  adopté  comme  étant  le  seul  capable  de  retenir 
les  germes  vivants.  Dans  les  deux  seules  années  de  1889  et  1890  on  plaça 
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(lan.s  plus  do  deiLx  cenL  quaninle  établissements  militaires  do  France  et 
d’Algérie,  des  bougies  nitrantes  au  nombre  total  de  18.921,  et  ce  cliiffre 
a été  de  beaucoup  dépassé  depuis  lors. 

Le  Bulletin  officiel  du  ministère  de  la  guerre,  du  22  juillet  1889, 
■partie  réglemeniaire,  p.  324,  décrit  l’installation  réglementaire  du  filtre 
Chamberland  dans  les  casernes. 


« Le  modèle  adopté  pour  rannée  est  le  filtre  simple  à une  bougie  (système 
à pression). . . Les  appareils  sont  organisés  par  série  de  cinq  liltres  simples  ; 
chaque  liltre  est  vissé  sur  un  robinet  ; chaque  rol)inet  est  soudé  à un  tuyau 
de  branchement  que  l’on  rattache  à une  prise  d’eau  ordinaire.  Si  la  compagnie 
est  léuniedans  le  meme  local,  on  établit  deux  rampes  de  cinq  liltres  chacune, 
soit  une  de  chaque  côté  de  la  prise  d’eau. 

Les  liltres  doivent  être  installés  à la  portée  des  hommes,  et  toujours  au 
rez-de-chaussée  des  bâtiments,  ou  de  préférence  dans  les  caves. 

Arrivée  de  l'eau.  — Dans  toutes  les  localités  où  l’eau  est  habituellement 
limoneuse  ou  contient  des  sels  calcaires  ou  de  l’argile,  il  est  indispensable, 
pour  assurer  la  permanence  du  débit,  d’établir  un  « séparateur  » ou  liltre 
dégrossisseur  contenant  du  sable  lin  qui  puisse  retenir  ces  matières,  avant 
que  l’eau  n’arrive  dans  le  liltre.  On  ne  fera  jamais  usage  d’éponges  ni  de 
charbon. 

Récipients.  — L’eau  filtrée  est  reçue  dans  des  cruches  en  grès  fournies  par 
les  ordinaires.  Elles  maintiendront  l’eau  relativement  fraîche;  cependant, 
pendant  les  grandes  chaleurs,  il  sera  bon  de  les  garnir  d’une  enveloppe  faite 
avec  des  débris  de  capote  ou  de  couverture  hors  de  service  ; il  suffira  alors 
de  mouiller  cette  enveloppe.  On  peut,  de  plus,  en  plaçant  ces  récipients  dans 
un  couraat  d’air,  obtenir  une  fraîcheur  sullisante. 

On  établira,  au-dessous  des  liltres,  un  évier  en  tôle  ou  en  zinc  destiné 
à porter  les  cruches,  à recueillir  et  à conduire  au  dehors  le  trop-plein  des 
récipients. 


Surveinance.  - Les  compagnies  sont  responsables  de  la  conservation  des 
appareils  de  filtrage. 

Le  nettoyage  périodique  et  la  stérilisation  des  liltres  auront  lieu  par  les 
soins  et  sous  la  responsabilité  du  médecin-chef  de  service  qui  disposera  à cet 
effet  des  infirmiers  régimentaires  auxquels  il  donnera  l’instruction  néces- 
saire. 11  en  sera  de  même  en  cas  de  besoin,  pour  le  renouvellement  de  sable 
de  l’appareil  dégrossisseur. 

Les  frais  de  remplacement  du  sable  et  des  bougies  seront  supportés  par 
les  ordinaires.  11  eu  sera  de  même  des  dégradations  dont  la  compagnie  serait 
reconnue  responsable. 

Obsercatio7is.  - Si  la  fermeture  du  manchon  métallique  n’est  pas  complète 

on  s en  aperçoit  facilement  à la  fuite  d’eau  sur  son  pourtour  ; il  sullira  alors 
de  resserrer  l’écrou. 


Lorsque  le  débit  diminue  notablement  et  devient  insullisant  il  y a lieu 
de  penser  que  la  bougie  est  encrassée;  il  faut  alors  procéder  d’uro-ence  à 
son  nettoyage. 

Si  au  contraire,  le  débit  d’un  filtre  augmente  considérablement,  ce  qui 
est  facile  à constater,  c’est  que  la  bougie  est  cassée  ou  fêlée  ; il  faut  im’média- 
tement  fermer  le  robinet,  démonter  l’appareil  et  remplacer  la  bougie. 
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Dans  cliaque  compajïnie,  un  homme  périodiquement  désigné,  sera  chargé 
de  remplir  les  bouteilles  destinées  à contenir  l’eau  (|ui  doit  être  consommée 
à chaque  repas  ; c’est  lui  qui  devra,  sous  la  surveillance  du  sergent  de 
semaine,  ouvrir  ou  fermer  les  robinets  selon  le  besoin. 

Les  commandants  de  compagnies  prendront  leurs  dispositions  pour  que  le  | 
nombre  de  cruches  nécessaires,  tant  au  service  des  réfectoires  qu’à  celui  des 
chambrées,  soit  tel  que  les  hommes  aient  toujours  à leur  disposition,  dans 
les  chambres,  une  quantité  suffisante  d’eau  filtrée,  conservée  dans  des  réel-  ' 
pients  fermés  par  un  couvercle. 

Le  débit  des  filtres  peut  y satisfaire  à condition  de  fixer  les  heures  aux- 
quelles l’eau  devra  périodiquement  être  apportée  dans  les  chambrées  par  le 
soldat  commandé  à cet  effet  ». 


Lorsque  la  pression  sous  laquelle  l’eau  arrive  à la  caserne  est  inférieure 
à lO"’,  on  fait  usage  à.' accumulateurs  de  pression.  Une  note  ministérielle 
du  7 février  1890  a déterminé  ce  qui  suit  : Deux  modèles  sont  en  usage 
dans  nos  casernes,  le  modèle  n°  1 , utilisable  pour  un  effectif  de  100  hommes, 
le  modèle  n°2  pour  un  effectif  de  200  hommes.  Ils  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  les  dimensions.  Si  l’établissement  où  est  installé  l’accumulateur 
est  doté  d’une  canalisation,  l’eau  est  amenée  directement  à l’accumu- 
lateur par  un  tuyau  de  0'",20  de  diamètre,  branché  sur  cette  canalisation; 
lorsque  la  chose  est  jugée  nécessaire,  cette  eau  peut  passer  par  un  filtre 
dégrossisseur.  Si  au  contraire  on  ne  dispose  pas  d’une  canalisation,  et 
que  pour  se  procurer  de  l’eau  on  soit  obligé  de  la  retirer  d’un  puits  ou 
d’une  citerne,  l’eau  à filtrer  sera  amenée  d’abord  dans  un  bassin  d’alimen- 
tation d’où  elle  passera  dans  le  réservoir  de  l’accumulateur  comme  l’in- 
dique la  fig,  p.  355.  Ce  bassin  d’alimentation  peut  servir  au  besoin  de 
filtre  dégrossisseur.  Dans  le  cas  où  plusieurs  accumulateurs  sont  réunis 
dans  le  môme  établissement,  il  y a intérêt  à n’installer  qu’une  seule 
pompe,  cbaque  accumulateur  pouvant  être  relié  isolément  avec  elle. 

D’après  les  expériences  faites  à Versailles  par  une  commission  minis- 
térielle, le  débit  du  filtre  Chamberland  varie  avec  la  pression  et  l’état 
d’impureté  de  l’eati.  Il  est  maximum  sous  la  pression  de  deux  atmosphères 
et  atteint  en  vingt-(juatre  heures,  pour  une  eau  limoneuse,  le  chiffre  de 
24',  tandis  que  pour  une  eau  clarifiée  ou  ayant  passé  par  un  filtre  dégros- 
sisseur, il  s’élève  jusqu’à  32'.  Dans  des  expériences  faites  à l’hôpital 
Desgenetles,  de  Lyon,  par  le  pharmacien-major  D"  Darricarrère , on  a 
obtenu  jusqu’à  100'  en  huit  heures,  avec  la  pression  qu’ont  d’ordinaire 
les  eaux  de  la  ville. 

Le  débit,  à égalité  de  pression  et  d’impureté  d’eau  dépend  aussi  de  la 
propreté  de  la  surface  exiérieure  de  la  bougie  qui,  sous  l’action  du 
filtrage,  ne  tarde  pas  à se  couvrir  d’uu  enduit  terreux  plus  ou  moins 
épais.  Le  nettoyage  doit  être  d’autant  plus  fréquent  que  la  formation  du 
dépôt  est  plus  rai)ide.  Ce  nettoyage  est  nécessaire  une  du  plusieurs  lois 
par  semaine,  souvent  cbaque  jour  et  quelquefois  même  pour  une  eau 
très  limoueuse,  comme  celle  de  Versailles,  deux  fois  par  jour.  C’est  pour 
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réduire  au  minimum  celte  opération  toujours  longue  que  les  rillrcs  dé- 
grossisseurs  sont  très  recommandés.  La  bougie  sera  nettoyée  à la  brosse, 
jamais  à l’éponge. 

Il  résulté  d expeiiences  instituées  au  Val-de-Grâce  et  que  nous  avons 
eu  1 occasion  de  lairc  repéter  à 1 hôpital  d’instruction  Desgenettes,  à Lyon, 
par  Darricarrère,  qu’au  bout  d’un  temps  variable  (dix-neuf  heures  dans 
certaines  expériences),  le  filtre  Chamberland  laisse  passer  les  microbes  : 
il  cesse  par  conséquent,  après  ce  laps  de  temps,  de  donner  la  sécurité 
qu’on  lui  demande. 

De  telle  sorte  qu’il  est  indispensable  de  stériliser  les  bougies  à des 
époques  à déterminer  dans  chaque  installation,  et  une  fois  par  semaine 


au  moins.  La  stérilisation  s’obtient  en  plongeant  la  bougie  dans  l’eau 
bouillante  pendant  dix  minutes. 

Pour  faciliter  le  transport  des  bougies  et  leur  immersion^^dans 
eau  bouillante,  le  médecin  major  Schmit  a proposé  de  se  servir  d’un 
panier  analogue  à un  porte-bouteilles,  constitué  par  deux  lames  de  tôle 
galvanisée,  superposées,  reliées  par  des  montants  et  percées  de  trous 
qtri  reçoivent  les  bougies.  En  munissant  l’appareil  d’une  poignée  on 

pont  lui  donner  des  dimensions  telles  qu’il  reçoive  cinquante  bougies 
et  ne  pese  pas  plus  de 

Il  est  facile  aussi  de  stériliser  les  bougies  à l’aide  de  l’étuve  à désiulec- 
lion  ou  de  1 autoclave,  ou  à la  rigueur  eu  les  plaçant  dans  un  four  de 
cuisme  ou  bien  en  les  flambant  à la  flamme  d’un  bec  <lo  gaz-ou  d’une 
lampe  a alcool.  Les  cruches  en  grès  destinées  à recevoir  l’eau  filtrée 
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seront  également  stérilisées  au  moins  une  lois  par  semaine  à l’aide  de 
l’eau  bouillante. 

Les  médecins  chargés,  dans  b's  corps  de  troupe  et  les  établissements 
hospitaliers,  de  la  surveillance  et  du  bon  entretien  des  filtres  ne  perdront 
pas  de  vue  cpie  le  filtre  Cbamberland  est  un  appareil  délicat  qui  nécessite 
de  grands  soins  ; ils  s’assureront  notamment,  par  des  expériences  à 
répéter  dans  chaque  localité,  du  temps  dui'ant  lequel  l’eau  filtrée  demeure 
stérile  et  veilleront  à ce  que  l’eau  tombant  dans  les  cruches  ne  s’échappe 
pas  au-dessus  du  filtre,  mais  passe  bien  à travers  la  bougie  de  porce- 
laine : ils  examineront  aussi  les  fissures  qui  pourraient  se  produire  dans 
les  IVougies  et  les  priveraient  de  toute  qualité  préservatrice. 

L’ingénieur  André  a exposé  en  1881)  un  appareil  destiné  à nettoyer  les 
bougies  Chamberland.  11  a substitué  depuis  à ce  nettoyeur  un  modèle 
nouveau  qui  a été  adopté  par  h^  Ministre  de  la  guerre  pour  être  employé 
dans  nos  casernes,  là  o(i  il  serait  nécessaire.  Le  Bulletin  officiel  du 
ministère  de  la  guerre  a pul)lié,  le  24  mars  1892,  l’instruction  concernant 
l’installation  des  filtres  à nettoyeur  du  système  André. 

Le  filtre  se  compose  essentiellement  de  bougies  Chamberland, système 
Pasteur,  disposées  en  cercles  concentriques  à l’intérieur  d’un  réservoir 
métallique  étanche  capable  de  recevoir  de  l’eau  sous  une  pression  de  trois 
atmosphères. 

A leur  partie  inférieure,  les  bougies  sont  liées,  au  moyen  de  tubes 
de  raccord  en  caoutchouc  serrés  par  deux  colliers  métalliques,  à des 
tétons  en  bronze  fixés  sur  un  plateau  de  fond  à leur  partie  supérieure  ; 
elles  sont  coiffées  de  calottes  en  caoutchouc  surmontées  de  portées  en 
ébonite  qui  s’encastrent  dans  des  plates-bandes  circulaires.  Le  montage 
des  bougies  est  assez  élastique  pour  permettre  un  brossage  énergique 
sans  danger  de  cassure. 

L’eau  est  amenée  sous  pression  par  un  robinet  placé  en  bas  de  l’appareil 
et  sur  le  côté  de  l’enveloppe  qui  enveloppe  les  bougies  comme  un  manchon 
et  forme  réservoir;  elle  pénètre  dans  ce  réservoir  par  un  tuyau  horizontal 
et  ensuite  par  un  tube  vertical  placé  dans  l’axe;  elle  traverse  les  bougies 
eu  sejiltrant  de  l’extérieur  à l’intérieur;  les  jets  d’eau  filtrée  sortant  du 
plateau  de  fond  sont  recueillis  dans  un  collecteur  en  forme  de  cône  ren- 
versé, muni  vers  son  sommet  d’une  tubulure  de  déversement. 

Les  filtres  André  sont  de  quatre  modèles  différents  et  renferment  res- 
pectivement cinquante,  vingt-cinq,  douze  et  six  bougies. 

Le  'netlogeur  comprend,  branchés  les  uns  sur  les  autres,  le  tube  vertical 
d’introduction  de  l’(‘au  placé  dans  l’axe  de  l’appareil,  un  tube  horizontal 
et  des  tubes  verticaux.  Ces  tubes  sont  fermés  à leur  partie  inférieure;  ils 
sont  placés,  les  uns  entre  les  cercles  métalliques  qui  supportent  les 
bougies,  les  autres  à l’intérieur  du  plus  petit  ou  à l’e^térieiir  du  plus 
grand  de  ces  cercles  : ils  portent  chacun  deux  frotteurs  en  eaontchouc 
ayant  la  forme  d’.y,  dont  les,  petites  branches  sont  alternativement  en 
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contact  avec  la  surface  extérieure  des  l)Ougies  ; enfin,  ces  tubes  sont 
percés  d’un  certain  noniljre  de  petits  trous  répartis  sur  leur  liauteur. 

Le  tube  vertical  formant  l’axe  de  cette  sorte  de  peigne  s’engage  à frot- 
tement dans  le  plateau  de  fond  ; il  porte  à son  extrémité  supérieure  une 
partie  filetée  qui  traverse  un  écrou  taraudé  fixé  au  couvercle,  et  se  ter- 
mine au-dessus  do  ce  couvercle  par  une  manivelle.  La  manœuvre  de 
cette  manivelle  imprime  au  nettoyeur  un  mouvement  de  rotation  en 
même  temps  qu’un  mouvement  vertical  descendant  ou  ascendant. 

Une  petite  chambre , enveloppant  le  point  de  pénétration  du  tube 
central  dans  le  plateau  de  fond,  reçoit  l’eau  non  filtrée  provenant  du 
tube  d’adduction  de  l’eau  qui  y débouche  ; si  le  tube  central  est  à fond 
de  course,  l’eau  pénètre  librement  dans  son  intérieur,  et  s’échappe^  en  jets 
cinglants  par  les  orifices  percés  dans  les  petits  tubes  du  peigne;  si,  au 
contraire,  le  nettoyeur  est  en  haut  de  sa  course,  position  normale  pendant 
le  fonctionnement  du  filtre,  l’eau  arrive  dans  le  tube  central  par  son 
orifice  inférieur  et  est  déversée  dans  le  filtre  à la  fois  par  les  trous  percés 
dans  ce  tube  et  qui  se  trouvent  alors  à l’extérieur  do  la  chambre,  et  par 
ceux  des  petits  tubes  verticaux. 

Pour  nettoyer  le  filtre,  quatre  opérations  successives  doivent  être  faites 
dans  l’ordre  suivant  : 

1°  Supprimer  la  pression.  — Après  avoir  fermé  le  robinet  d’admis- 
sion de  l’eau,  ouvrir  le  robinet  de  vidange  et  le  fermer  aussitôt  que 
l’écoulement  cesse  d’être  violent  ; ouvrir  à ce  moment  le  clapet  du  cou- 
vercle, afin  d’établir  la  pression  atmosphérique  à l’intérieur  du  filtre. 

Décrasser.  — Tourner  la  manivelle  du  mîttoveur;  descendre  la  vis 
à fond,  la  remonter,  et  ainsi  alternativement  plusieurs  fois  de  suite. 

Pendant  cette  opération,  les  frotteurs  touchent  successivement  tous  les 
IK)ints  de  la  surface  extérieure  des  bougies,  et  l’eau  renfermée  dq,ns  le 
filtre  se  charge  de  toutes  les  impuretés  déposées  sur  les  Imugies;  pour 
l’évacuer,  on  ouvre  le  robinet  de  vidange,  et,  pendant  l’écoulement  de 
l’eau,  on  tourne  la  manivelle  dans  les  deux  sens,  de  manière  à empêcher 
un  nouveau  dépôt  sur  les  bougies. 

3°  Rincer.  — Le  robinet  d’évacuation  étant  ouvert  à la  suite  de  l’opé- 
ration qui  précède,  ouvrir  celui  d’admission,  tourner  la  manivelle  plusieurs 
fois  dans  les  deux  sens.  Le  rinçage  terminé,  lermei’  le  robinet  d’éva- 
cuation, et,  lorsque  l’eau  a atteint  le  sommet  des  bougies,  fermer  le 
robinet  d’admission. 

Pendant  cette  opération,  les  frotteurs  complètent  le  nettoyage  d('  la 
surlace  des  bougies  en  même  temps  que  l’eau  sous  pression  qui  s’échappe 
vivement  par  les  orifices  des  tubes  du  peigne  vient  frapper  vivement  les 
bougies  sur  toute  leur  surface. 

'i®  Introduire  la  poudre  d’entretien . — L’expérience  a montré  (pic  si 
I on  introduit  dans  le  filtre  une  poudre  inerte  très  fine  qui  se  déposi'  sur 
les  bougies,  cette  poudre  fait  l’office  de  dégrossisseur,  emjiêclu'  l’adhé- 
rence des  dépôts  et  facilite  le  nettoyage. 
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Four  introduire  celte  poudre,  après  l’opération  du  rinçage,  verser  par  le 
clapet  un  demi-verre  d’un  mélange  d’eau  et  de  poudre  préparée  à l’avance 
dans  la  proportion  de  200">-  d’eau  pour  500‘>''-dc  poudre;  fermer  le  clapet, 
donner  un  coup  de  manivelle,  aller  et  retour,  pour  opérer  le  mélange, 
et,  le  nettoyeur  étant  en  haut  de  sa  course,  ouvrir  le  robinet  d’admission. 

Le  filtre  est  alors  prêt  à fonctionner. 

Le  nettoyage  est  encore  rendu  plus  complet  par  la  présence  dans  l’ap- 
pareil de  grenaille  de  liège.  Far  suite  des  remous  imprimés  au  liciuide 
pendant  la  manœuvre  du  nettoyeur,  les  grains  de  liège  viennent  heurter 
en  tous  sens  les  bougies  et  produisent  un  effet  analogue  à celui  d’un 
brossage.  Un  tamis  circulaire  en  toile  métallique,  appliqué  herméti- 
quement contre  la  paroi  du  filtre,  empêche  que  la  grenaille  ne  soit 
entraînée  avec  l’eau  qui  s’échappe  par  le  robinet  de  vidange.  — Cependant 
on  a constaté  que  le  débit  du  filtre  est  sensiblement  plus  fort  après  chaque 
nettoyage  qu’avant  : il  y aurait  par  suite  à multiplier  ces  nettoyages.  Dans 
la  pratique,  il  suffira  de  faire  deux  nettoyages  par  jour,  l’un  le  matin, 
l’autre  le  soir,  à douze  heures  d’intervalle. 

Certaines  eaux  eontiennent  quelques  principes  mucilagineux  dont  le 
dépôt  lent  sur  les  bougies  peut,  au  bout  d’un  certain  temps,  diminuer 
progressivement  le  débit  malgré  les  nettoyages  ordinaires.  Quand  cette 
circonstance  se  produira,  on  fera  un  nettoyage  spécial,  dit  nettoyage 
alcalin.  Il  se  pratique  en  présence  du  carbonate  de  potasse,  sous  une 
légère  pression  et  en  employant  un  ajipareil  particulier  de  chauffage. 

Le  pharmacien  major  Lacour  a proposé  le  nettoyage  à l’alcool  et  alnn, 
M.  Guinochet  préfère  une  solution  de  permanganate  de  potasse  au  mil- 
lième qui  a l’avantage  de  nettoyer  les  bougies  en  oxydant  les  matières 
organiques  visqueuses  qui  souvent  les  entourent. 

Les  filtres  de  nos  casernes  sont  réglementairement  placés  dans  une 
chambre  fermée  à clef,  dans  laquelle  ne  pénètrent  que  les  personnes 
chargées  de  la  visite  et  de  l’entretien  des  appareils  et  les  hommes  désignés 
pour  la  surveillance  et  le  nettoyage.  Cette  chambre  doit  être  à l’abri  de 
la  gelée;  en  cas  d’impossibilité,  une  chemise  en  bois  enveloppera  le  filtre 
et  une  petite  lampe  ou  un  bec  de  gaz  en  veilleuse  maintiendra  une  tem- 
pérature de  + O à -f  10”  autour  du  filtre.  Le  sol  de  la  chambre  des  appareils 
sera  cimenté,  et  des  rigoles  pourvues  de  siphons  y seront  tracées  pour 
recueillir  et  conduire  à l’égout  les  eaux  provenant  du  nettoyage  des  filtres 
ou  des  trop-pleins. 

Jusqu’en  1891  le  filtre  Chamberland  n’avait  pas  pu  être  considéré 
comme  un  filtre  utilisable  en  campagne.  En  1891,  le  2b*  chasseurs  et  le 
34*  de  ligne  expérimentèrent  un  modèle  nouveau  qui  suivit  ces  corps  de 
troupe  aux  manœuvres  ; il  a été  utilisé  sur  le  terrain  de  Longehamps  le 
14  Juillet  1892  (1).  ( 

(4)  L'hygiène  à la  Bévue  du  14  Juillet  1892  {Revue  d'hygiène  et  de  médecine  publiques. 
t.  XIV,  1892,  p.  849). 
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Les  l)oiigies  du  filtre  de  campagne  au  nombre  de  vingt  et  une  sontren- 
I fermées  dans  un  récipient  qui  a l’aspect  d’un  autoclave  Chamberland. 
( Celui-ci,  monté  sur  tourillons,  peut  basculer  et  être  vidé  instantanément. 
I L’eau  impure,  refoulée  par  une  pompe  aspirante  et  foulante  y pénètre 
I par  un  des  tourillons  au  moyen  d’uu  raccord  d’accouplement  spécial  qui 
• suit  le  filtre  dans  tous  ses  rnouvcmenls.  Les  bougies  ne  portent  pas 
( d’embrasse,  elles  sont  raccordées  au  collecteur  par  des  bagues  de  serrage 
I mobiles,  qui  oui  poureffel  de  diminuer  les  chances  de  casse  et  de  faciliter 


rntre  de  c.impagiie  système  (’liambcrland . 

bougies  liltraiilcs;  — T,  réservoir  pouvant  l)asculer  autour  de  sou  axe  d’attadie  , 
— A,  tuyau  d adduction  de  l’eau  à filtrer  ; — 1*  1!,  pompe  aspirante  et  Ibulante  ; — G (i  G 
brancard  servant  a porter  l’a|)pareil  et  dont  les  bras  sont  repliés. 


le  1 emplacement  des  bougies  brisées.  Tout  l’appareil  est  moulé  sur  une 
sorte  de  brancard  a pied  ; son  poids  ne  dépasse  pas  bO''-.  La  figure  j).  dbb 
montre  1 ensemble  de  1 appareil  qu’on  déclare  pouvoir  alimenter  deux 
cents  hommes,  après  un  quart  d'heure  de  fonctinnuemeul. 


Le  nettojage  de  1 appareil  se  lait  lacilement,  toutes  les  bougies  pouvant 
s’enlever  à la  fois  comme  dans  le  nettoyeur  André. 

Cest  ce  libre  dont  le  Ministre  de  la  guerre  a doté  les  troupes  d('  sou 
département  envoyées  au  Dahomey  en  181)2.  Nous  tenons  d’uu  officier 
(pu  a fait  cette  campagne  (181)2),  avec  le  général  Dodds,  que  les  appareils 
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n’onl  pas  pu  suivre  la  cokuine  dès  qu’elle  a pénétré  dans  l’inlérieur.  Le 
médecin  de  l’’®  classe  de  la  marine,  Barthélemy,  dans  le  rapport  médical  sur 
le  premier  groupe  de  la  colonne  expéditionnaire  (1),  déclare  que  le  poids 
de  CCS  filtres  ne  leur  permit  pas  de  rendre  les  services  qu’on  attendait 
d’eux.  On  essaya  de  remplacer  le  filtre  unique  par  trois  filtres  de  quinze 
bougies  chacun  qu’un  homme  pouvait  porter.  Le  nettoyage  de  ces  instru- 
ments très  rapidement  encrassés  lorsqu’on  ne  rencontrait  que  de  l’eau 
boueuse,  est  devenue  une  difficulté  à laquelle  il  a été  impossible  de 
remédier  quand  on  a été  pressé  par  la  nécessité  d’une  marche  rapide  en 
avant.  Le  débit  des  filtres  très  ralenti  dans  ces  conditions,  a poussé  les 
soldats  pressés  par  la  soif,  à ne  pas  attendre  l’eau  filtrée  et  à consommer 
la  première  eau  qu’ils  rencontraient.  Le  D''  Barthélemy  pense  qu'on 
pourrait  essayer  des  filtres  de  quinze  bougies  à raison  d’un  de  ces  filtres 
par  vingt  hommes.  Encore  faut-il  noter  que  tous  les  organes  en  caoutchouc 
s’altèrent  vite  dans  les  pays  chauds. 

Garros  a fait  connaître  que  la  porcelaine  d’amiante  formée  de  fibrilles 
d’amiante  agglutinées  en  forme  de  pâte  et  cuites,  constitue  un  filtre 
absolument  infranchissable  pour  les  microbes.  D’après  plusieurs  expé- 
riences du  professeur  Cazeneuve,  de  Lyon,  ce  filtre  s’opposerait  plus 
longtemps  que  le  filtre  Chamberland  à la  traversée  des  microbes  de  l’eau 
à filtrer  {Annales  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  t.  XXXX,  2®  série, 
1892,  p.  77). 

Berkefeld  (de  Celle)  a construit  des  filtres  avec  de  la  terre  provenant  du 
sol  abandonné  par  les  anciens  golfes  de  la  mer  dn  Nord  et  formé  de 
débris  d’infusoires.  Cette  terre  dite  terre  d' infusoires,  de  diatomées, 
bacillaire  ou  farine  fossile  est  silicieuse  et  a pu  être  cuite  et  façonnée  en 
bougies  filtrantes  de  forme  analogue  à celles  de  Chamberland.  Ces 
bougies  sont  fragiles;  il  faut,  pour  les  nettoyer,  les  brosser  sans  les  sortir 
de  leur  gaine  métallique,  et  pour  les  stériliser,  il  est  nécessaire  de  les 
plonger  dans  de  l’eau  froide  qu’on  chauffe  progressivement  jusqu’à 
élndlilion.  La  filtration  a lieu  de  dehors  en  dedans  comme  dans  l’appareil 
Chamberland. 

Ce  filtre  (Bcrkefeld-Xordtmeyer)  a été  étudié  par  Bitter  {Zeitschrift  f. 
Hyyiene,  t.  X,  1891,  p.  145).  Il  peut  fournir  de  l’eau  stérilisée  pendant 
plusieursjonrs,etune  bougie  sous  la  pression  de  trois  atmosphères  a débite 
2‘,50  par  minute.  Broclinik,  au  Congrès  d’hygiène  et  de  démographie  de 
Londres,  en  1891,  a rapporté  une  expérience  dans  laquelle  l’eau  passant 
par  cet  appareil  est  restée  stérile  pendant  trente-sept  jours,  la  bougie, 
sous  la  pression  d’une  atmosphère,  fournissant  40'  par  heure. 

Cependant,  d’après  Kirchner  {Zeitschrift  f.  Jlyyiene,  t.  X14  , 1893, 


(I)  Voyez  Rangé,  Happort  médical  sur  le  service  de  santé  du  corps  expéditionnaire  et 
du  corps  d’occupation  du  Bénin  (1892-1893.  {Archives  de  médecine  navale  et  coloniale, 
t.  LXI,  1894,  notainnieiil,  p.  100).  ^ 
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pp.  i2î)9),  les  modèles  sous  pression  ne  l'onmissent  de  l’ean  stérilisée  que  le 
[; premier  jour  et  n’ont  qn’nn  faible  débit  qui  diminue  progressivement, 
ren  dépit  du  brossage. 

Ce  filtre  a certainement  l’inconvénient  d’être  très  cher,  une  bougie 
'IV''  1 valant  0^,00. 

On  y a adapté  des  pompes  pour  le  transformer  en  filtre  militaire  mobile  : 
tnn  filtre  à pompe,  fonctionnant  trois  heures  par  jour  devrait  être  com- 
fposé,  pour  un  bataillon,  de  quatre  cent-huit  bougies  et  coiitcrait  1.200b 
U'iie  dépense  de  400. 000^  permettrait  d’en  doter  000.000  hommes.  « Ce 
qui  nous  surprend  fort  »,  dit  Arnould,  {Revue  d’hygiène,  t.  XV,  1893, 
ip.  747),  critiquant  le  travail  de  Kirchner  « c’est  que  cet  auteur  qui  décon- 
>seille  formellement  l’usage  de  ces  appareils  pour  l’armée  en  temps  de 
|])ai.\  et  estime  quq  l’introduction  du  filtre  Chamherland  dans  l’armée 


firançaise  est  une  erreur,  admette  en  campagne  cet  instrument  si  délicat 
tct  si  dispendieux.  » 11  est  vrai,  que  d’après  Kirchner,  qui  cepenclant  ne 
ssemble  pas  compter  absolument  sur  la  sécurité  qu’ils  (\ç>\\wç\\ï{Zeüschrift, 
if-  Hyyiene,  t.  X\ , 1893,  p.  178),  on  ne  s’en  servirait  qu’en  cas  de  néces- 
!=sité.  « Peut-être  serait-ce  un  peu  tard,  si  l’on  attend  que  la  dysenterie  ou 
lia  fièvre  typhoïde  aient  formulé  l’indication.  11  est  à craindre  aussi  que 
lia  surveillance  et  que  les  -opérations  de  nettoyage  et  de  stérilisation 
jjusteme'\t  reconnues  par  l’auteur,  aussi  pénibles  qu’indispensables,  ne 
•s  exécutent  pas  à la  guerre  d’une  façon  irréprochable  Pourtant  tout 
est  là  » (Arnould). 


Avant  les  filtres  de  porcelaine  ou  leurs  analogues,  de  nombreux  modèles 
de  filties  avaient  été  essayés  dans  les  habitations  militaires,  notamment 
les  filtres  de  sable  et  de  gravier  plus  ou  moins  analogues  aux  galeries 
liltrantes  de  certaines  villes  (Lyon,  Berlin,  etc.).  Ces  appareils  sont  non 
■seulement  dégrossisseurs,  mais  jusqu’à  un  certain  point  épurateurs 
comme  le  montrent  notamment  les  expériences  faites  à Berlin  en  1890  et 
1891  par  Frankel.  C’est  à Cette  catégorie  de  filtres  qu’appartiennent  le 
liltre  l'orsterquia  été  très  employé  en  Allemagne,  celui  dellyatt  deiXevv- 
àork,  celui  de  Fonvielle  et  beaucoup  d’autres. 

Les  filtres  de  charbon  ont  eu  leur  moment  de  vogue.  On  admet  volon- 
tiers aujourd  hui  qu’ils  ne  s’opposent  pas  au  passage  des  germes,  heureux 
lorsqu’ds  ne  favorisent  pas  leur  pullulation  ! Un  assez  grand  nombre  de 
nos  établissements  militaires  ont  été  pourvus,  avant  1888,  du  filtre  Mai- 
gnen.  Ce  môme  liltre  a été  adopté  pour  notre  marine,  et  se  trouve  par  suite 
utilisé  au  Sénégal,  au  Tonkin,  dans  le  Soudan  français,  etc.  Il  a été 
employé  dans  l’armée  anglaise,  d’abord  en  Egypte,  puis  ultérieurement 
aux  Indes  et  en  Angleterre  môme,  et  il  résulte  des  rapports  de  lord 
vvolseley  (juillet  1883),  et  des  constatations  du  docteur  Quain,  de  l’école 
de  Netlcy,  qu’il  a rendu  de  réels  services;  les  militaires  français  qui  indi- 
viduellement l’ont  expérimenté  au  Tonkin,  s’en  sont  montrés  satisfaits. 

^es  agents  de  filtration,  dans  le  filtre  iMaignen,  sont  une  poudre  de 
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charbon  (carbo  calcis)  préparée  d’une  façon  particulière  et  réduite  en 
particules  impalpables  (elle  peut,  du  reste,  être  remplacée  par  du 
charbon  pulvérisé),  et  une  toile  d’amiante  dont  le  tissage  représente  une 
surlace  énorme  et  qni  sert  de  support,  dans  ses  mailles  infinies,  à la 
poudre  de  cbarbon.  Cette  toile  est  généralement  liée  par  des  liens 
d’amiante  sur  des  supports  en  porcelaine,  de  manière  à former  ce  que 
le  constructeur  appelle  des  accordéons. 

Dans  les  filtres  destinés  à fonctionner  lon- 
gtemps sur  place,  on  ajoute  à ces  deux  cou- 
ches filtrantes  du  charbon  en  grains. 

Nos  propres  expériences  sont  confirma- 
tives de  ce  qu’a  écrit  A.  Laveran  (1),  sur  les 
avantages  de  ces  filtres.  Si  on  laisse  de  côté 
la  question  du  passage  des  microbes,  on  peut 
dire  qu’ils  ont  de  très  grandes  qualités,  car 
ils  fonctionnent  très  rapidement  et  ont  une 
puissance  filtrante  considérable,  bien  que 
l’eau  filtrée  demeure  suffisamment  aérée  ; 
ils  sont  d’autant  plus  faciles  à nettoyer  fjue 
la  loile  d’amiantr  étant  incombustible  peut, 
après  lavage  à grande  eau  pour  la  débai- 
rager  du  charbon,  è^re  passée  au  feu. 

Les  filtres  Maignen  ont  des  formes  très  di- 
verses. 

La  figure  j).  302  représente  le  filtre'  pri- 
mitif duquel  sont  dérivés  de  nombreuses  va- 
riétés qu’avec  Laveran  nous  rajiporterons  à 
trois  séries  : 

1“  Filtres  utilisables  pour  uik'  fraction  de' 
troupe  ; 

2"  Filtres  à grand  débit  ; 

3“  Filtres  individuels. 

Au  premier  groupe  appartiennent  notam- 
ment le  filtre  dit  à baquets  (figure  p.  363). 

Le  filtre  dit  cylindrique  peut  prendre  pour  devenir  libre  d’escouade 
la  forme  et  les  dimensions  du  petit  bidon  réglementaire  ; il  est  porté  soit 
en  bandoulière,  soit  sur  le  sac  comme  une  boite  à conserve.  Ce  libre  a 
un  développement  de  surfaces  filtrantes,  considérables,  il  peut  débiter  de 
10'  à 20'  par  heure;  son  poids  total  ne  dépasse  pas  630-^  Il  sullira  pour 
l’alimentation  de  douze  à vingt-quatre  hommes. 

Le  fibre  cylindrique  de  plus  grande  dimension,  i)lacé  sur  une  voiture 

I 

(t)  A.  Laveran,  Des  filtres  Maignen  [Archive.s  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires. 
1886,  t.  VIII,  p.  172). 


Filtre  Maignen.  — Modèle  dit 
de  mén'ige  utilisable  dans  les 
installations  militaires  séden- 
taires. 

A,  entonnoir  en  porcelaine 
jiercé  de  trous  et  revêtu  de 
loile  d’amiante  E ; — H,  es- 
pace où  l’on  verse  l’eau  à 
iiltrer  dans  le  vase  I’  ; — C, 
csitace  occupé  par  la  jioudre 
carbo-calcis  dont  les  parti- 
cules se  logent  dans  les  mail- 
les de  la  toile  d’amiante. 
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; portant  un  tonneau  d’eau,  est  employé  par  les  Anglais  comme  filtre  de 
I compagnie. 

Le  filtre  dénommé  ^'hôpital  ou  de  compagnie  est  très  facilement  Irans- 
! portable  à dos  de  mulet;  il  débile  40‘  environ  par  heure, c’est  celui  dont 
I ont  été  pourvues  les  formations  sanitaires  anglaises. 

Le  filtre  de  bataillon  est  un  vaste  réservoir  dans  lequel  plonge  la  toile 
( d’amiante.  L’eau  à filtrer  y est  amenée  d’une  façon  quelconque  et  en  sort 
^ filtrée  par  douze  robinets  où 

les  hommes  peuvent  simultané- 
ment remplir  leurs  bidons  à rai- 
son d’un  bidon  par  trente  se- 
condes. 11  peut  débiter  de  1.000' 
à 2.000'. 

Dans  les  installaliory5  fixes, 

1 c fil tre  de  conduite  d i rec t em en  t 
branché  sur  les  tuyaux  qui  amè- 
nent les  eaux,  est  particulière- 
ment indiqué. 

Le  filtre  de  bataillon  fait 
partie,  des  filtres  à grand  débit  ; 
mais  MM.  xMaignen  ont  construit, 
pour  l’armée  anglaise  d’Egypte, 
des  filtres  débitant  de  4.000'  à 
5.000'  par  heure,  transportables 
sur  roues.  En  station,  ces  filtres 
à grand  débit  peuvent  prendre 
les  formes  les  plus  variées. 

Quant  aux  filtres  individuels 
ils  ont  deux  formes  principales  : 
le  filtre  montre  dont  beaucoup 
d’officiers  se  sont  servis  au 
Tonkin,  et  le  filtre  cylindrique 
dont  la  surface  filtrante  est  no- 
tablement plus  considérable. 

Les  filtres  Maignen  consti- 
tuen  t théoriquemen  t et  pratique- 
ment des  filtres  de  campagne  très  supérieurs  à tous  ceux  qui  ont  été  mis 
en  u.sage  ou  proposé  avant  eux,  et  il  n’est  pas  douteux  que  si,  avec  ces 
appareils,  on  pouvait  avoir  quelque  sécurité  au  point  de  vue  de  la  stérili- 
sation de  l’eau,  ils  seraient,  dans  les  marches,  bien  supérieurs  aux  filtres 
en  porcelaine  et  au  moins  égaux  à ces  derniers,  dans  les  installations  fixes. 

porcelaine,  en  effet,  sont  dispendieux,  d’un  entretien 
dilhcile  et,  malgré  les  derniers  perfectionnements  que  nous  avons 
indiqués,  peu  maniables  dans  toutes  les  conditions  d’une  campagne. 


Eillrc  Maigncii.  — Modèle  dit  filtre  à Ijarinets 
transportable  à dos  de  mulet,  utilisable  dans 
les  ambulances,  les  corps  de  troupe,  etc. 

I L appareil  est  représenté  en  coupe,  emboîté  dans 
deux  ba<]uets  métalliques  .M  et  N,  pouvant  être 
saisi  et  amarré  par  la  corde  C,  ou  mieux  encore 
placé  dans  un  panier  en  osier  ([ui  le  protège 
contre  les  chocs.  Pour  s’en  servir  on  déboîte 
les  ba(iuets  M et  N ; l’un  deux  est  placé  en  des- 
sous de  l’orifice  S de  sortie  de  l’eau  filtrée, 
l’autre  sert  à verser  l’eau  à filtrer  dans  l’espace 
E du  récipient  11  en  fer  blanc  étarné  qui  reçoit 
aussi  la  poudre  de  charbon.  A est  un  châssis 
métallique  creux  revêtu  de  la  toile  d’amiante  D 
— Ce  filtre  pèse  8l^g  ; il  peut  filtrer  de  23i  à 
40'  par  heure. 
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Ces  diliicultos  ont  engagé  Burlnreaux  à rechercher  si  l’emploi  des 
poudres  Maigncn  ne  viendrait  pas  compléter  le  liltre  de  ce  constructeur. 
11  n’est  pas  douteux  que  si  l’avenir  démontrait  le  bien  fondé  des  assertions 
de  Burlureaux  (v.  p.  304),  le  filtre  Maignen  reprendrait  le  premier  rang 
parmi  les  filtres  militaires. 

Jusqu  à ce  jour,  sauf  au  Dahomey,  nos  troupes  n’ont  eu  en  campagne 
aucun  filtre  réglementaire. 

On  en  labrique,  souvent  d’une  façon  extemporanée,  de  très  rudimen- 
taires qui  ne  sauraient  être  que  dégrossisscurs  ou  quelquefois  clarifiants. 
Tel  celui  que  l’on  constitue  à l’aide  d’une  couverture  ou  d’un  linge  plié 
et  suspendu  sur  des  perches  en  forme  d’entonnoir  : filtre  primitif  d’autant 
I moins  aseptique  que  la  couverture  est  moins  neuve,  mais  précieux  comme 


Tonneau  à eau  de  l’armée  anglaise,  avec  filtres  Maignen  de  modèle  cylindrique. 

filtre  rapide  qui,  malgré  ses  imperfections,  peut  être  employé  à défaut 
d’autre  et  qu’on  améliore  un  peu  en  déposant  quelques  fragments  de 
charbon  au  fond  de  l’entonnoir  formé  par  la  couverture. 

Par  opposition  à cette  fiUration  rapide^  l’instruction  déjà  citée  du 
(Comité  de  santé  indique  le  mode  suivant  de  filtration  lente. 

« On  place  un  tonneau  défoncé  debout  sur  un  chantier  assez  élevé.  Ce 
tonmjau  est  percé  à sa  partie  inférieure  d’un  trou  dans  lequel  on  enfonce 
un  roseau  qui  sert  de  tuyau  de  décharge.  On  remplit  à moitié  le  tonneau 
de  cailloux  de  plus  en  plus  petits  et  on  termine  par  une  couche  de  sable 
fin  de  rivière  ».  On  peut  rendre  cet  appareil  pins  actif  « en  interposant 
dans  la  couche  de  cailloux  un  lit  de  charbon  de  bois  concassé,  on  pins 
simplement  en  laissant  flotter  ce  charbon  dans  l’ean  qui  remplit  bipartie 
supérieure  du  tonneau,  qu’il  est  bon  de  munir  d’un  couvercle  ». 

Les  figures  p.  3(55,  empruntées  à Morache,  montrent  des  filtres  de 
çampagne  parfois  utilisés. 
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Au  Tonkin,  les  hommes  avaient  reçu  les  ordres  suivants  pour  l’cpu- 
I ration  de  l’eau  : « 1“  se  procurer  deux  tonneaux,  les  dél'oncer  d’un  côté, 
I nettoyer  à fond  leur  surface  intérieure;  la  racler  an  besoin;  la  carboniser 
I légèrement  par  le  flambage  de  quelques  copeaux;  fixer  un  robinet  dans 
I le  flanc  du  tonneau  à 0'”,0()  au-dessus  du  fond  ; 2‘>  remplir  un  des 

tonneaux  de  l’eau  à 
épurer  ; y verser  15"'' 
d’alun  par  100'  d’eau  ; 
agiter  vivement  avec 
un  bâton  pendant  dix 
minutes;  laisser  repo- 
ser pendant  deux  heu- 
res et  demie  ; 3°  souti- 
rer par  le  robiqet  l’eau 
claire  ainsi  obtenue  ; 
la  faire  chauffer  dans 
une  marmite  propre  et 
l’y  maintenir  bouil- 
lante pendant  cinq  mi- 
nutes ; la  déverser  dans 
le  deuxième  tonneau, 
où  elle  se  refroidira  et 


Eiltre  de  campagne  donnant  deux  filtrations  successives. 

L’eau  à filtrer  s’écoulant  du  baril,  passe  dans  une  caisse  dans 
laquelle  sont  ménagés  quatre  compartiments  communi- 
quant le  premier  avec  le  deuxième  et  le  troisième  avec 
le  quatrième  par  un  orifice  inférieur,  tandis  que  les  deux 
moyens  communiquent  entre  eux  par  un  orifice  supérieur. 
La  filtrat**'!!  s’opère  de  bas  en  haut  dans  les  comparti- 
ments g cl  c où  sont  placés  du  gravier  et  du  sable. 


d’où  on  la  soutirera  à l’aide  du  robinet  ; ce  deuxième  tonneau  doit  être 
muni  d’un  couvercle  ; 4“  il  convient  de  répéter  cette  préparation  de  l’eau 
potable  tous  les  soirs  pour  les  besoins  du  lendemain  ; avant  chaque 
opération  nouvelle,  on  lavera  et  on  brossera  convenablement  l’intérieur 
des  tonneaux  pour  les  débarrasser  des 
dépôts  laissés  par  les  eaux. 

11  faut  éviter  de  prendre  l’eau  des  ri- 
zières incultes,  qui  contient  une  grande 
quantité  de  matières  organiques  en  dé- 
composition, mais  l’eau  des  rizières  culti- 
vées n’est,  en  général,  point  malsaine.  Il 
faut  cependant  éviter  de  prendre  celle  des 

rizicros  qui  horciout  les  roules  ou  sont  Kiltrc  ,lo  campagne  mobile  sur  son 
voisines  des  habitations,  les  Annamites  ‘ixe. 

avant  l’habitude  d’v  faire  leurs  déiections  s’opère  de  ba.s  en  haut. 

...  " ' Pour  laver  les  masses  filtrantes,  on 

journalières  (Ij  ».  , enlève  le  tuyau  de  conduite,  on 

Les  troupes  allemandes  ont  souvent  fait  ' 'oipnme 

, L,  , , ^ quelques  mouvements  de  rotation. 

usage  du  I litre  .lacob  {Saniültsbericht  de 

1878).  Il  est  formé  d’un  tonnelet  de  bois  qui  contient  des  couches  de 
pierres,  du  charbon,  du  coke,  de  la  craie  et  du  gravier.  La  filtration 


(1)  N.-l.  Dujaiidin-Beaumetz  (fnstvuction  mediculc  <i  l'usage  des  postes  dépourvus  de 
médeems,  Hanoi',  i886,  p.  5). 
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se  l'ait  de  bas  en  hanl.  L’eau  à filtrer  passe  préalablement  à travers  un 
tuyau  bourré  d’épougcs  qu’on  lave  à fond  tous  les  huit  jours.  Ce  filtre, 
très  primitif,  peut  devenir  dangereux,  pour  peu  que  les  éponges  soient 
imprégnées  de  microbes  nocifs. 

Au  quartier  général  des  manœuvres  en  1893,  on  a expérimenté  à 
Hadymo,  en  Autriche,  un  nouveau  filtre  inventé  par  le  capitaine  Kuhn  et 
le  comte  de  Westphalen.  Ce  filtre  se  compose  d’un  seau  en  toile  imper- 
méable d’une  contenance  de  10'  environ,  dans  lequel  sont  placés  deux 
tamis  en  fil  de  fer  entre  lesquels  se  trouve  un  morceau  d’amiante  de  la 
grandeur  d’un  poing.  L’eau  à purifier  sortirait  de  ce  filtre  très  simple, 
privée  de  toute  matière  solide  et  organique  et  presque  stérile.  Nous 
n’avons  aucun  document  scientifique  confirmatif  d’un  si  beau  résultat. 
Outre  les  grands  filtres  de  ce  système  qui  peuvent  servir  à des  détache- 
ments entiers,  l’administration  militaire  autrichienne  en  a fait  confec- 
tionner de  petits  destinés  aux  soldats  et  dont  douze  mille  ont  été  distri- 
bués parmi  les  troupes  ayant  pris  part  aux  manœuvres  de  Galicie. 

Il  résulte  de  cet  examen  des  divers  appareils  employés  dans  les  armées, 
que  la  question  du  filtre  militaire  et  surtout  du  filtre  de  campagne  n’est 
pas  complètement  résolue.  Le  filtre  Chamberland,  pour  les  installations 
fixes,  est  incontestablement  celui  qui  offre  le  plus  de  sécurité  au  point 
de  vue  du  passage  des  microbes;  il  a cependant  l’inconvénient  de 
demander  des  soins  minutieux  et  exige  qu’on  se  garde  de  toute  surprise 
provenant  d’une  fêlure  survenue  à la  bougie  ou  de  l’oubli  d’une  stérili- 
sation à pratiquer  en  temps  opportun.  L’époque  de  cette  stérilisation  est 
variable  suivant  la  localité,  et,  dans  chaque  localité,  pour  chaque  bougie; 
les  changements  dans  la  pression  de  l’eau  à filtrer,  les  coups  de  bélier 
qui  en  résultent  sont  des  éléments  dont  il  faut  tenir  compte,  et,  à cet 
égard,  l’installation,  en  amont  des  filtres,  d’un  régulateur  de  pression 
nous  semble  une  précaution  utile.  A l’hôpital  militaire  d’instruction 
Desgenettes  (Lyon),  on  a placé,  sur  l’ordre  du  médecin  inspecteur  Vallin, 
un  régulateur  Samain  et  André  qui  commande  vingt  bougies  et  assure 
ainsi  un  débit  plus  uniforme  et,  jusqu’à  un  certain  point,  unifie  le  temps 
pendant  lequel  les  bougies  restent  stériles,  tandis  qu’une  autre  série  de 
dix  bougies,  alimentées  par  une  eau  de  même  qualité  qui  leur  arrive  sans 
subir  l’influence  du  régulateur,  donnent  un  débit  plus  variable  et  ont 
besoin  d’un  nettoyage  plus  fréquent. 

Néanmoins  l’on  peut  se  demander  si  la  valeur  d’un  liltre,  fournissant 
du  reste  de  l’eau  limpide,  doit  se  mesurer  exclusivernent  par  la  sûreté  de 
l’obstacle  qu’il  oppose  à tous  les  microorganismes  vivants.  Aujourd’hui 
on  ne  connaît  pas  d’autre  moyen  d’exclure  de  l’eau  de  boisson  les  germes 
pathogènes,  que  celui  qui  consiste  à priver  l’eau  de  tous  les  microbes,  et 
force  est  bien  de  se  servir  de  cette  méthode,  mais  il  arrivera  probable- 
ment un  jour  où  la  nocuité  d’une  eau  se  mesurera,  non  plus  par  le 
nombre  de  microbes  qu’elle  renferme,  mais  par  la  qualité  de  ceux  qu’elle 
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coiUicnt  et,  à ce  moment,  le  meilleur  l'iltre  sera  celui  qui  arrêtera  les 
I microbes  dangereux  en  laissant  libre  passage  à ceux  qui  sont  indüTérents 
( ou  utiles. 

Il  faut  remarquer  en  outre,  que  si  les  filtres  reconnus  en  ce  moment 
1 les  plus  avantageux,  et  dont  les  services  sont  évidents,  font  barrière  aux 
I microorganismes,  il  n’est  pas  démontré  qu’ils  entravent  la  circulation 
des  toxines  qu’ont  pu  produire  ces  derniers  ; il  n’est  pas  établi  que  l’accu- 
1 Ululation,  dans  le  filtre  même,  de  microbes  nécessairement  variables 
; suivant  la  provenance  des  eaux,  n’amène  pas  dans  l’intérieur  du  filtre 
mue  lutte  entre  ces  différents  microbes,  de  laquelle  résultent  des  pro- 
I priétés  filtrantes  particulières,  alors  que  l’on  sait  déjà  qu’il  existe  parmi 
Iles  microorganismes  des  alliances  et  des  combats.  Des  notions  plus  pré- 
(cisessur  l’action  des  microbes  les  uns  vis-à-vis  des  autres  modifieront 
•sans  doute,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  l’idée  qu’on,  se  fait 
; aujourd’hui  de  la  pureté  aseptique  de  l’eau  et,  par  suite,  de  la  supério- 
irité  de  tel  ou  tel  mode  de  filtration. 

Uemarquons  cependant  que  la  filtration  constitue  le  mode  d’épuration 
(de  l’eau  le  meilleur  (jue  nous  connaissions,  puisqu’elle  arrête  les  microbes 
I morts  ou  vivants,  alors  que  la  chaleur  lue  les  micro-organismes  mais  ne 
(détruit  pas  avec  sûreté  la  virulence  de  leurs  cadavres. 

1).  Purification  des  eaux  d' Algérie.  — Dans  le  sud  de  l’Algérie,  l’eau 
(des  oasis,  qu’elle  provienne  de  puits,  de  sources  ou  de  citernes,  est  très 
r souvent  chargée  de  sels  de  chaux  et  de  magnésie  ; aussi  la  correction  des 
(eaux  sélénileuses  a-t-elle  été  l’objet  de  nombreuses  études  de  la  part  des 
(officiers  du  corps  de  santé  militaire  français. 

Si  l’emploi  des  poudres  Maignen  donnait  des  résultats  aussi  positivement 
I favorables  que  le  prétend  le  médecin-major  Hurlureaux,  dont  nous  avons 
iindiqué  les  opinions  (p.  348),  l’eau  naturellement  séléniteuse  serait 
(désormais  très  utilisable.  Des  essais  ont  été  tentés  en  1891,  sur  ses  indi- 
( cations,  à Datna  et  dans  plusieurs  localités  voisines,  où  les  ambulances 
, auraient  pu  cuire  complètement,  dit-on,  leurs  légumes  secs  en  deux 
1 heures  et  demie  ou  trois  heures,  grâce  à l’emploi  du  mélange  pulvérulent 
(que  nous  avons  indiqué  (renseignement  oral). 

Cependant  quelques  tentatives  antérieures  de  purification  des  eaux 
(algériennes  méritent  d’être  mentionnées. 

Slhrohl  et  Bernou  (1)  ont  préconisé  un  procédé  qui  se  résume  ainsi  : 

D®  opération.  — L’eau  à épurer  étant  placée  dans  un  réservoir,  la 
t trader  par  un  lait  de  chaux  en  ayant  soin  d’agiter  de  temps  en  temps.  La 
imagnésie,en  quelque  combinaison  qu’elle  se  trouve  dans  l’eau,  est  préci- 
I pilée  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

opération.  — Traiter  l’eau  ainsi  modifiée  par  une  certaine  quantité 


(I)  Sthkoiil  et  lÎERNOU,  Procédé  pour  rendre  potables  les  eaux  mafjnésiènes  et  scléni- 
teuses  {Annales  d'Hygiène  et  de  Méd.  légale,  3«  série,  l.  VI,  1881  et  tirage  à part'. 
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do  loithèrüe  (carbonate  de  baryte  naturel)  l'inement  pulvérisé,  agiter 
souvent  et  laisser  déposer.  Toute  la  chaux  qui  se  trouve  à l’état  de  sul- 
fate, e’est-à-dire  la  plus  grande  partie  de  cette  terre  alcaline,  se  trouve 
précipitée  après  vingt-quatre  heures. 

11  convient  de  construire,  pour  les  manipulations  en  grand,  un  réservoir 
avec  agitateur  mécanique,  séparé  d’un  château  d’eau  par  un  appareil 
d('canteur  et  un  filtre  à sable  et  charbon  ; comme  il  est  indispensable 
que  l’eau  soit  aérée,  on  s’arrangera  de  manière  à la  faire  tomber  dans  le 
château  d’eau  sous  forme  de  pluie. 

Des  expériences  ont  été  faites  d’après  ees  principes  dans  différents 
postes  du  sud  algérien  et  ont  soulevé  un  certain  nombre  de  critiques. 

D'abord  l’installation  nécessaire  est  quelque  peu  encombrante. 

Puis  l’expérience  a démontré  que,  si  les  réactions  se  font  bien  dans  les 
délais  indiqués,  c’est  à la  condition  d’employer  du  carbonate  de  baryte  pur 
et  à l’état  de  poudre  extrêmement  fine,  ce  qui  exige  une  trituration  assez 
laborieuse.  En  outre,  la  pureté  de  la  withérite  est  plus  ou  moins  grande; 
on  y trouve  souvent  jusqu’à  20  p.  100  de  silice.  C’est  là  une  cause  d’incer- 
titude sur  la  quantité  théoriquement  nécessaire  pour  le  traitement  d’une 
eau  dont  il  faut  aussi  connaître  au  préalable  la  teneur  en  sulfate  de  chaux 
et  de  magnésie.  Ces  déterminations,  tout  élémentaires  qu’elles  soient, 
rebutent  les  personnes  étrangères  aux  manipulations  chimiques. 

On  a reproché  aussi  à ce  procédé  de  laisser  dans  l’eau,  après  l’élimi- 
nation des  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie,  du  carbonate  de  baryte  et 
même  du  chlorure  de  baryum  toxique.  Cette  objection  contre  ce  procédé, 
repose  sur  des  données  théoriques  et  ne  saurait  infirmer  sa  valeur,  car 
son  application  ne  comporte  l’introduction  dans  le  volume  d’eau  à traiter 
que  d’une  dose  de  withérite  suffisante  ou  même  un  peu  inférieure  à celle 
qu’il  faudrait  pour  précipiter  l’acide  sulfurique  contenu  dans  la  quantité 
d’eau  à purifier,  et  il  semble  qu’une  filtration  .bien  faite  ne  laissera  pas 
passer  le  sel  de  baryte. 

Plus  récemment,  Bernou  a proposé  de  substituer  à la  withérite  le  car- 
bonate de  baryum,  à cause  de  la  composition  constante  de  ce  sel  et  de  la 
rapidité  plus  grande  de  son  action.  En  tout  cas,  son  procédé  semble 
supérieur  à celui  de  Nicklès,  qui  fait  usage  de  l’hydrate  de  baryte.  11 
est  meilleur  aussi  que  le  procédé  qui  consiste  à substituer  la  soude  à la 
magnésie,  ee  qui  n’entraverait  pas  l’action  purgative  des  eaux,  bien  que 
les  rendant  aptes  à la  cuisson  des  légumes  et  au  savonnage. 

Souvent  aussi  les  eaux  algériennes  sont  chargées  de  matières  orga- 
niques. On  diminuera  la  proportion  de  ces  impuretés  par  les  soins  mis, 
dans  les  installations  sédentaires,  à les  préserver  des  poussières  atmos- 
phériques et  des  débris  organiques  ajiportés  par  les  vents.  Les  eaux  de 
puits,  naturellement  filtrées  et  purifiées  par  le  sol,  en  ronferment  moins 
que  les  eaux  recueillies  sur  le  sol  ou  conservées  dans  des  citernes  mal 
closes,  qui  sont  souillées  souvent  par  des  débris  organiques  de  toutes 
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sortes,  déjections  d’animaux,  IVagments  de  végétaux,  champignons  en 
putrél action,  qu’elles  rencontronl  à la  surface  du  sol. 

Au  point  do  vue  de  la  conservation  de  l’eau  dans  les  citernes  et  dans 
les  tonnelets  de  transport  par  les  colonnes,  cette  matière  organique  est 
^surtout  préjudiciable  quand  il  s’agit  d’eaux  séléniteuses  : celles-ci  se 
tputréfient  très  rapidement  par  suite  de  la  réduction  des  sulfates  terreux 
, en  sulfures,  au  contact  de  la  matière  organique,  et  de  la  formation  d’hvdro- 
tgene  sulfuré  par  l’action  de  l’acide  carbonique  sur  ces  sulfures. 

Aussi  admet-on  avec  raison  que  dans  les  postes  permanents  (Bou-Saada 
IBiskra,  etc.),  l’eau  de  pluie  recueillie  sur  les  toitures  des  bâtiments 
imilitaircs  est  la  meilleure  que  l’on  puisse  consommer,  surtout  si  l’on  a 

ssoin  de  laisser  perdre  les  premières  portions  destinées  à laver  les  ter- 
l'rasses  (v.  p.  339). 

Dandrieu  (1)  chargé  d’étudier  les  eaux  des  posâtes  de  télégraphie  optique 
rentre  Biskra  et  Tuggurt,  remarque  que.  dans  toutes  ces  eaux,  le  poids  des 
ccarbonates  terreux  précipités  par  l’ébullition  varie  de  Og-,07  à 0^''  H et 
|iqu  elles  devraient  être  réputées  impotablcs.  mais  qu’après  filtration  par 
Me  filtre  Chamberland  (comme  l’avait  déjà  remarqué  Moullade  pour  les 
.^aux  de  la  Loire)  (2),  ou  par  le  filtre  Maignen,  le  degré  hydrotimétrique  a 
.vtc  notab.cment  abaissé,  de  plus  la  nature  organique  a beaucoup  diminué  : 
Ma  tiltration  serait  donc  là  encore  très  précieuse. 


§ II.  — BOISSONS  ALCOOLIQUES 


Les  principales  boissons  alcooliques  rrrnieniees  en  nsaso  dans  les 
iirmees  sont  les  suivantes. 

Ue  ITh”!  •’ Colombier  {loc.  cit.),  „ est  rarement  dans 

ne  cas  de  boire  du  vin  qui  ne  soit  pas  frelaté  parce  que  la  modicité  dosa 

'paje  ne  lui  permet  pas  d’y  mettre  le  prix  auquel  le  bon  viii  est  porté  . 
..eci  est  plus  vrai  encore  aiijomd’liiii  qu’en  177S,  en  tant  qu’il  s’amt  du 
vin  que  les  hommes  vont  acheter  dans  les  débits  de  boissons,  mais  ne 

.cheté  na“l  " ""  suhsislauces  ou 

lllle  r r ''“"S  'es  caiilines.  Ceux  qui  ontcharne 

llaccepter  e vin  lourni  aux  troupes  par  l’admiiiistration  ou  didiité^i 

luî  dh  ! I e"*  ' "“'  ‘'T';  l’‘'"“eni>lion  réglemenlaire 

I ■«  e ne  doit  a\oir  reçu  aucune  mixtion,  même  d’psnrit  de  vin 

ira  de  toute  autre  substance  employée  quelquefois  pour  lui  dom.er  une 


(1)  Dandhieu,  Elude  sur  les  eaux  du  Sahai 
I pharmacie  militaires,  t.  XX,  1892,  p.  4i) 

(2)  Moullade,  Note  sur  les  matières  arrêtées 
'890,  p.  138). 


■a  consia7ïtinois  {Archiees  de  médecine  et 
par  les  filtres  Chamberland  {Ibid.  t.  XVI 
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lorco,  lino  coulcMir  on  nno  (jiialiln  apparontos.  Il  doit  t'iro  droit  on  gont 
et  paidaitoinont  limpido  » (art.  .380  mf.,  dn  dôcrot  dn  20  octol)ro  1802). 

On  doit  rojotor  les  vins  acides  on  plats,  les  vins  mouillés,  les  vins  vinés, 
les  vins  ayant  reçu  nne  addition  de  sucre,  ceux  auxquels  on  a ajouté  de 
l’acide  salicyliqne,  de  l’alun,  dn  chlorure  de  sodium,  de  l’acide  sulfurique, 
ceux  qui  contiendraient  du  plomb  ou  de  l’arsenic,  ceux  qui  seraient 
colorés  artificiellement  et  les  vins  plâtrés.  L’Académie  de  médecine 
consultée  par  le  Ministre  du  Commerce  a émis  l’avis,  le  10  juillet  1888, 
que  « la  présence  du  sulfate  de  potasse  dans  les  vins  du  commerce,  quelle 
qu’en  soit  l’origine,  ne  doit  être  tolérée  que  jusqu’à  la  limite  maxima  de 
2*''‘‘,00  par  litre  ».  Le  Formulaire  des  hôpitaux  militaires  de  1890  fait 
connaître  (p.  303  et  s.)  les  procédés  de  dosage  des  différents  éléments 
des  vins  et  indique  le  moyen  de  décélcr  les  principales  falsifications 
(V.  aussi  Armand  Gautier,  De  la  sophistication  des  vins,  3®  édition, 
Paris,  1884). 

Un  certain  nombre  d’hygiénistes  militaires  souhaiteraient  voir  le  vin 
entrer  dans  le  régime  normal  de  notre  soldat.  Morache  estime  à environ 
16.420.000^  par  an  la  dépense  qui  en  résulterait  pour  une  armée  de 
400.000  hommes  et  suppose  que  cette  dépense  serait  bien  réduite  par  la 
diminution  des  frais  de  maladies  et  surtout  par  le  bénéfice  qu’en  retirerait 
la  population  tout  entière^ 

Depuis  quelques  années^  le  vin  est  donné  à nos  troupes  moins  excep- 
tionnellement qu’autrefois  ; en  Algérie,  nos  soldats  en  reçoivent  fréquem- 
ment ; quand  il  y a menace  d’épidémie,  le  commandement  en  concède 
volontiers,  sur  la  demande  des  médecins,  dans  le  but  d’augmenter  la 
résistance  aux  influences  morbides,  et  il  est  permis  aux  capitaines  d’en 
distribuer  exceplionnellement  (art.  308  inf.  du  décret  du  20  octobre  1892). 

Les  troupes  coloniales  reçoivent  généralement  un  demi-litre  devin  par 
jour.  Ce  vin  est  le  plus  souvent  expédié  de  France,  ch  barriques  ou 
mieux  en  bouteilles. 

Il  sera  toujours  préférable  de  distribuer  du  vin  ou  d’autres  boissons 
alcooliques  aux  hommes,  surtout  pendant  les  marches,  que  de  leur 
pernietti'o  d’en  acheter  soit  chez  les  cautiniers  soit  surtout  chez  les 
débitants  qui  accompagnent  l’armée  : malgré  la  surveillance  dont  on  ne 
se  départira  jamais  sur  la  qualité  de  la  marchandise  livrée  par  les  uns 
ou  par  les  autres,  des  fraudes  et  des  excès  peuvent  aisément  se  commettre. 

En  marche,  en  manœuvres  et  en  campagne  on  sera  quelquefois  obligé 
de  s’opposer  aux  libéralités  mal  entendues  des  populations,  et  d’interdire 
l’emploi  des  liqueurs  qu’elles  offriraient  aux  troupes. 

Quelques  chefs  de  corps  ont  fait  fabriquer  du  vin  de  raisin  sec  qu  ils 
ont  distribué  à leurs  hommes  (13®  de  ligne,  école  de  Joinville-le-Pont,  etc.). 
Ce  vin  ne  renferme  rien  de  nuisible  ui  d’étrauger  à la  composition  du 
viu  naturel  et  il  peut  être  autorisé  parce  qu’on  connaît  sa  provenance  : 
il  est  même  préférable,  dans  ces  condilions,  à bien  des  vins  du  commerce. 
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tout  en  n’avanl  pas  les  qualités  toniques  du  vin  véritable.  Mais  on  ne 
saurait  permettre  les  distributions  des  vins  ou  des  piquettes  de  raisin  sec 
livrés  par  l’industrie. 

Bière.  — La  bière  est  une  liqueur  rermeutéc  utilisable  dans  certaines 
circonstances,  pour  remplacer  le  vin  à distribuer  aux  troupes  : c’est  un 
aliment  tonique  et  stimulant,  très  apprécié  dans  le  Nord,  et  dont  l’usage 
prend  de  plus  eu  plus  d’importance  depuis  que,  par  le  fait  des  ravages 
causés  par  les  maladies  de  la  vigne,  le  vin  naturel,  pur  de  tout  coupage 
ou  préparation  artificielle  devient  véritablement  rare.  Elle  doit  être 
fabriquée  exclusivement  avec  de  l’orge  et  du  houblon. 

Le  cidre  et  le  poiré  pourraient  aussi,  dans  les  pays  de  fabrication, 
être  donnés  à la  troupe,  mais  leur  digestion  est  difficile  et  leur  valeur 
nutritive  et  stimulante  inférieure  à celle  (ki  vin  et  même  de  la  bière. 

Les  boissons  alcooliques  spiritueuses  les  plus  importantes  sont  les  diffé- 
rentes eaux-de-vie,  c’est-à-dire  des  alcools  faibles,  ne  contenant  que  4o  à 
56  p.  100  en  volume,  d’alcool  absolu. 

« Les  eaux-de-vie  les  plus  estimées  sont  celles  qu’on  obtient  direètement 
au  degré  voulu,  par  la  distillation  des  vins  de  bonne  qualité.  Récemment 
préparées,  elles  sont  incolores;  elles  prennent  la  teinte  ambrée  qu’elles 
ont  dans  le  commerce  pendant  leur  séjour  dans  les  tonneaux  en  chêne, 
où  elles  dissolvent  un  peu  de  tanin  et  de  matière  extractive. 

Les  meilleures  eaux-de-vie  proviennent  des  vins  du  centre  de  la  France 
et  des  vins  du  Midi  ; elles  sont  désignées  dans  le  commerce  sous  les  noms 
d’eaux-de-vie  de  Cognac  et  de  Montpellier. 

L’eau-de-vie  de  troupe,  au  moment  de  sa  distribution,  doit  marquer 
47®  centésimaux. 

Les  eau.\-de-vie  médiocres,  dont  on  fait  une  si  grande  consommation, 
s’obtiennent  généralement  de  toute  pièces  eu  étendant  d’eau  l’alcool 
concentré,  ün  colore  ce  mélange  au  moyen  du  caramel,  du  cachou  ou  du 
thé,  ou  bien  on  fait  macérer  dans, ces  eaux-de-vie  factices  des  copeaux  de 
chôue  ou  de  hêtre.  On  parvient,  à l’aide  de  ces  additions,  à imiter  plus 
ou  moins  grossièrement  l’eau-de-vie  de  Cognac. 

On  peut  apprécier  la  qualité  de  l’alcool  employé  eu  distillant  une  cer- 
taine quantité  d’eau-de-vie  et  soumettant  le  produit  de  la  distillation  à 
des  essais  particuliers.  Ou  constate  la  présence  du  caramel  dans  le 
résidu  de  l’évaporation  qui  répand  nue  odeur  de  sucre  brûlé  à une  tempé- 
rature élevée.  • * 

% 

Des  substances  âcres,  telles  que  les  différentes  espèces  de  poivre,  la 
renoncule,  le  gingembre,  etc.,  peuvent  être  ajoutés  aux  eaux-de-vie  dans 
le  but  d en  masquer  la  laiblesse.  Ces  Iraudes,  très  condamnables,  sont 
reconnues  par  l’évaporation  à une  température  inférieure  à 100°; 
l’examen  du  résidu,  sa  saveur,  son  odeur  suffisent  pour  en  constater  la 
nature. 

Les  eau.x-de-vie  faibles  sont  susceptibles  de  s’altérer  au  contact  de  l’air 
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par  la  convorsion  d’une  partie  de  l’alcool  en  acide  acélicpio.  11  est  bien 
rare  que  les  eaux-de-vie  médiocres  ne  contiennent  pas  plus  ou  moins  de 
cet  acide  et  n’agissent  pas  sur  le  papier  de  tournesol.  On  peut  constater 
que  cette  réaction  est  due  à l’acide  acéticpie,  en  saturant  par  la  potasse 
et  en  évaporant  ensuite  l’eau-de-vic  à siccité;  l’acide  sulfurique  concentré, 
versé  sur  le  résidu,  en  dégage  des  vapeurs  ayant  une  odeur  caracté- 
ristique. 

L’acidité  des  eaux-de-vie  peut  être  due  à de  l’acide  sulfurique  employé 
quelquefois  pour  produire  avec  l’alcool  un  peu  d’éther  qui  aromatise  la 
liqueur  et  lui  donne  une  apparence  de  vétusté.  On  constate  facilement 
cette  fraude  à l’aide  d’une  solution  de  chlorure  de  baryum  ; l’action  de 
ce  réactif  sera  surtout  très  sensible  si  l’on  réduit  le  volume  de  l’eau-de- 
vie  par  évaporation  à une  douce  chaleur. 

t)n  trouve  quelquefois  dans  les  eaux-de-vie  des  composés  de  plomb 
provenant  des  ustensiles  dans  lesquels  on  les  conserve  » {Formulaire  des 
hôpitaux  militaires  de  1800,  p.  327). 

Absorbée  à jeun,  l’eau-de-vie  est  toujours  pernicieuse  et  l’usage  du 
petit  verre  du  matin,  qui  a pu  être  excusé  alors  que  le  soldat  ne  recevait 
pas  de  café  au  réveil  et  attendait  la  fin  de  l’exercice  pour  prendre,  à 
neuf  heures,  son  premier  repas,  doit  absolument  disparaître,  que  ce  petit 
verre  soit  rempli  d’eau-de-vie,  de  tafia,  de  vin  blanc  ou  de  quelque  autre 
liqueur  alcoolique. 

Cependant,  l’eau-de-vie  de  bonne  qualité  prise  à dose  modérée,  à la  fin 
des  repas,  peut  être  utile,  surtout  lorsqu’un  travail  considérable  est 
exigé  des  hommes,  notamment  dans  les  pays  froids  et  humides.  Il  en  a 
été  fait  usage  dans  presque  toutes  les  armées  durant  les  guerres.  « On 
devrait,  » disait  Colombier  (toc.  cit.),  « obliger  chaque  vivandier  attaché  à 
un  régiment  d’en  avoir  toujours  une  quantité  déterminée  et  propor- 
tionnée au  nombre  d’hommes  auxquels  il  doit  en  fournir.  Le  roi  de 
Prusse  recommande  de  ramasser  toute  la  bière  et  l’eau-de-vie  qu’on  trou- 
vera sur  la  route,  quand  on  veut  faire  quelqu’entreprise,  afin  que  l’armée 
n’en  manque  pas,  au  moins  dans  les  premiers  jours.  » C’est  au  service 
des  subsistances  qu’incombe  aujourd’hui  ce  soin  dans  l’armée  française. 

Dans  l’armée  russe,  la  ration  journalière  est  de  140-'’.  Schmulerritoct, 
au  eongrès  de  Copenhague  (1884),  a fait  admettre  le  vœu  que  les 
prestations  de  liqueurs  spiri tueuses  soient  supprimées  dans  les  armées 
européennes.  Depuis  le  12  septembre  1885  tout  débit  de  b’oisson  alcoo- 
lique, autre  que  la  bière,  est  interdit  dans  les  casernes  belges.  En  1893, 
le  général  von  Hœseler,  commandant  le  xvi®  corps  de  l’armée  allemande, 
a défendu  la  vente  et  l’introduction  d’alcools  dans  les  casernes  et  les  can- 
tines de  son  commandement.  On  ne  saurait  nier  qu’il  y ait  là  de  véritables 
progrès  hygiéniqifes  et  des  exemples  à imiter,  jusqu’à  un  certain  point,  en 
temps  de  paix,  sans  craindre  aucun  détriment  pour  la  santé  des  hommes. 

En  tout  cas  l’extrême  difficulté  qu’on  a aujourd’hui  à se  procurer  des 
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eau.\-dc-vie  de  bonne  qualité  nous  semble  devoir  être  un  obstacle  absolu 
à la  réalisation  du  désir  de  ceux  qui  voudraient  voir  augmenter  la  fré- 
quence des  distributions  de  cette  denrée  à nos  troupes  et  revenir  à la 
préparation  d’une  boisson  habituelle,  dans  la  composition  de  laquelle  elle 
entrerait;  l’eau-de-vie  doit  être  remplacée  dans  l’armée  par  le  café  ou  le 
thé,  ainsi  que  le  prescrit  le  règlement  du  20  octobre  1892.  Dans  le  nord 
de  l’Europe,  il  y a p(‘ut-étre  quelque  motif  pour  la  conserver. 

Cependant  si  l’alcool,  d’un  avis  unanime,  est  particulièrement  dange- 
reux dans  le  midi,  si  l’on  admet  sans  conteste  que  pour  que  l’Européen 
s’acclimate  facilement  dans  les  colonies  et  en  Algérie,  il  lui  faut  imiter 
la  sobriété  de  l’Arabe,  l’alcool  n’est  cependant  pas  inoffensif  dans  les 
pays  froids,  surtout  lorsqu’il  est  pris  avec  excès  et  à jeun.  « Lorsque, 
pendant  la  retraite  de  Russie,  l’armée,  exténuée  de  fatigue  et  de  priva- 
tions, arrivait  dans  une  ville,  les  soldats,  naguère  si  disciplinés,, n’écou- 
taient plus  la  voix  de  leurs  chefs;  ils  forçaient  les  portes  des  magasins  et 
mettaient  les  provisions  au  pillage.  Cela  eut  lieu  en  particulier  à Wilna; 
la  plupart  des  hommes  firent  nn  usage  immodéré  d’eau-de-vie,  ce  qui 
multiplia,  dit  Larrey,  le  nombre  des  malades,  fit  développer  la  gangrène 
des  extrémités  et  causa  la  mort  de  plusieurs  » (1). 

L’aôstn^J-e  (même  lorsqu’elle  n’est  pas  adultérée)  amène  une  certaine 
excitation  de  l’estomac,  d’où  sa  réputation  comme  apéritif;  elle  corrige 
l’àcreté  d’une  eau  de  mauvaise  qualité,  et,  dans  les  marebes  d’Algérie, 
elle  a,  lorsqu’on  en  a usé  avec  une  extrême  modération,  rendu  quelques 
services  ; malheureusement  l’abus  est  bien  près  de  l’nsage  : tel  qui  débute 
par  quelques  gouttes  d’absinthe  finit  pareil  prendre  une  dose  quotidienne 
de  plusieurs  verres.  Par  sa  composition  spéciale  plus  que  par  son  alcool, 
cette  liqueur  prodiwt  une  action  particulière  bien  connue  sur  le  système 
nerveux.  Elle  a été  une  des  plaies  de  notre  armée  algérienne;  aussi, 
dès  184b,  la  vente  en  a-t-elle  été  interdite  dans  les  camps  et  les  cantines, 
et  cette  mesure  n’a  pas  été  abrogée  ; l’expérience  a malheureusement 
montré  que  cette  prohibition  était  insuffisante  pour  éviter  tous  les  mal 
heurs  qu’à  causés  cette  boisson  plus  pernicieuse  en  somme  qu’utile. 

Le  vermouth^  le  hitter  et  les  autres  boissons  dites  apéritives  amères, 
préparés  par  inlusion  dans  l’alcool,  d’anis,  d’écorces  d’oranges,  de  baies 
de  genièvre,  desauge,  de  menthe,  etc.,  ont  les  inconvénients  de  l’alcool, 
auxquels  s’ajoutent  ceux  des  irritants  de  l’estomae. 

Nous  en  dirons  presque  autant  de  la  plupart  des  autres  liqueurs  (mé- 
langes (1  alcool,  d’eau,  de  sucre  et  d’essences);  prises  après  le  repas  et 
avec  une  grande  modération,  elles  seraient  cependant  peut-être  un 
peu  moins  dangereuses  que  les  apéritifs  eux-mêmes,  si,  comme  ces  der- 
niers, elles  n étaient  pas  troj)  souvent  j)réparé(“s  avec  des  alcools  de  mau- 
vaise qualité  qui  constituent  de  véritables  poisons. 

(1)  A.  Iavi;k.\x,  Traité  des  maladies  et  épidémies  des  armées,  Caris,  1875,  p.  73. 
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CHAPITRE  VI 

VÊTEMENT  ET  ÉQUIPEMENT  DU  SOLDAT 


ARTICLE  I.  - INDICATION  SOMMAIRE  DE  L’HISTOIRE  DE  L’UNIFORME 

DE  L’ARMÉE  FRANÇAISE 


Le  costume  et  l’équipement  des  troupes  ont  nécessairement  varié  avec 
la  manière  de  combattre.  En  France,  depuis  la  disparition  des  armures, 
amenée  par  l’emploi  des  armes  à feu,  les  soldats  étaient,  avant  Louis  XIV, 
habillés  par  les  soins  et  aux  frais  des  capitaines  de  compagnies  ; ils 
portaient  le  costume  qui  leur  paraissait  le  plus  commode  et  qui  com- 
prenait généralement,  pour  les  fantassins,  un  habit  justaucorps  à collet 
rabattu,  mais  pouvant  se  relever  pour  garantir  le  cou  et  la  partie  posté- 
rieure de  la  tête,  avec  des  parements  assez  larges  pour  se  rabattre  sur  les 
mains,  et  des  poches  profondes  recouvertes  d’une  patte  ; sous  cet  habit 
une  veste  couvrant  le  ventre  ; une  large  culotte  ; des  guêtres  montant 
jusqu’au  genou  et  des  souliers  ; pour  coiffure  le  chapeau  rond  à larges 
bords  des  gens  de  la  campagne;  un  ceinturon  sous  la  veste,  supportant 
l’épée;  une  banderolle  allant  de  l’épaule  gauche  à la  hanche  droite  pour 
soutenir  le  fourniment  ou  poire  à poudre;  sur  le  dos  une  sorte  de  sac  en 
toile  à deux  poches  renfermant  les  effets  nécessaires  (1). 

Feu  à peu  les  parements,  les  pattes  de  poche  et  les  doublures  varièrent 
d’un  corps  à un  autre  et  servirent  à les  distinguer.  Les  chapeaux,  dont 
les  bords  se  relevèrent  pour  former  le  tricorne,  furent  agrémentés  de. 
plumes  ou  de  nœuds  de  rubans,  origine  de  la  cocarde.  Les  épaules  furent 
ornées  de  rubans  de  même  couleur  que  ceux  du  chapeau,  d’où  dériva 
l’épaulette  imaginée  en  17o9,  sous  Loui«  XV,  par  le  maréchal  de  Belle-Islc. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  le  luxe  s’introduisit  dans  le  vêtement 
des  troupes  et,  comme  le  fait  remarquer  le  général  Thoumas,  pour  faire 
briller  leurs  régiments  ou  leurs  compagnies  dans  les  camps  honorés  par 
la  présence  du  monarque,  bon  nombre  de  colonels  et  de  capitaines  se 
ruinèrent.  , 

(1)  Général  Thoumas,  Les  transfonnations  de  l’armée  française,  Paris,  1887. 
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Sous  Louis  XY,  la  manie  d’imilalion  de  la  Prusse  ne  laissa  plus  les 
panunents,  les  revers,  les  pâlies  de  poche  que  coinine  des  ornemenls  ; 
on  remplaça  le  bissac  par  le  liavresae,  el  le  ceiuluron  par  une  huITlelerie 
se  croisanl  sur  la  poilrine  avec  celle  qui  supporlail  la  giberne  ; le  chapeau 
fui  remplacé  par  le  bonnel  à poil,  le  casque,  le  shako. 

Un  règlemenl  du  2 juillel  1775,  qui  ouvre  pour  ainsi  dire  le  règne 
de  Louis  XVI,  donne  la  descriplion  de  runiforme  parliculier  de  chaque 
corps.  Le  casque  esl  supprimé  dans  l’infanterie  et  remplacé  par  le  chapeau 
rond  ; au  catogan  est  substitué  une  queue  de  douze  à quatorze  pouces. 

Le  1®'’  octobre  1786  parait  une  descriplion  plus  minutieuse  encore  du 
vêtement  de  toutes  les  armes.  L’habit  k la  française,  la  veste,  la  culotte, 
les  revers  agrafés  jusqu’au  tiers  de  leur  longueur,  le  chapeau  bordé 
d’un  galon  noir,  telles  étaient  les  grandes  ligues;  les  régiments  de  recru- 
tement français  « avaient  l’habit  blanc,  les  chasseurs  à pied  portaient 
l’habit  vert  et,  an  lieu  du  chapeau,  le  casque  en  cuir  bouilli  atec  che- 
nille noire.  En  1791,  les  volontaires  prirent  l’habit  bleu  des  gardes 
nationales,  tandis  que  les  vieux  régiments  conservaient  l’habit  blanc; 
mais  en  1794,  le  bleu  devint  la  couleur  de  l’infanterie.  En  1806,  on 


essaya  de  revenir  au  l)lanc,  mais  après  la  première  bataille,  on  y renonça 
tant  on  avait  trouvé  hideux  le  spectacle  des  habits  blancs  tachés  de 
sang.  Pendant  les  guerres  de  la  République,  le  costume  militaire  redevint 
pour  un  instant  plus  commode  que  sous  Louis  XV  : on  emprunta  aux 
Autrichiens  la  grande  capote  dont  les  troupes  ne  voulurent  pas  se 
séparer,  la  veste  (ut  allongée  de  nouveau,  de  manière  à descendre  sur 
le  ventre  ; le  bonnet  de  police,  haut  et  mou,  se  rabattant  sur  les  oreilles 
et  sur  le  cou,  forma  une  excellente  coiffure  pour  les  nuits  de  bivouac. 

Le  chapeau  tricorne  fut  remplacé  sous  la  République  par  le  bicorne, 
sur  lequel  pendait  un  panache  en  plumes  de  coq,  qui  fit  place  lui-mème 
au  shako,  élevé  et  évasé  par  le  haut,  surmonté  d’un  haut  plumet.  Les 
grenadiers  reprirent  le  bonnet  à poil  dont  on  les  avait  délivrés  vers  la 
fin  de  la  monarchie  ; chose  singulière,  c’est  de  la  République  que  datent 
les  plumets,  les  panaches  et  le  lu.xe  criard  des  uniformes.  On  se  demande 
comment  faisait  le  soldat  d inlanterie  pour  marcher  et  pour  enlever  fies 
hauteurs  occupées  par  1 ennemi,  avec  le  briquet  qui  lui  battait  les  jambes 
et  cette  haute  coiflure  donnant  [)rise  au  vent.  Le  besoin  de  parader  dans 
les  revues  compliqua  la  tenue  sous  le  Consulat  el  au  commencement  de 
l’Empire.  D’apn^s  le  général  Roguet,  qui  coniTnandait  alors  le  33®  régi- 
ment d’infanterie,  les  officiers  de  ce  régiment  n’avaient  pas  moins  de 
huit  à dix  tenues. 

Les  troupes  n emportaient  pas  tout  en  campagne,  mais  elles  avaient 
la  capote  et  la  veste,  et  la  grande  tenue,  que  l’on  mettait  les  jours  de 
bataille.  Pour  le  passage  du  Rhin  à Lauterbourg,  le  25  septembre  1805, 
le  maréchal  Ney  avait  prescrit  de  prendre  la  grande  tenue. 

Apres  1 Empire,  les  culottes  et  les  guêtres  furent  rem|)lacées  par  le 
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pantalon  et  les  demi-guêtres;  le  shako  perdit  sa  forme  évasée;  l’habit  fut 
étriqué  autant  que  possible,  les  revers  supprimés,  les  parements  raccourcis 
et  rétrécis  ».  On  remplaça  la  cravate  par  le  col  sanglé  et  rigide  qui  gênait 
la  respiration  et  auquel  on  a attribué  l’origine  d’engorgements  ganglion- 
naires et  même  d’ophthalmies.  « On  adopta  la  couleur  garance  pour  les 
pantalons,  les  collets,  la  doublure  et  les  retroussis  des  pans  de  l’habit. 

11  est  difficile  d’imaginer  quelque  chose  de  plus  laid  et  de  plus 
incommode  que  le  costume  de  l’infanterie  pendant  les  dix  premières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe.  La  tenue  donnée  aux  bataillons  de 
chasseurs  à pied  en  1840,  .sous  l’influence  du  duc  d’Orléans,  marqua 
enfin  le  retour  à des  idées  plus  saines  en  fait  de  costume  militaire;  l’habit 
remplacé  par  une  tunique  dont  la  jupe  couvrait  les  hanches,  le  ventre  et 
les  cuisses,  un  ceinturon  au  lieu  de  buffleteries  en  croix,  mais  toujours 
pour  coiffure  cet  affreux  shako  ne  garantissant  ni  les  yeux,  ni  la  tête,  ni 
le  cou,  remplacé  en  campagne  par  le  képi. . . . ‘ 

Un  instant,  vers  la  fin  de  l’Empire,  on  essaya  de  changer  la  tenue 
de  l’infanterie  en  parodiant  le  costume  pittoresque  donné  en  Afrique  aux 
zouaves  et  qui  consiste  en  un  pantalon-jupe  à kmg  plis,  serré  à la  taille 
par  une  large  ceinture  et  retombant  à mi-jambe  sur  des  jambières  pro- 
longées par  les  guêtres,  un  gilet  sous  la  ceinture,  une  veste  sans  collet 
ouverte  sur  la  poitrine  et  le  cou  dégagé,  pour  coiffure  la  chéchia  et  le 
turban.  On  donna  à l’infanterie  un  pantalon  demi-large  et  une  veste- 
tunique,  serrée  à la  taille  par  un  ceinturon  qu’elle  ne  dépassait  que  de 
quelques  doigts,  ne  garantissant  par  conséquent  ni  le  ventre  ni  les  cuisses. 
Qu’on  ajoute  à cela  un  petit  shako  pointu  terminé  par  une  houpette  en 
crins  rouges,  verts  ou  jaunes  » (1). 

Après  la  guerr«  de  1870,  on  reprit  le  pantalon  et  la  tunique  croisée 
sur  la  poitrine,  avec  deux  rangées  de  boutons.  On  donna  aux  officiers  de 
toutes  les  armes  et  de  tous  les  services,  ainsi  qu’aux  hommes  de  troupe 
de  la  cavalerie  légère  et  de  l’artillerie,  le  dolman,  vêtement  commode  et 
élégant  ; c’est  ainsi  qu’aux  uniformes  très  variés  de  la  garde  du  second 
empire,  des  hussards  et  autres  corps  de  cavalerie,  on  substitua  des  tenues 
moins  brillantes,  mais  réellement  mieux  comprises  au  point  de  vue  des 
besoins  de  la  guerre,  de  la  protection  contre  les  intempéries  et  des 
nécessités  budgétaires. 

En  1893,  on  a substitué  au  dolman  des  officiers  des  troupes  à pied  une 
tunique  dite  analogue  à celle  de  la  gendarmerie  et  de  la  cavalerie 

de  ligne,  dans  le  but  de  permettre  le  port  des  épaulettes  qui  avaient 
presque  entièrement  disparu  depuis  la  guerre  franco-allemande. 


(1)  Général  TnouMiS,  Loc.  cit. 


VÊTEMENT  ET  ÉQUIPEMENT  DU  SOLDAT. 


377 
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Le  vôtement  du  soldat  a pour  but  de  le  protéger  contre  les  relroidis- 
sements  ou  contre  l’ardeur  des  rayons  solaires  et  d’éviter  l’évaporation 
trop  rapide  de  la  sueur;  il  est  nécessaire  qu’il  laisse  aux  hommes  la  liberté 
de  leurs  mouvements  et  que  ses  couleurs  soient  telles  qu’elles  n’exposent 
pas  inutilement  les  combattants  aux  projectiles  ennemis,  en  les  faisant 
reconnaître  de  trop  loin. 

Le  vêtement  du  soldat,  considéré  comme  anti-cléperdüeur  de  la  chaleur^ 
a été  étudié  par  Coulier  (1),  dès  1858. 

Les  principaux  résultats  qu’il  a notés  sont  les  suivants,  relativement 
au  poüvoir  émissif  et  au  pouvoir  absorbant. 

Pouvoir  émissif.  — Un  récipient  cylindrique  de  laiton  mince,  d’une 
capacité  de  500'=^  a été  rempli  d’eau  à 50°  et  suspendu  dans  une  atmos- 
phère calme  : on  a mesuré,  à l’aide  d’un  thermomètre  plongé  dans  le 
liquide,  la  durée  du  refroidissement  de  40°  à 35°;  le  récipient  ayant  été 
revêtu  sucfessivement  de  divers  enveloppes,  on  a enregistré  : 

Durée  du  refroidissement. 

Récipient  en  laiton  non  recouvert 18T2”  de  -f-  40  à + 35 

— recouvert  de  toile  de  coton  pour  chemise 11’39”  » « 

— — de  toile  de  coton  pour  doublure 1U15”  » » 

— — de  toile  de  chanvre Il ’25”  » » 

— — de  drap  bleu  foncé  pour  tunique. . . 14’43”  » 

— — de  drap  garance  pour  pantalon 14’50”  » » 

— — de  drap  bleu  gris  pour  capote 15’5”  » » 

Pouvoir  absorbant.  — Ayant  pris  un  certain  nombre  de  tubes  de  verre 
très  minces,  du  môme  calibre,  les  ayant  recouvert  de  différentes  étoffes, 
Coulier  les  a exposés  tous  aux  rayons  solaires  : l’expérience  commencée 
et  terminée  en  môme  temps  pour  tous  les  tubes  a fait  dresser  le  tableau 


suivant  : 

Thermomètre  à l’ombre 27° 

— au  soleil 26° 


Dilférence  avec 
la  température  du 
Température.  tube  nu. 


Tube  non  recouvert  d’étoffe 37°, 5 

— recouvert  de  coton  pour  chemises 35“,1  2», 4 

— — ^ de  coton  pour  doublures 35»  ,5  — 2<>,0 

— — de  chanvre  écru 39®, 6 + 2»,1 


(1)  CouuEU,  Expériences  sto-  les  étoffes  vestimentaires  militaires  (Paris,  1858,  t.  1. 
p.  122  et  s.). 
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DifTérciice  avec 
la  température  du 
Température.  tube  nu. 


Tube  recouvert  tle  drap  bleu  pour  soldats 400  + -i®  5 

— — de  drap  garance  pour  soldats 42®  -f-  .io’5 

— de  Jrap  gris  de  fer,  bleuté  pour  capotes. . 52®  -|-  -IS®  0 

— de  drap  garance  pour  sous-officiers 41°, 4 -j-  30,9 

— — de  drap  bleu  foncé  pour  sous-officiers  . . . 43°, 0 -\-  3°, 3 

La  superposition  des  étoffes  a fait  dresser  le  tableau  cpii  suit  : 

Tube  et  coton  seul .490  i 

Tube  et  drap  seul 5I0  * différence  9® 

Tube  et  coton  sur  drap 440  I différence  7° 

Tube  et  drap  sur  coton 30°, 5 j différence  6®,5 


1)  OÙ  1 on  peut  conclure  que  la  laine  Jouit  d’un  pouvoir  émissif  inféricui 
à celui  du  coton  et  de  la  toile,  et  que  d’autre  part,  elle  absorbe  les  rayons 
calorifiques  à un  plus  haut  degré  que  la  toile  et  le  coton. 

Les  expériences  de  Hammond  ( Treatise  on  Hygiene,  loitli  spécial  refc- 
rence  to  the  müitary  service,  1863,  Philadelphia,  p.  583),  qui  datent 
de  1863,  sont  confirmatives  de  celles  de  Coulier.  Des  observations  plus 
récentes,  notamment  celles  de  Krieger  {Zeitsch.  f.  Biologie,  1869)  et 
Schuster  {Arch.  f.  Hygiene,  1888),  ont  fait  penser  que  le  pouvoir  con- 
ducteur des  différentes  matières  vestimentaires  en  usage  dans  les  armées 
est  sensiblement  égal,  et  alors  deux  explications  ont  été  données  de 
l’utilité  du  vêtement  comme  protecteur  contre  les  intempéries  de  l’air- 
Pour  Krieger  et  Schuster,  le  vêtement,  en  retenant  l’air  immobile  à la 
surface  du  corps,  supprime  une  cause  capitale  de  refroidissement.  Pour 
Geigel  {Arch.  f.  Hygiene,  1887),  le  corps  perd  la  même  quantité  de 
chaleur,  qu’il  soit  nu  ou  vêtu,  mais  lorsqu’il  est  vêtu,  la  déperdition  de 
chaleur  a lieu,  la  peau  restant  chaude  et  richement  pourvue  de  sang, 
tandis  que  lorsqu’il  est  découvert,  la  peau  est  anémiée  : le  vêtement 
serait  régulateur  de  la  circulation.  Nous  croyons  qu’il  y a lieu  cependant 
de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  1a  différence  de  conductibilité  qui 
n’est  pas  la  même  pour  l’air  et  pour  les  étoffes  : l’air  est  plus  mauvais 
conducteur  de  la  chaleur  que  la  matière  première  des  tissus,  de  telle  sorte 
que,  ainsi  que  le  disait  Coulier,  plus  ceux-ci  renferment  d’air  dans  leur 
trame,  plus  leur  conductibilité  est  diminuée  et  plus  le  vêtement  s’oppose 
à la  perte  du  calorique.  11  faut  noter  aussi,  « le  réchauffement  lent  et 
progressif  de  l’air  interposé,  au  fur  et  à mesure  que  celui-ci  se  rapproche 
de  la  peau,  réchauffement  qui  est  d’autant  plus  marqué,  suivant  Schuster, 
que  cet  air  a plus  de  contact  avec  le  vêtement  chaud  » (1). 

11  résulte  de  ces  données,  que  les  vêtements  de  laine  sont  ceux  qui,  de 
beaucoup,  protègent  le  mieux  contre  le  froid. 

(I)  Vaquez,  Considérations  sur  l'hygiène  des  vêtements  (lievue  d'hygiène  et  de  police 
sanitaire,  t.  X,  1888,  p.  890  et  s.);  voyez  aussi  Martin  Kirciiner,  Grund^'iss  der  Militür- 
Gesundheitsphlege,  p.  469  et  s.,  Brunsw'ich,  1893 
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D'après  Coulier,  le  coton  est  le  tissu  qui  préserve  avec  le  plus  de  sûreté 
contre  l’excès  de  la  chaleur  extérieurc.'Après  lui  vient  le  drap  bleu  foncé, 
puis  le  drap  garance,  enfin  le  drap  gris  bleuté  pour  capote. 

Mais  autant  que  la  matière  du  tissu,  la  couleur  a de  l’importance  dans 
cette  question  : c’est  le  blane  qui  est  doué  du  moindre  pouvoir  absorbant, 
et  les  couleurs  se  classent,  à cet  égard,  dans  l’ordre  décroissant  qui  suit  : 
noir,  bleu  foncé,  bleu  tendre,  vert,  pourpre,  rouge,  jaune,  blanc.  C’est 
pourquoi  les  vêtements  blancs  ont  toujours  été  en  usage  dans  les  pays 
chauds. 

Le  nombre  des  vêtements  superposés  doit  diminuer  aussi  lorsqu’il 
s’agit  de  se  protéger  eontre  la  chaleur.  Miller,  dans  des  expériences  faites 
sur  des  soldats  allemands,  a démontré  qu’en  marche  la  température 
rectale  s’élevait  à ^19"  et  40°  avec  des  vêtements  réglementaires  en  drap, 
tandis  qu’elle  ne  s’élevait  que  de  0",5  chez  les  hommes  vêtus  légèrement. 
D’autre  part,  d’après  Goulier,  lorsqu’on  place  un  vêtement  de  coton  sur 
un  vêtement  de  laine,  on  obtient  un  abaissement  de  température  d’autant 
plus  marqué  que  la  température  de  l’atmospbère  est  plus  élevée. 

Pour  ce  qui  est  de  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  les 
différentes  étoffes  absorbent  Veau,  il  résulte  de  toutes  les  expérienees 
(Coulier,  îL  mmond,  Linroth,  Muller,  Schuster,  Cramer,  etc.),  que  la  laine 
absorbe  le  mieux  les  produits  de  la  transpiration  cutanée  et  la  laisse  éva- 
porer avec  le  plus  de  régularité.  Après  les  étoffes  de  laine  se  rangent 
celles  de  eoton,  de  fil  et  de  soie.  Néanmoins,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
la  texture  et  l’épaisseur  de  l’étoffe  sont  des  facteurs  à considérer;  les 
tissus  lâches  absorbent  mieux  que  les  tissus  compactes  (Linroth,  Muller, 
Miller). 

Ces  expériences  ont  trait  aux  vêtements  secs  : lorsqu’un  vêtement  est 
mouillé  par  la  transpiration  ou  autrement,  sa  conductibilité  à la  chaleur 
et  ses  facultés  d’absorption  et  d’évaporation  se  trouvent  modifiées.  La 
facilité  d’évaporation  est  en  raison  directe  de  la  facilité  avec  laquelle  l’air 
se  renouvelle  à la  surface  du  corps  et  dépend  de  la  constitution  môme 
du  tissu  : la  toile  absorbe  et  évapore  l’eau  très  rapidement,  tandis  que  la 
laine  qui  peut  absorber,  à poids  égal,  beaucoup  plus  d’eau  que  la  toile, 
l’absorbe  avec  une  bien  plus  grande  lenteur. 

11  n’est  pas  douteux  que  le  port  de  vêtements  trempés  par  la  pluie  a 
sur  le  moral  du  soldat  une  influence  particulièrement  pénible.  De  plus, 
les  vêtements  imprégnés  d’eau  sont  plus  lourds;  ils  deviennent  meilleurs 
conducteurs  de  la  chaleur  et  par  suite  facilitent  le  refroidissement  qu’aug- 
mente encore  la  déperdition  continue  du  calorique  fourni  par  le  corps  et 
employé  à l’évaporation. 

C’est  pour  ces  raisons  qu’on  a souvent  cherché  à imperméabiliser  les 
vêtements  extérieurs  des  troupes. 

Les  méthodes  d’imperméabilisation  des  tissus  sont,  d’après  Büchner, 
au  nombre  de  trois  : imperméabilisation  par  une  couche  de  caoutchouc, 
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pitta-perclia,  laque,  sandaraque,  etc.  ; imprégnation  par  des  corps  gras  ; 
imprégnation  par  des  solutions  d’oxydes  métalliques  dont  l’évaporation 
ou  la  réaction  chimique  forme  un  sédiment  qui  adhère  aux  fibres  des 
tissus  (1). 

Les  vêtements  caoutchoutés  ont  le  grave  inconvénient  d’être  imper- 
méables non  seulement  à l’eau,  mais  encore  à l’air,  de  telle  sorte  qu’ils 
mettent  ceux  qui  les  portent,  dès  qu’ils  se  livrent  à un  travail  physique, 
dans  un  état  de  moiteur  extrêmement  pénible.  De  plus,  le  cavalier 
couvert  d’un  manteau  de  caoutchouc  est  exposé,  pour  peu  que  les  plis 
du  manteau  se  dérangent,  à transformer  sa  selle  en  un  latî  ou  à diriger 
sur  ses  jambes  l’eau  recueillie  par  son  vêtement.  Le  fantassin  a de  même 
le  bas  des  jambes  et  les  pieds  placés  sous  la  douche  que  fournit  inces- 
samment l’eau  collectée  par  le  manteau.  Aussi  le  vêtement  rendu  imper- 
méable à l’eau  par  le  caoutchouc  ou  par  des  substances  analogues  est-il 
inacceptable  pour  l’homme  de  guerre.  C’est  pourquoi  on  a cherché  l’im- 
perméabilisation par  d’autres  procédés. 

Telle  l’imbibition  des  tissus  avec  une  matière  grasse,  ou  la  réaction  du 
savon  sur  un  sel  de  plomb,  de  fer  ou  d’alumine,  ou  l’emploi  de  la 
paraffine. 

Pommay  a conseillé  l’emploi  de  l’acétate  d’alumine  : l’acide  acétique 
se  volatilise  et  l’alumine  reste  adhérente  aux  tissus. 

Thieux  (de  Marseille),  a préconisé  l’imprégnation  avec  les  solutions  de 
sels  métalliques  et  les  précipités  d’alumine.  Son  procédé  a donné  de  bons 
résultats  pour  les  vêtements  des  employés  de  chemins  de  fer. 

Suivant  Büchner,  on  peut  imperméabiliser  les  tissus  de  lin  et  de  coton 
en  les  soumettant  à l’action  d’un  bain  d’acide  sulfurique  qui  transforme 
les  fibres  végétales  des  tissus  en  une  matière  glutincuse,  les  réunissant 
en  un  tout  compact.  Scoffern  remplace  l’acide  sulfurique  par  l’oxyde  de 
cuivre  ammoniacal.  Fournaise  traite  le  drap  non  décati  par  l’alumine 
anhydre,  n’augmentant  le  poids  du  tissu  que  de  à par  mètre. 
Chevallot  de  Bordeaux,  Orloy  de  Milan,  Muratory  et  Landry,  Hofmeier  de 
Vienne,  Girardin,  Bidard  et  Pusch  recommandent  chacun  des  procédés 
plus  ou  moins  analogues,  mais  Hiller,  après  de  nombreuses  expériences 
comparatives,  donne  la  préférence  à l’emploi  de  l’acétate  d’alumine. 

Déjà  en  1884  et  1885,  des  essais  d’imperméabilisation  des  vêtements 
militaires  par  l’emploi  du  sel  de  saturne  et  de  l’alun  avaient  été  tentés 
par  le  ministère  de  la  guerre  belge  et  avaient  donné  de  bons  résultats  : 
c’est  ce  procédé  aussi  qui  semble  à Lorenz  le  meilleur  et  le  plus  pratique. 

11  ressort  des  expériences  de  Hiller  et  de  Lorenz  que  les  tissus  ainsi 

(1^  l’OMMERAY,  De  L’imperméabilisation  des  vêtements.  Dans  cetlo  Revue  critique  {Revue 
d'hygiène  et  police  sanitaire,  t.  XIII,  1891,  p.  1128  et  s.),  Tauteur  passe  en  revue  un 
certain  nombre  de  travaux  sur  cette  question,  notamment  celui  de  Lopenz  {Ueber  die 
Brauchbarkeit  wasserdichter  Stoffe  zur  Kleidung,  paru  in  Mildürürz  1890-1891),  et 
IIiLi-ER  {Deutsch.  militdriirz  tliche  /.eitschrift,  1888,  p.  1), 
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traités  ne  sont  pas  absolument  imperméables,  c’est-à-dire  que,  s'ils 
opposent  à l’eau  de  pluie  une  barrière  généralement  snlTisante,  ils  per- 
mettent cependant  l’accès  de  l’air  et  n’ont  pas,  par  suite,  les  défauts  des 
vétemenis  caoutchoutés,  quant  à l’arrêt  de  l’évaporation  de  la  sueur.  11 
faut  remarquer  que  le  port  continu  d’un  tissu  imperméable  à l’eau,  serait-il 
même  perméable  à l’air,  présenterait  certainement  des  inconvénients, 
étant  donnée  la  composition  de  la  sueur  qui  n’est  pas  de  l’eau  pure  : de 
telle  sorte,  que  l’imperméabilisation  doit  nécessairement  être  réservée 
aux  vêtements  chargés  de  protéger  les  hommes  contre  la  pluie  (manteaux 
ou  capotes),  et  il  y a d’autant  plus  d’avantages  à faire  usage  de  manteaux 
ne  se  laissant  pas  pénétrer  par  les  liquides,  que  le  manteau  de  drap 
lorsqu’il  est  mouillé,  non  seulement  devient  lourd,  mais  cesse  de  donner 
passage  à l’air. 

Pour  étudier  dans  tous  ses  détails  l’action  de  l’imperméabilisation  des 
vêtements,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  travaux  de  Sergius  Boubnoff 
[ArcMv.  /■  Hygiène,  Band.  10,  1890,  p.  334)  qui  établit  que  si,  d’une 
façon  générale  les  tissus  vestimentaires  sont  perméables  aux  rayons 
solaires  ayant  une  action  chimique,  cette  perméabilité  n’est  pas  en  rapport 
avec  la  perméabilité  pour  l’air,  mais  dépend  surtout  de  la  couleur,  les 
vêtements  noirs  étant  le?  moins  perméables  aux  rayons  chimiques. 

Lorenz  a soin  de  faire  remarquer  que  l’augmentation  de  poids  causée 
par  l’imperméabilisation  est  toujours  très  faible,  que  l’aspect  et  la  qualité 
des  tissus  gagnent  par  ces  opérations  plus  qu’ils  ne  perdent  et  que  les 
seuls  inconvénients  sont  que  l’imperméabilisation  finit  par  disparaître 
par  le  lavage  et  qu’elle  est  quelque  peu  dispendieuse. 

La  question  de  'perception  à distance  de  la  couleur  des  vêtements  a 
été,  ces  temps  derniers,  l’objet  de  vives  discussions.  11  résulte  des  expé- 
riences déjà  anciennes  de  .Iules  Gérard  et  de  Devismes  qu’à  300'" 
les  couleurs  sombres  sont  moins  facilement  perceptibles  que  les  couleurs 
éclatantes.  On  a dù,  au  Tonkin,  pour  obéir  à des  nécessités  stratégiques, 
couvrir  les  casques  de  nos  soldats  d’une  étoffe  noire  et  leur  donner  des 
vêtements  de  cette  couleur. 

Le  rouge  écarlate  des  uniformes  anglais  et  le  rouge  garance  des  pan- 
talons, épaulettes  et  képis  de  nos  fantassins  se  distinguent  plus  facilement 
à 300'"  que  des  couleurs  plus  foncées.  Mais,  à 300"'  d’autres  signes  que  la 
couleur  du  pantalon  ont  fait  découvrir  les.  bataillons  ou  les  hommes 
isolés,  et  la  question  est  de  savoir,  avant  de  décider  des  modifications 
dans  runiforme  de  notre  infanterie,  si  bien  au-delà  de  300'",  sur  les 
limites  de  la  zone  dangereuse  qu’élargissent  chaque  jour  les  engins  à 
plus  grande  portée,  la  perception  du  rouge  est  véritablement  plus  nette 
que  celle  du  bleu,  du  gris-de-fer,  etc. 

11  y a lieu  cependant  de  noter  que  l’Autriche  a renoncé  aux  uniformes 
blancs  de  son  infanterie  et  que  presque  tous  les  corps  de  troupes  des 
armées  européennees  sont  vêtus  de  couleurs  sombres;  que  dans  l’armée 
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allemande  on  voile  sous  une  housse  le  brillant  du  casque  dès  qu’on 
approche  de  l’ennemi  et  qu’on  ne  saurait  se  dissimuler  que  celte  question 
de  la  perception  des  couleurs  à distance  a pris  une  importance  particu- 
lière depuis  l’emploi  de  la  poudre  sans  fumée.  Des  expériences  variées 
et  bien  conduites  sont  nécessaires  pour  trancher  définitivement  cette 
question  actuellement  à l’étude. 

Le  médecin-major  Trifaud  (1)  fait  remarquer  que  le  degré  de  visibilité 
des  couleurs  aux  grandes  distances  doit  être  envisagée  sous  deux  aspects  : 
1°  l’impression  coloriée  qui  dépend  essentiellement  de  l’intensité  lumi- 
neuse atmosphérique,  de  la  présence  ou  de  l’absence  du  soleil  : des 
silhouettes  d’hommes,  peintes  de  différentes  couleurs,  laissent  voir  ces 
couleurs  à des  distances  variables  suivant  l’éclairage  ; 2°  l’impression 
lumineuse  que  donne  la  forme  de  l’objet,  indépendamment  de  la  cou- 
leur, sauf  le  cas  où  un  soleil  éclatant  vient  les  éclairer  ; toutes  les 
silhouettes,  qu’elles  soient  peintes  d’une  couleur  ou  d’une  autre,  sont 
découvertes  sensiblement  à la  même  distance.  Aussi  le  général  Luzeux 
dit  : « La  coiffure  de  notre  infanterie  n’a  rien  d’étincelant  et  aux  distances 
auxquelles  se  livreront  les  combats  de  mousqueterie,  la  couleur  de  cette 
partie  de  l’habillement  ne  peut  pas  attirer  l’aitention  de  l’ennemi  ; la 
couleur  du  pantalon  ne  sc  distingue  que  quand  l’homme  est  à la  fois 
debout  et  à découvert  ; mais  alors  on  aperçoit  l’homme  lui-même,  peu 
importe  le  pantalon.  Si  on  distingue  la  couleur  de  celui-ci,  tant  mieux, 
car  on  saura  si  l’on  a affaire  à un  ami  ou  à un  ennemi.  Combien  de  chas- 
seurs à pied  reposent  sur  nos  champs  de  batailles  de  1870,  tués  par  des 
balles  françaises  ! on  les  avait  pris  pour  des  ennemis.  » Néanmoins  un 
ordre  du  commandant  du  corps  d’armée  de  Pestb  vient  de  prescrire  des 
essais  avec  des  capotes  de  troupe  de  quatre  nuances  différentes  : gris, 
gris  brochet,  gris  bleu,  gris  clair.  Les  Russes  ont  remplacé  les  boutons 
métalliques  par  des  agraffes  vernies  mat  et  des  boutons  de  corne  et  subs- 
titué aux  fourreaux  métalliques  des  sabres,  des  fourreaux  de  bois 
recouverts  de  caoutchouc  corne,  fabriqués  à la  manufacture  d’armes  de 
Slatooust. 

Quant  aux  règles  relatives  à la  forme  et  à la  disposition  à donner  au 
vêtement  pour  assurer  la  liberté  des  mouvements  de  l’homme,  elles  se 
.résument  dans  la  nécessité  de  laisser  aux  membres  inférieurs  ou  supé- 
rieurs et  à chaque  segment  du  corps  son  indépendance  particulière 
(Aronssohn,  De  l’habillement  et  de  l'équipement  du  soldat  {Recueil  des 
mémoires  de  médecine^  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires,  3®  série, 
t.  XIX,  1867,  p.  405  et  s.). 

De  l’ensemble  de  ces  observations  générales  sur  le  vêtement  militaire, 
on  peut  conclure  que,  dans  les  pays  froids  et  tempérés,  le  soldat  doit 

(1)  Trifaud,  L'Education  de  la  vue  du  soldat  [Arch.  de  méd.  et  de  pharm.  militaires, 
t.  Xix,  p.  81  et  274). 
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(Mro  muni  commo  vcMement  extérieur  freflets  de  laine  (drap)  superposés, 
d’un  manteau  de  drap  imperméabilisé  pour  se  garantir  contre  la  pluie  et 
porter  au  contact  de  la  peau  un  vêtement  de  laine,  de  coton  ou  de  toile. 

Dans  les  pays  chauds  trois  indications  sont  à remplir  : se  protéger 
contre  le  rayonnement  solaire  ; lavoriser  l’évaporation  de  la  sueur  et 
ainsi  l’émission  de  chaleur  du  corps  ; se  protéger  contre  l’humidité  des 
soirées  et  des  nuits  (Treille).  Pour  remplir  les  deux  premières  indications, 
on  choisira  de  préférence  un  vêtement  de  dessous,  léger,  souple  et  ample 
de  forme,  en  laine  ou  en  coton  qui  ne  présentera  aucune  aspérité 
pouvant  irriter  la  peau.  Par  dessus  on  portera  des  vêtements  amples, 
laissant  circuler  l’air  librement,  fabriqués  en  coton  blanc,  autant  que 
possible.  La  coiffure  sera  large  et  ventilée,  assez  épaisse  pour  arrêter  les 
rayons  solaires.  Pour  éviter  des  refroidissements  nocturnes,  on  aura 
recours  à l’emploi  de  la  laine  (V.  Ueynaud,  V armée  coloniale  au  point  de 
vue  de  V hygiène  pratique  {Archives  de  médecine  navale,  1892  et  1893). 


ARTICLE  III.  - FORME  ET  DISPOSITION  DU  VÊTEMENT  MILITAIRE  ET 
ADAPTATION  AUX  CLIMATS  ET  SAISONS 


§ I.  - VÊTEMENT  DE  LA  TÈTE,  DU  TRONC  ET  DES  MEMBRES 


1.  Coiffure.  — « La  coiffure  militaire  type  est  celle  qui,  aussi  légère 
que  possible,  emboîte  bien  la  tête  du  soldat,  dont  le  centre  de  gravité  se 
trouve  sur  la  même  verticale  que  celle  du  crâne  et  dont  le  poids  se 
répartit  bien  sur  la  circonférence  » (Morache).  Elle  doit  de  plus  protéger 
la  tête  contre  le  froid,  la  nuque  et  le  front  contre  la  pluie  et  le  soleil.  11 
faut  reconnaître  que  ni  le  casque  prussien  en  cuir  bouilli,  ni  les  shakos 
ou  képis  rigides  en  usage  dans  les  différentes  armées  européennes  et 
dans  la  nôtre  ne  remplissent  exactement  toutes  ces  conditions. 

En  vain,  un  concours  public  a-t-il  été  ouvert  en  France,  en  1890,  par 
le  ministre  de  la  guerre,  aucun  des  deux  cents  modèles  exposés  n’a  rallié 
tous  les  suffrages,  et  l’on  est  resté  fidèle  à notre  képi  mou  qui  constitue 
une  assez  bonne  coiffure  dans  nos  climats  (mais  non  notre  képi  rigide, 
lourd,  incommode  et  disgracieux).  Aronssohn  lui  reproche  de  ne  pas 
être  assez  chaud  pour  des  têtes  à cheveux  coupés  courts,  et  sans  couvre- 
nuque  surtout,  il  ne  protège  pas  assez  contre  les  rayons  solaires.  Nous 
ne  lui  connaissons  cependant  de  supérieur  que  le  chapeau  de  feutre, 
analogue  à celui  que  portent  les  bersaglieri  italiens,  et  qui  était  d’usage 
en  France  chez  les  hommes  de  guerre  avant  Louis  XIV. 

Le  colonel  Châtelet  d’Haraucourt,  commandant  le  régiment  de  Navarre 
en  177Ü,  disait  il  est  vrai  qu’il  « ne  sera  jamais  qu’une  éponge  sur  la 
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UHo  du  soldat  »,  mais  il  n’ost  pas  impossilile  do  rimperméabiliser,  ot  on 
tout  cas  l’on  no  saurait  admettre,  avec  cct  auteur,  que  les  soldats  s’en 
allassent  sans  coiffure,  sous  prétexte  que  « la  nature  a donné  à l’homme 
pour  sa  conservation  des  cheveux,  dont  la  contexture  grasse  et  lisse  est 
propre  à faire  couler  la  pluie  et  à l’empécher  de  séjourner  » : de  telle 
sorte  que  pour  le  colonel  d’Haraucourt,  « c’est  aller  contre  les  vues  de 
cette  mère  commune  que  d’obliger  le  soldat  à couvrir  sa  tête  d’un  drap 
grossier  qui  s’imbibe  d’une  humidité  malsaine  et  qui  le  prive  des  avan- 
tages naturels  de  sa  conformation  » [Carnet  de  la  Sabretache^Y^^'i). 

Le  bonnet  de  police  rigide  n’est  plus  en  usage  en  France,  mais  est 
encore  réglementaire  dans  plusieurs  armées.  Un  a vainement  essayé  de 
remettre  à la  mode  parmi  nous,  cette  coiffure  coquette,  en  la  défor- 
mant pour  lui  permettre  de  prendre  des  formes  diverses  qui  en  feraient 
tour  à tour  une  casquette,  une  calotte,  un  bonnet  de  nuit,  etc.:  on  n’a 
pu  le  faire  adopter  que  pour  le  service  d’écurie,  en  remplacement  de  la 
calotte  usitée  dans  la  cavalerie,  pour  les  hommes  de  corvée. 

Cette  coiffure,  pourvue  d’oreilles  pouvant  se  rabattre,  est  réglemen- 
taire en  campagne  dans  l’infanterie  austro-hongroise.  Elle  est  reconnue 
très  utile  en  hiver,  mais  mauvaise  en  été  parce  qu’elle  ne  protège  pas 
contre  le  soleil  et  parce  que  confectionnée  en  drap  épais  et  doublée,  elle 
est  trop  chaude. 

Le  casque  métallique  de  notre  cavalerie  de  ligne,  plus  léger  (QbS'-''')  et 
plus  stable  que  les  casques  des  modèles  précédents,  est  peut-être  une 
nécessité  de  l’armement,  mais  aura  toujours  l’inconvénient  d’être  trop 
bon  conducteur  de  la  chaleur,  et  par  conséquent  de  s’échauffer  trop 
aisément  dès  qu’il  sera  frappé  par  les  rayons  solaires.  Lorsqu’on  le 
fabriquera  en  aluminium  il  sera  considérablement  allégé  mais  ne  perdra 
pas  sa  conductibilité  pour  la  chaleur,  à moins  qu’on  ne  le  couvre  de 
quelque  tissu. 

Un  a accusé  le  casque,  sans  preuve  décisive,  d’amener  la  calvitie  par 
son  usage  prolongé.  C’est  là  un  inconvénient  qu’il  partagerait,  dit-on, 
avec  toutes  les  coiffures  insuffisamment  ventilées  ; aussi  s’est-on  ingénié, 
pour  assurer  la  ventilation  des  coiffures,  en  y adaptant  des  ventouses. 
En  général,  et  notamment  dans  notre  képi,  ces  ventouses  sont  beaucoup 
trop  petites  pour  que  l’air  puisse  circuler  en  passant  par  ces  orifices,  dont 
l’utilité  est  très  contestable  dans  les  climats  tempérés  : soulever  de  temps 
en  temps  sa  coiffure  parait  iiii  procédé  bien  plus  efficace  de  ventilation, 
et  la  ventilation  est  véritablement  utile,  sinon  pour  empêcher  la  calvitie, 
comme  certains  le  supposent,  du  moins  pour  abaisser  la  température  qui 
peut  être  très  élevée  à l’intérieur  de  la  coiffure.  Vallin,  au  mois  de 
juillet,  après  des  promenades  d’une  heure  au  soleil,  a constaté  à l’in- 
térieur d’uu  chapeau  de  soie  ordinaire  ik't  et  46°. 

Dans  les  pays  chauds,  les  coiffures  dont  nous  faisons  usage  en  Europe 
doivent  nécessairement  être  modifiées. 
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La  chéchia  des  tirailleurs  indigènes,  des  zouaves,  etc.,  est  absolument 
I dérectueuse,  surtout  quand  elle  est  portée  (et  elle  l’est  toujours  par  les 
I chasseurs  d’Arrique),  sans  la  bande  d’étoffe  enroulée  qui  la  transforme 
I en  turban. 

Le  turban  réglementaire  des  zouaves  et  des  tirailleurs  est  trop  lourd  et 
ne  protège  pas  suffisamment  la  nuque  et  le  front  contre  les  rayons 
solaires  ; nous  préférerions  à cette  coiffure  simili-orientale,  ou  l’adoption 
d’un  turban  avec  haïk,  comme  le  portent  les  Arabes,  ou  simplement  le 
képi  muni  d’un  couvre-nuque  en  calicot  blanc,  tel  qu’il  est  en  usage  en 
Afrique  pour  les  troupes  qui  y tiennent  garnison  accidentellement  ; on 
peut  remplacer  le  couvre-nuque  par  un  simple  mouchoir  interposé  entre 
la  tète  et  le  képi  et  flottant  sur  le  cou. 

Ce  genre  de  protection  contre  le  soleil  est  insuffisant  dans  les  pays 
très  chauds.  Gorre  a fait,  au  Sénégal,  des  expériences  à ce  sujet.  Les 
résultats  qu’il  a constatés  sont  les  suivants  : 

THEKMOMÈTRE 

DÉSIGNATION  DES  COIFFURES.  Simplement  Enveloppé  d’une 

abrité  serviette  blanche 

par  la  coiffure,  sous  la  coiffure. 


Casque  anglais  en  moelle  de  sureau  avec  coiffe  blanche  et 


ventilateur 35“,6 

Ancien  chapeau  de  paille  d’infanterie  avec  coiffe  blanche. . SI®, 5 

Képi  de  sous-officier  d’infanterie  de  marine 39® 

Casquette  marine  avec  coiffe  blanche 40® 

Casquette  marine  sans  coiffe  blanche 


33® 
33®(?l 
3G®,1 
38®, 8 
39°, 2 


Le  casque  des  troupes  coloniales  est  en  liège  recouvert  d’un  tissu 
blanc.  Le  nouveau  modèle  a des  bords  larges  et  protégeant  bien  le  front, 
la  nuque  et  les  oreilles.  Il  prend  appui  sur  la  tête  par  un  eercle  relié  de 
distance  en  distance  aux  parois  externes  dn  casque  par  des  morceaux  de 
liège,  et  il  est  percé  d’assez  larges  ventouses  à la  partie  supérieure,  de 
telle  sorte  qu’il  est  véritablement  ventilé.  11  est  léger.  Le  casque  dit 
d’officier  pèse  à peine  200*’'’. 

Quand  la  chaleur  est  très  intense,  on  peut  ajouter  au  casque  un  voile 
blanc,  doublé  de  vert,  en  forme  de  diaphragme,  formant  visière  et  retom- 
bant sur  les  côtés  et  sur  le  cou,  ou  bien  on  se  protège  très  efficacement 
en  mettant  sur  sa  tète,  comme  un  couvre-nuque,  une  serviette  trempée 
dans  l’eau  ; on  a aussi  placé  au  fond  du  casque  une  petite  éponge 
mouillée. 

Dans  la  campagne  du  Soudan,  chaque  soldat  anglais  avait  reçu  un 
eouvre-nuque  et  un  voile.  Il  portait  le  casque  indien  fait  de  moelle  d’aloès 
et  de  lamelles  de  liège.  Quand  la  ehaleur  était  excessive,  il  était  recom- 
mandé de  placer  dans  le  casque  un  mouchoir  mouillé,  des  feuilles  vertes 
ou  une  pelote  de  papier  mouillé  (Raynaud,  loc.  cit.). 

Dans  les  pays  froids,  le  passe-montagne  et  le  capuchon  sont  utiles, 
mais  ils  ont  l’inconvénient  de  diminuer  la  portée  de  l’ouïe  et  même  de  la 
vision.  Dans  l’armée  norvvégienne  on  fait  usage  d’un  easque  on  feutre 
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rov(Hu  do  drap  presque  noir  et  chaque  honiinc  est  pourvu  d’un  bonnet 
tricoté  en  laine  gris-bleue  qui  peut  se  porter  seul  ou  sous  le  casque. 

Dans  quelques  années,  notamment  dans  l’armée  russe,  il  existe  encore 
de  bonnets  à poils  ; ils  ont  généralement  perdu  la  hauteur  de  ceux  des 
grenadiers  de  l’empire  et,  diminués  de  poids,  ils  présentent  des  avan- 
tages dans  les  pays  du  nord. 

Ün  a adopté  avec  succès,  pour  nos  chasseurs  alpins,  le  béret  basque; 
c’est  une  coiffure  de  campagne  élégante,  légère,  ne  donnant  pas  prise  au 
vent  et  qui  peut  protéger  les  yeux  contre  la  reverbération  des  glaciers. 


II.  Cravate.  — foutes  nos  troupes  ont  actuellement  la  cravate.,  sauf 

les  cuirassiers  qui  ont  conservé  un  col  rigide,  et  les  zouaves  et  les 
tirailleurs  algériens  qui  ont  le  cou  nu.  La  cravate  actuelle  est  une  bande 
de  toile  de  coton  bleu,  longue  de  large  de  0'",20,  pliée  en  quatre, 

pouvant  faire  deux  fois  le  tour  du  cou  et  se  nouant  par  devant.  Le  col 
avait  l’inconvénient  de  tenir  le  cou  trop  raide  et  parfois  de  le  comprimer, 
d’où  peut-être  la  naissance  d’adénites  cervicales  (?)  et  la  possibilité, 
surtout  en  marche,  d’accidents  cérébraux;  mais  la  cravate,  pour  qu’elle 
ne  présente  pas  les  inconvénients  du  col,  il  est  nécessaire  qu’elle  ne  soit 
pas  serrée,  et  il  importe  que  le  col  rigide  de  la  tunique  ne  vienne  pas  se 
substituer  à l’ancien  carcan. 

Le  soldat  allemand  porte  un  col  maintenu  raide  à l’aide  d’une  étoffe 
de  crinoline. 

La  cravate  ne  doit  pas  être  portée  dans  les  colonies,  et,  à vrai  dire, 
pourrait  y être  supprimée  pour  les  hommes  comme  elle  l’a  été  pour  les 
officiers,  non  pas  parce  qu’on  a observé  des  cas  de  strangulation  chez 
des  sujets  au  milieu  d’un  dem'i-sommeil  alcoolique  (Stocker,  de  Dantzig), 
ou  parce  qu’elle  amènerait  l’ophthalmie  contagieuse,  comme  le  pense  ce 
môme  auteur,  mais  parce  qu’elle  est  inutile  et  peut  concourir  à causer 
les  accidents  groupés  sous  le  nom  do  coup  de  chaleur. 

III.  Tunique.  — Notre  tunique  actuelle  d’infanterie,  à deux  rangées  de 
boutons,  est  supérieure  aux  tuniques  antérieurement  en  usage,  mais  elle 
n’est  pas  encore  assez  ample.  Ce  reproche  s’adresse  aussi  à la  tunique 
dite  ample  de  nos  cavaliers  de  ligne,  de  notre  gendarmerie  et  qu’on  a 
adoptée  pour  les  officiers  d’infanterie  depuis  le  2 février  1893. 

En  toutes  circonstances,  les  manches  auront  de  larges  entournures.  La 
tunique  est,  à proprement  parler,  le  vêtement  des  épaules  et  des  bras; 
aussi  ne  devrait-on  pas  nécessairement  la  fermer  par  devant;  un  gilet 
sans  manche  serait  alors  le  véritable  vêtement  du  tronc. 

La  tunique,  plus  ou  moins  longue  et  croisée,  est  le  vêtement  de  l’infan- 
terie dans  presque  toutes  les  armées  européennes.  Celle  de  l’armée 
allemande  vient  de  sul)ir  une  modification  heureuse  : le  col  droit  est 
remplacé  par  un  col  rabattu  fermant  non  sur  le  cou  mais  sur  la  poitrine 
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et  pouvant  être  relevé  pour  garantir  l’homme  contre  le  froid  ou  contre 
la  pluie. 

IV.  Veste.  — La  veste  de  notre  soldat  d’infanterie  peut,  quoique  un 
peu  rigide,  remplir  l’office  de  gilet  et  être  portée  sous  la  capote.  On  lui 
reproche  cependant  d’étre  trop  ajustée,  et  surtout  d’être  trop  courte  pour 
constituer  un  bon  vêtement  du  tronc,  lorsqu’elle  est  portée  seule,  puis- 
qu’elle laisse  le  ventre  à découvert.  Elle  n’est  pas,  en  réalité,  un  vête- 
ment de  rechange  bien  approprié  et  elle  alourdit  le  sac. 

La  veste  ouverte  des  zouaves  et  des  tirailleurs  algériens,  mise  avec 
gilet,  assure  l’indépendance  si  utile  du  vêtement  des  membres  supérieurs 
et  de  celui  du  thorax.  La  ceinture  de  laine  supplée,  dans  ces  corps  de 
troupe,  au  peu  de  longueur  de  la  veste. 

V.  Dolman  et  Vareuse.  — Le  dolman  a quelques-uns  des  avantages 
de  la  veste  algérienne.  Il  laisse  la  liberté  nécessaire  pour  tous  les  mouve- 
ments; il  est  assez  ample  pour  ne  pas  gêner  la  respiration,  tout  en  per- 
mettant le  port,  en  dessous,  durant  l’hiver,  de  gilets  qui  assurent  la 
protection  contre  le  froid,  tout  en  constituant  un  vêtement  du  tronc 
différent  de  celui  des  membres  supérieurs. 

Il  convient  cependant  de  réprimer  la  tendance  qu’ont  les  hommes  à 
se  couvrir  à l’excès  en  accumulant  tricots  et  gilets  sous  leur  vêtement 
le  plus  externe. 

La  vareuse  ample,  en  usage  pour  les  hommes  de  troupe  d’infanterie 
de  marine  et  les  chasseurs  alpins,  et  qu’ont  portée  quelque  temps  les 
officiers  français  de  toutes  armes,  est  une  excellente  tenue  qui  laisse 
àu  jeu  du  thorax  toute  l’aisance  désirable  ; elle  abrite  suffisamment  le 
ventre  et  elle  permet  de  porter  en  dessous,  s’il  est  nécessaire,  des  vête- 
ments supplémentaires.  Confectionnée  en  molleton  blanc,  elle  est  très 
appréciée  dans  les  pays  chauds.  La  vareuse  de  l’iufanterie  de  marine  et 
des  chasseurs  alpins  est  supérieure  à celle  des  officiers,  en  ce  qu’elle  est 
munie  d’un  col  rabattu  qui  assure  la  liberté  du  cou  et  de  parements  pou- 
vant protéger  les  mains. 

Un  ordre  de  cabinet  vient  de  prescrire  l’adoption,  en  Allemagne,  pour 
l’infanterie  de  la  garde  et  les  troupes  de  chemin  de  fer  de  la  liteicka 
êvareuse)  en  molleton  bien  déjà  adoptée  pour  l’infanterie  de  ligne  et  la 
laiKhvehr.  Les  chasseurs  et  tirailleurs  recevront  une  litewka  en  molleton 
gris.  Cet  effet  remplacera  la  jaquette  de  toile  qui  cesse  d’étre  régle- 
mentaire. * 

\I.  Ceinture  de  flanelle.  — Les  corps  d’Algérie  sont  munis  de 
ceintures  de  flanelle,  rouges  ou  bleues,  s’enroulant  plusieurs  fois  autour 
de  l’abdomen.  Les  militaires  qui  de  France  vont  en  Algérie,  en  reçoivent 
de  semblables.  Les  troupes  en  campagne  et,  en  temps  d’épidémie,  les 
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troupes  stalionm'ïos  on  Franco,  lonchont.  dos  ceint, nros  do  l'ianollo  hlancho, 
qui  doivent  être  placées  sur  la  poan,  do  inanièro  à onvclopper  cornj)lè- 
tement  le  ventre.  Elles  sont  justement  regardées  comme  un  agent 
important  de  la  prophylaxie  de  la  diarrhée  et  de  la  dysenterie. 

Il  laut  cependant,  pour  que  la  ceinture  do  flanelle  produise  ses  bons 
effets,  qu’elle  ne  soit  pas  rendue  impermiéable  par  un  port  trop  longtemps 
prolongé,  lequel,  par  l’imbibition  continue  des  sécrétions,  rempèche  de 
remplir  son  office  d’éponge. 

YII.  Capote.  — La  capote  de  notre  infanterie  serait  très  bonne  dans 
nos  climats  si  elle,  se  rapprochait  un  peu  plus  de  la  capote-manteau  des 
officiers,  c’est-à-dire  si  elle  était  un  peu  plus  ample  et  munie  d’un  col 
rabattu.  Telle  qu’elle  est  cependant,  la  capote  rend  de  grands  services  et 
nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  demandent  sa  suppression  dans  les 
garnisons  de  l’intérieur,  tout  en  reconnaissant  qu’elle  ne  constitue  pas 
un  vêtement  approprié  aux  climats  chauds. 

Pour  diminuer  le  poids  de  la  capote  du  soldat  allemand,  on  a modifié 
récemment  son  mode  de  doublure. 

Le  manteau  de  notre  cavalerie  est  un  bon  vêtement  quoiqu’un  peu 
lourd. 

Le  manteau-collet  à capuchon  des  zouaves  et  des  tirailleurs  serait 
avantageusement  remplacé  par  un  manteau  à manches  ; il  est  du  reste 
trop  court  pour  protéger  convenablement  contre  le  froid  des  nuits  algé- 
riennes, à plus  forte  raison  est-il  insuffisant  pendant  les  campagnes 
européennes,  comme  on  a pu  le  constater  pendant  la  guerre  de  1870-1871. 
Sa  forme  cependant  est  commode  pour  les  troupes  de  montagne,  pour 
lesquelles  on  a adopté  un  modèle  plus  ample,  car  il  laisse  une  grande 
liberté  aux  l)ras  et  il  est  fort  apprécié  par  les  officiers  de  toutes  les  armes. 

Les  sentinelles  sont  autorisées  à faire  usage  l’hiver,  dans  nos  garnisons, 
d’un  manteau  supplémentaire  qu’ils  déposent  dans  la  guérite  en  quittant 
la  faction. 

Tous  les  manteaux  devraient,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  être 
imp(‘rméabilisés.  Depuis  1888,  les  troupes  allemandes  ont  reçu  un  man- 
teau tente-abri  confectionné  en  étoffe  brune  imperméable  de  1“,65  de 
côté  et  pourvu  de  boutons  et  de  boutonnières.  Deux  cordons  permettent 
de  le  serrer  autour  du  cou  et  de  la  taille.  Dans  les  expéditions  des  Achantis 
et  du  Soudan,  les  soldats  anglais  étaient  pourvus  de  toiles  imperméables 
sur  lesquelles  ils  se  couchaient.  Les  fantassins  italiens  ont  des  manteaux 
imperméables  destinés  au  même  usage. 

En  France,  les  officiers  montés  sont  autorisés  à faire  usage  de  la 
pelisse  bordée  d’astrakan,  qui  est  commode,  cbaude  et  élégante. 

YHI.  La  cuirassse  métallique,  très  discutée  comme  arme  défensive, 
puisqu’elle  ne  peut  s’opposer  qu’à  l’action  du  sabre  et  de  la  balle  du 
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revolver,  gi'^ne  considérablement  les  inonveinents  des  épaules  et  du 
tronc  ; par  son  échauCrcinent  facile  et  son  iinpcrinéabilité,  elle  exagère 
outre  mesure  et  emmagasine  la  transpiration  cutanée.  La  fabrication 
des  cuirasses  en  aluminium  ou  en  alliage  d’alnminium  en  diminuera  le 
poids,  mais  ne  parera  pas  à ees  défauts. 

(Jue  faut-il  penser  des  cuirasses  en  étoffés  (ou  peut-être  métalliques 
couvertes  d’étoffes)  qui  s’opposeraient  à la  pénétration  des  balles  (cuirasse 
Dowe,  bouclier  Beynton)?  Si  tant  est  qu’elles  puissent  remplir  cet  office 
vis-à-vis  des  balles  actuelles,  à l’excluston  des  balles  en  acier,  il  y a lieu 
de  remarquer  que  plus  de  la  moitié  des  blessures  portent  sur  la  tête  et  les 
membres,  et  que  par  conséquent  l’effet  utile  de  ces  nouvelles  cottes  de 
mailles  ne  serait  peut-être  pas  en  proportion  des  inconvénients  de  leur 
poids  qui  varierait,  dit-on,  de  ()‘‘k  à ; utilisables  peut-être  dans  les 
guerres  de  siège,  sous  forme  de  boucliers  portées  d’habitude  sur  le  sac, 
elles  semblent  ne  devoir  jamais  faire  partie  de  l’habillement  des 
hommes. 

IX.  Le  pantalon  sera  supporté  par  des  bretelles  extensibles,  la  cons- 
trietion  de  l’abdomen  par  une  ceinture  de  cuir  ayant  de  réels  inconvé- 
nients même  lorsque  cette  ceinture  glisse  dans  des  passants  en  drap 
adaptés  au  pantalon,  comme  il  est  prescrit  dans  l’armée  italienne.  Le  pan- 
talon du  fantassin  doit  être  large,  afin  de  ne  pas  Irotter  sur  les  cuisses. 
Enserré  à sa  partie  inférieure  dans  la  guêtre  ou  le  brodequin,  il  garantit 
peut-être  du  froid  et  ne  se  laisse  pas  souiller  par  la  boue,  la  pluie  et  la 
neige,  mais  il  risque  alors  de  trop  comprimer  la  jambe  ou  la  cheville 
et  de  former  des  plis  qui  peuvent  causer  des  excoriations.  C’est  pour 
parer  à cet  inconvénient  que  le  fantassin  italien  va  recevoir  un  pantalon 
(en  drap  bleu  avec  passepoils  jaunes)  dont  chaque  jambe  se  termine  par 
une  manchette  d’étoffe  de  coton  à laquelle  sont  cousus  deux  rubans  de 
fil  de  lin  qui  retiennent  cette  manchette  et  l’empêchent  de  glisser  ; une 
agrafe  en  fer  complète  la  fermeture  par  laquelle  on  obtient  une  sorte 
de  culotte  dont  l’extrémité  inférieure  se  i)lace  facilement  dans  le  brode- 
quin (Revue  du  cercle  militaire  du  17  juin  1894). 

Le  pantalon  du  cavalier  doit  être  assez  large  et  assez  long  pour  que, 
l’homme  étant  à cheval,  les  mouvements  dn  genou  restent  lilires  ; lautc 
de  cette  précaution,  il  se  produit  une  constriction  très  douloureuse  de 
cette  articulation  et  même  des  excoriations,  des  hygromas,  etc.  (Juand  il 
n’est  pas  porté  dans  la  botte,  le  pantalon  du  cavalier  est  muni  de  sous- 
pieds  et  garni  de  cuir  jusqu’au  dessous  du  genou.  Dans  les  armées 
allemandes  et  anglaises,  les  cavaliers  se  servent  du  pantalon  garni  de 
cuir  jusqu’au  bassin,  tel  qu’il  était  anciennement  en  usage  en  France  : 
« Le  cuir  incessamment  ciré  ne  tardait  pas  à perdre  sa  souplesse  et 
déterminait  des  excoriations,  des  furoncles  ; plus  encore  que  le  drap,  il 
s’imprégnait  des  produits  de  la  transpiration  et  exhalait  une  odinir 
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repoussante.  En  le  lavant,  le  solfiât  ne  faisait  encore  que  le  durcir  davan- 
tage, tandis  que  le  drap  ne  perd  pas  heanconp  de  sa  souplesse.  » 

La  culotte  portée  avec  les  hottes  est  la  tenue  liahituelle  de  nos  officiers 
montés,  d’un  certain  nombre  de  nos  cavaliers  (gendarmes,  etc.),  et  de 
beaucoup  de  corps  de  cavalerie  des  armées  étrangères.  La  culotte  large 
à la  cuisse  récemment  adoptée  est  certainement  préférable  à l’ancienne 
culotte  collante. 

Le  pantalon  à la  turque  en  usage  chez  les  zouaves,  les  tirailleurs  et 
les  spahis,  est  constitué  par  une  jupe  fermée  par  en  bas,  n’offrant  que 
deux  ouvertures  qui  permettent  aux  jambes  de  le  traverser  ; il  laisse  les 
cuisses  parfaitement  libres  et  empêche  les  excoriations  dans  la  région 
pubienne,  mais  il  est  lourd,  surtout  lorsqu’il  a été  mouillé. 

Le  pantalon  de  treillis  avait  été  supprimé  en  1860  ; il  a été  rétabli  en 
1881.  Pendant  les  mois  d’été,  l’usage  du  pantalon  de  toile  offre  des  agré- 
ments mais  il  est  généralement  trop  peu  chaud  le  soir,  même  en  Algérie, 
notamment  dans  certains  postes.  Il  ne  saurait  être,  en  dehors  des  colonies, 
qu’une  tenue  d’exception  pendant  la  soirée,  et  son  usage,  comme  celui 
du  hourgeron  de  toile,  doit  être  généralement  réservé  pour  l’emploi  de 
vêtement  protecteur  pendant  les  corvées  et  les  exercices. 

X.  Vêtements  de  toile.  — Le  bourgeron  serait  utilement  remplacé, 
dans  cet  office,  par  une  tunique  en  toile,  analogue  à celle  qui  est  régle- 
mentaire dans  l’armée  autrichienne,  qui  a été  expérimentée  en  1893  par 
le  35«  régimrmt  d’infanterie  allemande,  et  qu’on  a proposée  avec  raison 
pour  nos  garnisons  du  midi  et  de  l’Algérie.  Gomme  il  est  dit  plus  haut, 
la  jaquette  de  toile  est  remplacée  dans  l’armée  allemande  par  une  vareuse 
en  molleton.  Néanmoins  les  corps  de  troupe  sont  laissés  libres  de  conti- 
nuer ou  non  à en  faire  usage. 

XL  Vêtements  coloniaux.  — Les  vêtements  de  flanelle  blanche,  très 
prisés  par  nos  officiers  dans  les  pays  chauds,  ont  été  souvent  portés  par 
eux  en  Algérie  et  en  Tunisie  : avec  le  casque  en  liège  ou  en  moelle  de 
sureau  ils  sont  aujourd’hui  réglementaires,  mais  il  convient  de  veiller  à 
ce  qu’on  évite  les  refroidissements  du  soir  et  de  la  nuit. 

D’après  l’intendant  général  Baratier  (1),  auquel  nous  empruntons 
tous  les  détails  relatifs  au  vêtement  au  Tonkin,  l’habillement  des  troupes 
d’infanterie  de  marine,  aux  colonies,  repose  essentiellement  sur  l’emploi 
des  effets  coloniaux  : vareuse  en  molleton,  pantalon  de  llanelle,  pantalon 
blanc,  gilet  de  laine,  casque  en  liège,  ceinture  de  flanelle,  en  outre  des 
effets  particuliers  à chaque  colonne  à la  charge  des  masses  individuelles. 

En  Annam  et  au  Tonkin,  tout  comme  en  Cochinchine,  il  est  impossible 

(1)  A.  Baratier,  L’administration  militaire  au  Tonkin,  1885-1886  (Rfvue  du  service 
de  l'Intendance  militaire,  t.  II,  p.  230). 
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de  snpporlcr  les  vêlements  de  laine  ou  de  l'ianelle,  même  en  élolïe  très 
1 légère,  pendant  les  six  mois  d’été.  Très  peu  de  personnes  penvenl  même 
• supporter  le  gilet  de  flanelle  sur  la  peau,  à cause  de  l’éruption  dénommée 
bourbouille. 

En  hiver  les  troupes  de  la  marine  port(mt,  au  Tonkin,  la  vareuse  de 
molleton,  le  pantalon  de  flanelle  (dite  flanelle  de  Chine), et,  selon  le  cas, 
le  casque  ou  le  képi.  Le  gilet  de  laine  permettait  de  suppléer  la  capote  gé- 
néralement trop  chaude.  En  1884,  on  se  servit  du  pantalon  blanc  en  toile, 
du  casque  blanc  et  d’une  sorte  de  paletot  (de  fantaisie),  dit  kéo,  à coupe 
annamite,  fabriqué  avec  une  mauvaise  toile  indigène,  brun  foncé.  Ce 
vêtement,  trop  négligé,  fut  prohibé  par  le  général  de  Courcy  et  remplacé 
par  le  bourgeron  avec  la  ceinture  des  zouaves.  Puis,  à partir  de  188(),  la 
tenue  de  garnison  a comporté  : tenue  d’été,  casque,  veston  blanc  nouveau, 
avec  insignes  mobiles  ou  bourgeron  pour  les  corvées,  pantalon  de  treillis, 
ceinture  de  laine,  ceinture  de  flanelle,  jambières  en  toile  (hommes 
montés);  teyiue  d’hiver,  casque  ou  képi,  vareuse  de  molleton,  pantalon 
d’ordonnance,  capote  ou  manteau  (en  cas  de  i)csoin),  ceinture  de  flanelle, 
gilet  de  laine,  jambières  en  cuir  (hommes  montés). 

Les  Anglais,  dans  l’Inde,  ont  en  garnison  un  veston  blanc,  en 
marche  et  en  expédition  un  veston  cachou  en  toile  croisée  et  remplacent 
les  bottes  par  des  jambières  en  poil  de  chèvre.  Sur  les  indications  du 
[)'■  Harmand,  ancien  commissaire  général  au  Tonkin,  on  fit,  en  1887,  des 
essais  avec  un  veston  cachou  du  modèle  anglais , et  il  a été  adopté 
pour  les  exercices,  les  marches  et  les  colonnes,  ce  qui  a permis  de 
supprimer  le  veston  noir  qu’il  avait  fallu  substituer,  comme  nous  l’avons 
dit,  au  veston  blanc  trop  visible  de  loin. 

Les  tirailleurs  tonkinois  indigènes  ont  reçu,  dès  le  début  de  la  formation, 
la  tenue  déjà  adoptée  en  Cochinchine  par  le  régiment  de  tirailleurs  anna- 
mites. Cette  tenue  comprend  un  veston  et  un  pantalon  court  à la  coupe 
annamite,  c’est-à-dire  coupé  droit,  le  salacco  muni  de  son  turban  et  de 
sa  jugulaire,  une  ceinture  et  des  sandales  annamites.  Chaque  tirailleur  a 
trois  genres  de  vestons  et  de  pantalons  : le  premier  en  flanelle  bleue 
foncée  pour  l’hiver;  le  second  en  calicot  blanc  pour  l’été;  le  troisième 
en  calicot  noir  destiné,  soit  à suppléer  les  autres,  soit  à être  porté  pendant 
les  marches  et  expéditions.  Le  salacco,  coiffure  locale,  est  une  sorte  de 
cône  très  aplati,  formé  de  lamelles  de  bambou  convergeant  vers  le 
sommet  et  fixées  par  une  coiffe  intérieure  de  bambou  fin  natté.  Le  turban 
est  une  bande  de  calicot  noir  que  tous  les  annamites  enroulent  autour 
de  la  tête  pour  maintenir  les  cheveux  qu’ils  gardent  longs  comme  les 
femmes.  La  jugulaire  est  une  bande  de  cotonnade  rouge  qui  se  passe 
dans  les  anneaux  du  salacco,  ceint  le  front,  se  noue  sous  le  chignon  et 
retombe  par  ses  extrémités  sur  le  dos  de  l’homme. 

Le  tirailleur  est  en  outre  pourvu  de  l’équipement  et  de  l’armement 
normal,  du  bidon,  d’un  quart,  de  rétui-muselte,  d’une  marmite  en  enivre 
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(line  pour  quatre  hoiuiues)  desliniV'  à la  préporatiou  du  riz,  el  enfin  du 
« coupe-coupe  » annainile. 

Cette  tenue  fort  originale,  parfaitement  adaptée  aux  coutumes  de  la 
population  est  simple,  économique,  aussi  convenable  pour  le  soldat 
isolé  que  pour  la  troupe  sous  les  armes.  On  ne  peut  lui  faire  qu’un  seul 
reproche,  c’est  d’ôtro  trop  sommaire  et  trop  légère  pour  des  troupes  qui 
expéditionnent  en  pays  de  montagne  pendant  l’hiver.  L’intendant 
général  Haratier  a voulu  doter  les  corps  tonkinois  d’un  certain  nombre 
de  caleçons  et  de  gilets  en  cotonnade  ouatée  à la  mode  des  réguliers 
chinois,  mais  « les  chefs  de  corps  n’ont  pas  adhéré  à une  proposition 
dont  l’humanité  et  le  souci  de  la  conservation  de  la  troupe  devaient  leur 
conseiller  l’adoption.  » 

L’ordre  général  n°  27  du  (i  août  1892  signé  général  Dodds,  contient  les 
prescriptions  suivantes  relatives  à la  tenue  des  troupes  dans  les  établis- 
sements français  du  Bénin. 

En  garnison  « à partir  du  réveil  et  jusqu’au  coucher  du  soleil,  les 
Européens  porteront  le  casque  et  la  tenue  de  toile.  A partir  du  coucher 
du  soleil,  la  tenue  pour  hommes  de  troupe  sera  le  képi,  paletot  de 
molleton  et  paletot  de  flanelle.  La  tenue  en  flanelle  sera  également  prise 
dans  la  journée  toutes  les  fois  qu’en  raison  de  la  température,  l’ordre  en 
sera  donné.  La  nuit  les  hommes  conserveront  toujours  la  chemise  ou  le 
tricot  et  la  ceinture.  » 

En  marche  « le  pantalon  de  treillis  sera  porté  pendant  le  jour  ; les 
hommes  prendront  le  pantalon  de  flanelle  au  couclier  du  soleil.  Le 
casque  sera  porté  comme  en  garnison  » (D’après  Rangé,  Rapport  médical 
sur  le  service  de  santé  du  corps  expéditionnaire  et  du  corps  d'occupation 
du  Bénin,  1892-i893 . Arch.  de  méd.  navale  et  coloniale,  t.  LXI,  1894, 
p.  31  et  s.). 

XII.  Linge  de  corps.  — Le  soldat  français  touche,  comme  linge  de 
corps,  trois  chemises  et  deux  caleçons.  Les  caleçons  sont  en  toile,  les 
chemises  en  toile  ou  en  flanelle  de  coton.  Ce  dernier  tissu  est  souple  et 
présente  quelques-unes  des  qualités  de  la  flanelle  véritable,  se  laissant 
facilement  imprégner  par  la  sueur  et  ne  permettant  pas  sa  trop  brusque 
évaporation. 

Dans  les  expéditions  dans  les  pays  chauds,  la  toile  doit  être  remplacée 
par  le  coton,  tant  pour  les  chemises  que  pour  les  caleçons. 

Le  soldat  allemand,  jusqu’à  cette  année,  recevait  trois  chemises  en 
tissu  colorié.'  Le  soldat  anglais  est  pourvu  de  trois  chemises  de  toile  ou 
deux  de  flanelle,  au  choix  de  l’intéressé  qui,  avec  raison,  préfère  géné- 
ralement la  flanelle. 

Miller  considère  le  port  des  chemises  de  flanelle  comme  constituant  la 
véritable  prophylaxie  des  accidents  dus  à la  chaleur,  et  Rpbert  Lawson 
a lu  en  1887,  à la  Société  de  statistique  de  Londres,  un  travail  d’après 
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I lequel  la  inoiTalité  par  suite  de  phthisie  dans  rarmt'c  anglaise  aurait 
I baissé,  moins  par  le  lait  d’une  ventilation  bien  établie,  que  par  la  substi- 
I tution  des  cliemises  de  flanelle  à celles  do  calicot  et  le  remplacement 
< du  pantalon  en  laine  par  le  pantalon  en  toile  ? 

Nos  soldats  ont  deux  mouchoirs,  deux  serviettes  de  toilette  et  une 
( calotte  de  coton  uniquement  destinée  à servir  au  camp  ou  au  bivouac. 

Les  gants  de  peau  sont  indispensables  au  cavalier. 

Les  gants  de  laine  blanclie  qu’on  fournit  au  fantassin  français  ne  sont 
I pas  assez  épais  pour  le  protéger  du  froid  et  ne  servent  véritablement 
I que  comme  vêtement  de  parade.  Les  gants  moufles  sont  en  usage  chez 
I nous  dans  toutes  les  armes.  Le  général  de  Saint-Mars,  commandant  le 
12‘’  corps,  a fait  paraître,  au  mois  de  janvier  1894,  l’ordre  suivant  dont 
I les  hygiénistes  ne  peuvent  que  se  féliciter  : 


« Le  pied  du  soldat  est  un  organe  d’une  très  grande  importance,  et  on  a 
fait  quelques  progrès,  dans  les  dernières  années  pour  le  soigner  et  pour 
; améliorer  la  chaussure  qui  l’enveloppe. 

))  Mais,  par  une  étrange  anomalie,  on  ne  s’occupe  pas  des  mains.  Elles 
:sont  malpropres,  raides,  calleuses,  écorchées;  leurs  ongles  sont  mal  taillés 
ou  arrachés,  et  souvent,  en  hiver,  elles  sont  engourdies  par  le  froid,  endo- 
lories par  les  gerçures,  les  engelures  et  les  panaris. 

))  Cependant,  on  demande  aux  soldats  l’adresse,  la  souplesse  et  l’habileté 
de  leurs  mains  pour  tous  lesdétails  du  service  journalier  et  surtout  pour 
actionner  le  délicat  mécanisme  des  armes. 

» Le  salut  militaire  montre  la  main  ouverte  et  en  évidence  à côté  du 
visage. 

» Le  commandant  du  12''  corps  d’armée  est  certain  du  concours  de  tous 
les  olliciers  c[ui  commandent  les  troupes  sous  ses  ordres  pour  se  préoccuper 
des  soins  à donner  aux  mains  des  soldats  et  pour  expliquer  l’intérêt  qu’il 
J a entretenir  et  a embellir  cette  partie  du  corps  humain  dont  la  structure 
est  admirable  et  dont  le  rôle  est  si  incessant,  si  compliqué,  si  indispensable 
dans  tous  les  actes  de  la  vie  militaire. 

» A l’époque  actuelle  de  l’année,  il  s’agit  notamment  d’éviter  le  froid  des 
mains. 


» On  applicfiiera  la  note  ministérielle  du  7 décembre  1888,  n“  4o9,  parue 
au  BxiUctin  ofjkiel,  partie  réglementaire,  2"  semestre  1888,  page  934. 

» Toutefois,  l’expérience  ayant  démontré  l’incommodité  des  gants  qui 
n ont  pas  les  cinq  doigts  distincts,  le  général  commandant  le  corps  d’armée 
interprète  la  note  ministérielle  en  prescrivant  de  n’employer  que  des  gants 
en  laine  à cinq  doigts,  semblables  à ceux  dont  tout  le  monde  font  usage. 

» La  couleur  de  ces  gants  devra  être  uniforme  dans  chaque  corps  et  de 
nuance  foncée  : brun  ou  gros  bleu. 


» Le  port  de  ces  gants  sera  réglementé  suivant  la  température,  fort  cban- 
geante  dans  la  12^  région,  et  suivant  môme  le  moment  de  la  journée,  de 
maniéré  que  le  gant  de  laine  soit  pour  le  soldat  un  elTet  utile  et  agréable  et 
non  pas  un  objet  inopportun  et  gênant. 

» Le  but  du  gant  de  laine  est  de  donner  la  chaleur  et,  par  conséquent,  la 
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souplesse  et  1 agilité  aux  mains.  11  est  donc  bien  indifjuc  pour  tous  les 
exercices  et  pour  le  maniement  des  armes.  On  manie  mieux  un  fusil,  un 
canon,  un  sabre  ou  une  bride  avec  une  main  chaude  et  gantée  qu’avec  une 
main  raidie  par  le  froid,  et,  d’ailleurs,  quand  la  température  est  basse,  tes 
meilleurs  exercices  sont  le  mouvement  et  la  marche. 

» Quand  les  soldats  sont  réunis  sous  les  ordres  de  leurs  chefs,  il  appar- 
tient à ceux-ci  de  juger  s’il  y a lieu  de  mettre  les  gants  ou  non  ; la  tenue 
doit  être  uniforme. 

» Dans  la  tenue  de  ville,  le  port  du  gant  de  laine  est  facultatif,  avec 
défense  expresse  de  mettre  les  mains  dans  les  poches,  surtout  dans  les 
poches  de  derrière  des  capotes. 

» Si  les  gants  sont  de  bonne  qualité,  bien  ajustés,  les  soldats  les  porteront 
volontiers  quand  la  température  les  y incitera.  Ces  gants  leur  donnent 
l’aspect  confortable  que  doivent  avoir  les  soldats  de  la  France.  » 

Dans  l’armée  russe  et  dans  les  autres  armées  du  nord,  les  gants  chauds 
sont  d’un  usage  habituel,  imposés  par  la  rigueur  du  climat. 


^ II.  — CHAUSSURE 

A toutes  les  époques,  les  chefs  d’armée  ont  justement  attribué  à la 
chaussure  du  soldat  une  importance  de  premier  ordre.  Non  seulement  la 
chaussure  doit  protéger  le  pied  contre  l’humidité  et  contre  les  aspérités 
du  sol,  mais  encore  elle  doit  être  construite  de  façon  à faciliter  la  marche 
dans  les  terrains  les  plus  variés.  « C’est  la  nation  qui  donnera  à ses 
troupes  les  meilleurs  souliers  qui  aura  l’avantage  »,  a écrit  le  maréchal 
de  Saxe,  parlant  de  la  chaussure  des  fantassins.  On  a dit  que  les  armées 
de  la  République  « ont  conquis  le  monde  sans  souliers.  » M'"“  de  Ré- 
musat(l)  rapporte  que  Ronaparte  lui  a fait  connaître  que  les  recrues 
de  l’armée  d’Italie  ne  voulaient  pas  porter  les  souliers  qu’on  leur  pro- 
mettait de  distribuer  : néanmoins  ce  serait  une  longue  page  d’histoire 
militaire  celle  qui  raconterait  les  souffrances  du  soldat  privé  de  chaus- 
sures convenables.  Qu’il  nous  suffise  de  rappeler,  à titre  d’exemple, 
l’épisode  du  Tléta  des  üouairs  en  1879  (2).  Un  huitième  de  l’effectif  d’un 
bataillon  de  zouaves  fut  en  danger  de  mort,  et  dix-neuf  soldats  périrent 
asphyxiés  par  le  froid  qui  surprit  une  colonne  faisant  route  entre  Aumale 
et  Laghouat.  Il  n’est  pas  douteux  pour  Lebastard,  auquel  nous  devons  le 
récit  de  ce  désastre,  que  les  mauvaises  conditions  de  la  chaussure  furent 

(1)  « Je  mis  à l’onlrc  du  jour  qu’ou  distribuait  des  souliers  aux  recrues  ; pcrsoiiue  u en 

voulait  porter  w a dit  Napoléon  à M»*®  de  Rémusat,  pour  marquer  l’enthousiasme  de  ses 
soldats  (Mémoires  de  il/“®  de  Rémusat  publics  par  P.  de  Rémusat,  Pai'is,  1883,  22®  édition, 
t.  I,  p.  271).  . . , 

(2)  Leüastauü,  Relation  médicale  du  désastre  du  Tléta  des  Douairs  (Mémoires  de 
médecine  et  pharm,  militaires,  3®  série,  t.  XXXVl,  1880,  p.  401). 
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■;un  (Ips  facteurs  qui  amonèreut  ces  terribles  accidents.  « Le  fil  qui  main- 
' tient  les  giuMres  au.\  sous-pieds  n’a  pas  tardé  à être  cassé  ou  usé,  laissant 
■.alors  le  soulier  complètement  flottant  et  tendant  à chaque  pas  à rester 
.idans  la  bouc  dans  laquelle  il  s’enfonçait,  ainsi  la  première  de  toutes  les 
l’causes  du  retard,  celle  qui  s’est  manifestée  dès  la  dèu.xièmc  pause,  a été 
1 l’usure  des  sous-pieds  et  la  nécessité  de  faire  halte  pour  les  réparer.  » 
1 Les  tirailleurs  algériens  qui  faisaient  partie  de  la  colonne  ne  perdirent 
3 aucun  des  leurs,  ayant  quitté  leurs  chaussures  pour  s’en  aller  pieds  nus. 
(.Que  de  fois  n’avons-nous  pas  été  témoin  de  faits  analogues  pendant  la 
I campagne  de  l’Est  ! L.  Colin  rapporte  qu’on  a observé  pendant  la  guerre 
r russo-turque  (1877-78)  des.  congélations  attribuables  à l’étroitesse  des 
t;  chaussures  fournies  aux  troupes. 

Les  blessures  les  plus  légères  du  pied  causent  au  marcheur  des  souf- 
f frauces  intolérables  qui  le  rendent  momentanément  inapte  au  service  de 
J, guerre.  Lèques  estime  que  les  excoriations  des  pieds  figurent  dans  la 
[ proportion  d’un  tiers  dans  les  exemptions  de  service  qui  sont  accordées 
taux  jeunes  soldats  (1). 

Touraine  (2)  admet  que,  dans  les  premiers  jours  d’une  marche,  2b  à 
130  p.  100  de  l’effectif  sont  plus  ou  moins  blessés,  et  que  10  p.  100  vien- 
I lient  réclamer  les  soins  du  médecin  du  régiment. 

Brandt  von  Lindau  (3)  écrit  qu’annuellement,  en  Allemagne,  on 
> exempte  du  service  actif  10.000  hommes,  et  qu’on  en  réforme  400  pour 
I maladies  des  pieds,  que  le  nombre  des  journées  d’e.xemption  de  service 
[provenant  de  ce  fait  s’élève  à 60.000  par  an,  en  temps  de  paix,  et  que  le 
I chiffre  en  devient  beaucoup  plus  considéralile  en  campagne. 

I.  Forme  de  la  chaussure.  — I.  Chaussure  du  fantassin.  — La  loi 
du  4 juillet  1881  a substitué,  dans  l’armée  française,  le  brodequin  napo- 
litain au  soulier  dénommé  à tort  national.,  fabriqué  par  la  maison 
(Godillot  sur  vingt-quatre  pointures  et  se  portant  avec  guêtres  en  cuir  ou 
' en  toile,  dont  le  sous-pied  assure  l’adhérence  au  pied.  Cette  même  loi  a 
ï stipule  « qu  il  sera  distribué  à chaque  homme,  concurremment  avec  le 
tl)rodcquin,  une  chaussure  dite  de  repos  qui  se  composera  du  soulier 
actuellement  en  usage  et  d’une  paire  de  guêtres  blanches.  » 

11  est  inutile  d insister  sur  la  nécessité  de  donner  au  fantassin  des 
' chaussures  qui  n amènent  pas  la  constriction  du  pied  et  très  bien  adaptées 
. à ses  dimensions.  Mais  supposons  que  la  chaussure  militaire,  soulier  avec 
-guêtre  ancien  modèle  ou  brodequin  napolitain,  ait  été  confectionnée 
avec  du  cuir  parfait,  qu’elle  ne  présente  aucune  aspérité  intérieure, 
qu  elle  ait  été  choisie  à la  taille  du  pied  de  chaque  homme,  le  soldat 

(1)  Mémoires  üc  méd.,  chirurg.  etpbarm.  milit.,  3«  série,  l.  VIII,  1882,  p.  175. 

(2)  Touraine,  Notes  sur  la  chaussure  du  fantassin  [Mémoire  de  méd . chirurà  et 
pharm.  milit.,  3®  série,  t.  XXVIII,  p.  66,  1872>. 

(3)  Brandt  von  Lindau  [Des  deutschen  Soldaten  Fuss  und  Fussbekleidung,  Berlin,  1883. 
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placé  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à son  fonctionnement  régu- 
liei . G est  que  les  souliers  du  modèle  Godillot,  les  brodequins  napolitains 
et  en  général  les  chaussures  que  portent  la  plupart  des  Européens,  par 
une  déviation  successive  due  à l’usage  et  à la  mode,  ne  sont  plus  basées 
sur  la  structure  anatomique  du  pied  ; les  constructeurs  ont  méconnu  les 
lois  physiologiques  de  la  marche.  Tandis  que  les  gants  dont  on  se  sert 
d’ordinaire  se  moulent  sur  la  main,  c’est  le  pied  qui  est  obligé  de  se 
mouler  sous  la  pression  du  soulier  dans  lequel  on  l’emprisonne,  et  c’est 
à cette  cause  surtout  qu’il  faut  rapporter  les  blessures  et  déformations 
des  pieds,  si  pénibles  pour  les  individus  et  si  préjudiciables  dans  l’armée. 

Cette  vérité  a été  énoncée  par  Camper,  un  cordonnier  anglais,  .lames 
Donnie  a tiré  du  mémoire  de  Camper  l’idée  de  la  construction  d’un 
soulier  à semelle  flexible.  Le  docteur  Phœbus,  le  colonel  Lunddhal,  en 


Danemark,  ont  consacré  à l’étude  de  la  chaussure  des  mémoires  et  des 
conférences.  Dès  1856,  le  médecin-major  Touraine  a commencé  des 
observations  sur  la  chaussure  et,  en  1871,  il  a publié  un  travail  très 
judicieux,  proposant  un  modèle  de  brodequin  basé  sur  la  structure  et 
les  fonctions  normales  du  pied.  Ce  brodequin  n’apas^  que  nous  sachions, 
subi  le  contrôle  d’une  expérience  faite  sur  un  certain  nombre  de  soldats 
et  nous  ignorons  si  en  pratique  il  serait  sans  défauts,  mais  ce  qui  est 
certain  c’est  que  la  chaussure  Touraine  constitue  un  progrès  très 
sérieux,  et  Touraine  serait  considéré  comme  le  promoteur  d’une  chaus- 
sure scientifiquement  rationnelle,  si  ses  travaux  avaient  eu  une  publicité 
antérieure  à celle  de  Meyer,  professeur  d’anatomie  à Zurich. 

Ce  dernier  a posé  les  principes  suivants  ; un  pied  normal,  un  pied 
d’enfant  a les  orteils  parallèles  entre  eux,  et  le  gros  orteil  continue  la 
direction  des  premiers  métatarsiens  ; la  partie  antérieure  du  pied  est 
carrée  et  non  effilée  ; le  pied  repose  sur  le  sol  par  son  bord  externe,  pai 
le  talon,  par  l’extrémité  antérieure  des  métatarses  et  des  orteils  et  laisse 
vide  l’espace  silué  sous  la  voûte  médio-interne  (1).  Cette  disposilion 


Empreinte  d’un  pied  normal 
(Ahmet-Agneli,  Musée  du 
Yal-dc-Gràce). 


Empreinte  d’un  pied  dévié  (Cor- 
donnier mauvais  marcheur,  .Mu- 
sée du  Val-de-Gràce) . 


(I)  H.  Meyer  {Die  richtige  Gestalt  der  Scliuhe,  Zuricli,  1838  ; Dierichtige  Gestalt  dei 
menschlichen  Korpen,  Stultgard,  1884). 
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I irsullo  noltomcnl  dos  omprointcs  des  pieds  d’enl'anls  ou  d’individus 
’nn’ayaiit  jamais  porté  de  chaussures  (Voyez  ^i^^  p.  39()). 

De  là  la  forme  qu’il  convient  de  donner  à la  semelle  qui  sera  cons- 
iitruite  en  prenant  pour  base  la  ligne  normale  d’appui  du  pied  non 
lidéformé,  ligne  qui  passe  par  le  centre  du  talon,  le  milieu  du  premier 
iimétatarsien,  et  coupe  l’ongle  du  gros  orteil  eu  deux  parties  égales.  Cet 
:axe  de  construction  divise  par  conséquent  la  semelle  en  deux  parties  de 
i.largeur  inégale  : a)  l’une,  interne,  étroite,  limitée  en  dedans  dans  sa 
[>partie  antérieure  par  une  ligne  droite  parallèle  au  métatarsien  et  à son 
pprolongement  le  gros  orteil,  lequel,  normalemeut,  est  dirigé  en  dedans  ; 
i.h)  l’autre,  externe,  beaucoup  plus  large,  et  qui  suivra  la  forme  convexe 
t'en  dehors  qu’affecte  le  pied.  La  partie  antérieure  de  la  semelle  sera 


l'carrée  ou  si  on  la  veut  pointue,  la  partie  rétrécie  ne  commencera  qu’au 
■ delà  de  l’extrémité  du  gros  orteil. 

Daus  la  chaussure  ordinaire  au  contraire  la  semelle  est  divisée  en 
' deux  parties  sensiblement  égales,  situées  en  dedans  et  en  dehors  d’un 
jaxe  qui  passe  par  le  centre  du  talon  et  le  troisième  métatarsien  : si 
' sur  un  pied  logé  dans  cette  chaussure,  on  trace  une  droite  partant  du 
1 talon,  passant  par  le  centre  du  premier  métatarsien  et  se  prolongeant  au 
delà,  on  constate  que  le  gros  cri,(‘ll  se  trouve  déprimé  en  dehors  de  cette 
ligne  et  presse  par  suite  sur  les  autres  orteils  dont  un  ou  plusieurs  ont 
peine  à trouver  leur  logement  naturel  et  chevauchent  plus  ou  moins  l’un 
'Sur  l’autre. 

Lu  plaçant  l’une  à côté  de  l’autre  les  semelles  rationnelles  du  soulier 
droit  et  gauche  d’un  môme  individu  ou  verra  qu’elles  se  touchent  au 
talon  et  à leur  extrémité  antérieure,  tandis  que  les  chaussures  ordinaires 
ne  se  touchent  pas  au  niveau  des  gros  orteils. 

L axe  de  construction  de  la  semelle  entraîne  nécessairement  une  mo- 


- ’>«aBîr 


Chausmre  non  vaiionnelle.  — Axe  de  CJuninsure  rationnelle.  — Axe  de 
construction  de  la  chaussure  et  posi-  construction  de  cette  chaussure, 
tion  (indiqué  eu  pointillé)  du  pied  libre 
relativement  à la  chaussure. 
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(lification  dans  la  coupe  de  l’empeigne  qui  devra  être  bâtie,  d’après  ce 
même  axe  de  construction,  en  deux  parties  asymétriques. 

Les  travaux  de  Meyer  sont  trop  connus  pour  que  nous  entrions  dans 
plus  de  détails,  qu’on  trouvera  du  reste  dans  le  mémoire  de  Du  Gazai  (1) 
et  les  traités  récents  d’hygiène. 

L’exposition  de  Berne,  en  1876,  a été  l’occasion  d’une  grande  publicité 
des  idées  de  Meyer.  Cette  même  année  paraît  le  travail  de  Salquin  (2), 
qui  adopte  les  principes  du  professeur  de  Zurich,  et  un  diplôme  d’hon- 
neur est  accordé  à M.  Perron  (de  Paris).  La  question  fut  reprise  au 
Congrès  d’hygiène  de  Genève  en  1882.  Le  colonel  Ziegler,  médecin  en 
chef  de  l’armée  fédérale  suisse,  s’y  fit  le  défenseur  de  la  chaussure  du 
type  de  Meyer  ; les  conclusions  de  son  rapport,  appuyées  par  Vallin  et 
tendant  à propager  la  chaussure  rationnelle,  ont  été  adoptées  par  le 
Congrès. 

D’après  le  colonel  médecin  Ziegler  (3),  pour  qu’une  chaussure  mérite 
le  nom  de  rationnelle,  il  faut  : 1°  que  la  semelle  reproduise  le  contour 
du  pied  avec  ces  modifications  ; cC)  que  le  gros  orteil  soit  la  prolongation 
directe  du  premier  métatarsien  : h)  que  la  forme  ait  une  longueur  qui 
dépasse  de  O*", 015  à 0"b020  celle  du  pied,  afin  de  permettre  l’extension, 
le  tassement  de  l’organe  lorsqu’il  supporte  le  poids  du  corps  ; 2'’  que  la 
plante  de  la  forme  reproduise  aussi  exactement  que  possible  les  saillies 
et  les  creux  de  la  plante  du  pied  et  ne  présente  pas  une  convexité  bilaté- 
rale uniforme  ; placée  sur  une  table,  la  forme  doit  y reposer  solidement 
sans  vaciller  ; 3°  que  le  dos  de  la  forme  reproduise  le  dos  du  pied  ; 4°  que 
toujours  il  y ait  assez  de  place  dans  la  chaussure  pour  l’extrémité  anté- 
rieure du  cinquième  métatarsien  ; 5°  que  l’empeigne  embrasse  bien  le 
cou-de-pied,  c’est-à-dire  que  le  sillon  entre  les  orteils  et  le  cou-de-pied 
soit  bien  marqué  afin  d’éviter  des  faux  plis  blessants  : 6°  que  le  talon  de 
la  chaussure  ne  soit  ni  trop  haut  ni  trop  bas  et  à bord  extérieur  vertical. 

L’exposition  d’hygiène  à Berlin,  en  1882,  a généralement  confirmé  ces 
mêmes  idées  (Yotsch,  Starcke).  Seul  le  lieutenant  allemand  Brandt  von 
Lindau  présenta  quelques  objections  et  encore  sa  chaussure  se  rapproche- 
t-elle  plus  de  celle  de  Meyer  que  de  la  forme  habituelle. 

Depuis  cette  époque  la  chaussure  rationnelle  a été  approuvée^  par  tous 
les  hygiénistes,  et  cependant  elle  n’est  généralement  pas  en  usage  : la 
question  de  l’outillage  à créer,  des  approvisionnements  existants  et  aussi 
les  préjugés  se  sont  opposés  à son  adoption. 


(1)  Du  Cazal,  La  chaussure  du  soldat  {Revue  milit.  de  méd.  et  de  chirurg.,  1881-82, 
p.  161  et  suiv.). 

(2)  Salquin,  Die  rationnelle  Fussbekleidung,  Berne,  1876  ; La  Chaussure  au  système 
ratioiinel  pur,  Berne,  1878. 

(3)  Ziegler,  Effets  de  la  chaussure  vicieuse  et  moyens  de  les  prévenir  {Communication 
au  Congrès  international  d’hygiène  et  de  démographie  de  Genève,  du  4 au  9 septembre 
1882,  Genève,  1883). 
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Elle  a été  expérimentée  en  Suisse  (brodequin  Salquin),  dès  18G0,  puis 
dans  l’armée  italienne  en  1873-74  et  dans  l’armée  allemande  en  1874. 
Des  essais  tentés  en  1884  sur  quinze  corps  de  troupes  français  ont  donné 
des  résultats  très  satisfaisants  par  l’emploi  des  brodequins  Perron  (de 
Paris).  Elle  est  réglementaire  pour  l’habillement  des  élèves  de  l’école  du 
service  de  santé  militaire  de  Lyon.  Tout  récemment,  le  médecin  principal 
Nogier  (1)  vient  de  confirmer,  après  Du  Gazai  (1887)  et  nous  même  (1887), 
les  principes  fondamentaux  de  Meyer. 

Lorsqu'une  chaussure  remplira  les  conditions  indiquées  par  Ziegler, 
il  importera  assez  peu  qu’elle  soit  botte,  brodequin  ou  soulier.  Cependant 
le  soulier  a le  grand  inconvénient  de  ne  tenir  au  pied  qu’à  l’aide  d’une 
guêtre  ; il  n’a  plus  que  peu  de  partisans  et,  en  principe,  n’est  plus 
admis  en  France  que  comme  chaussure  de  repos. 

La  botte  en  usage  dans  plusieurs  armées,  a des  défenseurs,  parmi 
lesquels  le  général  Lewal  ; mais  elle  est  d’un  paquetage  difficile,  elle 
blesse  le  cou-de-pied  quand  elle  est  trop  serrée  ou  le  talon  lorsqu’elle 
ne  l’est  pas  assez,  toujours,  et  surtout  lorsqu’elle  est  mouillée,  elle  est 
difficile  à chausser  et  à enlever. 

Le  brodequin  est  généralement  considéré  comme  la  meilleure  chaussure 
du  fantassin.  Bien  qu’il  soit  adopté  pour  notre  infanterie  depuis  le 
4 juillet  1881,  sous  le  nom  de  brodequin  napolitain,  les  nécessités  bud- 
gétaires ont  été  telles  que  les  souliers  à guêtres  dont  les  magasins  étaient 
richement  approvisionnés,  ont  été  portés  jusqu’à  ce  jour  par  la  majorité 
des  hommes.  C’est  le  21  juillet  1893  seulement  que  le  ministre  a pu 
donner  les  ordres  suivants  : 

« Tous  les  liomines  de  l’elTectif  de  paix  doivent  être  pourvus  en  perma- 
nence de  deux  paires  de  lirodequins,  d’une  paire  de  souliers  et  au  jiioins 
d’une  paire  de  guêtres  en  toile. 

» L’une  des  paires  de  brodequins  est  dénommée  chaussure  de  mobilisation 
n“  1. 

» Elle  est  constituée,  en  principe,  au  moyeu  de  brodequins  remontés. 

» Après  avoir  été  portée  pendant  quelques  jours  pour  être  brisée,  la 
chaussure  de  mobilisation  est  déposée  dans  les  magasins  de  compagnie  et 
soigneusement  entretenue.  Elle  ne  peut  être  portée  ensuite  que  lorsque 
l’ordre  en  est  donné. 

» Le  soulier  de  repos  est  porté,  en  toute  saison,  dans  l’intérieur  des 
casernes,  avec  ou  sans  guêtres  en  toile.  11  en  est  fait  usage  avec  la  guêtre 
en  toile,  pour  la  tenue  d’extérieur,  excepté  pendant  la  mauvaise  saison. 

» Lorsque  la  deuxième  paire  de  brodequins  qui  constitue  la  chaussure 
journalière  sera  en  réparation,  les  hommes  (lui,  jusqu’à  complet  épuisejnent 
des  approvisionnements,  seront  pourvus  de  guêtres  en  cuir,  feront  usage 
du  soulier  comme  chaussure  journalière. 


(1)  Du  Cazal,  Revue  militaire  de  médecine  et  de  chirurgie^  1881-82,  p.  ;6t  ; Vmv,  De 
la  chaussure  du  soldat  d'infanterie  {Arch.  de  méd.  et  de  pharm.  viilit.,  t.  IX,  1887 
p.  1)  ; Nogier,  Morphologie  chipied  {Ibid.,  t.  XIX,  1892,  p.  337).  ' 
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» MM.  le.s  commandants  de  corps  d’armée  détermineront,  suivant  les 
localités,  les  autres  circonstances  où  il  pourra  être  fait  usage  du  soulier  et 
de  la  guêtre  en  cuir,  sans  que  la  légère  disparate  de  tenue  en  résultant 
présente  d’inconvénients. 

» Les  hommes  qui  ne  pourront  plus  être  pourvus  de  ce  dernier  effet  por- 
teront leurs  brodequins  n“  1,  lorsque  leur  chaussure  journalière  sera  en 
réparation  ; mais  les  chefs  de  corps  devront  s’appliquer  à réduire  au  mini- 
mum la  durée  des  réparations,  dans  le  but  de  ménager  la  chaussure  de 
mobilisation.  » 

Il  y aurait  tout  lieu  de  se  féliciter  de  l’adoption  du  brodequin  napoli- 
tain s’il  était  de  forme  rationnelle:  il  est  certainement  supérieur  à l’an- 
cien  soulier;  cependant,  outre  sa  forme  défectueuse,  il  à l’inconvénient 
d’étre  lourd  et  de  présenter  un  mode  de  fermeture  avec  quartier  et  lan- 
guette sur  le  cou  de  pied  ; bien  qu’il  se  prête  aux  mouvements  d’aug- 
mentation et  de  diminution  du  volume  du  pied,  la  constriction  du  lacet 
sur  le  cou  de  pied  et  les  plis  de  la  languette  peuvent  causer  des  douleurs 
et  des  excoriations  ; la  couture  de  l’empeigne  se  découd  souvent  et  gène 
le  pied  ; le  contrefort  placé  à l’intérieur  se  replie  fréquemment  et  amène 
des  excoriations  et  en  réalité  il  n’est  pas  conforme  aux  données  scienti- 
fiques dont  l’expérience  a confirmé  la  justesse  et  l’importance. 

Nous  en  dirons  autant  du  brodequin  Deschamps,  à soufflet  extérieur 
et  à laçage  facile,  du  soulier-brodequin  Félix  Guérin  qui  ressemble  au 
précédent  (1)  du  botülon  à soufflet  du  capitaine  Lacroix  qui  se  ferme 
latéralement  au  moyen  de  trois  pattes  qu'on  peut  desserrer  à volonté  et 
d’autres  modèles  plus  ou  moins  ingénieux,  mais  construits  d’après  les 
anciens  errements.  Tels  sont  notamment  le  botülon  Forest  à soufllet 
avec  patte,  le  brodequin-botte  Guérin  qui  se  boucle  latéralement  par  un 
système  sans  ardillon  et  la  bottine  du  système  Barthe  également  à ferme- 
ture latérale. 

On  a beaucoup  préconisé  le  brodequin  Bernais  qui,  « rationnellement 
confectionné,  est  bien  d’aplomb  pour  permettre  la  répartition  régu- 
lière du  poids  du  corps  pendant  la  station  et  la  marche  ; la  disposition 
générale  indique  que  le  pied  est  emboîté,  logé  sans  être  gêné  ni  tour- 
menté. Son  mode  de  fermeture  est  le  même  que  celui  du  brodequin 
napolitain  ».  Il  présente  les  particularités  suivantes  ; 1"  double  courbure 
postérieure  du  talon  conforme  à la  structure  normale  du  pied  ; 2®  partie 
dorsale  maintenant  exactement  le  tarse;  partie  antérieure  de  la  chaus- 
sure large  et  relevée  dans  le  but  de  soulever  les  orteils;  3"  voûte  plan- 
taire exactement  appuyée  sur  toute  la  longueur  et  la  largeur  de  la 
semelle  ; 4“  région  du  cou  de  pied  à l’aise  pour  ne  pas  gêner  la  circula- 
tion veineuse  avoisinant  les  malléoles.  Cette  chaussure  l’jépond  incontes- 
tablement à un  certain  nombre  de  desiderata  du  physiologiste,  mais  la 


(1)  Voyez  La  Chaussure  militaire  {Ikdleiin  de  la  réu7iion  des  officiers,  !“'•  semestre 
1879,  p.  472,  490,  518,  544). 
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forme  de  sa  semelle  n’est  pas  celle  que  nous  estimons  la  meilleure,  et 
Slarcke  notamment  s’oppose  à ce  que  la  plante  du  pied  repose  partout 
sur  la  semelle.  Nous  pensons  aussi  que  la  fermeture  médiane  présente 
toujours  les  incouvénients  si  bien  notés  par  Lèques.  Go  brodequin  a été 
fort  apprécié  par  un  certain  nombre  d’officiers,  notamment  dans  les 
marches  de  montagne  : il  l’eût  sans  doute  été  davantage  si  sa  semelle 
eût  affecté  la  forme  de  Meyer. 

Des  reproches  analogues  sont  à adresser  à la  plupart  des  chaussures 
exposées  au  concours  ouvert  par  le  ministre  de  la  guerre  en  1887  : 
278  inventeurs  présentèrent  573  modèles  différents.  La  commission 
(dans  laquelle  l’hygiène  n’eut  pas  de  représentant)  en  choisit  cinq,  le 
brodequin  napolitain  ordinaire  ; le  brodequin  Yvon  à gousson  formé 
d’un  seul  morceau  de  cuir  sans  couture  sur  le  côté,  à coutures  posté- 
rieures recouvertes  par  une  lanière,  à contrefort  extérieur,  lacé  sur  le 
cou-de-pied  ; le  brodequin  Salquin  et  celui  de  Barré  qui  fut  classé  en 
première  ligne,  mis  en  expérience  comparativement  aux  quatre  autres 
et  enfin  primé  le  21  novembre  1890.  Cette  préférence  a été  motivée  par 
l’existence  d’un  soufflet  destiné  à parer  aux  inconvénients  du  laçage  sur 
le  cou-de-pied  et  qui  n’y  remédie  qu’incomplètement.  Les  coutures  de 
l’empeigne  sont  placées  de  façon  à éviter  les  blessures  des  malléoles  ; 
l’empeigne  est  cambrée  à la  machine  ; la  semelle  est  plate,  à bout  large  ; 
cette  chaussure  est  lourde,  munie  de  clous  trop  nombreux  mal  disposés 
le  long  du  bord  interne.  Malgré  la  faveur  dont  elle  a été  l’objet,  elle  n’a 
pas  donné  tout  ce  qu’on  attendait  d’elle,  puisqu’un  nouveau  concours 
est  actuellement  ouvert,  et  elle  nous  parait  de  tout  point  inférieure  au 
brodequin  Perron  qui  figurait  aussi  au  concours  de  1887. 

A l’Exposition  de  1889  on  a remarqué  le  brodequin  Thuau  Levy,  à 
fermeture  invariable,  le  brodequin  Ferlin-Maubon  (de  Nancy),  celui  à 
semelle  de  bois  de  Cogent,  celui  de  Lagoutte  qui  a peu  de  coutures  : 
tous,  avec  des  qualités  diverses,  péchaient  par  le  principe  irrationnel 
de  leur  construction.  A cette  exposition  encore,  les  chaussons  de  Perron 
représentaient  le  type  de  Meyer  (type  rationnel). 

Nous  no  connaissons  en  réalité  que  deux  brodequins  militaires  origi- 
naux construits  d’après  ce  système  et  qui  aient  été  véritablement  remar- 
qués en  France.  Ce  sont  : Le  brodequin  du  major  Salquin  et  le  brodequin 
Perron. 

Le  brodequin  Salquin  a été  présenté  à la  commission  de  l’habillement 
et  du  campement  de  notre  ministère  et  au  concours  de  1887.  11  a l’in- 
convénient d’être  lacé  sur  le  milieu  du  cou-de-pied,  et  de  ne  pas  protéger 
sur  une  assez  grande  hauteur  la  partie  inférieure  de  la  jambe. 

Le  brodequin  Perron  est  constitué  : a)  par  une  semelle  de  coupe 
rationnelle  d’une  seule  pièce,  carrée  au  bout,  pourvue  d’un  double  rang 
de  clous  plus  saillants  mais  moins  larges  que  ceux  du  brodequin  napoli- 
tain ; b)  par  une  tige  avec  avant-pied,  le  tout  d’un  seul  morceau  de  cuir 

20 


402 


PRINCIPES  D’HVfîlÈNE  MILITAIRE. 


corroyé,  cambré  cl  l'crmé  on  bas  par  une  coulure  très  courlo,  à ü'",05 
environ,  le  loiil.  s’adaptant  bien  autour  des  malléoles  et  du  talon,  comme 
le  demande  avec  raison  Nogier  (loc.  cit.).  La  fermetiire  continue  au-dessus 
et  le  long  de  la  jambe  par  un  gousset  assez  large  pour  laciliter  l’entrée 
du  pied.  Le  cuir  de  ce  gousset  fortement  baissé  est  assez  souple  pour  se 
reployer  sans  plis  sous  un  seul  lacet  en  zigzag  très  facile  à mettre,  se 
fixant  dans  des  crochets  très  solides,  plats,  placés  alternativement  de 
chaque  côté  du  gousset.  En  ouvrant  le  tout  à la  hauteur  du  cou-de- 
pied,  on  obtient  aisément  l’axe  de  fixité  sur  le*quel  insiste  également 
Nogier. 

11  résulte  de  ces  dispositions  que  le  pied  se  troüve  enveloppé  dans 
une  chaussure  qui  se  moule  sur  lui,  qui  est  parfaitement  close,  qui 
donne  au  gros  orteil  sa  place  naturelle,  qui  permet  sur  le  cou-de-pied 
une  constriction  sans  plis,  suffisante  pour  bien  maintenir  la  chaussure 
et  empêcher  les  orteils  de  venir,  pendant  la  marche,  heurter  l’extrémité 
antérieure  du  soulier,  lequel  devra  toujours  avoir  au  moins  un  centi- 


Rrodeqiiin  militaire  du  type  rationnel  de  Perron. 

mètre  de  plus  que  la  longueur  du  pied,  afin  de  permettre  son  mouve- 
ment d’expansion  pendant  la  marche.  Le  talon,  en  outre,  est  légèrement 
excavé,  de  façon  à bien  loger  et  soutenir  le  calcanéum.  Sous  la  semelle 
existent  des  talons  plats  et  larges,  condition  indispensable  dans  toute 
chaussure  de  marche. 

Ce  brodequin,  d’un  prix  moins  élevé  que  le  napolitain,  parce  qu’il 
utilise  plus  avantageusement  le  cuir  qui  est  toujours  coupé  dans  un  sens 
convenable,  est  résistant  à l’usure  ; il  se  remonte  comme  une  botte  ordi- 
naire, mais  à meilleur  marché  ; la  semelle  peut  être  réparée  à l’aide  de 
patins  et  de  talons  de  rechange  préparés  d’avance  et  s’ajustant  par  les 
soins  des  ouvriers  les  moins  expérimentés  (1). 

Pour  compléter  la  chaussure  du  fantassin.  Perron  a proposé  un  soulier 
de  repos  léger,  de  forme  rationnelle.  « A tous  les  points  de  vue,  le  bro- 
dequin rationnel  présenté  par  M.  Perron  semble  remplir  les  conditions 

1 

(l)  D’après  Sau.e,  La  chaussure  du  fantassin  (Archives  de  médecine  et  de  pharmacie 
Tnilitaircs  l.  XXII,  l;)n3,  p.  351),  le  brodequin  Perron,  y eompris  quatre  paires  de  patins 
de  rechange  et  quatre  à huit  cloutages  reviendrait  à 25'  par  an  et  par  homme  doté  de  deux 
paires  de  brodequins  et  d’une  paire  de  souliers  de  repos  système  Perron. 
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que  nous  devons  exiger  pour  la  chaussure  de  nos  Cantassins  »,  dit  le 
r médecin-major  Salle  (loc.  cit.J,  confirrnanl  ainsi  noire  opinion. 

Pour  les  marches  en  montagne,  ce  brodequin  devrait  cependant  être 
I muni  d’une  semelle  un  peu  plus  débordante.  L’expérience,  en  effet,  a 
I montré  Tutilité  de  la  semelle  large  qu’ont  actuellemehl  nos  chasseurs 
.alpins  et  aussi  les  avantages  que  présentent  les  clous  à tète  quadrangu- 
: laire  et  pointue  qui  font  l’office  de  crampons  et  assurent  le  pied. 

Pour  diminuer  la  vibration  de  tout  le  corps  et  particulièrement  celle 
' de  l’encéphale  que  produit  dans  la  marche  le  choc  du  talon,  H. -J. -A. 
(Collin  a proposé  d’adapter  à la  chaussure  militaire  un  talon  en  caout- 
^chouc.  Il  estime  que  non  seulement  on  atténuerait  l’ébranlement  des 
(Organes,  mais  que  de  plus  on  emmagasinerait  à chaque  pas,  par  la  com- 
I pression  du  caoutchouc,  la  force  qui  se  stérilise  dans  le  choc  du  talon  et 
( qu’on  utiliserait  celte  force  pour  la  progression  au  moment  où  le  talon 
ïse  détache  du  sol,  de  la  même  manière  que  le  vélocipédistc  évite  une 
(trépidation  insupportable  et  augmente  sa  vitesse  en  garnissant  les  roues 
tde  sa  bicyclette  d’une  couronne  de  caoutchouc. 

On  peut  obtenir  les  memes  résultats  en  employant  des  talons  incom- 
iplètement  formés  de  caoutchouc  : après  avoir  enlevé,  par  l’intérieur  du 
(talon  comme  à l’emporte-pièce,  un  disque  de  0"’,Ü3  de  largeur  et  de 
i à 0™,03  d’épaisseur,  on  comble  cette  cavité  par  un  disque  de  caoutchouc 
• dont  la  face  supérieure  fait  légèrement  saillie  dans  la  chaussure  et  sur 
laquelle  s’appuie  le  talon.  Ces  modifications  de  la  chaussure  sont  actuel- 
lement soumises  au  contrôle  de  l'expérience,  qui  semble  leur  être  favo- 
irable.  On  a remarqué  depuis  longtemps  que  les  gens  fatigués  s’efforcent 
I de  diminuer  le  choc  douloureux  qu’enlraine  la  marche  en  traînant  les 
I pieds  et  en  cherchant  les  bas  côtés  des  routes  où  le  sol  est  moins  dur  : 
iil  est  admissible  que  la  trépidation  soit  un  des  éléments  de  la  fatigue  et 
il  peut  sembler  logique  de  donner  un  appui  élastique  au  talon  qui  natu- 
rellement est  constitué  par  des  tissus  élastiques  ; en  tout  cas,  il  est  très 
important  de  bien  le  loger  dans  la  chaussure,  de  telle  sorte  que,  tout  en 
n’étant  pas  comprimé,  il  ne  subisse  pas  de  déplacements  latéraux  : il 
nous  paraît  que  le  système  de  Collin  plus  ou  moins  modifié,  facilite  la 
réalisation  de  cette  indication. 

La  chaussure  du  fantassin  peut  comprendre,  outre  la  chaussure  propre- 
ment dite  : la  guêtre  et  \ÿ.  jambière, 

La  guêtre  courte  de  cuir  qui  complétait  le  « godillot  » disparaît  avec 
ce  soulier.  Elle  comprime  parfois  trop  fortement  la  jambe,  et  forme 
des  plis  qui  blessent  le  cou-de-pied,  sans  soutenir  suffisamment  le  pied  ; 
elle  s’adapte  souvent  mal  sur  le  soulier;  elle  perd  trop  facilement  ses 
sous-pieds  par  l’usure  du  fil  qui  les  a cousus. 

Les  sous-pieds  de  la  guêtre  de  toile  sont  plus  solides,  mais  la  toile 
se  rétrécit  sous  l’influence  de  l’immidité.  La  guêtre  de  toile  est  en  usage 
dans  les  colonies  anglaises  : chaque  soldat  en  reçoit  deux  paires  pour  les 
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oxp(‘(lilions  colonialos,  et  malgré  scs  inconvénients  elle  est  demandée 
pour  nos  hommes  par  les  médecins  de  nos  colonies. 

La  guêtre  en  drap  analogue  à celle  de  nos  zouaves  n’a  pas  cet  incon 
vénient  et  elle  maintient  bien  les  mollets,  sans  les  comprimer,  ainsi  (pie 
le  faisait  la  molletière  en  cuir  i-igide  cpii  a eu  son  moment  de  vogue  sous 
le  second  empire.  La  bande  molletière  devenue  réglementaire  pour  nos 
bataillons  alpins,  est  certainement  supérieure  à la  guêtre,  puisqu’elle 
permet  à tout  moment  à l’homme  de  modérer  la  constriction  par  laquelle 
elle  assure  un  soutien  aux  muscles  des  jambes. 

Nos  réservistes  sont  autorisés  à se  servir,  lors  des  convocations,  de 
leurs  chaussures  personnelles.  Ces  chaussures  leur  sont  remboursées. 
On  leur  donne  les  conseils  suivants  quant  au  choix  à faire  : 

« L’empeigne  doit  être  prolongée  en  dedans  du  (piartier  par  une  languette 
qui  pi-otège  le  pied  contre  la  pression  du  lacet  de  fermeture  et  s’oppose  à 
l’introduction  du  gravier  et  de  la  houe.  La  semelle  doit  être  sunisamment 
épaisse  pour  protéger  la  plante  des  pieds  contre  les  aspérités  du  sol  ; il  faut 
éviter  cependant  d’en  exagérer  l’épaisseur  : sinon,  la  chaussure  devient  trop 
lourde  et  occasionne  une  fatigue  inutile.  La  semelle  peut  être  légèrement 
débordante  ; elle  est  garnie  de  clous,  le  bout  doit  être  large  et  légèrement 
arrondi.  Le  talon  doit  être  large,  bien  plat,  peu  élevé  et  déborder  sur  la 
semelle  d’environ  ()"',01;j.  La  chaussure  doit  être  entretenue  avec  soin,  main- 
tenue constamment  propre  et  débarrassée  à l’intérieur  de  toute  aspérité,  si 
petite  qu’elle  soit.  Au  lieu  de  la  cirei’,  il  est  préférable  de  la  graisser,  notam- 
ment en  cas  de  pluie  et  surtout  de  neige,  afin  de  conserver  au  cuir  toute  sa 
souplesse.  Pour  bien  aller,  la  chaussure  doit  être  sulfisamment  longue  et 
large  ; elle  ne  doit  pas  cependant  ballotter  au  pied  ; on  doit  éviter  surtout 
de  comprimer  les  doigts  et  le  cou-de-pied.  » (Circulaire  ministérielle  du 
19  août  1893). 

Ces  conditions  sont  les  plus  essentielles  parmi  celles  que  doit  remplir 
une  chaussure  qui  n’est  pas  construite  d’après  le  type  rationnel  et  il  y a 
certainement  avantage  à faire  usage,  dans  les  marches,  de  chaussures 
auxquelles  les  hommes  sont  habitués,  plutôt  que  de  leur  imposer  des 
souliers  neufs  même  de  forme  parfaite,  mais  qui  n’auraient  pas  été 
brisés  à leur  jiied. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  p.  798,  la  chaussure  de  repos  du  soldat 
français  est  l’ancien  soulier  avec  guêtre  blanche.  Un  jour  ou  l’autre  on 
sera  amené  à lui  donner  une  chaussure  mieux  entendue,  nous  ne  pensons 
pas  cependant  que  la  chaussure  dite  de  repos  puisse  être  l’espadrille  ou 
tel  autre  modèle  qui  ne  permettrait  pas  à l'homme  d’effectuer  des  mar- 
ches avec  sa  seconde  paire  de  chaussures.  Peut-être  un  brodequin  de 
toile  de  forme  rationnelle  remplirait-il  bien  cet  office.  , 

Dans  les  camps  -et  dans  certaines  circonstances,  nos  soldats  sont  auto- 
risés à se  servir  de  sabots  ou  de  galoches. 

Le  fantassin  allemand,  depuis  1877,  porte  la  demi-botte  du  type 


VÊTEMENT  ET  ÉQUIPEMENT  UU  SOLDAT. 


405 


1 iîakanel  et  à (lonl)lcs  semelles.  Le  nouvel  équipement  de  1887  prévoit 
mue  chaussure  de  repos  eu  toile  à voile  garnie  de  cuir  (1). 

Jusqu’en  1888  riufanteric  autrichieuue  était  m.uuie  d’une  demi-hotte 
; assez  lourde  (l'‘p,()i0),  et  d’une  paire  de  sabots,  taudis  que  les  Hongrois 
1 étaient  chaussés  de  brodequins  lacés.  Depuis  1889,  chaque  fantassin 
r reçoit  une  paire  de  souliers  au.xqiiels  ou  a ajouté,  eu  1891,  des  guêtres 
I qui  sont  employées  pour  enserrer  le  pantalon  eu  temps  de  pluie,  mais 
qui,  hors  ces  conditions,  ont  leur  place  dans  le  sac.  Le  18  novembre 
1892,  après  des  expériences  multiples,  ou  a adopté  comme  chaussure  de 
I repos,  pour  l’infauterie  de  ligue,  les  chasseurs  et  les  troupes  de  sauté, 
I une  chaussure  légère  dont  la  partie  supérieure  est  formée  d’une  toile 
(de  coton  de  couleur  brune.  Elle  est  doublée  de  toile  de  chanvre  de 
iméme  couleur  et  renforcée  par  des  garnitures  de  cuir.  Elle  rappelle  un 
ipeu  la  chaussure  des  touristes  dite  bains  de  mer  et  est  destinée  eu  prin- 
(cipc  à remplacer  la  chaussure  de  cuir  dans  les  transports  eu  chemin  de 
lier  et  dans  les  camps,  et  à permettre  la  marche  lorsque  le  pied  est  légèrc- 
iment  blessé. 

L’infanterie  italienne  a deux  paires  de  souliers  et  des  guêtres  de  toile 
I blanche  boutonnées  sur  le  côté.  Les  troupes  alpines  ont  des  brodequins. 
ILes  commandants  de  compagnie  les  fout  fabriquer  sur  mesure,  selon  les 
I usages  des  vallées  où  stationnent  leurs  hommes. 

En  Suisse,  l’homme  est  autorisé  à fournir  sa  chaussuiH'  ; les  bottines  à 
'élastiques  sont  interdites.  La  chaussure  réglementaire  de  marche  est  le 
brodequin  à talon  bas  ; la  seconde  paire  de  chaussure  peut  être  la  demi- 
botte  ou  le  soulier.  On  porte  aussi  la  guêtre. 

En  principe,  le  soldat  russe  emploie  la  botte  étroite  montant  jusqu’au 
; genou.  Dans  les  régions  froides,  il  fait  souvent  usage  de  bandes  jam- 
bières. Dieu  qu’il  n’y  ait  pas  de  chaussure  de  repos  réglementaire,  on  a 
conseillé,  dans  les  régions  chaudes,  des  souliers  en  peau  de  chagrin  et, 
dès  1885,  on  a essayé  des  chaussures  en  toile  à voile. 

Le  soldat  d’infanterie  anglais  a des  souliers  rationnels  pesant  l‘‘^,130 
à l‘‘p,18()  et  des  sortes  de  guêtres  noires  en  cuir  montant  jusqu’à  la 
moitié  du  mollet,  boutonnées  du  côté  externe.  Depuis  1884,  au  lieu  d’une 
paire  de  bottes,  il  place  dans  son  sac  des  pantoufles  légères  en  toile. 

En  Espagne,  le  soldat  a des  brodequins  lacés  ou  des  espadrilles  à 
semelles  de  cordes  tressées,  avec  guêtres. 

L’infanterie  belge  se  sert  de  souliers  avec  guêtres. 

Les  Turcs  ont,  suivant  les  armes,  la  demi-botte  ou  le  brodequin. 

Champouillon  (2)  a particulièrement  insisté  sur  la  nécessité  de  faire 

(1)  Martin  Kirciiner,  Grvndriss  (1er  Mililür  Gesiindlteitsphlegc.  — Brunswicli,  1893, 
|).  523. 

(2)  Champouillon,  De  la  r/unissio'e  des  troupes  (Mémoires  de  médecine,  chirurgie  ri 
pharmacie  militaires,  3»  série,  t.  XXVI,  1871,  p.  449  et  s.) 
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usage  (1(>  cuir  bicui  tanné  et  bien  sec,  de  façon  qu’il  soit  imperméable; 
d’exiger  un  rapport  exact  entre  le  volume  du  fil  à coudre  et  celui  de 
l’alène  et  sur  les  avantages  d’une  confection  soignée  de  la  semelle.  Il 
importe  aussi  que  les  différentes  pièces  de  la  ehaussure  soient  coupées 
dans  le  sens  du  cuir,  selon  leur  destination,  ainsi  que  le  recommande 
Touraine  (1).  Plus  récemment,  les  difficultés  qu’pu  a éprouvées  à se 
procurer  des  cuirs  de  bonne  qualité  ont  engagé  à chercher,  à expéri- 
menter des  chaussures  militaires  eonfectionnées  avee  d’autres  tissus 
souples,  suffisamment  résistants,  imperméables  à l’eau  et  mauvais  con- 
ducteurs du  calorique.  Les  brodequins  de  ce  genre  sont  très  appréciés 

comme  chaussures  de  repos  et  môme  comme 
chaussures  de  marche,  dans  des  circonstances  tout 
à fait  particulières.  Aussi,  plusieurs  médecins  de 
notre  marine  demandent-ils,  pour  les  pays  chauds, 
des  brodequins  en  grosse  toile  montant  au-dessus 
des  malléoles  et  lacés  : la  toile  extensible  permet- 
trait au  pied  de  se  gonfler  pendant  la  marche  et 
éviterait  les  écorchures.  Mais  la  toile  préserverait- 
elle  suffisamment  contre  l’humidité  et  surtout 
contre  les  chocs  un  peu  forts?  Obtiendrait-on  ainsi 
de  vraies  chaussures  de  guerre,  d’une  durée  suffi- 
sante? 11  est  permis  d’en  douter. 

Les  procédés  de  tannage  rapide  par  l’électricité 
vont  sans  doute  modifier  la  production  des  cnirs 
de  telle  sorte  qu’on  pourra  rester  fidèle,  pour  la 
construction  des  chaussures  des  troupes,  à cette 
matière  première  dont  la  supériorité  n’est  pas 
contestable  lorsqu’on  envisage  sa  solidité,  sa  protection  contre  le  froid 
et  l’humidité  et  contre  les  heurts  qu'amène  la  marche. 

2.  — Chaussure  du  cavalier.  — Dans  notre  cavalerie  on  fait  généra- 
lement usage  de  la  botte  portée  sous  le  pantalon:  cette  botte  est  néces- 
saire pour  assurer  la  protection  dont  la  jambe  du  cavalier  a besoin  ; elle 
est  assez  légère  pour  permettre  à l’homme  de  faire  une  marche  en  cas 
de  besoin.  Les  bottes  fortes  ne  sont  qu’un  vêlement  de  parade  et  elles 
mettent  l’homme  démonté  dans  l’impossibilité  de  fournir  une  étape, 
alors  qu’il  est  indispensable  qu’il  puisse,  dans  bien  des  circonstances, 
parcourir  à pied  des  distances  assez  considérables. 

Les  officiers  français  montés  portent  avec  la  culotte  une  botte  courte 
(Chantilly  ou  autre).  11  y a lieu  de  se  demander  si  le  brodequin  avec  la 
fausse  botte  ou  avec  la  jambière  en  cuir  ou  les  houseaux  ne  constituerait 
pas  une  chaussure  tout  à fait  appropriée  à tous  les  beseins  de  l’homme 


Hotte  de  cavalerie  Perron. 


(t)  CnA.MF*ouiLLON,  Dc  la  cliaiissure  des  troupes  {Mémoires  de  médecine,  chirurgie  et 
pharmacie  militaires,  3®  série,  t.  XXVI,  1871,  p.  449  et  s.). 
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qui  pcHit  être  laiitùt  à pied  lanlôL  à cheval;  en  tous  cas,  cotte  tenue  est 
, actuellement  autorisée  pour  nos  oITiciers. 

Perron  a proposé  une  hotte  à ouverture  large  qui  se  serre  latéralement 
. à.l’aidc  d’un  lacet  analogue  à celui  de  ses  brodequins;  cette  disposition 
: semble  éminemment  avantageuse  et  commode.  (Voyez  fig.  p.  400). 

Dans  le  service  d’écurie  et  dans  les  camps  de  cavalerie,  on  fait  usage 
’ de  sabots  et  de  galoches. 

La  botte  portée  sur  ou  sous  le  pantalon  est  la  chaussure  de  la  cavalerie 
dans  toutes  les  armées. 

Nos  spahis  algériens  font  iisage.de  brodequins  arabes  avec  des  mestres, 
demi  bottes  molles  en  cuir  rouge,  selon  l’usage  des  cavaliers  indigènes. 

Les  tirailleurs  montés  à méhari  sont  chaussés  de  la  même  façon. 

Le  brodequin  arabe  se  compose  d’une  empeigne  et  d’un  quartier  en 
maroquin  rouge  appelé  filoli,  entièrement  doublés  en  basane  fauve,  et 
d’un  semelage  déliordant  tout  autour  le  dessus  de  la  chaussure  d’environ 
0-",007. 

II.  Soins  à donner  à la  chaussure  et  aux  pieds.  — 11  est  indispen- 
sable que  le  soldat  sache  soigner  ses  pieds  et  ses  chaussures.  Une  circu- 
laire ministérielle  du  11  août  1875,  rédigée  d’après  les  rapports  des 
médecins  de  nos  corps  de  troupe,  a fait  connaître  que  les  excoriations, 
ulcères  et  ampoules  des  pieds  ont  leur  siège  le  plus  fréquent  à la  plante, 
aux  orteils,  aux  malléoles,  sur  le  cou-de-pied  et  au  talon,  c’est-à-dire 
partout  où  frotte  le  soulier  ou  la  guêtre.  Les  causes  principales  invoquées 
sont  la  malpropreté,  le  mauvais  choix  des  chaussures  lors  des  distri- 
butions, le  heurt  de  coutures  et  d’aspérilés  pouvant  exister  à l’intérieur 
de  la  chaussure,  et  aussi  des  conditions  uniquement  dépendantes  de  la 
chaussure  reglementaire  en  1875,  c’est-à-dire  les  plis  de  la  guêtre  sur  le 
soulier,  1 étroitesse  de  la  chaussure  à sa  partie  antérieure,  sa  pression  sur 
les  malléoles.  La  circulaire  insiste  sur  les  pratiques  adoptées  par  les 
soldats  pour  assouplir  le  cuir  de  leurs  souliers,  échancrer  certaines 
parties,  etc.  Lèques  avait  signalé  déjà  l’habitude  qu’ont  les  hommes 
d amincir  le  bord  libre  du  quartier  du  soulier,  de  l’échancrer  au 
niveau  de  la  cheville  et  de  couper  les  deu.x  angles  que  foi'me  le  soulier 
d ordonnance  des  deux  côtés  de  la  fente  qui  supporte  les  lacets, 
angles  qui  exercent  un  Irottement  répété  à chaque  flexion  du  pied  sur 
la  jambe. 

L article  359  inf.  du  décrcît  du  20  octobre  1892  donne  au  soldat  les 
conseils  suivants  qui,  malgré  leur  apparente  banalité,  sont  pratiquement 
de  glande  importance.  Avant  de  laire  une  marche,  les  hommes  « veillent 
suitout  à la  chaussure  qui  doit  a\  oir  été  portée,  brisée,  être  souple  aux 
pieds  dont  les  ongles,  les  cors  ou  durillons  peuvent  être  une  cause  de 
douleurs.  Les  hommes  susceptibles  de  se  blesser  graissent  les  parti(‘s 
délicates  a\ant  chaque  marche  avec  du  suif  ou  tout  autre  ingrédient 
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aiiloi’is('‘.  Les  pieds  doivent  (>lre  l’objet  de  soins  constants:  dès  qu’une 
partie  quelconque  est  pressée  douloureusement,  il  faut  remédier  à la 
gène  produite,  en  quittant  les  chaussures,  s’il  est  possible,  et  graisser 
fortement  la  partie  lésée  et  la  partie  de  la  chaussure  qui  frotte.  S’il  y a 
écorchure,  il  faut  enduire  la  plaie  de  l’ingrédient  autorisé  et  la  protéger 
avec  un  linge;  on  évitera  soigneusement  que  le  liuge  ne  fasse  des  plis 
dans  le  soulier.  Les  hommes  qui  ont  des  ampoules  doivent  les  traverser, 
au  moyen  d’une  aiguille,  d’uu  fil  graissé,  laisser  le  fil  dans  l’ampoule  et 
graisser  ensuite,  (chaque  jour,  à l’arrivée,  on  doit  se  nettoyer  les  pieds 
avec  un  linge  légèrement  humide  et  les  essuyer.  Il  ne  faut  pas  se  laver 
les  pieds  à grande  eau  ».  L’eau  alcoolisée  ou  l’eau  astringente  (eau 
blanche,  solution  faible  d’alun,  etc.)  sont  utiles  pour  ces  lavages.  Dans 
l’armée  allemande,  pendant  la  guerre,  il  a été  prescrit  de  faire  procéder 
au  lavage  des  pieds,  chaque  jour,  deux  heures  après  l’arrivée  au  bivouac 
ou  au  cantonnement,  et  Hiller  a fréquemment  insisté  sur  l’importance  de 
la  propreté  des  pieds  pour  assurer  leur  intégrité  pendant  les  marches. 
Outre  le  suif,  on  emploie  assez  souvent,  pour  graisser  les  pieds,  la  vase- 
line môlée  ou  non  au  savon  et  à l’alcool.  Les  hommes  dont  la  transpiration 
des  pieds  est  excessive  seront  présentés  à la  visite  du  médecin  qui  leur 
prescrira  soit  des  badigeonnages  avec  des  solutions  d’acide  chromique, 
de  permanganate  de  potasse  ou  de  perchlorure  de  fer,  soit  des  poudres 
antiseptiques  : sous-nitrate  de  bismuth  (Bouchu  et  Duprez,  Yieusse)  acide 
salicylique,  pour  90-’’  de  talc  ou  d’amidon  (Landouzy),  etc.  Le  règle- 
ment allemand  {Kriegs-Saniteits  Ordnitng,  p.  214)  recommande  une 
poudre  composée  de  3 parties  d’acide  salicylique,  10  parties  d’amidon  et 
87  de  talc.  On  en  emploie  environ  chaque  fois. 

Les  chaussettes,  surtout  celles  de  laine  fine,  sont  recommandées  pour 
éviter  les  blessures  du  pied  ; bien  qu’elles  ne  soient  pas  réglementaires, 
il  en  est  très  fréquemment  fait  usage  par  les  hommes.  Ils  y suppléent 
souvent  par  la  chaussette  russe,  formée  de  bandes  de  toile  qui,  bien 
appliquée  et  propre,  a de  grands  avantages.  Les  soldats  allemands  s’en 
sont  régulièrment  servis  pendant  la  guerre  1870-71.  Ceux-ci,  cependant, 
reçoivent  deux  paires  de  chaussettes  de  laine  feutrée  qu’ils  portent  l’hiver. 
Ce  nombre  paraît  insuffisant  pour  assurer  la  propreté  indispensable  et 
empêcher  que  ce  vêtement  ne  devienne,  dans  les  casernements,  une 
source  de  malpropreté. 

Quant  aux  soins  à donner  aux  chaussures,  ils  consistent  surtout  dans 
le  maintien  de  leur  souplesse.  En  campagne  et  en  manœuvres,  les 
chaussures  de  nos  soldats  ne  sont  pas  cirées,  mais  graissées  (décision  du 
31  août  1874).  Le  cuir  noirci,  en  effet,  est  difficile  à entretenir  propre, 
mais  surtout  il  est  trop  bon  conducteur  du  calorique,  Champouillou 
recommande  de  graisser  les  chaussures  avec  un  mélange  de  dégras  et 
de  suif  : « aucune  graisse  »,  dit-il,  « aucun  ingrédient  ne  remplacent  ce 
mélange  ».  Wiel  et  Guehm  préconisent  un  mélange  à parties  égales  de 
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: graisse  de  porc  et  d’huile  de  foie  de  morue.  Touraine  couscillc  uu 
I mélange  de  suif  de  moiilou  120^^'’,  axouge  hO-'’,  cire  jaune  huile 
I d’olive  30'^’',  térébenthine  20*^''',  le  tout  fondu  au  bain-marie.  On  emploie 
I pour  entretenir  les  cuirs,  la  nourriture  Mironde  à raison  de  9^'"  par  paire 
I de  soulier,  ou  la  graisse  Thomas,  dont  la  formule  est  la  suivante  : suif 
benzine  huile  de  pied  de  bœuf  cire  jaune,  oléorésinc  de 
térébenthine  l'^s,  huile  lourde  de  houille  Le  suif  benziné  se  prépare 
avec  : suif  en  branche  1000^'',  benzine  20*''".  Une  instruction  du  lu  janvier 
1888  prescrit  aussi  l’emploi  de  la  composition  suivante  pour  le  graissage 
des  cuirs  : suif  de  première  qualité,  en  été  30  p.  0/0,  en  hiver  20  p.  0,  0 ; 
huile  de  pied  de  bœuf  70  0/0  en  été,  80  p.  0,0  en  hiver. 

Lorsque  les  chaussures  et  les  guêtres  ont  été  mouillées,  on  ne  les 
séchera  pas  au  feu  qui  durcit  le  cuir,  le  fait  raccourcir  et  lui  enlève 
toute  souplesse.  Lorsqu’ils  les  enlèvent  pour  se  livrer  au  repos,  les 
cavaliers  remplissent  souvent  leurs  bottes  mouillées  avec  de  l’avoine  qui 
empêche  la  rétraction  du  cuir. 


§ III.  --  ÉQUIPEMENT  DU  SOLDAT 


Le  soldat,  outre  ses  vêtements,  transporte  avec  lui  ses  armes,  ses 
munitions,  les  objets  indispensables  à la  préparation  de  ses  aliments 
(marmite,  bidon,  seau  en  toile,  etc.),  une  certaine  quantité  de  vivres  et 
quelques  outils. 

Pour  ce  qui  est  du  cavalier,  le  poids  des  effets  qui  lui  sont  nécessaires 
intéresse  surtout  l’hygiène  du  cheval  ; nous  nous  bornons  à indiquer  le 
poids  de  la  cuirasse  qui  varie  en  France  de  8'"*='  à 8'"-  53,  selon  les  tailles. 

La  charge  du  fantassin  constitue,  au  contraire,  un  élément  important 
de  la  résistance  physique  de  ce  dernier  pendant  les  marches  et  les  ma- 
nœuvres du  temps  de  paix  et  du  temps  de  guerre. 

Kirchner  en  1893  {loc.  cit.,  p.  544),  a indiqué  dans  le  tableau  suivant, 
le  poids  porté  par  les  fantassins  des  différentes  armées  : 

Armée  allemande 32.840er  (1)  et  prochainement..  32,427gr. 

Armée  austo-hongroise 29.480  (2) 

Armée  italienne 33.000  (3) 

Armée  suisse 43.212  et  prochainement. . 30,373 

Armée  française 29.3.53  (4) 

Armée  anglaise 28.022 

Armée  russe 29.306 

(1)  D’autres  auteurs  admettent  un  chilTrc  un  peu  supérieur  : 33,028er. 

(2)  28,900gr  pour  d’autres  auteurs. 

(3)  26,000g''  d’après  d’autres  auteurs. 

(4)  Le  chiffre  plus  généralement  admis  est  28,3ü0gr. 
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La  part  de  rarinement  (armes  et  munitions)  serait,  dans  les  différentes 
puissances  : 

Armée  allemande Il.o40er 

Armée  austro-hongrise 11.245  (?) 


Armée  suisse 10.761  et  prochainement. . 12,408sr 

■\rmée  anglaise 8.490 

Armée  russe 8.794  ”■ 


L’armement  du  soldat  français  comprend  : le  fusil  modèle  '1886  muni 
d’une  épée  bayonnette  (fusil  et  bayonnette  pesant  4'‘e, 900),  les  munitions 
et  outils  de  pionnier,  pelle,  pioche,  qu’on  a cherché  à rendre  très  légers. 
Les  ustensiles  de  campement  ont  les  poids  suivants,  d’après  Kirchner  ; 


Armée  allemande.,  de 
Armée  austro-hongr. 
Armée  italienne  . . . 

Armée  suisse 

.\rmée  française... 
Armée  anglaise. . . . 
Armée  russe 


670t>‘'  à SOOgr,  et  si  l’on  ajoute  le  poids  des  vivres  du  sac. 

1.230  à 1.250  — — 

735  - — 

826  — • — 

875  — 

520  à 660  — — 

175  à 800  — — 


4.753er 

6.291 

4.624 

5.436 

5.170 

3.412 

5.347 


Ces  ustensiles  sont,  en  France,  la  gamelle  individuelle,  le  petit  bidon 
plat,  métallique,  recouvert  de  drap,  la  tasse  en  fer  battu  dite  quart, 
puis,  par  quatre  hommes,  une  grande  marmite  de  eampement,  une 
gamelle  de  campement,  un  seau  en  toile,  un  moulin  à café  et  une 
hachette. 

Pour  parer  à la  nécessité  inéluctable  de  l’augmentation  du  nombre  de 
cartouches  à mettre  à la  disposition  de  chaque  homme  par  le  fait  du  fusil 
à tir  rapide,  Hotze  est  d’avis  qu’on  supprime  le  sac  et  les  vêtements  qu’il 
contient  et  qu’on  diminue  le  poids  des  vivres  en  améliorant  leur  qualité  ; 
qu’on  remplace  le  manteau  par  le  poncho  et  que  l’on  ne  conserve  des 
ustensiles  de  campement  qu’une  seule  gamelle  dans  laquelle  on  pourrait 
faire  rôtir  un  peu  de  viande.  Cependant  l’auteur  autrichien  ne  dit  pas 
comment  on  parera  aux  inconvénients  hygiénqiues  du  port  des  vêtements 
mouillés,  alors  que  le  soldat  sera  dépourvu  d’effets  qui  lui  permettraient 
de  laisser  sécher  ceux  qui  auraient  été  trempés  par  la  pluie. 

Le  problème  que  pose  le  nouvel  armement  est  évidemment  très  difficile 
à résoudre.  Peut-on  augmenter,  dans  les  armées  européennes,  la  charge 
du  fantassin,  alors  que  le  poids  moyen  qu’il  transporte  varie  de  28*'*-'  à 
43*^^,  et  représente  la  moitié  du  poids  de  son  corps  qui  est  en  moyenne 
de60‘‘î-'?En  vain  fera-t-on  remarquer  que  le  fantassin  romain  portait 
des  fardeaux  énormes  : il  y a peut-être  une  erreur  dans  cette  assertion 
et  il  ne  semble  pas  que  le  poids  du  bagage  individuel  ait  dépassé  25''^  à 
30'^*’'  sinon  d’une  façon  exceptionnelle  et  pour  une  action  courte  et  décisive, 
comme  il  est  arrivé,  par  exemple  pour  les  soldats  d’Afranius  qui,  au  lieu 
d’être  chargés  de  vivres  pour  dix-sept  jours,  en  furent  munis  pour  trente- 
doux  jours,  lorsqu’ils  passèrent  le  Segré.  se  dirigeant  sur  l’Elbe.  Les  lois 
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physiologiques,  selon  l’opinion  de  Thurnwakl  {Stre/j'lour’s  œster.  milü. 
Zeitsch,  oclohrc  1892;  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires, 
1893,  t.  XXII,  p.  187),  indiquent  qu’un  homme  ne  saurait  porter  au-delà 
de  1/3  de  son  poids,  s’il  veut  garder  la  liberté  des  mouvements  néces- 
saires pour  combattre  et  n’étre  pas  réduit  à l’état  de  portefaix  inerte  : 
2Ü''e  décharge  correspondraient  donc  à un  poids  humain  de  78'*^,  et  dans 
l’armée  autrichienne  le  poids  moyen  des  recrues  n’est  que  de  64’*^  et 
même  9 hommes  sur  100  n’atteignent  pas  60'^». 

L’exagération  du  poids  à transporter  par  le  fantassin,  non  seulement 
entraine  pour  lui  un  supplément  considérable  de  fatigue,  mais  encore 
ralentit  fatalement  la  marche  (V.  ch.  YIII).  Le  commandant  Bonnel, 
ancien  directeur  de  l’école  de  gymnastique  de  .Joinville,  au  dire  du 
général  Lewal  {Tactique  du  ravitaillement),  estime  que  la  charge  en- 
traîne une  réduction  d’un  tiers  du  parcours  à vitesse  égale  ; et  que  40'“" 
parcourus  avec  le  sac  chargé  constituent  un  travail  supérieur  à GO'^"' 
parcourus  les  épaules  libres.  Un  professeur  italien  du  club  alpin  a écrit  : 
a Chaque  gramme  de  plus  ou  de  moins  à la  chaussure  équivaut  à de 
plus  ou  de  moins  à transporter  dans  une  journée  » (Lewal). 

Et  pourtant  il  semble  difficile  de  diminuer  notablement  le  poids  à 
porter  par  notre  soldat  en  lui  enlevant  ses  vêtements  de  rechange.  La 
veste  actuelle  pourrait,  il  est  vrai,  être  remplacée  par  un  jersey  qu’on 
enfermerait  dans  le  sac,  comme  l’a  proposé  la  commission  de  1891.  Cette 
veste  légère  remplirait  le  triple  rôle  suivant  : « L’homme  la  porterait  sur 
sa  peau  pendant  que  sécherait  sa  chemise  lavée  ; il  la  porterait  sur  sa 
chemise  pour  nettoyer  sa  capote  ou  vaquer  à des  corvées  par  un  temps 
doux  ; il  la  porterait  par  le  froid  entre  sa  chemise  et  sa  capote.  On  obtien- 
drait ainsi  une  diminution  de  poids  de  près  d’une  livre.  A défaut  de 
jersey  pourquoi  n’adopterait-on  pas  un  gilet  à manches,  moins  lourd  et 
facile  à plier  dans  le  sac?  » (1).  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse 
supprimer  les  chaussures  de  rechange  : tout  au  plus  serait-il  possible  d’en 
diminuer  le  poids,  en  en  changeant  le  modèle  et  en  y adaptant  des  clous 
en  aluminium. 

Nous  verrons  plus  bas  le  peu  d’allégement  que  donnerait  une  modifi- 
cation du  sac  aujourd’hui  réglementaire. 

On  s’est  demandé  s’il  ne  serait  pas  facile  de  diminuer  le  nombre  des 
effets  de  campement  transportés  par  les  fantassins.  « Actuellement  pour 
une  escouade  de  quinze  hommes,  il  est  porté  quinze  gamelles  individuelles, 
quatre  marmites  à quatre,  quatre  gamelles  à quatre,  deux  sacs  à distri- 
bution, deux  seaux  en  toile  et  une  hachette  de  campement.  I^a  commission 
chargée  d’éludier  cette  question  en  1891,  a proposé  de  supprimer  par 
escouade  : deux  grandes  gamelles,  une  marmite,  un  sac  à distribution, 

(1)  Forgue,  Le  r.hargement  du  soldat  {Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  mili- 
taires, t.  XXll.p.  560,  1893). 
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huit  gamelles  individuelles.  Etant  donné  que  la  marmite  comporte  deux 
récipients,  marmite  elle-même  et  son  couvercle,  les  quinze  hommes  de 
1 escouade  auraient  à leur  disposition  les  quinze  objets  suivants  : trois 
marmites  à quatre  (soit  six  récipients),  deux  gamelles  à quatre  et  sept 
gamelles  individuelles,  en  tout  quinze  récipients  pour  manger,  ce  qui 
donnerait  une  économie  de  poids  de  plus  d’une  livre.  Nous  voyons,  d’après 
les  expériences  faites  au  16°  corps  d’armée,  suivant  les  prescriptions  du 
général  Davoust,  qu’une  marmite  est  largement  suffisante  pour  faire  la 
soupe  de  cinq  hommes,  insuffisante  pour  six.  On  pourrait  aller  plus  loin 
encore  : supprimer  les  grandes  gamelles  : mais  l’expérience  du  16«  corps 
a montré  qu’il  en  fallait  au  moins  une  par  escouade  « pour  aller  aux 
distributions,  décanter  le  café  dans  les  marmites,  etc.,  et  l’on  ne  saurait 
en  toute  circonstance  compter  absolument  sur  les  ressources  que  peut 
donner  la  réquisition  » (Forgue,  loc,  cit.). 

La  solution  partielle  de  la  question  de  l’allègement  du  fantassin  se 
trouve  dans  la  substitution  de  l’aluminium  aux  métaux  employés  jusqu’à 
ce  jour  pour  les  différentes  parties  métalliques  de  l’uniforme,  du  cam- 
pepient  et  de  Farmcment  autres  que  le  fusil  et  la  lame  de  la  bayonnette. 
On  ne  saurait  en  effet  penser  à faire  transporter  par  le  train  régimentaire 
tout  ou  partie  des  effets  que  l’homme  porte  actuellement  sur  lui. 

En  France,  cette  question  de  l’aluminium  est  l’objet  d’études  suivies. 
Halland  a montré  par  ses  expériences,  à l’hôtel  des  Invalides,  que  ce  métal, 
ne  perd  dans  le  vinaigre,  après  quatre  mois,  que  par  décamètre 


carré  et  dans  la  solution  de  sel,  à 5 p.  100,  seulement  O^-'^Oio  (1).  D’autre 
part,  Plagge  (2),  après  deux  ans  d’expériences  variées  au  laboratoire 
militaire  d’hygiène  et  de  chimie  de  l’Institut  Frédéric  Guillaume,  a conclu 
que  les  ustensiles  en  aluminium  sont  très  résistants  au  feu  et  que  l’action 
des  liquides  sur  ce  métal,  obtenu  presque  pur  par  les  procédés  industriels 
actuels,  n’a  pas  d’inconvénients  hygiéniques.  11  semble  que  si  les  liquides 
renfermant  du  tannin  (café,  cognac),  se  troublent  dans  des  récipients  en 
aluminium  par  la  formation  de  tannate  d’aluminium  et  que  si  l’eau  (non 
distillée)  a présenté  au  bout  de  quelque  temps  des  traces  de  silicate 
d’alumine,  qui  est  du  reste  complètement  insoluble,  cela  provient  d’al- 
liages mal  combinés,  tandis  que  les  procédés  perfectionnés  peuvent 
fournir  des  alliages  ou  des  revêtements  en  aluminium  absolument  inal- 
térables. Otto  Huhnholz,  de  Steglitz,  a indiqué  de  son  côté  les  moyens  de 
souder  facilement  l’aluminium,  de  le  couvrir  lui  ou  ses  alliages  d’autres 
métaux.  En  Roumanie  également,  les  applications  de  l’aluminium  à l’équi- 
pement militaire  sont  à l’étude,  tandis  que  le  comité  d’artillerie  russe 


(1)  Balland,  Note  sur  l’aluminium  {Revue  du  service  de  Vmtendance  1892,  t.  V, 
p.  325  et  s.) 

(2)  Pi.ACCE,  Deut.  mililür  Zeitschrtft,  1892,  8.  p.  329,  et  Longuet,  Archives  de 
piédecme  et  de  pharmacie  militaires,  1892,  t.  XX,  p.  257  et  s. 
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préconise  l’emploi  de  ce  métal  dans  la  construction  des  voitures  à muni 
tiens  et  des  alTùls. 

En  juin  1893,  l’empereur  d’Allemagne  a lait  expérimenter  des  petits 
bidons  et  des  quarts  en  aluminium  ; un  peu  plus  tard  il  prescrivait  de 
confectionner  avec  un  alliage  à base  d’aluminium  les  attributs  du  casque  ; 
en  janvier  1894  il  approuvait  le  modèle  d’une  marmite  de  campement  en 
aluminium  noirci  ; le  9 février  1894  il  montrait  aux  officiers  du  l"  régi- 
ment de  la  garde,  les  nouveaux  casques  en  bronze  d’aluminium  adoptés 
pour  l’armée.  Enfin  le  30  mars  1894,  une  instruction  ministérielle  a 
prescrit  une  modification  de  la  tenue  de  l’infanterie  allemande,  dans  le 
but  d’alléger  le  poids  porté  par  les  hommes. 

« Le  pantalon  de  treillis  cesse  de  faire  partie  de  la  tenue  de  campagne,  ce 
qui  produit  une  diminution  de  poids  de  730sq  Les  gants  sont  également 
supprimés  pour  toute  la  campagne  allant  d’avril  en  septembre;  allégement 
de  La  coupe  du  manteau  (capote)  est  modiliée  avec  suppression  de  la 
doublure  dans  le  dos  et  dans  les  manches,  ce  qui  produit  un  allégement  de 
fiüOsL 

Les  ustensiles  de  propreté,  couture,  etc.,  — dont  l’ensemble  pesait  jusqu’ici 
üüOs'',  doivent  être  réduits  à 200=''’  par  homme  — d’où  allégement  de  350^'’. 

A l’avenir,  cha(|ue  homme  emportera  en  campagne  : une  boite  de  graisse 
d’armes,  avec  cbillons  à nettoyer,  étoupe,  etc.;  une  boîte  à graisse  pour  le 
cuir,  et  un  peigne.  Les  autres  olqets  nécessaires  seront  répartis  par  les 
soins  du  capitaine  entre  les  hommes. 

Les  trois  rations  de  vivres  du  sac  seront  réduites  de  400s‘.  Enfin  l’emploi 
de  l’aluminium  pour  la  confection  de  la  juarmite  permettra  un  allégement 
de  420"L  On  arrive  ainsi  à un  allégement  total  de  2,3.33?'',  qu’on  peut  consi- 
dérer comme  d’ores  et  déjà  réalisé. 

D’autre  part,  les  expériences  prescrites  par  le  ministre  doivent  avoir 
pour  objet  la  réalisation  d’une  série  d’autres  allégements  d’environ  2*'?  ainsi 
répartis  : sur  le  havresac,  les  cartouebières  et  les  courroies  ; l''e,240  ; sur 
le  casque,  200?''  ; sur  les  deux  chemises  que  doit  avoir  l’homme,  330?'-  obtenus 
par  la  substitution  du  tricot  au  calicot  ; sur  les  bottes,  enfin,  200?''  - soit 
en  tout  : 1,970?''. 

Ainsi  2,333?''  d’une  port,  et  1,970?''  de  l’autre,  donnent  déjà  un  total  de 
4,303?',  ou  en  nombres  ronds  4èe,300. 

A (jiioi  il  faut  ajouter  une  troisième  catégorie  d’allégements  obtenus  par 
la  diminution  des  outils  de  pionniers  et  des  munitions  portées  par  l’homme, 
ainsi  que  par  l’introduction  d’un  nouveau  sabre-ba'i'onnette.  Le  tout  donnant 
un  allégement  de  2i^k,383  qui,  s’ajoutant  au  reste,  réduit  finalement  de 
l)res(|ue  7’'?,  l’équipement  de  l’iiomme  » (1). 

Les  modifications  apportées  à la  forme  du  col  de  la  tunique  sont  cer- 
lainement  avantageuses.  La  chemise  sera  désormais  en  tricot.  ’ 

Le  caleçon  reste  toujours  en  calicot,  mais  disposé  de  manière  à pouvoir 
se  porter,  au  besoin,  comme  pantalon. 


(1)  Le  Progrès  militaire  du  6 juin  1894. 
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En  cas  do  guerre  survenant  entre  avril  et  septembre,  l’homme  partirait 
à l’avenir  avec  un  seul  caleçon  de  calicot.  Dans  les  autres  mois,  il  serait 
vêtu  d’un  caleçon  chaud  et  on  lui  donnerait,  en  outre,  un  caleçon  de 
tricot  dans  le  hâvre-sac. 

Cependant,  à côté  du  poids  total  de  la  charge  du  soldat,  il  y a lieu  de 
considérer  la  répartition  de  ce  poids  entre  les  différents  points  d’appui 
qu’offre  le  corps  humain.  Dans  la  plupart  des  armées,  une  partie  des 
vêtements  et  des  vivres  à transporter  est  contenue  dans  le  sac  ou  sur  le 
sac  (liavresac),  une  autre  partie  dans  rétui-musette  ; les  cartouchières 
flexibles  qui  ont  remplacé  la  giberne  rigide  et  quelquefois  le  liavresac, 
renferment  les  cartouches. 

L’étui-musette  de  nos  soldats  rappelle  la  besace  que  portaient  en  sau- 
toir les  soldats  de  Louis  XIV,  mais  c’est  une  besace  perfectionnée,  car 
désormais  elle  sera  confectionnée  en  toile  très  forte  et  aura  la  forme 
d’un  portefeuille  et  une  couleur  cachou  qui  lui  enlèveront  l’aspect  déplai- 
sant qu’offrait  l’ancien  modèle.  Elle  est  particulièrement  destinée  à loger 
les  vivres  de  réserve. 

Le  sac  (liavresac)  du  soldat  français  pèse  vide  il  est  formé 

d’un  cadre  en  bois  recouvert  d’une  toile  noire  imperméable  ; il  est  placé 
en  arrière  de  la  verticale  passant  par  le  centre  do  gravité  de  l’homme 
debout,  de  telle  sorte  qu’il  tendrait  à renverser  en  arrière  la  colonne 
vertébrale  si  la  contraction  des  muscles  thoraciques  ne  faisait  contre- 
poids. De  plus,  les  courroies  du  sac  compriment  fortement  la  région 
cla.viculaire  et  écartent  les  épaules,  d’où  l’usage  ancien  des  contre-sanglons 
se  fixant  au  ceinturon.  Pour  que  les  contre-sanglons  agissent  d’une  façon 
efficace,  une  assez  forte  constriction  du  ceinturon  est  nécessaire,  et  la 
compression  du  ventre  par  la  bande  étroite  de  cuir  qui  constitue  le 
ceinturon  d’ordonnance  tend  à paralyser  les  muscles  du  ventre  et  à 
gêner  par  suite  les  mouvements  des  membres  inférieurs. 

D’après  une  décision  ministérielle  du  17  janvier  1892,  les  contre- 
sanglons  sont  supprimés  : le  ceinturon  porte,  outre  la  bayonnette,  trois 
cartouchières,  deux  en  avant  et  une  en  arrière,  et  il  est  soutenu  lui- 
même  par  des  courroies  passant  sur  les  épaules,  assez  larges  à leur 
point  de  contact  avec  ces  dernières.  On  gagne  à cette  combinaison  la 
possibilité  de  mettre  à la  disposition  immédiate  du  tireur  de  plus  nom- 
breuses cartouches  et  de  décharger  les  hanches  ; il  est  même  possible 
d’autoriser  les  hommes  à dégrafer  complètement  leur  ceinturon  pendant 
les  marches  et  durant  les  baltes.  Mais  on  peut  se  demander  si  les  épaules 
ne  sont  pas  trop  chargées,  ayant  à soutenir  le  poids  du  sac,  celui  des 
cartouches,  de  l’étui-musette,  du  bidon  et  du  fusil,  d’autant  qu’on  a 
supprimé  dans  la  tenue  de  campagne  les  épaulettes  dont  \e  corps  rigide 
protégeait  très  efficacement  les  épaules  contre  le  sciage  des  courroies  de 
sac.  Les  tampons  rembourrés  adoptés  par  les  chasseurs  alpins  rem- 
plissent un  office  analogue. 
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On  pourrait  pout-ùtro  allrgcr  notro  havrosac,  ainsi  qu’il  a cHô  proposé, 
(OU  aniiucissaut  le  bois  cl  eu  diminuant  le  nombre  des  boucles.  IVmdaut 
les  grandes  manœuvres  du  16'' corps,  en  1892,  dans  chaque  régiment, 
une  compagnie  a expérimenté  le  port  du  sac  privé  de  son  cadre  rigide  ; 
quelques  régiments  ont  loué  cet  allègement  ; d’autres  ont  observé  que 
lie  sac  devient  ainsi  trop  grand  pour  la  quantité  d’objets  contenus,  que 
I ceux-ci  tombent  au  fond  et  que  le  poids  porte  alors  presque  tout  entier  à 
lia  hauteur  des  reins.  Il  semble  donc  que  le  cadre  en  bois  doit  être  con- 
rservé,  mais  qu’on  pourrait  peut-être  un  peu  diminuer  le  volume  du  sac. 
ILes  divers  types  transformés  présentés  à la  commission  de  1891  se 
I rapprochent  tous  du  poids  de  1''^.  Les  modèles  proposés  et  expérimentés 
•sont  extrêmement  nombreux,  mais  il  faut  reconnaître  que  le  problème 
I très  complexe  et  très  difficile  que  se  posent  les  inventeurs  n’a  pas  encore 
I trouvé,  soit  eu  France,  soit  à l’étranger,  de  solution  complètement  satis- 
faisante. 

Afin  d’éviter  que  le  poids  du  sac  ne  porte  toujours  au  môme  endroit 
• et  pour  permettn*  la  eirculation  de  l’air  entre  le  dos  et  le  sac,  on  a pro- 
posé la  réglette  porte-sac , petite  tige  de  bois  qui,  reliée  au  ceinturon  et  à 
la  pai'tie  inférieure  du  sac,  permettrait  d’écarter  ce  dernier  pendant  la 
marche.  Nous  ignorons  si  des  résultats  pratiques  véritablement  utiles 
lout  été  obtenus  par  cet  appareil  présenté  au  ministre  de  la  guerre 
.autrichien,  eu  1887. 

Le  sac  anglais  (sac-valise  système  Koppel)  est  fixé  au  niveau  du  sacrum 
à l’aide  de  bretelles  entre-croisées  et  passant  sur  les  épaules.  La  capote 
de  l’homme,  entourée  d'une  toile  imperméable  et  pliée  en  rectangle,  est 
placée,  avec  la  gamelle,  au-dessus  de  ce  sac  et  maintenue  sur  les  épaules 
par  des  courroies  indépendantes  du  sac  proprement  dit.  Les  avantages 
recherchés  par  ces  dispositions  sont  le  libre  jeu  de  la  poitrine,  l’abaisse- 
ment de  la  charge,  l’utilisation  de  la  courbure  du  sacrum,  comme  point 
d’appui:  mais  ee  sae  gène  les  mouvements  des  hanches  et  des  cuisses, 
et  nous  tenons  de  militaires  anglais  qu’il  est  loin  d’avoir  réalisé  le  pro- 
grès qu’on  attendait  de  son  adoption. 

L’équipement  du  soldat  allemand  a été  complètement  modifié  en  1887. 
Le  sac  adopté  à cette  époque,  plus  petit  que  l’ancien  modèle,  est  en 
bois  recouvert  de  peau.  11  se  fixe  au  eeinturou  qui  porte  les  cartouches, 
se  place  par  dessus  l’étui-musette  et  supporte  le  manteau  ployé  à plat, 
recouvert  d’un  morceau  d’étoffe  imperméable  et  la  marmite  individuelle. 
Ou  a eherché  ainsi  à moins  brider  la  poitrine  et  à diminuer  la  chaleur 
du  dos.  Les  figures  p.  416,  empruntées  à la  Revue  du  Cercle  militaire, 
(1887)  montrent  les  détails  de  cet  équipement. 

Pendant  les  manœuvres  allemandes  de  1893,  ou  a expérimenté  un 
nouveau  havresac.  Il  u’a  pas  de  cadre  en  bois;  il  est  suspendu  par 
quatre  courroies  qui  viennent  se  rattacher  au  ceinturon  par  des  erochets 
eu  aluminium;  le  bord  supérieur  est  garni  d’un  coussinet  pour  l’appui 
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Sac,  ccinUiron  et  parties  accessoires  de  l'é- 
quipement de  1887  du  soldat  allemand. 


contre  le  dos.  Mais  ce  qui  lait  sa  caractéristique,  c’est  que,  sous  la 
palette  est  loge  un  second  sac  dit  Sturmsach  [sac  d'assaut).  Grâce  à un 
mécanisme  spécial,  lorsque  le  soldat  tire  une  petite  tringle  métallique, 

le  havresac  proprement  dit  se  sépare 
et  l’homme  peut  s’élancer  en  avant 
n’emportant  avec  le  Sturmsach,  qui 
contient  trois  jours  de  vivres  en  lard, 
saucisson  de  porc,  cale  et  sel,  que  sa 
musette,  ses  cartouches  et  son  outil 
de  pionnier.  Ce  nouveau  havresac 
permettrait  d’alléger  considérable- 
ment le  combattant  au  moment  de 
l’attaque  et  le  mettrait  à même,  en 
eas  de  succès,  de  marcher  en  avant 
pendant  trois  jours  sans  revenir  en 
arrière  pour  recherclier  la  partie  du 
sac  abandonnée  que  lui  rapporteraient  les  troupes  de  réserve.  Certains 
officiers,  cependant  regrettent  la  facilité  ainsi  donnée  à l’homme  de 
quitter  son  chargement  alors  même  que  l’ordre  ne 
lui  en  aura  pas  été  donné. 

Dans  l’armée  austro-hongroise,  comme  dans 
l’armée  allemande,  on  a réparti  entre  les  épaules 
et  les  reins  le  poids  des  effets  portés  par  le  fantas- 
sin. Le  havre-sac  autrichien  est  haut  de  0“,2o, 
large  de  0“,40  et  épais  de  0'",13.  Un  nouveau  sac 
plus  léger  que  celui  de  l’infanterie  et  fait  de  toile 
à voile  imperméabilisée  par  un  dépôt  d’alumi- 
nium, vient  d’être  donné  à l’artillerie. 

Dans  l’armée  suisse,  le  ceinturon  porte  à gauche 
le  sabre  bayonnette,  puis  la  gourde,  en  arrière  la 
musette  et  au-dessus  une  longue  cartouchière  de  la 
largeur  du  sac,  à gauche  un  outil  et  en  avant  deux 
cartouchières  plus  petites.  Le  havre-sac,  tout  en 
étant  soutenu  par  des  bretelles  qui  passent  sur  les 
épaules,  prend  point  d’appui  sur  la  grande  cartou- 
chière postérieure.  Le  ceinturon  est  soutenu  en 
avant  par  des  contre  sanglons  partant  des  cour- 
roies d’attache  du  sac.  Sur  ce  dernier  sont  fixés  la 
marmite  de  campement  au  centre  et  le  manteau  Soldat  allemand  chargé  de 
roulé  sur  les  bords  externes  et  supérieurs.  Une 
banderolle  porte-cartouches  réunit  en  avant  les 
deux  courroies  du  sac,  et  est  destinée  à recevoir,  pendant  le  combat,  les 
cartouches  extraites  des  gibernes. 

Le  fantassin  russe,  depuis  1884,  n’a  plus  de  havre-sac  proprement  dit. 


réquipement  de  1887,  vu 
de  dos. 
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mais  une  sacoche  dont  la  bretelle  prend  point  d’appui  sur  l’épaule  droite 
et  pend  sur  le  haut  de  la  cuisse  gauche  ; le  manteau  roulé  est  porté  en 
sautoir  appuyé  sur  l’épaule  gauche. 

Le  port  du  sac,  de  l’armement  et  de  l’équipement  tout  entier,  constitue 
une  habitude  professionnelle  que  doit  nécessairement  acquérir  chaque 


Équipement  du  fantassin  russe  (d’après  A)xh.  de  médec.  et  de  phai'm.  niilit.  1883 

t.  D'-,  p.  289). 

1,  havre-sac  ; - 2,  sac  à biscuits  ; - 3,  trousse  à bottes  ; - 4,  gourde  ; - 5,  marmite  ; 
- b,  trousse  a pelle  ; — 7,  cartouchière  ; — 8,  manteau  recouvert  de  toile  de  tente. 

lantassin.  D’où  la  nécessité  d’arriver,  par  un  entraînement  progressif  et 
bien  combiné,  à accoutumer  les  recrues  à faire  sans  fatigue  des  marches 
de  plus  en  plus  longues  avec  un  chargement  de  plus  en  plus  lourd  et 
finissant  par  correspondre  au  poids  que  l’homme  aura  à transporter  en 
guerre. 

Une  instruction  du  10  juin  1893  remplaçant  celle  du  15  mai  1877,  sur  la 
même  question,  règle  ces  détails  pour  l’armée  française. 

1.  — PORT  DE  LA  BRETELLE  DE  SUSPENSION  ET  DU  SAC. 

Pour  1 instruction  individuelle  et  pour  celle  de  l’escouade,  sauf  pour  les 
exeicices  d assouplissement  sans  arme,  les  recrues  portent  la  bretelle  de 
suspension  et  les  cartouchières. 
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Dûs  l’exécution  de  la  deuxième  partie  de  l’école  du  soldat  et  dans  les 
applications  du  service  en  canipaiïne,  comme  dans  tous  les  tirs,  les  sous- 
olliciers  se  conforment  à la  tenue  de  la  troupe  en  ce  (jui  concerne  le  port 
du  sac. 

Pour  les  revues  et  chaque  fois  que  la  tenue  de  route  ou  de  campagne  est 
ordonnée,  les  sergents-majors  prennent  le  sac. 

Les  sous-olliciers  rengagés  sont  dispensés  de  porter  le  sac  dans  les  exer- 
cices ordinaires  ; ils  le  portent  dans  les  mêmes  conditions  que  les  sergents- 
majors. 


11.  — CHARGE.MENÏ  DES  CAUTOUCHIÈRES  ET  DU  SAC. 

Dès  que  l’instruction  individuelle  des  recrues  sera  terminée,  c’est-à-dire 
un  mois  et  demi  environ  après  leur  incorporation,  on  appliquera  les  dispo- 
sitions suivantes  pour  le  chargement  progressif  des  cartouchières  : 

1"  semaine  : 3 paquets  de  cartouches  (l  paquet  dans  chaque  cartouchière). 

2"  semaine  : 6 paquets  de  cartouches  (2  paquets  dans  chaque  cartouchière). 

3”  semaine  : 9 paquets  de  cartouches  (3  paquets  dans  chaque  cartouchière). 

4”  semaine  ; 12  pa(|uets  de  cartouches  (4  paquets  dans  chaque  cartouchière). 

a"  semaine  : la  paquets  de  cartouches  (a  paquets  dans  chaque  cartouchière). 

Lorsque  les  recrues  prendront  le  sac,  elles  le  porteront  vide  pendant  la 
première  semaine  ; avec  le  linge  et  chaussures,  pendant  la  deuxième  se- 
maine; avec  le  linge  et  chaussures  et  le  sac  à brosses  complet  pendant  la 
troisième  semaine. 

Kn  un  mot,  quelles  que  soient  les  circonstances  (rigueur  delà  température, 
épidémies,  congés,  etc.),  les  chefs  de  corps  devront  prendre  leurs  disposi- 
tions pour  qu’à  partir  de  la  deuxième  période  d’instruction,  les  recrues 
puissent  être  considérées  comme  mobilisables  et  porter  le  chargement 
réglementaire  comme  les  anciens  soldats. 

Ceux-ci  assisteront  à tous  les  exercices  et  aux  diverses  prises  d’armes 
avec  ce  chargement,  dont  la  composition  doit  être  la  suivante  : 

Dans  les  cartouchières  : lo  paquets  de  cartouches. 

Dans  le  sac  : le  linge,  la  chaussure  et  le  sac  à brosses  complet. 

Dans  les  corps  qui  utilisent  encore  l’arinement  modèle  1874,  le  chargement 
réglementaire  comportera  treize  pa([uets  de  cartouches. 

On  se  conformera,  en  outre,  aux  dispositions  de  la  lettre  collective  du 
17  janvier  1892  {Ihilletin  officiel,  partie  réglementaire,  1"  semestre  1892, 
n"  3),  sur  l’adoption  du  nouvel  équipement  en  ce  qui  concerne  le  chargement 
des  cartouchières  et  du  sac. 


lit.  — PAQUETAGE. 

Dour  le  paciuetage  extérieur  du  sac,  on  se  conformera  aux  dispositions 
suivantes  : 

Llles  exécutent  sans  sac  l’école  du  soldat  (1"  partie)  y compris  l’escrime 
à la  baïonnette  et  l’instruction  du  tireur.  ^ 

Elles  prennent  le  sac  pour  l’enseignement  de  la  2''  partie  de  l’école  du 
soldat,  pour  l’exécution  pratique  du  service  en  campagne  et  du  service  des 
places  ainsi  que  pour  les  marches  d’entraînement. 
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Les  anciens  soldats  assistent  toujours  sac  au  dos  à tous  les  exercices  qui 
ont  lieu  avec  l’arme,  sans  en  excepter  les  exercices  de  détail  de  l’école  du 
•soldat  qu’ils  reprennent  avec  les  recrues. 

Les  exercices  de  tir  réduit,  les  tirs  préparatoirs,  les  tirs  individuels 
d’instruction  et  les  tirs  de  concours  ont  lieu  en  tenue  d’exercice  avec  bre- 
t telles  de  suspension  dans  le  sac. 

Les  tirs  inxlividuels  d’application  et  les  tirs  collectifs  sont  faits  en  tenue 
( d’exercice  avec  le  sac  chargé. 

Les  tirs  de  combat  s’exécutent  en  tenue  de  campagne. 

Les  prises  d’armes,  de  quelque  nature  qu’elles  soient  (revues,  service  de 
I place,  détachement,  etc.),  ont  lieu  sac  au  dos. 

Les  sentinelles  font  faction  sac  au  dos. 

Dans  le  rang,  les  caporaux  portent  le  sac  comme  les  soldats. 

Ils  ne  le  portent  pas  à l’école  du  soldat  (1"  partie)  lorsqu’ils  font  l’ins- 
Itruction  des  classes. 

Sac  avec  courroies  roulées  : exercices  de  l’école  ‘du  soldat  et  de  l’école  de 
(Compagnie  (1  et  2 partie)  ; instruction  pratique  sur  le  service  en  campagne 
I (instruction  de  la  section  et  de  la  compagnie);  exercices  de  l’école  de  ba- 
ttaillon  ci  rangs  serrés  (1"  partie). 

Sac  paqueté  avec  la  veste,  les  outils  et  les  ustensiles  de  campement  ; 
(marches  militaires,  exercices  d’embarquement  en  chemin  de  fer,  opérations 
(sans  exception)  de  bataillon  ou  de  régiment  en  terrains  variés,  tirs  de 
(Combat. 

Le  poids  du  sac  devant  encore,  dans  ces  conditions,  rester  inférieur  à 
celui  qu’il  atteindrait  en  campagne,  on  prescrira  quelquefois,  pour  une 
!pris(î  d’armes,  d’ajouter  au  chargement  du  sac  une  provision  de  deux  jours 
de  biscuit  en  sus  du  chargement. 

Comme  complément  des  règles  qui  précèdent  et  qui  visent  une  des  parties 
les  plus  essentielles  de  l’éducation  du  fantassin,  il  y aura  lieu,  en  ce  qui 
concerne  les  marches,  de  se  conformer  aux  dispositions  de  l’article  269  du 
règlement  du  20  octobre  1892  sur  le  service  intérieur  (Voyez  chapitre  VIII 
p.  858  et  s.).  ’ 


Plus  la  température  est  élevée,  moins  le  soldat  supporte  facilement 
une  charge  considérable.  Pendant  la  campagne  de  1859  en  Italie,  notre 
armée  ne  put  parcourir  en  moyenne  que  trois  lieues  par  jour,  depuis 
Magenta  jusqu’à  Solférino.  par  suite  de  la  fatigue  que,  sous  l’influence 
d une  forte  chaleur,  causa  aux  soldats  le  poids  de  leur  équipement 
Dans  nos  combats  d’Algérie,  on  a été  obligé  souvent  de  faire  mettre 
sac  à terre  pendant  les  engagements.  Même  chose  s’est  vue  quelquefois 
dans  les  guerres  du  continent,  ce  qui  peut  priver  les  hommes  de  toute 
ressource,  soit  que  les  sacs  tombent  aux  mains  de  l’ennemi,  comme  il 
arriva  aux  Busses  le  soir  de  la  bataille  d’Austerlitz,  soit  que  l’armée 
victorieuse  poursuive  l’armée  vaincue,  « à.moins  que,  pour  ne  pas  aban- 
donner les  sacs,  on  ne  poursuive  personne,  comme  on  le  fit  en  Grimée 
après  la  bataille  de  l’Alma  » (Général  Thoumas,  loc.  cit.). 

Dans  les  expéditions  coloniales,  l’albsgement  du  bagage  à transporter 
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par  les  hommes  est  une  nécessité  absolue.  Le  fantassin  anglais,  au.x 
colonies,  ne  porte  que  ses  armes,  ses  munitions  et  un  manteau  ou  une 
couverture,  les  colonnes  étant  suivies  d’un  nombre  considérable  d’ani- 
maux de  bats  de  porteurs  ou  de  domestiques  (followers),  qui  non  seu- 
lement assurent  le  transport  des  bagages,  mais  encore  font  toutes  les 
corvées.  Au  Soudan,  les  Anglais  avaient  7.000  followers  pour  un  corps 
d’armée  de  7.000  hommes  environ  (G.  Reynaud). 

Aux  débuts  de  l’expédition  du  Tonkin,  nos  soldats  faisaient  porter 
leur  sac  par  des  coolies,  et  comme  le  dit  l’intendant  général  Baratier,  « il 
faut  convenir  que  dans  la  saison  chaude,  c’est-à-dire  du  25  avril  jusqu’au 
15  octobre,  la  mesure  peut  se  justifier.  » C’est  pourquoi  G.  Reynaud 
estime  qu’il  « faut  avoir  sur  l’arrière  d’interminables  files  de  porteurs 
et  ne  pas  surcharger  le  soldat  européen.  Il  a bien  assez  à faire  de 
porter  ses  armes  et  scs  munitions,  et  de  marcher  sous  un  soleil  de  feu 

dans  les  rizières,  dans  les  broussailles,  dans  les  sentiers  glissants , 

il  ne  doit  porter  que  ses  armes,  quelques  munitions,  un  vêtement  imper- 
méable roulé  en  bandoulière  et  sa  musette.  » 


Au  Dahomey,  en  1892,  d’après  les  ordres  donnés  par  le  général  Dodds, 
le  poids  total  porté  par  les  hommes  d’infanterie  a été  abaissé  à 15‘'S,645 


répartis  de  la  façon  suivante  ; 


1 casque 0'<P,270 

1 paletot  cachou 0 ,440 

1 pantalon  treillis 0 ,900 

1 paire  de  brodequins 1 ,250 

1 chemise,  gilet  de  flanelle  ou 

tricot 0 ,300 

1 mouchoir 0 ,025 

{ ceinture  flanelle 0 ,200 

2 cluis  musette 0 ,250 

A Reporter SlieteSS 


Report 3>'e:,635 

1 petit  bidon  plein  avec  quart. . \ ,425 

1 ceinturon  avec  carlouchière  et 

porte-sabre 0 ,885 

t fusil  modèle  1886 4 ,710 

1 prêt  individuel 0 ,030 

1 jour  de  vivres  1 ,300 

5 paquets  de  cartouches 3 ,525 

1 nécessaire  d’armes 0 ,135 

Total 15>'g,645 


Le  reste  du  fourniment  des  Européens  a été  confié  à des  coolies  indi- 
gènes et  formait  un  total  de  15'''^,  comprenant  : 


1 havresac  ; — 1 couvre-pied  ; — 1 toile 
de  tente  avec  accessoires  ; — 1 gamelle 
individuelle  ; — 1 cuiller  ; — 1 paletot  de 
molleton  ; — 1 pantalon  de  flanelle  ; — 1 
chemise,  gilet  de  flanelle  ou  tricot  ; — 1 
serviette  ; — 1 mouchoir  ; — 1 calotte  de 
coton  ; — 1 paire  de  chaussures  de  repos  ; 
— 1 paire  de  lacets  de  rechange  ; — 1 livret 
individuel  ; — 1 trousse  garnie  ; — 2 jours 
de  vivres. 


Pour  4 hommes. ’i 


Par  escouade  . . . 
Par  section 


1 ustensile  de  campe- 
ment ou  outil  fpor- 
tatif  ; 

1 brosse  à fusil  ; 

1 boîte  à graisse  ; 

1 sceau  de  toile  ; 

1 sac  à distribution  ; 

1 moulin  à café. 


En  revanche,  les  troupes  indigènes  yolontaires  et  tirailleurs  haoussas, 
les  tirailleurs  et  volontaires  sénégalais  durent  porter  un  poids  de  29'^?,835, 
chaque  homme  étant  chargé  de  l’équipement  au  complet. 
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IV.  — SOINS  HYGIÉNIQUES  A PRENDRE  DANS  LES  MAGASINS 

d’habillement 


Avant  notre  règlement  du  17  novembre  1887  sur  l’habillement,  chaque 
1 homme  de  troupe  avait  à sa  disposition  des  effets  qui  lui  étaient  délivrés 
I neufs  ou  bons,  et  qui  étaient  entretenus  en  partie  à l’aide  de  la  masse 
individuelle  qui  constituait  une  sorte  d’abonnement  entre  le  soldat  et 
I l’État.  A cette  époque,  les  magasins  renfermaient  peu  d’effets  d’habillc- 
iment  en  cours  de  durée  ; ces  effets  dits  d’instruction  servaient  à l’habil- 
lement des  réservistes  ou  étaient  distribués  aux  hommes  libérés. 

Le  décret  du  16  novembre  1887  a modifié  cet  état  de  choses  : il  est 
délivré  maintenant  à chaque  homme,  au  moment  de  l’incorporation,  une 
collection  d’effets  dits  n°  2,  pour  la  tenue  extérieure,  en  très  bon  état, 
et  une  collection  d’effets  n°  3 ou,  d’instruction,  devant  être  utilisés  pour 
les  exercices  et  corvées  et  ayant  déjà  été  portés.  Une  collection  d’effets 
neufs  n°  I (guerre  et  parade)  demeure  en  magasin,  et  ne  peut  être 
remise  aux  hommes,  en  temps  de  paix,  que  pour  les  exercices  de  mobi- 
lisation et  les  revues  passées  en  tenue  de  campagne  on  de  parade.  De 
l'application  de  ce  règlement,  analogue  à certains  égards  au  règlement 
allemand,  il  résulte  que  les  magasins  des  corps  de  troupe  contiennent, 
outre  les  effets  neufs,  de  nombreux  vêtements  ayant  servi,  versés  par 
les  hommes  qni  ont  quitté  le  régiment  et  destinés  aux  nouvelles  recrues 
ou  aux  hommes  de  la  réserve  et  de  la  territoriale  appelés  à faire  des 
périodes  d’instruction. 

Cette  situation  des  magasins  impose  une  règle  absolue  d’hygiène  pré- 
ventive : tout  effet  d’habillement  ayant  été  porté  et  devant  être  réintégré 
en  magasin  sera  nettoyé  avec  le  plus  grand  soin  et  désinfecté,  pour  peu 
qu’il  soit  suspect.  Aussi  l’arL  44  du  décret  du  2o  novembre  1889  portant 
règlement  sur  le  service  de  santé  à l’intérieur,  prescrit-il  que  lorqu’un 
homme  atteint  d’une  maladie  contagieuse  quitte  la  chambrée,  le  médecin 
peut,  lorsqu’il  le  juge  utile,  prescrire  la  désinfection  de  tous  les  effets 
du  malade  et  même,  si  la  désinfection  parait  insuffisante,  il  a le  droit 
de  demander  l’incinération.  Les  effets  des  hommes  rentrés  dans  leurs 
foyers  ayant  été  atteints  de  maladies  contagieuses,  sont  également  brûlés. 

Ce  qui  prouve  l’importance  de  ces  prescriptions,  c’est  qu’on  a pu 
•accuser  l’organisation  des  magasins  de  compagnie  d’avoir  propagé  la 
rougeole  : en  effet,  le  brusque  accroissement  de  cette  maladie  dans  toute 
l’armée  depuis  1885,  a coïncidé  avec  la  réglementation  nouvelle  sur 
l’habillement. 

La  désinfection  des  effets  de  drap  et  de  laine  se  fait  par  immersion 
pendant  une  demi-heure  dans  l’eau  bouillante.  Les  expériences  de 
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K.  Richard  démonlrent  que  les  draps  de  troupe  ne  subissent  aucune 
altération  de  cette  pratique.  11  n’y  a pas  non  plus  d’inconvénient,  pour  la 
conservation  des  effets,  à les  plonger  durant  quarante-huit  heures  dans 
une  solution  forte  d’acide  phénique  ou  de  sublimé,  ou  dans  une  émulsion 
de  savon  phéniqué  ou  de  crésyl,  à condition  qu’on  les  lave  ensuite  à 
grande  eau  ; on  hâte  l’action  des  liquides  désinfectants  en  les  chauffant 
à 40°  ou  50°  (E.  Richard).  Enfin,  pourvu  qu’on  enlève  les  cuirs  et  parties 
métalliques,  la  désinfection  peut  avoir  lieu  à l’étuve  Geneste  et  Hercher. 
Il  est  à craindre  que  la  sulfuration  ne  détériore  la  couleur  des  draps 
d’uniforme  (V.  chapitre  IX). 

Outre  les  magasins  d’habillement,  il  existe  des  locaux  pour  l’emma- 
gasinage des  chaussures  et  autres  objets  en  cuir  destinés  à servir  en  cas 
de  mobilisation  ; ceux-ci  répandent  des  odeurs  assez  désagréables,  pour 
qu’on  souhaite  que  les  magasins  de  ce  genre  ne  soient  point  voisins  des 
chambrées.  Une  instruction  ministérielle  du  21  décembre  1885,  indique 
le  procédé  à employer  pour  le  nettoyage  des  chaussures  ayant  servi  et 
réintégrées  en  magasin  pour  être  ensuite  distribuées  à nouveau.  « On 
commence  par  tremper  le  soulier  dans  l’eau  ordinaire  pour  ramollir  le 
cuir,  puis  à l’aide  d’une  brosse  à souliers  double,  dont  on  a abattu 
l’angle,  on  frotte  l’intérieur  du  soulier,  la  brosse  étant  mouillée  de  la 
solution  suivante  : eau  ordinaire,  1 litre,  potasse,  15^'’,  que  l’on  fait 
chauffer  au  préalable  pour  dissoudre  la  potasse,  mais  qu’on  emploie  à 
froid . Quand  le  soulier  est  dél  >arrassé  des  impuretés  qui  lui  sont  adhérentes, 
on  le  plonge  dans  l’eau  ordinaire  pour  enlever  complètement  les  traces 
de  potasse  et  on  l’immerge  dans  la  solution  ci-après  ; eau  ordinaire, 
1 litre,  acide  oxalique,  15^'',  solution  qui  a pour  effet  de  rendre  au  cuir 
une  partie  de  sa  couleur  naturelle.  On  plonge  à nouveau  le  soulier  dans 
l’eau  pour  enlever  les  traces  d’acide  oxalique,  et  on  le  met  sur  une  forme 
en  ayant  soin  de  le  laisser  sécher.  On  enduit  l’empeigne  et  le  quartier  de 
dégras,  le  soulier  restant  sur  forme  jusqu’à  ce  que  le  cuir  ait  absorbé 
cette  nourriture  (24^  en  hiver,  6'’  en  été).  » 

Les  magasins  régionaux  d’habillement  ne  renferment  guère  que  des 
vêtements  neufs.  Les  magasins  du  campement  contiennent  cependant 
des  tentes  ayant  servi.  Elles  sont  désinfectées  chaque  fois  qu’elles  ren- 
trent en  magasin. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a fait  usage  pour  préserver  les  vête- 
ments contre  les  parasites,  non  plus  seulement  de  la  poudre  de  pyrètre, 
du  camphre,  etc.,  mais  de  la  naphtaline. 

Une  décision  ministérielle  en  date  du  30  janvier  1892,  prescrit  à ce 
sujet  les  mesures  prophylactiques  qui  suivent  ; « La  naphtaline  s’emploie 
seule  ou  bien  associée  au  camphre,  suivant  le  mode  ci-après  : la  naph- 
taline pure  s’emploie  pour  la  conservation  des  effets  de  l’armée  ne 
nécessitant  pas  de  manutentions  fréquentes  et  emmagasinées  dans  des 
locaux  suffisamment  aérés,  afin  d’atténuer  ou  d’éviter  les  inconvénients 
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c|UG  peut  occasionner  1 odeur  pénétrante  dégagée  par  ce  produit.  Il  sera 
préJéiable  d employer  la  naj)htaline  pure  livrée  par  le  commerce,  sous 
loime  de  tablettes  qu  on  placera  directement  au  milieu  des  elTcls  à 
conseivei.  Le  produit  mélangé  de  naphtaline  et  de  camphre,  dans  la 
proportion  de  une  partie  de  camphre  et  de  trois  parties  de  naphtaline, 

; atténue  Fodeur  de  la  naphtaline  pure,  en  conservant  à cette  substance 
' les  propriétés  insecticides  nécessaires.  11  peut  être  employé  sans  incon- 
ivénient  par  les  ouvriers  du  magasin.  » 

Une  autre  question  encore  est  à indiquer  au  point  de  vue  de  riiv^-iène 
(des  magasins  d’habillements,  c’est  celle  du  dépôt  des  elTets  civifs  des 
Ihommes  arrivants  dans  les  corps.  Il  a été  décidé  que  : « immédiatement 
(après  avoir  été  habillés,  les  jeunes  soldats  appelés  à ne  faire  qu’un 
>service  réduit,  doivent  nettoyer  les  effets  civils  qu’ils  ont  apportés. 
(Ces  effets  sont  déposés  dans  le  magasin  de  la  compagnie  après  avoir 
isoigneusement  été  empaquetés  et  étiquetés.  Ils  sont  rendus  à ces  hommes 
(au  moment  dp  leur  renvoi  dans  leurs  foyers.  On  se  conforme  pour  la 
(conservation  et  l’entretien  de  ces  effets  aux  indications  données  pour 
11  entretien  des  effets  militaires.  » 

Chaque  lois  par  conséquent  que  les  hommes  proviennent  d’une  localité 

(loyer  actuel  ou  ordinaire  d’une  maladie  contagieuse,  ou  sont  eux-mêmes 
treconnus  malades  ou  convalescents  d’une  maladie  suspecte,  leurs  effets 
(seront  désinfectés  avec  le  plus  grand  soin. 


CilAPJTHE  VII 

PROPRETÉ  DU  CORPS  ET  DU  LINGE  DE  CORPS 


ARTICLE.  I.  - PROPRETÉ  DU  CORPS 


Ln  irailanl  de  la  propreté  des  locaux  de  rilal,itatio„  nous  avons  indiqué 
déjà  que  cette  propreté  dépend  en  partie  de  celle  des  habitants,  c'esl-à- 
dire  du  lavage  du  linge  de  corps,  mais  surtout  du  lavage  corporel 
Jusqu  a ces  dernières  années  le  soldat  Irançais  n’avail  à sa  disposition 


424 


l'IUNClPES  Ü’IIYGIÈNE  AllUTAIllE. 


(rautfc  cabinel  d<!  toilcUo  que  le  pavé  de  la  cour  voisin  de  la  pompe,  et 
ne  possédait  aucun  linge  pour  s’essuyer.  Aujourd’hui  des  lavabos  sont 
installés  dans  presque  toutes  nos  casernes,  conformément  aux  circulaires 
ministérielles  du  22  janvier  1874,  30  août  1875  et  9 novembre  1870  ; il 
est  désirable  qu’ils  puissent  servir,  comme  le  recommande  la  circulaire, 
au  lavage  des  pieds. 

Les  lavabos  seront  situés  hors  des  chambres,  mais  cependant  à leur 
proximité,  de  façon  à ce  que  les  hommes  puissent  y accéder  demi-vôtus 
sans  être  exposés  à se  refroidir.  A ce  point  de  vue,  leur  emplacement  au 
pied  des  escaliers  n’est  pas  sans  inconvénients. 

Le  sol  et  les  parois  des  lavabos  seront  imperméabilisés,  et  l’écoule- 
ment de  l’eau  sera  parfaitement  assuré  par  un  tuyau  siphonné  à sa  sortie 
de  la  salle.  Toutes  les  parties  de  ces  cabinets  de  toilette  devront  pouvoir 
se  nettoyer  aisément,  c’est  pourquoi  les  cuvettes  à bascule  dont  le  dessous 
est  difficilement  accessible  sont  moins  bonnes  que  les  cuvettes  fixes 
se  vidant  par  le  fond  quand  ou  ouvre  un  clapet,  ou  même  que  les  cu- 
vettes mobiles  reposant  sur  une  tablette  ; les  cuvettes  mobiles  sont 
elles-mêmes  moins  faciles  à tenir  propres  que  des  auges  au-dessus 
desquelles  s’ouvrent  des  robinets.  Ces  derniers  seront  en  nombre  propor- 
tionné à l’effectif  et  débiteront,  dans  l’unité  de  temps,  une  quantité 
d’eau  suffisante. 

11  est  désirable  que  les  locaux  où  sont  situés  les  appareils  de  lavage 
soient  assez  vastes  pour  que  ces  appareils  ne  soient  pas  adossés  au  mur  : 
on  évitera  ainsi  l’humidité  des  parois  et  on  facilitera  les  soins  de  propreté. 

Chacun  de  nos  soldats. touche  deux  serviettes  pour  sa  toilette. 

Indépendamment  de  la  toilette  journalière  du  matin,  il  convient 
d’exiger  des  hommes  qu’ils  se  nettoient  dans  la  journée  les  mains  et  le 
visage  aussi  souvent  que  nécessaire.  11  est  nécessaire  encore  qu’ils  fassent, 
dans  des  locaux  spéciaux,  des  ablutions  totales,  tous  les  huit  ou  quinze 
jours  au  moins,  ainsi  que  le  prescrit  le  règlement  du  20  octobre  1892. 

Ces  ablutions  seront  tièdes  (27°  à 37°)  ; les  ablutions  froides  générales, 
outre  qu’elles  ne  sont  pas  applicables  en  toutes  saisons,  dans  nos  garni- 
sons du  Centre  et  du  Nord,  ont  l’inconvénient  d’être  moins  efficaces, 
au  point  de  vue  de  la  propreté,  que  les  lavages  chauds  ou  tièdes. 

Pour  tous  les  soins  de  propreté  corporelle,  il  sera  toujours  mis  du 
savon  à la  disposition  des  soldats. 

Le  bain  par  demi-immersion  a été  employé  par  Riolacci,  en  1800,  au 
13°  bataillon  de  chasseurs;  il  utilisait,  pour  le  chauffage  de  l’eau,  le 
foyer  de  la  cuisine  ; Teau  était  versée  dans  des  bassins  dans  lesquels  les 
hommes,  plongés  jusqu’à  la  ceinture,  se  savonnaient  tout  le  corps. 

Le  bain  par  immersion  totale  est  usité  en  Angleterre,  où  la  plupart 
des  casernes  sont  munies  de  baignoires.  A Chelsea  Barack,  ces  baignoires 
ne  sont  directement  alimentées  que  d’eau  froide  : il  appartient  au  soldat 
d’aller  quérir  à la  cuisine  de  l’eau  chaude,  quand  il  le  désire. 
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A la  caserne  de  Krampser  (Hollande)  chaque  homme  se  baigne  iine 
l'ois  jxir  semaine  pendant  une  demi-heure. 

Dans  les  nouvelles  casernes  de  Dresde,  les  salles  de  bains  de  la  troupe 
renferment  une  baignoire  par  compagnie  et  un  appareil  à douche 
comprenant  une  conduite  sur  le  sol  pour  les  douches  ascendantes  et  une 
conduite  au  plafond  pour  les  douches  en  pluie.  Ce  dispositif  permet  de 
doucher  cent  hommes  en  une  heure,  avee  une  dépense  de  deux  à trois 
litres  d’eau  par  homme.  Normalement,  chaque  soldat  passe  une  fois 
par  semaine  à la  douche  froide  en  été  ou  tiède  en  hiver  (1). 

D’après  Kirchner,  le  premier  système  de  bains  par  aspersion  établi 
dans  une  caserne  allemande,  est  dû  à l’Oberstabsartz  Münnich,  qui  le  fit 
installer  en  1879  à Berlin,  dans  la  easerne  du  régiment  des  grenadiers- 
gardes  Empereur  François,  d’après  le  système  de  David  Grove.  Les 
pommes  d’arrosoir  sont  inclinées  à 45°  sur  le  tuyau  de  canalisation,  de 
telle  sorte  que  l’homme  reçoit  le  jet  obliquement,  et  non  perpendiculai- 
rement sur  la  tête. 

11  existe  des  bains-douches  dans  un  certain  nombre  d’autres  casernes 
de  l’empire  allemand  : à Munich,  à la  caserne  du  1°‘‘  régiment  d’infan- 
terie bavaroise,  dans  les  nouvelles  casernes  d’Alsace-Lorraine,  etc.  Ils 
sont  en  usage  en  Autriche-Hongrie  (quartier  de  cavalerie  de  Buda-Pesth, 
etc.),  en  Belgique  (caserne  des  carabiniers  à Bruxelles,  etc.).  En  Russie, 
lorsque  la  caserne  n’a  pas  d’installation  de  bains,  les  hommes  sont 
envoyés  dans  les  établissements  de  la  localité.  Au  camp  de  Krasnoë-Selo, 
chaque  soldat  prend  un  bain  de  vapeur  tous  les  huit  jours. 

Les  efforts  individuels  des  médecins  et  des  autres  officiers  de  notre 
armée  ont  amené  1 autorité  ministérielle  a prescrire,  par  les  eirculaires 
du  31  juillet  1879,  18  mai  1880,  21  mai  1880,  12  août  1882,  8 mars  1886, 
29  novembre  1893,  11  avril  1894  (2),  l’installation  de  bains  chauds,  dans 
toutes  les  casernes.  Le  système  généralement  adopté  comme  étant  le 
plus  facilement  applicable  et  le  plus  économique,  est  le  hain  tiède  'par 
aspersion. 

Cependant  quelques  casernes  possèdent  des  baignoires.  C’est  ce  qui  a 
lieu  notamment  dans  les  quartiers  de  la  garde  républicaine  et  des  sapeurs- 
pompiers  à Paris. 

Au  régiment  des  sapeurs-pompiers,  chaque  homme  prend  un  bain  par 
immersion  tous  les  quinze  jours.  Il  existe  par  caserne  deux  baignoires 
placées  dans  un  cabinet  cimenté  et  pourvu  d une  bonne  canalisation 
pour  l’arrivée  et  l’évacuation  de  l’eau.  Celle-ci  est  chauffée  dans  une 
chaudière  en  tôle,  enveloppee  dans  un  cylindre  en  bois  de  sapin  et  garnie 
d un  leuttage  grossier;  sa  contenance  est  de  375';  grâce  à un  robinet 

(1)  Grillon,  Les  nouvelles  casernes  de  Dresde  {Revue  du  génie  militaire,  t.  I,  p.  234}. 

(2)  Par  la  note  ministérielle  du  11  avril  1894,  le  Ministre  autorise  le 'remplacement 
successif  des  autres  appareils  par  ceux  de  Bouvier  du  prix  de  550  fr.  ou  de  Elicoteaux  du 
prix  de  500^  ou  de  Ilerbel  (modèle  G)  du  prix  de  625fr . 


426 


PRINCIPES  D’HYGIÈNE  MILITAIRE. 


Ilottour,  elle  peut  être  maintenue  toujours  pleine,  l’eau  froide  rempla- 
çant constamment  l’eau  chaude.  Le  foyer  est  muni  de  tubulures  verti- 
cales qui  multiplient  les  surfaces  de  chauffe.  Dans  deux  casernes  le 
chauffage  est  assuré  par  la  combustion  du  gaz.  Trente-cinq  minutes  sont 
nécessaires  pour  préparer  les  deux  premiers  bains  ; ceux-ci  étant  chauf- 
fés, on  fait  baigner,  en  une  heure  et  demie  environ,  dix  hommes,  à l’aide 
des  deux  baignoires,  en  laissant  chaque  soldat  dix  minutes  dans  l’eau. 

Les  systèmes  adoptés  pour  donner  les  bains  par  aspersion  sont  très 
variables  et  doivent  être  choisis  en  tenant  compte  de  l’effectif  et  du 
local,  de  la  pression  de  l’eau  distribuée  et  de  l’économie  résultant, 
suivant  les  localités,  de  tel  ou  tel  mode  de  chauffage. 

Au  69®  d’infanterie,  en  1878,  Haro  faisait  chauffer  l’eau  dans  une 
marmite  placée  sur  un  fourneau  ordinaire.  Cette  eau,  mélangée  dans 
une  bâche,  était  reprise  par  une  pompe  d’arrosage  pourvue  d’une  lance 
terminée  par  une  pomme  d’arrosoir  qui  servait  à doucher  les  hommes. 
Ce  procédé  élémentaire  et  économique  est  encore  employé  dans  un  assez 
grand  nombre  de  nos  quartiers. 

Le  médecin  major  Forgues,  d’après  Laveran  (1),  auquel  nous  emprun- 
tons la  figure  page  427,  a apporté  à ce  procédé  de  balnéation  des  modi- 
fications qui  ont  donné  de  très  bons  résultats  au  113®,  à Blois. 

La  pompe  ordinaire  d’arrosage  a été  remplacée  par  une  pompe  plus 
puissante  (système  Samain)  ; l’eau  chaude  et  l’eau  froide  se  déversent 
directement  dans  la  bâche.  On  peut  baigner  quatre-vingt-dix  soldats  par 
heure,  à condition  d’avoir  deux  salles  servant  aux  hommes,  l’une  à 
s’habiller,  l’autre  à se  déshabiller.  Le  prix  du  bain  s’élève  à peine  à 
0f‘',01  par  homme. 

A Besançon  et  à Belfort,  on  a installé  le  système  Herhet,  à vapeur.  Il 
se  compose  d’une  chaudière  à vapeur  reliée  à un  éjecteur,  lequel  est  fixé 
sur  une  bâche  d’eau  froide  et  prolongé  par  un  tube  en  caoutchouc  qui 
se  termine  par  une  lance.  En  faisant  varier  le  diamètre  de  l’orifice  de 
sortie  de  la  lance,  on  augmente  ou  on  diminue  beaucoup  les  frottements 
de  l’eau  à sa  sortie  et,  par  conséquent,  l’afflux  dans  l’éjecteur  de  la 
quantité  d’eau  froide,  la  quantité  de  vapeur  restant  à peu  près  la  même  : 
par  suite,  la  température  de  l’eau  projetée  est  modifiée.  A Besançon,  on 
lave  avec  cet  appareil,  qui  peut  fonctionner  sans  interruption  pendant 
plusieurs  heures,  jusqu’à  quatre-vingt-seize  hommes  par  heure.  (V.  fig. 
p.  428). 

Un  second  appareil  a été  construit  par  Herbet  pour  les  bains  par  asper- 
sion des  dispensaires  de  plusieurs  arrondissements  de  Paris.  Le  chauffage 
de  l’eau  est  obtenu  au  moyen  du  gaz  ; l’éjecteur  mélangeur  est  plongé  dans 
la  bâche  où  arrivent  l’eau  froide  et  l’eau  chaude.  Ün  pourrait,  d’après 
Herbet,  laver  à l’aide  de  cet  appareil  deux  cent  quatre-vingts  hommes 

(1)  LAVERA.N.  — De  quelques  procédés  de  lavage  des  hommes  dü7is  les  caseimes  {Archi- 
ves de  médecine  et  de  phai'macie  militaires,  t.  IX,  1887,  p.  441  et  s.) 
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par  heure,  à raison  de  5'  et  pour  le  prix  de  Ü''%0Ü  par  homme.  Ce  système, 
comme  le  précédent,  a l’avantage  de  faire  arriver  l’eau  obliquement  sur 
le  corps  du  douché  sans  qu’il  soit  suffoqué  par  la  douche  en  pluie 
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arrivant  sur  la  tête  {Revue  d'hygiène  et  de  x>oUce  sanitaire,  t.  XIV,  1892, 
p.  409).  11  est  applicable  partout  où  le  gaz  est  à bon  marché  et  où  l’eau 
est  distribuée  sans  pression. 
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Herbert  labriqiie  en  outre  deux  autres  appareils  : l’un  ^\\.  à circulation, 
1 autre  à vapeur  et  à basse  pression.  Dans  Y appareil  à circulation.,  on 


obtient  facilement  la  régularité  de  la  température  de  l’eau  pour  un  débit 
donné  sans  que  le  chauffeur  ait  besoin  d’une  éducation  spéciale  : il  lui 
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suffit  d’oi)server  un  thermomètre  placé  en  face  de  lui  et  d’ouvrir  plus 
ou  moins  un  registre  régulateur.  En  hiver,  c’est-à-dire  dans  les  plus 
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mauvaises  conditions,  cet  appareil  peut  débiter  à l’heure  1.400'  d’eau  à 
35“  à 40“,  en  dépensant  au  maximum  00'  de  coke  en  trois  heures  de 
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lonctionnement.  11  est  fixe  ou  mobile,  mais  il  n’y  a aucun  intérêt  à le 
faire  mobile,  son  rendement  étant  supérieur  quand  il  est  fixe.  11  demande 
moins  de  temps  que  les  thermosiphons  pour  la  mise  en  train,  et  grâce  à 
la  construction  de  la  chaudière,  n’est  pas  soumis  aux  variations  qu’on 
observe  d’babitude  dans  les  appareils  à circulation. 

\J appareil  à vapeur  et  à basse  pression  fournit  700*  d’eau  à 40°  par 
heure.  Il  n’est  convenable  que  pour  des  fractions  isolées  et  peu  impor- 
tantes. 

A la  caserne  Schomberg,  lors  de  sa  construction,  l’eau  provenant 
directement  d’une  prise  d’eau  branchée  sur  la  canalisation  générale, 
était  chauffée  dans  un  serpentin  placé  dans  un  fourneau  en  briques  et 
se  distribuait  à des  pommes  d’arrosoir  situées  près  du  plafond.  La  diffi- 
culté pratique  du  système  consistait  à ne  pas  laisser  dépasser  à l’eau  une 
température  de  37°,  et  de  plus  l’eau  tombait  verticalement  sur  la  tète 
du  douché  (fig.  p.  429).  Cet  appareil  a été  amélioré  depuis  peu. 

Le  médecin-major  Barois  a appliqué  au  chauffage  de  l’eau  le  principe 
du  thermo-siphon,  et  a fait  construire  par  MM.  Bouvier  et  Descotte, 
d’Angers,  un  appareil  employé  dans  cette  garnison.  La  chaudière  est  à 
double  paroi  et  à foyer  central.  Le  tuyau  à fumée  traverse  un  réservoir 
situé  directement  au-dessus  du  foyer  et  communiquant  avec  la  cavité 
externe  de  la  chaudière  par  deux  tubes.  Quand  on  allume  le  foyer,  l’eau 
tiède  monte  dans  le  réservoir  par  un  des  tubes  et  est  remplacé  par  de 
l’eau  froide  qui  descend  et  pénètre  dans  la  chaudière  ; cette  eau  s’échauffe, 
monte  à son  tour,  de  sorte  qu’il  s’établit  une  circulation  continue.  On 
obtient  facilement  une  température  de  37°.  De  la  chaudière,  l’eau  est 
amenée  aux  pommes  d’arrosoir. 

Au  32°  d’artillerie,  à Orléans,  et  à la  caserne  La  Tour-Maubourg 
(Paris),  fonctionne  le  système  Samain  et  Arto,  admis  dans  un  certain 
nombre  d’autres  quartiers.  L’eau  froide  arrive  dans  un  réservoir  par 
un  tuyau,  elle  est  mise  en  contact  avec  un  bouilleur  autour  duquel 
circulent  les  gaz  du  foyer.  Du  bouilleur  part  un  autre  conduit  aboutissant 
au  niveau  de  l’eau  du  réservoir  : l’eau  est  ainsi  chauffée  à l’air  libre  sans 
crainte  d’explosion.  Le  tuyau  de  départ  de  l’eau  chaude  est  branché  sur 
le  tuyau  ascendant  en  un  point  situé  à l’extérieur  du  réservoir,  où  la 
température  ne  varie  que  lentement.  Ce  tuyau  d’eau  chaude  aboutit  à 
une  boîte  de  mélange,  où  arrive  également  un  courant  d’eau  froide.  La 
boîte  de  mélange  comporte  un  troisième  tuyau,  dit  tuyau  de  retour  au 
bouilleur,  de  telle  sorte  que  la  boîte  est  toujours  parcourue  par  un  cou- 
rant d’eau  chaude.  Si  la  température  est  trop  élevée,  on  peut  vider  l’eau 
échauffée.  Les  robinets  sont  rectangulaires  ; un  cercle  gradué  indique 
pour  chaque  position  l’ouverture  du  robinet.  En  les  ouvrant  plus  ou 
moins,  connaissant  à l’aide  de  thermomètres  placés  en  vue  du  dou- 
cheur,  la  température  de  l’eau  chaude  et  celle  de  l’eau  frmde,  on  peut 
réaliser  dans  la  boite  à mélange  une  température  quelconque  ; les  quan- 
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lités  (l’oau  à roiirnir  son),  indiquées  par  un  tableau  placé  en  lace  du 
douchenr  (1). 

La  régularité  de  la  température  peut  être  obtenue  aussi,  dans  toutes  les 
installations,  par  le  mélangeur  peu  eompliqué  et  par  suite  économique, 
en  usage  dans  les  bains  par  aspersion  du  dépôt  de  la  préfecture  de  police 
à Paris.  Il  est  formé  « d’une  boîte  cylindrique  en  bronze,  à laquelle 
aboutissent  deux  tubulures  pour  l’arrivée  de  l’eau  froide  et  de  l’eau 
chaude  et  d’une  tubulure  de  sortie  de  l’eau  mélangée.  Dans  la  boîte 
fermée  agit  une  plaque  tournante  ou  disque  mobile  présentant  deux 
ouvertures  ou  fenêtres  triangulaires,  masquant  et  démasquant  plus  ou 
moins  l’arrivée  des  deux  eaux  et  permettant  le  réglage.  Ce  disque  se 
déplace  au  moyen  d’une  clef  qui  permet  l’introduction  d’un  couvercle 
fermant  à pas  de  vis  et  portant  un  cadran  gradué  sur  lequel  une  aiguille 
tournée  par  la  même  clef  marque  les  divers  débits  d’eau  froide,'  chaude 
ou  mélangée.  Sur  la  branche  mélangée^  est  monté  un  thermomètre  à 
mercure  donnant  la  température  de  l’eau  mélangée  » (2). 

A l’école  Saint-Maixent  et  à l’école  Saint-Cyr,  on  a installé,  il  y a quel- 
ques années,  des  bains  par  aspersion  dans  de  bonnes  conditions.  Les 
Nouvelles  annales  de  Va  construction^  4®  série,  t.  V,  juin  1888,  p.  90, 
donnent  le  dessin  des  bains  de  l’école  Saint-Cyr. 

A l’école  supérieure  de  guerre  et  à la  caserne  d’Orsay  fonctionne 
\' appareil  Flicoteau.  L’eau  est  chauffée  au  gaz  dans  un  bassin  en  cuivre 
relié  avec  un  réservoir  en  tôle  sur  lequel  sont  fixées  les  pommes  des 
douches.  D’après  les  expériences  faites  au  quai  d’Orsay,  un  mètre  cube 
de  gaz  suffit  pour  assurer  le  service  de  cent  hommes  en  été  et  cinquante 
hommes  en  hiver. 

A Grenoble,  au  quartier  des  batteries  alpines,  la  maison  Bouchayer 
et  Viallet  a construit  un  appareil  qui  se  compose  d’une  chaudière 
entourée  de  chicanes,  ce  qui  permet  à la  flamme  de  lécher  les  parois  de 
la  chaudière  avant  de  s’échapper  par  le  tuyau.  Cette  chaudière  eommu- 
nique  avec  un  réservoir  séparé  en  deux  compartiments  par  une  eleison. 
La  communication  de  chaque  réservoir  avec  la  chaudière  a lieu  au  moyen 
d’une  double  tubulure  munie  de  robinets  à manette  qui  permettent  de 
n’établir  la  communication  qu’avec  un  seul  compartiment.  Si  l’on  ouvre 
les  robinets  de  l’un  d’eux,  un  courant  ascendant  d’eau  chaude  et  des- 
cendant d’eau  froide  s’établit  entre  le  réservoir  et  la  chaudière.  Quand 
la  température  du  réservoir  est  arrivée  au  degré  voulu,  ce  que  l’on 
constate  au  moyen  d’un  thermomètre,  et  même  facilement  avec  quelque 
pratique  en  palpant  les  tubulures,  on  ferme  les  robinets  de  la  conduite 
qui  va  du  réservoir  à la  chaudière.  Ce  réservoir  est  alors  isolé  et  l’eau 

())  Janyetaz,  Bains  par  aspersion,  système  Samain  et  Arto  {Le  Génie  civil,  t.  XXI, 
n»  17,  1892,  p.  284). 

(2)  L.-A.  Darhé,  Bams  d’aspersion  des  priso7is  {La  Semaine  des  constructeurs,  art.  44 
du  23  avril  1892,  p.  520). 
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peut  en  être  employée  pour  les  aspersions  par  l’ouverture  du  robinet 
qui  communique  avec  les  pommes  d’arrosoir.  Celles-ci  sont  disposées  en 
deux  séries  de  six  qu’il  est  loisible  d’isoler  l’une  de  l’autre  au  moyen 
d’un  robinet  spécial,  quand  le  nombre  des  hommes  à doucher  est  égal 
ou  inférieur  à six,  ainsi  qu’il  peut  se  produire  à la  fin  de  séances  ou 
pour  des  malades  de  l’infirmerie,  etc. 

En  même  temps  qu’on  a fermé  la  communication  entre  la  chaudière 
et  le  premier  compartiment  du  réservoir,  on  a ouvert  les  robinets  qui 
permettent  la  communication  entre  la  chaudière  et  le  second  compar- 
timent, L’eau  de  ce  dernier  compartiment  s’échauffe  pendant  que  l’eau 
du  premier  est  utilisée.  Quand  le  premier  compartiment  est  vide,  on 
renverse  de  nouveau  la  communication  après  avoir  préalablement  rempli 
d’eau  froide  le  réservoir  général,  ce  qui  se  fait  très  rapidement. 

Avec  chaque  compartiment,  on  peut  doucher  facilement  cinq  séries  de 
douze  hommes,  et  le  temps  qu’on  met  à épuiser  l’un  des  compartiments 
suffit  à l’eau  de  l’autre  pour  monter  à la  température  de  28°  à 30°  en- 
viron, une  fois  que  l’appareil  tout  entier  est  échauffé.  Mais  au  début  il 
est  nécessaire  d’allumer  le  foyer  une  heure  et  demie  à deux  heures, 
suivant  la  saison,  avant  de  commencer  à donner  les  douches. 

Enfin  comme  à la  fin  de  l’opération  il  reste  toujours  de  l’eau  chaude 
dans  le  réservoir  et  que,  du  reste,  l’appareil  ne  se  refroidit  que  lente- 
ment, on  peut  utiliser  cette  eau  pour  des  grands  bains,  au  moyen  d’une 
tubulure  latérale  aboutissant  à la  baignoire  de  l’infirmerie,  en  ouvrant 
au  besoin  toutes  les  communications,  ce  qui  permet  de  vider  les  deux 
réservoirs  en  mélangeant  leur  eau  à celle  de  la  chaudière.  Il  y aurait 
peut-être  à cet  égard  un  dispositif  meilleur,  proposé  par  le  médecin-major 
Gaillard  : ce  serait  un  tube  partant  du  fond  de  la  chaudière  et  aboutissant 
au  robinet  de  la  baignoire  : toute  l’eau  chaude  serait  utilisée  et  la  chau- 
dière elle-même  serait  presque  complètement  vidée  par  siphonnement. 

Il  est  aisé,  avec  cet  appareil,  de  doucher  cent  dix  à cent  vingt  hommes 
par  heure,  et  chaque  séance  de  quatre  cents  à cinq  cents  douches  par 
aspersion  nécessite  une  dépense  de  charbon  qui  n’excède  pas  50‘‘^  dans 
la  saison  froide, 

La  maison  Pierron-Bouticr , de  Lyon,  construit  un  appareil  qui  donne 
de  l’eau  chaude  très  promptement  et  en  grande  quantité  ; il  se  compose 
d’un  bouilleur  en  cuivre  avec  foyer  au-dessous  et  double  circulation  de 
fumée,  ce  bouilleur  est  placé  dans  une  première  enveloppe  en  forte  tôle 
d’acier  formant  calorifère  et  permettant  de  chauffer,  au  moyen  de 
bouches  do  chaleur,  le  vestiaire  ou  tout  autre  pièce  contiguë  à celle  où 
l’on  donne  les  douches  ; une  bouche  de  chaleur  peut  également  s’ouvrir 
dans  cette  dernière  salle. 

Le  bouilleur  et  la  chaudière  sont  réunis  dans  une  enveloppe  en 
maçonnerie  faite  de  briques  pressées  avec  façade  en  fonte.  Le  bouilleur 
est  pourvu  d’un  trou  d’homme  permettant  un  détartrage  facile  ; un 
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robinol.  placé  au  bas  do  rapparoil  sert  à le  vider  complètement.  Des 
tampons  convenablement  disposés  facilitent  le  ramonage  des  passages 
de  feu.  Le  bouilleur  est  surmonté  de  deux  tuyaux  communiquant  à une 
caisse  de  provision  d’eau  chaude;  ces  deux  tuyaux  sont  disposés  de  façon 
à assurer  une  circulation  immédiate  et  constante  dans  la  caisse,  quel 
qu’en  soit  le  niveau.  La  caisse  d’eau  chaude  est  alimentée  par  une 
deuxième  caisse  munie  d’un  robinet  flotteur  automatique  réglant  le 
niveau  de  l’eau  ; ces  deux  caisses  sont  en  communication  au  moyen  d’un 
raccord  à clapet  de  retour  qui  permet  l’entrée  de  l’eau  froide  dans  la 
caisse  d’eau  chaude  et  empêche  l’eau  chaude  de  retourner  dans  la  caisse 
d’eau  froide,  malgré  la  différence  des  niveaux.  Les  deux  réservoirs  sont 
munis  chacun  d’un  tuyau  en  cuivre  terminé  par  un  robinet  amenant 
l’eau  dans  une  troisième  caisse.  Cette  dernière,  dite  de  mélange  et  de 
distribution,  est  elle-même  munie  d’un  robinet  vanne  distribuant  l’eau  à 
la  température  voulue.  Un  thermomètre  flottant  est  placé  dans  la  caisse 
et  indique  les  changements  de  température  qui  s’obtiennent  très  facile- 
ment par  la  fermeture  ou  rouverture  d’un  des  robinets.  Un  poste  est 
placé  tout  à côté  de  la  caisse  de  mélange,  et  le  doucheur  a ainsi  sous  la 
main  les  robinets  venant  des  deux  caisses  et  du  réservoir  de  départ. 
Une  échelle  en  fer  conduit  à ce  poste  qui  est  entouré  d’une  barrière 
protectrice  ; les  caisses  et  le  poste  du  doucheur  sont  supportés  par  des 
consoles  en  fer.  L’eau  s’échappe  par  des  pommes  d’arrosoirs  en  cuivre 
rouge. 

Ou  peut  ainsi  doucher  et  laver  dix  hommes  à la  fois,  et  cette  opération 
pourrait  durer  si  on  le  voulait  dix  minutes.  La  caisse  d’eau  froide  a une 
contenance  de  500',  afin  que  lorsqu’il  n’y  a pas  de  pression,  on  puisse 
la  remplir  à la  main  et  avoir  suffisamment  d’eau  pour  l’opération  du 
douchage.  Lorsqu’il  y a pression,  cette  caisse  peut  être  remplacée  par 
un  réservoir  de  plus  petite  dimension. 

Ce  système  permet  de  donner  des  douches  à des  températures  déter- 
minées et  variables.  Le  chauffage  se  fait  à la  houille  et  la  dépense  de 
combustible  est  environ  de  35  à 40'^®,  en  supposant  une  marche  soutenue 
de  dix  heures. 

Le  médecin-major  ücana  a réalisé  au  4®  régiment  du  génie  à Grenoble, 
une  installation  grâce  à laquelle  il  est  possible  de  doucher,  avec  le  plus 
grand  ordre,  cent  hommes  par  heure.  Un  tableau  de  service  règle 
l’heure  à laquelle  chaque  compagnie  doit  se  présenter  à la  douche  : en 
supposant  que  l’on  donne  des  douches  quatre  jours  par  semaine 
pendant  cinq  heures,  ou  peut  faire  passer  à la  douehe  deux  mille  soldats 
par  semaine. 

Le  local  dans  lequel  est  installé  le  service  des  bains,  est  divisé  eu 
salle  des  douches  D (lig.  p.  4.34),  et  en  vestiaire  V,  séparé  lui-même  eu 
trois  compartiments,  pouvant  contenir  chacun  douze  hommes,  chaque 
soldat  occupant  un  espace  de  sur  0'",60,  et  ayant  sa  place  marquée 
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par  imo  sério  de  numéros  do  un  à douze.  Eu  outre,  iiu  espace  A sert  de 
poste  de  rassemblement  et  porte  aussi  douze  numéi’os.  Ces  trois  com- 
partimeuls  sont  peints  de  couleurs  différentes  (blanc,  bleu,  roiige)  qui 
servent  à distinguer  les  séries  de  douze  hommes  qui  les  occupent. 

Pour  comprendre  le  fonctionnement  du  système,  il  faut  supposer 
qu’une  série  (blanche)  est  à la  douche,  qu’une  seconde  (bleue)  se  déshabille, 
qu’une  troisième  (ronge)  a pris  sa  douche  et  se  rhabille,  ces  deux  dernières 
occupant  leurs  compartiments  respectifs.  Une  quatrième  série  dite  rem- 


D,  salle  de  douches  ; — C,  appareils  ; — V V,  vestiaire  ; — A,  poste  de  rassemblement  ; 
— P,  porte  d’entrée  ; — T,  tambour  ; — S,  sergent  surveillant. 


plaçante,  massée  dans  le  tambour,  attend  le  moment  d’entrer.  Le  sergent 
S,  qui  dirige  les  mouvements,  fait  pénétrer  cette  dernière  série  dans  l’es- 
pace A ; chaque  homme  prend  alors  le  numéro  de  la  case  qu’il  occupe  ; 
la  série  rouge  étant  rhabillée  sort  de  son  compartiment  ; une  fois  qu’elle 
est  sortie,  la  série  remplaçante  vient  prendre  sa  place  et  se  déshabille  ; 
la  série  bleue  étant  déshabillée  vient  se  masser  dans  l’espace  A et  attend 
le  moment  de  gagner  la  salle  de  douche  ; une  sonnerie  indique  que  la 
série  blanche,  à ce  moment  à la  douche,  a fini  de  prendre  son  bain  ; 
cette  série  revient  dans  son  compartiment  pour  se  rhabillbr,  tandis  que 
la  série  bleue  la  remplace  à la  douche  et  que  la  série  rouge  nouvellement 
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.ladmisc,  vient  se  placer  dans  l’espace  A,  pour  succéder  à la  bleue  et  ainsi 
i(le  suite. 

L’appareil  de  douche  se  compose  de  pommes  d’arrosoir  placées  au 
iplal'oud  et  de  baquets  d’une  capacité  de  10'  se  vidant  par  un  mouvement 
(de  bascule.  L’homme  s’assied  sur  une  barre  de  bois  devant  le  baquet 
[portant  son  numéro  et  reçoit  une  douche  d’une  minute  et  demie  ; il  se 
ssavonne,  vide  son  baquet,  reçoit  nue  seconde  douche  de  meme  durée, 
wide  de  nouveau  son  baquet  et  s’essuie.  Chaque  homme  reçoit  10'  d’eau 
aà  30"  et  l’opération  totale  du  douchage  dure  sept  minutes. 

L’eau  distribuée  dans  les  pommes  des  douches  [)rovient  d’un  réservoir 
(Id’nne  contenance  de  1.000'. 

Ün  obtient  dans  toute  la  masse  du  liquide  du  réservoir  une  tempéra- 
llure  homogène,  30°  ou  plus,  en  taisant  arriver  l’eau  Iroide  directement 
(dans  la  chaudière,  suivant  une  projection  détermiaiée  et  en  réglant  la 
(■circulation  de  la  colonne  montante.  Il  est  facile  de  faire  varier  la  tempé- 
rrature  de  l’eau,  rapidement  ou  graduellement,  au  gré  du  doucheur,  au 
imoyen  d’une  targette  qui  rend,  au  besoin,  le  flotteur  du  robinet  d’ali- 
imentation  indépendant  de  la  pression  de  l’ean  et  par  l’ouverture  plus  ou 
(moins  complète  du  robinet  qui  fournit  l'eau  tiède  aux  pommes  d’aspersion. 

Le  doucheur  n’a  qu'à  fi.xer  une  fois  pour  toutes  un  bnttoirsurun  point 
(déterminé  d’avance  pour  obtenir,  au  moyen  d’une  simple  pression  sur 
lun  ressort,  l’ouverture  de  ce  robinet  au  degré  voulu. 

Le  fonctionnement  de  l’appareil  se  fait  sans  interruption  et  indéfini- 
iment,  la  masse  liquide  restant  toujours  à la  température  indiquée,  grâce 
;ûu  fonctionnement  d’un  flotteur  particulier  à mouvement  vertical  qui, 
(dans  une  course  de  ü“,08,  ouvre  ou  ferme  complètement  le  robinet 
ild’alimentation  et  permet  le  remplacement  automatique  de  l’eau  tifalequi 
ss’échappe  du  réservoir,  par  une  quantité  d’eau  froide  qui  arrive  dans  la 
lehaudière. 

Une  douche  froide  en  jet  et  en  pluie,  une  douche  spéciale  produisant 
uune  poussière  d’eau  froide  dans  laquelle  les  hommes  sont  obligés  de 
[(passer,  au  sortir  de  la  douche  d’eau  chaude,  complètent  l’installation. 

Tous  les  mouvements  sont  indiqués  et  commandés  par  nne  aiguille 
((iniie  par  un  mouvement  d’horlogerie.  Celte  aiguille,  par  des  contacts 
[(ménagés  sur  un  circuit  électrique,  actionne  des  sonneries  qui  indi{|ucnt 
iiau  doucheur  les  moments  on  il  doit  ouvrir  et  fermer  le  robinet,  et  au 
'Surveillant  des  douches  les  moments  ou  chaque  série  de  baigneurs  doit 
(Opérer  les  mouvements  divers  que  nous  avons  indiqués. 

Un  disque  automatique  tournant  d’un  cran  à chaque  période  de  sept 
((minutes,  fait  connaître  à un  moment  quelconque  la  situation  exacte 
'Id’une  série. 

I (Juant  au  prix  de  revient  de  la  douche,  d’après  Ocana,  étant  donné 

I 

j (i)  Itcnseignements  oraux  et  liei'iee  du  (/linie  militaire,  1892,  t.  VT,  p.  472) 
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qiio  la  lioiiillo  coùU'  2^,00  los  100'',  rappavcil  poriTift  do  doucher  douze 
hoinuies  pour  0,0o  peudaul.  l’iiiver. 

De  plus,  à la  l'iu  de  chaque  opéraliou,  il  reste  dans  le  réservoir  1.000' 
ou  1.200'  d’eau  qui,  si  ou  laisse  brûler  le  charbon  restant  dans  le  foyer, 
sont  portés  à la  température  de  45“  à 50°  et  permettent  de  donner  des 
bains  de  corps,  des  bains  locaux,  des  douches  chaudes  ou  écossaises,  aux 
malades  de  l’infirmerie,  s’il  y a lieu. 

On  a cherché,  il  y a plusieurs  années  (1)  à utiliser,  notamment  dans 
los  quartiers  de  cavalerie,  la  chaleur  que  produit  la  fermentation  des 
fumiers,  pour  le  chauffage  de  l’eau  destinée  aux  bains.  Des  Imnbonnes 
ou  des  futailles  servent  de  récipients  et  sont  enfouies  dans  le  fumier; 
l’eau  y atteint  28°  à 30°  après  vingt  quatre  heures,  40°  à 45°  après  qua- 
rante-huit heures,  (5(5°  et  même  70°  après  six  jours.  Cette  pratique  a 
donné  de  bons  résultats,  notammeut  au  4°  chasseurs  d’Afrique  et  à l’ar- 
lillerie,  à Audi  (Martino);  elle  ne  produit  pas  cependant  une  économie 
qui  compense  l’inconvénient  du  séjour  prolongé  des  fumiers  dans  les 
(juartiers. 

Avec  les  moyens  dont  on  dispose  aujourd’hui  dans  nos  casernes,  il  est 
facile  de  donner  un  bain  par  aspersion  à chaque  homme  au  moins  toutes 
les  trois  semaines,  et  d’exiger  le  lavage  de  tous  les  soldats  qui  rentrent 
de  permission. 

Dans  la  plupart  de  nos  casernes,  les  bains  sont  voisins  de  l’infirmerie 
régimentaire  ou  même  sont  compris  daus.les  locaux  de  cette  infirmerie. 
Cette  disposition  permet  quelques  économies  dans  le  chauffage  des 
bains  de  l’infirmerie;  elle  n’en  est  pas  moins  regrettable,  car  l’infirmerie 
peut  renfermer  des  contagieux  et  ne  devrait  être  fréquentée  que  par  les 
malades. 

Les  bains  frouh  de  rivière  ou  les  bains  de  mer  ont  été  longtemps  les 
seuls  bains  généraux  donnés  aux  soldats.  Ils  doivent  être  considérés 
aujourd’bui  moins  comme  des  moyens  d’assurer  la  propreté  que  comme 
des  exercices  toniques  et  des  écoles  de  natation.  (4  . chap.  Mil). 

(Juelles  (lue  soient  les  dispositions  adoptées  pour  les  ablutions  quoti- 
diennes et  pour  les  bains,  il  est  quelques  points  de  détail  qui  éveillent, 
au  point  de  vue  de  la  propreté,  l’attention  particulière  du  médecin 
militaire. 

La  propreté  des  jiiecls  est,  ainsi  qu’il  a été  dit  à propos  de  la  chaussure, 
un  des  meilleurs  moyens  d’assurer  leur  intégrité  pendant  les  marches, 
aussi  convient-il  que  les  officiers  et  les  sous-officiers  y veillent  avec  soin, 
et  si  les  lavabos  ne  sont  pas  disposés  convenablement,  ils  devront  pro- 
poser et  prendre  des  mesures  spéciales  pour  organiser  des  bains  de 
pied  comme  il  en  existe  dans  plusieurs  casernes. 


(1)  Vau.in,  lieviie  d'/ii/fjiène  et  de  police  s'mitnire,  t.  I,  p.  882. 
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C’psl  par  la  propreté  des  parties  le  plus  directement  endolories  par 
l’exercice  du  cheval,  que  le  cavalier  évitera  le  plus  sûrement  les  exco- 
rialions  : il  conviendrait  que  des  lavages  spéciaux  lussent  prescrits  après 
chaque  séance  d’équilalion,  et  que  des  lavabos  fussent  placés  à cet  effet 
à proximité  des  manèges. 

La  toilette  journalière  des  [)arties  génitales  rendi'a  les  hommes  attentifs 
aux  premières  manifestations  des  maladies  vénériennes,  empêchera  la 
pullulation  des  pediculi  pubis  et  évitera  le  prurit  de  la  verge  qui  |)(‘ut 
entraîner  des  inconvénients  sérieux  chez  les  jeunes  gens 

Des  soins  de  propreté  non  moins  importants  sont  ceux  de  la  bouche. 
Pour  diminuer  le  nombre  des  maladies  de  la  bouche  et  même  des  ma- 
ladies générales  dont  les  germes  séjournent  souvent  dans  cette  cavité 
ou  à son  voisinage,  et  pour  assurer  la  conservation  des  dents,  ces  organes 
si  nécessaires  à la  bonne  digestion,  le  Conseil  de  santé  a fait  donner,  il 
y a bien  des  années  déjà,  une  brosse  à dents  à chacun  de  nos  soldats.  11 
appartient  aux  officiers  et  aux  sous-officiers  à en  faire  connaître  le 
mode  d’emploi  aux  hommes  et  à exiger  d’eux  qu’ils  en  fassent  usage 
chaque  jour. 

Peut-on  aller  jusqu’à  exiger  le  nettoyage  de  la  bouche  avec  la  brosse 
après  chaque  repas,  comme  le  demamle  Kirchuer  (1  ; jiour  le  soldat  alle- 
mand? D’après  cet  auteur  il  devrait  être  distribué  à cet  effet  une  solution 
d’acide  salycilique,  il  conviendrait  que  les  hommes  dont  les  dents  se 
couvrent  facilement  de  tartre,  reçussent  de  la  poudre  dentifrice;  on  les 
lerait  se  brosser  pendant  cinq  minutes  chaque  jour;  la  brosse  qu’il  ne 
laudrait  tremper  que  dans  un  verre  spécial,  resterait  suspendue  pour 
sécher  et  serait  désinfectée  une  fois  par  semaine  au  bichlorure.  Kirchuer 
pense  du  reste  que  le  lavage  des  mains  du  soldat  doit  se  faire  plusieurs 
lois  dans  la  journée  à Peau  chaude,  à l’aide  de  la  brosse  à ongles  et  avec 
la  solution  de  bichlorure  au  millième.  11  est  vraiment  à supposer  que 
ces  perfectionnements  de  la  toilette  individuelle  u’entreront  pas  immé- 
diatement dans  les  usages  des  quartiers  allemands,  quelque  excellente 
qu  on  suppose  l’organisation  des  lavabos,  et  cette  profusion  d(i  bichlorui’e 
de  mercure  mise  à la  disposition  des  soldats,  ne  nous  paraîtrait  pas  sans 
dangers. 

i\os  règlements  ordonnent  avec  raison  de  tenir  les  cheveux  courts  : il 
est  [)Ossible  ainsi  de  nettoyer  la  tète  facilement  à l’aide  de  lavages  et 
d’éviter  non  seulement  les  parasites  animaux  (pediculi)  visibles  à l’œil 
nu,  mais  encore  les  maladies  du  cuir  chevelu  causées  par  des  pai'asites 
microscopiques. 

fous  les  militaires  Irançais  sont  autorisés  à porter  à leur  gré  les  mous- 
taches, la  mouche  ou  la  barbe  entière  ; celle-ci  assez  courte  pour  ne  pas 

(1)  itl.  Kihchner,  Lin  Beilrufj  zür  MilildrgeximdÜieitsph/cf/c  {MiinchinEr  iiicdic. 
Wor.hensch'if’f't,  Sp.  2.515). 
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masquer  les  écussons  du  collet.  Le  port  des  favoris  seul  est  iulerdil.  Le 
soldat  perruquier  de;  chaque  com[)agnie  reçoit  à riufirmeric  régimentaiR^ 
une  iustructiou  sur  les  soins  et  l’IiYgiène  de  la  tête  et  de  la  barhe.  Ces 
soins  SC  résuincut  dans  le  maintien  d’une  parfaite  propreté,  chez  tous  les 
hommes,  du  cuir  chevelu  et  de  la  face,  dans  la  prohibition  des  cosmé- 
tiques et  des  graisses  de  mauvaise  qualité,  dans  la  propreté  rigoureuse 
des  |)erruquiers  et  des  instruments  de  ces  derniers,  dans  l’obligation 
qu’on  leur  impose  de  signaler  les  soldats  atteints  d’éruptions  ou  maladies 
quelconques  du  cuir  chevelu  ou  de  la  face.  On  n’oubliera  pas  qu(0’her[)cs 
tonsurans,  l’impetigo  coutagiasa.  l’acné  varioliforme,  la  tricorrhexie 
noueuse,  certaines  formes  d’eczéma  et  de  dermite  aiguë,  les  teignes  et 
même  la  syphilis  peuvent  être  contractés  chez  le  barbier,  ce  dernier  ou 
ses  instruments  servant  d’agent  de  contamination.  Le  médecin  chef  de 
service  a,  d’après  le  décret  dn  20  octobre  1802,  art.  91,  toute  autorité 
en  ces  matières.  La  désinfection  des  ciseaux,  tondeuses  (la  tondeuse 
Hariquand  est  réglementaire  dans  les  corps  de  troupe),  rasoirs,  brosses, 
blaireaux,  se  fait  à l’aide  de  solutions  désinfectantes  ou  de  la  stérilisation 
à l’eau  bouillante  pour  ceux  d?s  instruments  qui  supportent  la  tenipéra- 
tur(‘  de  100°,  ou  par  les  autres  moyens  usités  par  les  chirurgiens. 
A.  Hlaschko  Klin-Woch.,  1893,  p.  7o)  conseille  la  désinfection 

par  l’alcool  absolu  et  le  remplacement  de  la  houpette  à poudre  par  des 
tampons  d’onate.  Si  les  ustensiles  du  perruquier  étaient  construits  d’une 
façon  spéciale,  ils  pourraient  être  stérilisés  à l’étuve,  ainsi  qu’il  se  fait 
aujourd’hui  chez  certains  coiffeurs  (Boisard,  de  Lyon)  ; le  blaireau  seul 
n’a  pas  pu  être  construit  de  façon  à être  porté  à lOo",  mais  on  a fabriqué 
des  brosses  qui  résistent  à cette  températvire.  Les  rasoirs  cependant  y 
perdent  un  peu  de  leur  tranchant. 

En  campagne,  le  port  de  la  barl)e  devient  dans  l)ien  des  circonstances 
une  nécessité.  Dans  l’armée  allemande,  il  a été  défendu  aux  hommes,  en 
1892,  de  se  faire  raser  avant  les  grandes  manœuvres  de  façon  à ce  que 
pendant  ces  exercices  il  y ait  uniformité  complète  ; après  les  manœuvres, 
la  liberté  de  se  faire  raser  a été  nmdue,  excepté  toutefois  à ceux  dont  la 
barbe  a été  trouvée  particulièrement  belle  et  forte. 


ARTICLE  IL  — PROPRETÉ  DU  LINGE 


Pendant  fort  longtemps  les  corps  de  troupe  ont  possédé  des  blanchis- 
seuses qui  étaient  chargées  dn  lavage  des  effets  des  soldats,  l n arrête 
du  7 thermidor  an  VIII  et  nn  règlem(mt  du  11  octobre  1809  avaient 
fixé  leur  nombre  à deux  par  bataillon.  Le  règlement  de  1824  prévoyait 
leur  logement  au  quartier,  mais  défendait  de  leur  délivrer  des  lourni- 
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turcs.  Le  règlcmcnl,  du  10  juillet  1854  sur  le  blanchissage  à vapeur  du 
linge  de  troupe,  organisait  des  buanderies  dans  les  casernes  et  prescri- 
vait d’en  choisir  le  personnel  particulièrement  parmi  les  blanchisseuses 
vivandières  des  corps. 

La  loi  du  13  mars  1875,  en  immobilisant  les  régiments,  puis  les 
règlemenis  nouveau.x  sur  les  rournitures  de  la  Compagnie  des  lils  mili- 
taires ont  lait  disparaître  la  blancliisseusc  vivandière.  Aujourd’hui,  le 
blanchissage  du  linge  du  soldat  est  assuré  par  le  service  des  lits  mili- 
taires. Cependant,  dans  certaines  places,  il  a été  établi  des  buanderies 
militaires,  notamment  par  le  service  du  campement;  il  en  existe  aussi 
dans  les  hôpitaux  militaires,  pour  le  linge  de  ces  établissements,  et 
récemment  les  infirmeries  régimentaires,  ont  été  pourvus  de  lessiveuses 
mobiles  pour  leur  service  particulier. 

Le  linge  à blanchir  par  l’entreprise  des  lits  militaires  est  réuni  dans 
des  sacs  et  transporté  au  local  assigné  par  l’entrepreneur.  Cette  pratique 
présente  l’inconvénient  de  disséminer  dans  les  chambres,  les  cours  et 
les  rues  des  poussières  organiques  qui  peuvent  contenir  des  germes 
morbides  : aussi  la  manipulation  du  linge  dans  les  chambres  se  fera-t-elle 
toujours  les  fenêtres  ouvertes. 

La  Compagnie  des  lits  militaires  reçoit  pour  le  blanchissage  üf*',50  par 

homme  et  par  semaine.  Ce  prix  est  appliqué  aux  collections  d’effets  sui- 
vants : 

1 clicmise  par  semaine j 

1 caleron  par  f[uinzaiuc. . . . ’ lioiiimc  de  toute  arme. 

•2  Ijourgerons  de  euisine \ 

2 pantalons  de  cuisine I 

• 4 torchons  de  cuisine i et  par  compagnie  ou  escadron. 

2 sacs  à distribution ' 


On  voit  que  co  système  laisse  à désirer  par  le  |ien  de  l'réqiiencc  du 
ilanehissage  et  parce  qu’il  ne  comprend  pas  Ions  les  effets  des  soldats: 
de  pins,  ainsi  qu’il  a été  souvent  constaté,  il  n’est  pas  toujours  assuré 
jMi-  les  agents  avec  un  soin  suffisant.  .Aussi  de  fait,  beaucoup  d’Iiommes 
lont-ils  laver  leur  linge  à leurs  frais  ou  le  lavent-ils  cu.x-inémcs.  C’est 
ainsi  qii  on  voit  souvent  les  soldats  pratiquer  ce  qu’on  peut  appeler  dos 
lavages  individuels,  en  utilisant  les  lavoirs  on  les  auges  installk  dans  l..s 
cours  de  beaucoup  de  casernes:  lavage  (les  doublures  des  tuniques  ou 
capotes,  lavage  des  el  cts  de  corvée  dont  ne  se  charge  pas  l’entrepreneur 
on  lavage  de  linge  de  corps.  Ces  pratiques  e.vigent  une  siirveillanec 
hygiénique  attentive  des  lavoirs  installés  dans  les  cours  des  ipiartiers 
pour  empecher  que  l’eau  souillée  n’y  séioiirne  et  pour  prohibei  l’emploi 
par  les  hommes  d eau  malpropre. 

Le  génie  mililaire  a installé,  dans  un  certain  nombre  de  quartiers  un 

dislribn-'  (|ne  l’eau  propre  soil 

(hstiibuee  dans  une  augette  peu  profonde,  tandis  que  l’eau  sale  écoule 
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dans  nnn  augelH'  inl'éricMiro  ot.  so  rond  à l’égont.  Ce  système  aravanlage 
de  s’opposer  an  gaspillage  de  l’ean  propre'  et  aussi  d’einpèclier  les  hom- 
mes d’employer  pour  le  lavage  de  l’eau  souillée.  (Y.  fig.  p,  440). 

Les  casernes  pourvues  de  lavoirs  ont  également  un  petit  séchoir  à air 
libre,  sous  forme  de  hangar. 

Dans  les  quartiers  de  cavalerie  on  ne  saurait  tolérer  que  les  hommes 
lavent  leur  linge  dans  les  abreuvoirs  des  chevaux. 

Ces  lavages  à la  caserne  et  quelquefois  les  lavages  insuffisamment 
surveillés  pratiqués  par  les  agents  de  la  Compagnie  des  lits  militaires 
ont  cet  inconvénient  majeur  qu’ils  ne  sont  pas  précédés  du  lessivage. 
Or,  cette  dernière  opération  non  seulement  assure  la  propreté  réelle  du 
linge  jusque  dans  sa  trame,  mais  encore  constitue  une  véritable  désin- 
fection, lorsqu’elle  est  bien  conduite,  puisqu’elle  amène  les  tissus  les- 
sivés à une  température  de  100°  à 110”. 

Pour  assurer  la  propreté  réelle  du 
linge  des  soldats  par  la  pratique  d’un 
blanchissage  bien  conduit,  par  un 
change  fréquent  et  peu  onéreux  pour 
la  bourse  de  1 homme,  le  général  baron 
Berge  a organisé,  en  1887,  dans  les 
casernes  du  13®  corps  d’armée  des  buan- 
deries et  des  lavoirs  tenus  par  des  sol- 
dats de  chaque  corps  de  troupe.  La 
redevance  aux  lits  militaires  a été  ver- 
sée à la  buanderie  régimentaire  et  les 
objets  réglementaires  y ont  été  lavés 
moyennant  un  prix  très  inférieur  à 
celui  que  les  hommes  auraient  déboursé 
en  ville.  C’est  ce  qui  a été  fait  notamment  pour  le  1"  régiment  du  génie 
et  pour  le  122“  d’infanterie  à Montpellier.  Dans  le  quartier  du  122®,  il  a 
été  établi  dans  une  ancienne  cuisine  un  grand  réservoir  alimenté  par  un 
robinet  et  divisé  en  deux  bassins,  celui  en  aval  d’un  niveau  un  peu 
inférieur  à l’autre;  de  plus,  on  a organisé  un  séchoir  à air  libre,  un 
séchoir  couvert  et  chauffé;  dans  une  salle  attenante  au  lavoir,  on  a 
installé  un  appareil  à lessivage  et  un  tonneau  laveur  du  système  Gaston 
Hozérian.  Les  frais  d’installation,  qui  ont  été  d’environ  2.000  fr.  ont  pu 
être  rapidement  couverts  par  le  corps,  bien  que  le  prix  de  blanchissage 
payé  par  les  hommes  soit  devenu  inférieur  à la  retenue  faite  antérieu- 
rement au  profit  des  lits  militaires;  le  linge,  y compris  les  effets  de 
corvée,  a été  parfaitement  lavé.  On  est  parvenu  ainsi  à avoir  toujours  des 
vêtements  propres  pour  les  cuisiniers,  et  enfin  il  est  résnlté  du  système, 
des  bonis  très  appréciables  dont  ont  bénéficié  les  ordinaires. 

Cependant  plusieurs  de  nos  établissements  militaires  possèdent  des 
buanderies  parfaitement  installées.  Celle  du  magasin  central  de  l’habille- 
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Lavoir  du  génie  militaire. 

A,  augclte  en  pierre  de  moins  de  0™,2ü 
de  diamèrre  pour  l’eau  propre  ; — B, 
augetfe  pour  l’écoulement  de  l’eau 
sale  ; — C I),  rampe  pour  le  lavage 
des  clTcts. 
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mont  et  du  campeinent  de  Lyon,  organisé  par  la  maison  Oehaitre,  est 
pourvue,  outre  les  liassins  de  lavage,  d’un  tonneau  laveur,  d’une  esso- 
reuse, d’un  séchoir  à tiroirs,  le  tout  disposé  dans  do  vastes  locaux.  On  y 
lave  les  tentes  ayant  servi  dans  les  exercices  et  le  linge  à distribuer  aux 
corps  de  troupe. 

L’hôpital  militaire  du  Val-de-Grâce  est  également  pourvu  d’une  instal- 
lation qui  ne  laisse  rien  à désirer  : les  cuves  à lessivage,  les  appareils 
laveurs,  les  bassins  de  rinçage,  le  séchoir  à tiroirs  sont  des  modèles  les 
plus  perfectionnés,  et  cette  buanderie  est  chargée  de  laver  le  liiige  de 
tous  les  hôpitaux  militaires  de  Paris. 

A l’étranger,  on  peut  citer  la  buanderie  de  la  garnison  de  Hanovre 
(V.  Revue  du  génie  militaire^  t.  II,  p.  757).  Les  machines  à laver  sont 
munies  de  six  marteaux  en  laiton  qui  battent  le  linge  pendant  douze  à 
dix-huit  minutes,  à raison  de  quatre-vingt  coups  par  minute  et  par  mar- 
teau. Le  séchage  se  fait  dans  une  armoire  en  tôle,  où  le  linge  est  intro- 
duit après  essorage  et  dans  laquelle  il  est  manié  à l’aide  d’un  mécanisme 
spécial.  Un  compartiment  particulier  du  bâtiment  des  chaudières  sert  de 
local  pour  la  désinfection  par  la  vapeur. 

Pendant  les  grandes  manœuvres  et  surtout  en  campagne,  la  propreté 
du  linge  de  corps  est  un  des  éléments  qui  interviennent  d’une  façon  très 
avantageuse  pour  la  conservation  de  la  santé  des  hommes.  Il  appartient 
aux  chefs  d’unités  d’utiliser,  pour  le  blanchissage,  les  ressources  des  pays 
traversés,  chaque  fois  que  les  opérations  de  guerre  rendent  cette  utili- 
sation possible,  et  de  veiller  par  des  soins  attentifs  à l’exécution  des  ordres 
qu’ils  auront  à donner  pour  remédier  à l’incurie  des  soldats  sous  leurs 
ordres. 

Ils  ont  aussi  le  devoir  de  se  préoccuper,  lorsqu’on  campe  sur  le  bord  d’un 
cours  d’eau,  des  emplacements  à assigner  aux  lavoirs  en  aval  des  points 
d’alimentation  en  eau  potable  et  d’empècher  la  souillure  de  la  rivière  et  de 
ses  bords.  La  question  deviendrait  particulièrement  grave  en  temps 
d’épidémie,  puisqu’il  est  constant  que  le  choléra,  par  exemple,  s’est  plu- 
sieurs fois  propagé  par  les  petits  cours  d’eau,  transportant  de  village  en 
village  les  germes  de  la  maladie. 

Tout  le  linge  provenant  d’hommes  malades  d’affections  contagieuses 
ou  suspectes  sera  désinfecté  avant  d’arriver  à la  buanderie.  Faute  de 
cette  précaution,  on  s’exposerait  à répandre  les  germes  dangereux  pen- 
dant le  transport  du  linge,  à infecter  les  appareils  de  lavage  et  l’on  sou- 
mettrait à toutes  les  chances  de  la  contagion  les  hommes  attachés  au 
service  de  la  buanderie  qui  soûl  d’autant  plus  exposés  que  leur  travail  est 
généralement  pénible  et  qu’ils  se  trouvent,  par  suite,  dans  des  conditions 
favorables  de  réceptivité. 


(1)  ViUY,  Wevue  d’higjièm  et  de  police  sanitaire,  I.  X,  1880,  p,  992. 
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Le  l)lanchissago  du  linge  comporte  un  certain  nombre  d’opérations 
(pi’il  convient  de  passer  en  revue  (1). 

essangearje  on  trempage  est  le  premier  temps  dn  blanchissage  : il 
a pour  l)iit  de  dél)arrasscr  le  linge  des  impuretés  solubles  dans  rean  et 
d’imprégner  de  liquide  tontes  les  parties  des  tissus.  11  consiste  d’ordi- 
naire à plonger  le  linge  dans  de  l’eau  froide  on  un  peu  tiède  et  à l’y 
laisser  pendant  cinq  à huit  heures. 

On  peut  au  simple  trempage  substituer  l’emploi  d’un  tonneau  laveur, 
et  alors  l’opération  est  achevée  en  une  dizaine  de  minutes  (E.  Richard). 

Après  l’essangeage,  le  linge  a perdu  une  grande  partie  des  matières 
qui  le  souillaient,  mais  l’eau  qui  a servi  à ce  premier  lavage,  est  extrême- 
ment chargée  de  substances  étrangères  et  particulièrement  riche  en  débris 
organiques  et  eu  micro-organismes  vivants.  Miquel  estime  qu’elle  ren- 
ferme vingt-six  millions  de  germes  de  bactéries  par  centimètre  cube,  alors 
que  l’eau  d’égout  puisée  au  déversement  dans  la  Seine  du  grand  collec- 
teur, à Clichy,  n’en  contient  que  six  millions  {Revue  d'IIygiène,  t.  VllI, 
188(),  p.  388). 

En  conséquence,  si  l’eau  d’essangeage  s’écoule  dans  un  cours  d’eau, 
il  est  de  toute  nécessité  de  s’assurer  que  le  courant  est  assez  rapide  pour 
assurer  la  prompte  dissémination  de  ces  dangereuses  colonies  , si  elle  se 
déverse  à l’égout,  de  faire  en  sorte  que  celui-ci  reçoive  de  l’eau  en 
quantité  suffisante,  .larnais  on  n’autorisera  le  rejet  de  cette  eau  d’essan- 
geage à l’aide  de  baquets  ou  autrement  sur  le  sol  de  la  caserne,  du 
camp,  de  la  localité  où  l’on  cantonne.  Enfin,  si  son  évacuation  ne  peut 
pas  être  assurée,  mieux  vaut  mettre  le  linge,  sans  trempage  préalable, 
au  lessivage. 

Le  lessivage  ou  coulage  est  en  effet,  au  point  de  vue  de  l’hygiène, 
l’opération  essentielle  du  blanchissage.  Dans  beaucoup  de  localités,  le 
linge  des  militaires  est  soumis  au  lessivage,  tel  que  le  pratiquent  les 
ménagères.  Le  linge  est  entassé  dans  un  cuveau  et  recouvert  d’une  toile 
renfermant  une  lessive  de  cendres  de  l)ois  ou  de  carbonate  de  soude 
bien  dissout  (23’'^  de  cendres  ou  6*'*-'  à 7'^*’'  de  carbonate  pour  de 

linge)  : dans  une  chaudière  voisine  on  fait  cuire  de  l’eau  et  l’on  verse 
sur  la  cuve  cette  eau,  qui  bouillante,  traverse  le  linge,  entraînant  la 
lessive  : on  la  recueille  à l’aide  d’un  robinet  placé  au  bas  du  cuveau, 
on  la  remet  à la  chaudière,  on  la  verse  de  nouveau  sur  la  cuve  et  1 on 
recommence  ainsi  plusieurs  fois. 

En  saponifiant  les  graisses,  le  contact  de  ta  solution  alcaline  rend 
soluble  dans  l’eau  les  matières  dont  l’étoffe  est  souillée  et  permet  leur 
enlèvement  ultérieur  par  le  lavage*.  De  plus,  ainsi  que  nous  1 avons  dit 
déjà,  l’action  d’une  température  de  100"  assure  la  destru^ctiou  du  plus 

(1)  Voyez  E.  Hichaiid,  Vrécis  d'hygiène  appliquée,  Paris,  1891,  p.  333  et  s.;  Kochard 
et  Vallin,  liiieyclopédie  d'hygiène  de  liochard,  t.  111,  p.  7il  et  s. 
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^raiid  noniljre  dos  niicro-oi-f^anisines  que  lo  linge  pourrait  rcnlorinoi’, 
mais  encore  raiit-il  que  toute  la  masse  soit  portée'  |)endant  un  certain 
temps  à lOO-  et,  afin  de  ne  pas  coaguler  les  matières  albuminoïdes, 
qu’on  atteigne  la  température  de  100"  que  lentement  et  progressivement. 

O procédé  primitif  de  coulage  est  très  long,  puisqu’il  e.xige  de  douze  à 
di.\-huit  heures  ; il  est  dispendieu.x  à cause  de  la  [)erte  énorme  do  calo 
rique  et  il  dégage  beaucoup  de  buées.  Aussi  a-t-on  cherché  à lui  substituer 
des  procédés  à la  vapeur.  Chaptal,  en  1807,  faisait  remarquer  que  le  lessi- 
vage à la  vapeur  est  le  seul  procédé  qui  permette  d’imprégner  de  lessive 
à peu  près  également  tout  le  linge.  Berthollet,  Cadet-Devau.x,  Curaudau 
ont  exprimé  la  même  opinion.  En  1887,  le  baron  Bonrgnon  fit  campagne 
pour  ce  mode  de  lessivage.  En  1844,  un  industriel,  Chasles,  fabriqua 
des  appareils  d’un  assez  bon  usage.  En  1858,  une  commission  nommée 
par  le  Ministre  de  la  guerre,  p.our  étudier  la  question  du  blanchissage 
dans  l’armée,  se  prononça  pour  le  système  par  la  vapeur  qui,  disait  le 
rapporteur,  « nettoie  parfaitement  le  linge,  ne  le  brhle  aucunement 
et  assure  sa  conservation,  en  ce  sens  que  l'emploi  de  la  brosse  et  du 
battoir  devient  complètement  inutile  pour  le  lavage  ; la  lessive  est  faite 
en  beaucoup  moins  de  temps  que  par  le  coulage  ordinaire  » (six  heures 
au  lieu  de  vingt-quatre)  (1).  Le  décret  du  10  décembre  1858  et  le  règle- 
ment du  19  juillet  1854  qui  réglaient  le  blanchissage  par  la  vapeur, 
ne  sont  pins  applicables  aujourd'hni,  mais  ils  n’en  ont  pas  moins  marqué 
un  réel  progrès  dans  cette  im|)ortante  question  d’hygiène.  Ce  qui  a amené 
leur  caducité,  c’est  que  l’expérience  a démontré  que  le  contact  brusque 
de  la  vapeur  avec  le  linge  avait  pour  effet  d’amener  une  usure  préma- 
turée, en  dépit  de  l’abolition  de  l’nsage  de  la  brosse  et  du  battoir. 

.\ussi  s’est-on  ingénié  dans  ces  derniers  temps  à améliorer  le  procédé 
des  ménagères  ou  à modifier  les  lessiveuses  à la  vapeur,  de  façon  à 
diminuer  cet  inconvénient  du  contact  trop  rapide  de  la  vapeur  avec  le 
linge.  Lafig.  p.  444  montre  nn  appareil  construit  par  la  maison  Decoudun 
pour  le  lessivage  par  ébullition.  La  chaudière  est  en  tôle,  hermétique- 
ment close  et  installée  sur  un  fourneau  en  maçonnerie.  Une  tuyauterie 
en  cuivre  établit  la  communication  entre  la  cuve  et  la  chaudière,  de 
manière  que  la  lessive  contenue  dans  cette  dernière  s’élève  par  le  tuyau 
vertical  et  se  répande  en  pluie  par  le  champignon.  La  rentrée  de  la 
lessive  dans  la  chaudière  se  fait  par  un  tuyau  placé  au  bas  de  la  cuve. 

La  maison  Pierron  Boutier  de  Lyon,  la  maison  Fernand  Dehaitre  (Paris), 
construisent  des  appareils  analogues. 

IjOrsqu’on  dispose  d’un  générateur  de  vapeur,  on  peut  se  servir  de 
l’appareil  Decoudun  pour  lessivage  à la  vapeur.  Il  se  compose  essentiel- 
lement d’nn  injecteur  spécial  placé  de  manière  à recevoir  constamment 
le  liquide  du  double  tond  de  la  cuve  et  à le  refouler  dans  nne  colonne 

(,1)  DiüiüT,  Code  des  officiers  de  santé  de  l’armée  de  terre,  l’aris,  1863,  i».  663. 
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ascensionnelle  terminée  à la  partie  supérieure  par  un  champignon  d’arro- 
sage ou  mieux,  pour  les  grandes  cuves,  par  un  tourniquet  à branches. 
On  raccorde  l’appareil  injecteur  à un  tuyau  amenant  la  vapeur  du  géné- 
rateur, Lorsqu’on  ouvre  le  robinet,  la  vapeur  élève  la  lessive  et  la  refoule 
dans  l’appareil  d’arrosage  et  de  plus,  en  se  condensant,  elle  chauffe  la 
lessive.  La  première  jetée  de  vapeur  se  fait  environ  à 20",  Cette  même 
lessive  après  avoir  traversé  le  linge,  est  élevée  à nouveau  et  ainsi  de  suite, 
de  SOI  te  que,  comme  elle  s’échaufle  à chaque  jetée,  elle  acquiert  gra- 
duellement des  températures  de  plus  en  plus  élevées,  pour  arriver 
finalement  à l’ébullition.  (V.  fig.  p.  444). 

Un  bon  appareil  pour  lessivage  à vapeur,  au  dire  de  Uochard  et  Vallin 
(Encyclopédie  d hygiène,  1. 111,  p,  /52),  est  la  lessiveuse  Chauveau  qui  se 
compose  d’un  cuvier  en  tôle  galvanisée  dont  le  fond  est  perforé  et 
mobile,  d’un  réservoir  d’eau  pour  la  production  de  la  vapeur  et  d’un 
foyer  situé  au  milieu  de  ce  réservoir.  Du  centre  de  la  plaque  perforée  qui 


Lessiveuse  Decoutlun  pour  lavage  par  ébullition,  à jet  continu  et  à température  graduée. 

constitue  le  fond  du  cuvier  s’élève  un  tube  distributeur  percé  de  trous  et 
muni  de  branchements  également  percés.  Ces  tubes  se  démontent  pour 
permettre  le  placement  du  linge  qu’on  imprègne  de  lessive  ; grâce  à la 
disposition  adoptée,  lorsque  la  vapeur  se  forme  elle  pénètre  lentement 
et  progressivement  le  linge,  sans  altérer  les  tissus.  Avec  de  houille 
on  peut  lessiver  250*'»-'  de  linge  sec  en  deux  ou  trois  heures, 

C’est  sur  le  même  principe  plus  ou  moins  heureusement  appliqué  que 
sont  fondées  la  plupart  des  lessiveuses  portatives  dans  lesqueJles  on 
remplace  souvent  la  solution  de  carbonate  de  soude  par  une  solution  de 
savon. 

Après  le  lessivage  le  linge  est  savonné  soit  à la  main,  soit  dans  des 
machines  particulières,  puis  rincé  à la  main  ou  à la  machine  et  enfin  séché. 

Le  lavage  ou  savonnage  à la  main  se  fait  à l’aide  d’eau  chaude  savon- 
neuse contenue  dans  un  baquet  et  nécessite  l’usage  de  la^  brosse  ou  du 
battoir. 

Dans  les  grandes  buanderies  on  se  sert  de  machines  à laver  dites 
tonneaux  laveurs.  Ce  sont  des  appareils  de  dimensions  diverses,  mobiles 
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autour  d’uu  axo  horizontal,  dans  h'squols  lo  lingo  mis  au  contact  d’une 
solution  chaude  de  savon  est  projeté  contre  les  parois  du  tonneau  et  contre 
les  diverses  pièces  introduites  en  mémo  temps  ; cette  action  mécanicjue 
remplace  le  battoir,  pourvu  que  le  tonneau  exécute  dix-huit  tours  à la 
minute.  On  a calculé  qu’avec  un  tonneau  mu  par  une  manivelle,  un 

ouvrier  lave  trois  fois  plus  de  linge  que 
s’il  le  lavait  à la  main. 

Le  tonneau  laveur  Decoudun  se  com- 
pose d’une  vasque  fixe  en  tôle  à axe 
horizontal  porté  par  un  bâti  en  fonte 
et  à l’intérieur  de  laquelle  se  meut  un 
autre  tambour  excentrique  tournant 
autour  du  même  axe.  Ce  second  tam- 
bour est  di^'isé  par  des  cloisons  en  forme 
de  rayonte  et  qui  reçoivent  le  linge. 
L’eau  savonneuse  maintenue  chaude 
Tonneau  laveur  système  iJecoiHiun.  par  un  jet  de  vapeur  est  placée  dans  la 

vasque  fixe.  A chaque  rotation  du  tam- 
bour intérieur  celui-ci  puise  de  l’eau  de  savon  qui  se  môle  au  linge  mis 
en  mouvement  et  se  déverse  au  retour  de  l’appareil.  En  une  heure  un 
appareil  peut  laver  40''-  de  linge  sec.  (Y.  fig.  p.  445). 

Une  disposition  qui  supprime  la  porte  des  tonneaux  laveurs  est  due  à 
l’ingénieur  Chasles  ; la  force 
centrifuge  empêche  le  linge  et 
le  liquide  de  sortir  pendant  la 
rotation  dans  un  sens  et  leur 
donne  issue  dans  la  rotation  en 
sens  inverse.  Les  différents 
constructeurs  ont  établi  sur  ce 
type  des  laveuses  de  modèles 
varialhes,  rondes,  à pans  cou- 
pés, avec  des  batteurs  ou  sans 
batteurs,  en  tôle,  en  bois,  etc., 
destinées  à être  mues  par  mani- 
velle pour  les  plus  petites,  par 
des  moteurs  à gaz,  à pétrole,  à 
vapeur,  à électricité,  etc.  Essoreuse  à force  centrifuge. 

Le  rinçage  peut  avoir  lieu 

dans  des  machines  semblables  aux  laveurs  ou  dans  des  appareils  spéciaux 
constitués  par  un  tonneau  à claire-voie  en  bois  tournant  dans  un  bac 
également  en  bois,  plein  d’eau  qu’il  est  assez  facile  de  rendre  courante 
(appareil  F.  Dehaitre),  ou  bien  enfin  à la  main,  dans  des  bassins. 

La  maison  F.  Dehaitre,  notamment,  fabrique  des  bacs  en  bois,  mobiles, 


mais  le  plus  souvent  il  est  fait  usage  de  bassins  maçonnés  recevant  de 
l’eau  chaude  ou  tiède  par  de  larges  robinets. 
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Les  bassins,  qu’ils  servent  ou  lavage  ou  au  rinçage  ou  simnllauémeut 
aux  (leux  opérations,  doivent  être  établis  de  façon  que,  par  des  valves 
bien  disposées,  l’eau  puisse  séjourner  dans  des  étages  difl'érents,  et  que, 
lorsqu’elle  n’est  pas  courante,  il  soit  possible  de  la  renouveler  facileiTient  ; 
les  bords  seront  aménagés  de  telle  sorte  que  les  ouvriers  ne  se  mouillent 
pas  avec  les  pièces  de  linge  qu’ils  attirent  vers  eux,  l’eau  amenée 
hors  fin  bassin  trouvant  un  écotilementdans  une  rigole  paralk'de  à la  paroi 
verticale  du  bassin. 

Par  le  rinçage  on  enlève  les  dernières  taches  à l’aide  du  savon,  du 
chlore,  de  la  potasse  (eau  de  .lavel),  etc.  Hochard  et  Vallin  conseillent  le 
bois  de  Panama,  la  saponaire  d’Egypte  et  la  saponaire  indigène. 


Séchoir  à air  chaud  (Système  (Tiasles). 


Après  le  rinçage,  il  est  procédé  au  séchage  qui  comprend  X essorage  et 
le  séchage  prop^'ement  dit. 

essorage  est  souvent  fait  à la  main  par  la  torsion  et  la  pression  du 
linge,  dans  le  but  de  le  débarrasser  d’une  partie  de  l’eau  de  lavage.  Cette 
opération  est  beaucoup  plus  complète,  plus  rapide  et  plus  économique 
lorsqu’on  emploie  des  essoreuses  mécaniques  à force  centrifuge.  Dans  les 
établissements  militaires,  les  seules  essoreuses  acceptables  sont  celles 
actionnées  par  un  moteur  mécanique  : les  essoreuses  à liras  fourniraient 
un  rendement  insuffisant  pour  la  somme  du  travail  très  pénible  qu’elles 
exigeraient  des  hommes.  Les  essoreuses  mécaniques  se  composent  essen- 
tiellement d’un  panier  métallique  perforé  qui  reçoit  le  linge  et  tourne 
avec  une  grande  vitesse  autour  d'un  axe  vertical  ; il  est  jilacé  dans  un 
cylindre  plein  qui  reçoit  l’eau  que  la  force  centrifuge  fait  échapper  à la 
périphérie.  L’opération  est  très  rapide  puisque,  après  cinq  minutes  de 
rotation,  le  linge  a perdu  les  deux  tiers  de  l’(‘au  qui  l’imbibait,  et  en 
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iralilr  (‘coiiomiqiio  car,  dû,  E.  Hichard,  l’eau  coûte  dix  lois  moins  à 
enlever  avec  l’essorense  qu’avec  l’air  chaud.  (V.  fig.  p.  445). 

Le  linge  essoré  est  porté  au  séchoir.  Le  séchage  à l’air  libre,  le  linge 
étant  étendu  sur  des  cordes  de  chanvre  on  des  fils  de  fer  galvanisés  n’esi 
pas  lonjours  possible  dans  nos  climats.  L(‘  séchage  dans  des  hangars 
couverts  est  long,  incertain  dans  sa  durée,  impraticable  par  la  gelée  : 
aussi  dans  les  buanderies  qui  reçoivent  du  linge  d’une  façon  continue, 
les  séchoirs  spéciaux  sonl-ils  indispensables. 

Ces  séchoirs  représentent  toujours  des  étuves  chauffées  et  ventilées. 

Dans  le  système  Chasles,  l’étendage  se  fait  en  dehors  du  séchoir,  sur 
des  chariols  qu’on  introduit  dans  la  chambre  chauffée.  (Y.  fig.  p.  440). 

A l’hôpital  du  Val-de-Grâce,  on  a adopté  le  séchoir  à tiroirs  multiples 
de  F.  Dehaitre.  A chaque  porte  correspond  un  chariot  roulant  sur  le  sol 
et  par  conséquent  facile  à manier  et  représentant  un  véritable  tiroir  qu’on 
manœuvre  indépendamment  de  ses  voisins.  Chaque  tiroir  présente  des 
barres  d’étendage  bien  à la  portée  de  la  main  de  l’ouvrier  qui  n’a  qu’à 
lever  les  bras  pour  assurer  son  travail. 

xNous  n’insistons  pas  sur  les  avantages  de  tout  genre  qu’offrent,  pour 
les  différentes  opérations  du  blanchissage,  les  appareils  perfectionnés  que 
nous  avons  indiqués  ; qu’il  suffise  de  remarquer  qu’ils  assurent  un  net- 
toyage  plus  complet  et  plus  rapide  du  linge  à laver  avec  une  économie  assez 
notable  de  la  main-d’œuvre  pour  amortir  rapidement  le  prix  d’installation 
et  d’entretien  des  appareils.  Facilitant  le  blanchissage,  ils  permettent  de 
blanchir  plus  souvent;  exigeant  moins  de  bras, ils  diminuent  les  chances 
de  maladies  pour  nos  buandiers. 

Quoi  qu’on  lasse  cependant,  le  service  qu’on  exige  d’eux  est  pénible  : 
la  dépense  de  force  que  nécessite  le  déplacement  du  linge  mouillé,  la 
constante  humidité,  les  buées  inévitables,  sont  des  eauses  d’insalubrité 
contre  lesquelles  on  luttera  par  une  bonne  alimentation,  une  ventilation 
sulfisante  des  ateliers  et  l’obligation  de  porter  des  chaussures  mettant  le 
pied  à 1 aori  de  1 eau  (sabots)  et  des  vêtements  imperméables  pour  pro- 
téger certaines  parties  selon  le  travail  de  chacun  (tabliers,  pèlerine,  etc.). 

Toute  la  série  d opérations  que  nous  venons  de  décrire  n’est  pas  impo- 
sable à toute  espèce  de  linge.  Ainsi  les  objets  en  laine  et  en  flanelle  ne 
peu\entetie  soumis  au  lessivage;  on  est  obligé  de  les  laver  à l’eau  froide 
ou  tiède  (4o  au  plus),  si  ou  no  \ euL  pas  les  détériorer.  Leur  désinfection 
s impose  absolument  dans  tous  les  cas  douteux. 
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CHAPITRE  VIII 

DE  L’ÉDUCATION  MILITAIRE 


L’éducation  militaire  a pour  but  de  donner  aux  soldats  la  vigueur 
physique  qui  leur  est  nécessaire  pour  le  service  en  guerre,  de  les  mettre 
à môme  de  manier  utilement  leurs  armes  et  de  leur  inculquer  les  prin- 
cipes qui  doivent  les  diriger  dans  l’accomplissement  de  leur  devoir  dans 
les  diverses  circonstances  dans  lesquelles  ils  pourront  se  trouver.  C’est- 
à-dire  qu’à  l’éducation  corporelle  se  joindra  celle  de  l’àme  et  qu’on 
inculquera  à l’homme  l’esprit  de  discipline,  l’idée  de  dévouement  et  de 
sacrifice  à la  Patrie  qui  font  la  force  morale  des  armées.  C’est  cette 
force  morale  « qui  a paru  » à Bugeaud  « au-dessus  de  la  force  physique  » 
et  dont  Napoléon  disait  : « La  partie  divine  de  la  guerre  est  tout  ce  qui 
dérive  des  considérations  morales,  du  caractère,  de  l’opinion,  de  l’esprit 
du  soldat.  » 


ARTICLE  I.  — ÉDUCATION  MORALE 


L’éducation  morale  des  armées,  telle  qu’il  faut  la  comj)rendre  aujour- 
d’hui est,  à proprement  parler,  d’origine  contemporaine. 

Dans  la  Grèce  antique,  à Rome,  au  moins  au  début  de  l’organisation 
des  armées  , le  métier  des  armes  était  celui  de  tout  citoyen,  et  l’éducation 
civique  se  confondait  avec  l’éducation  militaire.  Il  n’en  fut  plus  de  même 
sous  les  empereurs,  mais  l’éducation  du  soldat  de  profession  visa  surtout 
l’accoutumance  à la  guerre. 

Au  moyen-âge,  les  armées  de  Charlemagne  formées  surtout  d 'Occi- 
dentaux et  d’Austrasiens,  plus  tard  les  serfs  de  Philippe-Auguste  et, 
ultérieurement,  les  réunions  de  troupes  jusqu’à  Henri  IV,  de  quelque 
nom  qu’on  les  appelât,  ont  pu  faire  des  prodiges  de  yaleur,  compter 
dans  leurs  rangs  des  guerriers  fidèles  à leur  pays,  d’admirables  hommes 
de  guerre,  des  modèles  de  générosité  et  de  bravoure,  mais  les  sentiments 
de  solidarité,  l’esprit  militaire  tel  que  nous  le  concevons  aujourd  hui. 
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I fait  d’ainour  du  pays,  d’obéissanco  absolue  et  volontaire,  d’abnégation 
I et  de  vaillance,  n’ont  pas  pu  être  enseignées  au  plus  grand  nombre, 
I dans  des  masses  formées  d’éléments  puisés  à l’étranger  ou  recueillis  dans 
les  couches  sociales  inférieures,  vivant  le  plus  souvent  du  pillage  en 
t(*mps  de  guerre,  de  la  maraude  en  temps  de  paix. 

L’armée  nationale  commença  à se  former  en  France  grâce  aux  efforts 
de  Sully;  elle  redevint  royale  sous  Louis  XIV,  mais  donna  naissance  à 
une  pépinière  d’officiers  qui  auraient  continué  la  propagation,  parmi  les 
soldats,  des  idées  de  réforme  et  de  discipline  patriotique  qui  commen- 
çaient à se  répandre,,  si  le  licenciement  prescrit  par  le  duc  d’Orléans, 
puis  la  conduite  malheureuse  des  guerres  de  Louis  XV  n’avaient  de 
nouveau  écarté  momentanément  les  principes  d’une  morale  militaire 
basée  sur  le  dévouement  au  pays. 

Viennent  alors  les  guerres  de  la  République  où  éclate  l’enthousiasme 
des  enrôlés  volontaires,  les  guerres  de  l’Empire  dont  les  armées  recrutées 
par  la  conscription  (décrétée  par  la  loi  du  19  fructidor  de  l’an  VI)  et  par 
les  levées  en  masse,  furent  animées  bien  souvent,  dans  tous  les  rangs, 
par  l’amour  de  la  gloire  et  de  la  patrie.  C’est  au  souffle  généreux  des 
idées  de  la  Révolution  que  prirent  véritablement  corps  les  principes  qui 
sont  la  base  môme  de  l’éducation  morale  des  soldats  d’aujourd’hui  ; mais 
il  fallut,  pour  que  l’armée  restât  la  véritable  école  de  patriotisme  pour 
tous  les  citoyens,  que  non  seulement  le  service  militaire  demeurât  pos- 
sil)le  pour  tous,  mais  encore  qu’il  devînt  pour  tous  obligatoire  et  pci- 
sonnel,  et  qu’on  exclut  des  rangs  de  l’armée  ceux  que  leurs  antécédents 
rendaient  indignes  de  porter  l’uniforme. 

L’étude  de  l’éducation  morale  des  troupes  n’est  pas  du  ressort  direct 
de  l’hygiène,  et  cependant  cette  éducation  a des  conséquences  hygiéni- 
ques trop  importantes  pour  que  nous  n’en  disions  pas  un  mot. 

Il  est  nécessaire  que,  grâce  à son  éducation,  le  caractère  du  soldat  soit 
assez  trempé  pour  qu’il  sache  supporter  avec  résignation  toutes  les 
misères  de  la  guerre  ; il  ne  devra  pas  ignorer  que  les  jours  de  privation 
y seront  nombreux  et  qu’on  lui  demandera  non  seulement  de  faire  le 
sacrifice  de  sa  vie  le  jour  du  combat,  mais  encore,  ce  qui  est  plus  pénible 
peut-être,  de  supporter  avec  vaillance  les  fatigues  et  les  peines  de  tout 
genre  qui  sont  le  prix  auquel  s’achètent  les  victoires.  Il  faut  au  soldat  de 
la  virilité  do  caractère,  de  la  volonté,  de  la  bravoure,  de  la  ténacité,  du 
zèle,  de  l’entrain,  de  la  bonne  humeur,  de  l’initiative  en  même  temps 
que  l’esprit  de  subordination.  Dès  le  temps  de  paix,  on  exigera  de  lui  une 
obéissance  complète,  les  manilestations  e.xtérieui'es  du  respect  dù  au.x 
chels,  la  précision  et  la  rectitude  absolues  dans  les  exercices  auxquels  il 
sera  soumis  et  cette  abdication  momentanée  de  la  volonté  qui  fait  de 
l’homme  dans  le  rang  une  machine  intelligente  fonctionnant  à la  voix 
du  commandement.  Mais  en  même  temps  on  le  relèvera  à ses  propres 
yeux  en  montrant,  au  moins  à l’élite,  les  bienfaits  de  l’obéissance  libre- 
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ment  consontio,  vciiu  sociale  autant  que  vertu  niililaire,  en  enseignant 
a tous  le  sentiment  du  devoir,  la  nécessité  de  la  solidarité,  l’ardeur  pour 
le  service  et  la  gloire,  le  dévouement  à la  patrie,  la  générosité  vis-à-vis 
du  vaincu,  le  respect  et  l’amour  du  drapeau. 

Cette  éducation  morale  dont  les  procédés  varient  nécessairement  sui- 
vant les  pays  et  en  tenant  compte  du  caractère  national  est  essentiellement 
l’œuvre  des  officiers  et  des  sous-officiers;  elle  résulte  de  la  pratique 
journalière  du  service,  de  l’exemple  et  de  renseignement  oral  des  chefs, 
du  récit  fait  aux  soldats  des  hauts  faits  de  leurs  devanciers,  des  céré- 
monies militaires  dans  des  circonstances  déterminées,  du  respect  qu’on 
inspire  aux  hommes  pour  leur  uniforme,  de  l’emploi  des  répressions  et 
des  récompenses  qui  sont  la  hase  pratique  de  la  discipline  militaire. 

Colombier  recommandait  pour  l’éducation  morale  des  soldats  de 
« mettre  les  jeunes  et  les  nouveaux,  pour  ainsi  dire  sous  la  tutelle  des 
vieux  et  des  plus  sages  qui  les  instruiront  par  l’exemple  et  par  les  remon- 
trances » et  il  n’est  pas  encore  aujourd’hui  de  meilleure  méthode  d’ensei- 
gnement moral  que  cet  enseignement  mutuel.  11  ajoutait  que  le  moyen 
sur  h'quel  on  doit  le  plus  compter  pour  retenir  les  hommes  dans  le  devoir 
consiste  à leur  inspirer  des  principes  et  à leur  faire  contracter  l’habitude 
des  pratiques  religieuses.  La  liberté  laissée  à chacun  de  remplir  suivant 
ses  désirs  les  devoirs  religieux  que  lui  dicte  sa  conscience  a remplacé, 
dans  notre  armée,  l’assistance  réglementaire  à des  cérémonies  du  culte; 
dans  d’autres  armées  renseignement  oral  des  ministres  de  la  religion  a 
pu  conserver  une  partie  de  rimportance  que  lui  attribuent  nos  anciens 
auteurs  militaires. 

Dans  plusieurs  de  nos  régiments,  soucieux  de  l’éducation  intellectuelle 
et  moiMle,  on  a installé  des  bibliothèques  pour  les  sous-officiers  et  pour 
les  hommes.  Elles  sont  généralement  approvisionnées  par  la  Société 
Franklin  et  par  des  dons  du  ministère  ; elles  renferment  des  livres  de 
délassement  et  d’étude,  et  aussi  des  ouvrages  exprimant  des  senlimenls 
patriotiques  et  donnant  le  récit  des  hauts  faits  des  guerriers.  Un  décret, 
en  date  du  17  mars  1891,  a reconnu  d’utilité  publique  l’œuvre  des 
cercles-bibliothèques  des  sous-officiers  et  soldats,  et  « le  moment  est 
venu  où  chaque  caserne  devra  avoir  sa  salle  de  lecture.  La  caserne  n’est 
plus  aujourd'hui  une  sorte  de  prison.  « Elle  est  l’école  par  excellence,  le 
couronnement  et  la  sanction  de  l’éducation  nationale,  la  plus  haute 
expression  du  devoir  social  ». 

Si  ainsi  que  nous  l’avons  exposé,  le  mode  de  recrutement  actuel  a pour 
conséquence  fâcheuse  l’abaissement  de  l’àge  moyeu  des  soldats,  d autre 
part  le  séjour  successif  à la  caserne  de  tous  les  jeunes  gens  du  pays, 
quelle  que  soit  leur  situation  sociale,  a notablement  relevé  en  France 
le  milieu  moral  militaire.  Les  jeunes  gens  aisés,  au  contact  du  paysan  et 
de  l’ouvrier  ont  abandonné  plus  d’un  préjugé  puisé  dans  leur  éducation 
première.  Ils  ont  été  portés  aussi  à regarder  comme  superflues  les  habi- 
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t tildes  d’un  luxe  exagéré,  mais  de  leur  côté  ils  ont  introduit  dans  la 
( Chambrée  des  usages  de  bonne  hygiène  ; l’exemple  donné  par  une  forte 
I minorité  a servi  de  modèle  et  de  plus  a entraîné,  pour  ainsi  dire,  le. 
icommandement  et  le  législateur  à favoriser  des  institutions  hygiéniques 
;ià  l’état  embryonnaire  avant  1870  : telles  l’organisation  des  lavabos  et  des 
Ibains,  l’alimentation  variée,  etc. 

Il  n’est  pas  jusqu’à  la  présence  dans  les  quartiers,  pendant  plusieurs 
^semaines  de  l’année,  des  hommes  de  la  réserve  et  de  l’armée  territoriale 
(;qui  n’ait  eu  son  contre-coup  sur  l’hygiène  du  soldat  de  l’armée  active, 
ttant  il  est  vrai  que  tous  les  éléments  se  trouvant  en  présence  exercent 
Heur  action  particulière  sur  les  conditions  de  la  vie  du  soldat.  Les  réser- 
wistes  et  les  territoriaux  apportent  avec  la  vigueur  et  le  sérieux  qui 
raccompagnent  leur  âge  et  la  position  qu’ils  ont  déjà  acquise  dans  la 
ssociété,  un  sentiment  marqué  du  devoir,  un  désir  évident  de  bien  faire 
i:dont  l’exemple  n’est  pas  perdu  par  les  soldats  plus  jeunes. 


ARTICLE  II.  — DES  EXERCICES  MILITAIRES. 


L’éducation  physique  du  soldat  est  assurée  particulièrement  par  les 
•■exercices  militaires  qui  ont  pour  but  d’amener  l’homme  à cet  état  parti- 
culier d’endurance  et  d’habitude  qui  fait  dire  qu’il  est  entraîné,  c’est-à- 
•üire  capable  de  résister  aux  obligations  et  au  travail  de  son  service,  sans 
ssubir  de  déchéance  organique. 

Chez  les  Grecs,  on  exerçait  les  guerriers  par  des  combats  fictifs.  A 
Ifiome,  les  soldats  faisaient,  pour  leur  instruction,  de  longues  marches, 
•■étaient  dressés  à la  natation  et  au  maniementjdes  armes.  Au  Moyen-Age, 
H’équitation,  l’escrime,  les  tournois  ont  été  les  exercices  militaires  des 
imobles,  tandis  que  le  tir  à l’arc  a été  celui  des  milices  communales.  La 
Lgendarmerie  de  Lous  XI  réunie  au  camp  de  Pont-de-1’ Arche  vers  1480  y 
iimancEuvra,  disent  les  historiens,  à la  manière  des  Grecs  et  des  Romains. 
ILa  préparation  à la  guerre  pratiquée  dès  le  temps  de  paix  ne  cessa  pas 
ill  être  la  lègle  dans  toutes  les  armées  permanentes,  et  cet  entrainement 
■:>st  poussé  d’une  manière  plus  intense  lorsque  la  durée  du  séjour  sous 
•es  diapeaux  est  plus  courte,  comme  dans  l’armé  prussienne,  dès  la  fonda- 
lion  de  cette  aimée  et  surtout  apres  léna,  ou  bien  lorsqu’il  est  nécessaire 
lie  laiie  un  rapide  emploi  des  troupes  devant  l’ennemi.  Le  premier  camp 
lie  Boulogne  a etc  un  camp  d entrainement  ; c’est  a Lvon  que,  par  des 
ira  vaux  de  terrassement,  des  exercices  répétés  et  une  discipline  rigou- 
veuse,  le  maréchal  Gastellane  préparait  les  régiments  destinés  à l’armée 
H’Ürient  en  1854  et  1855. 

A diflerentes  époques  on  a proposé  pour  assurer  l’entraînement  des 
rroupes,  non  plus  seulement  la  pratique  habituelle  du  service  combinée 
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avec  dos  oxorcicos,  mais  des  méthodes  particulières  inspirées  par  des 
données  scienlil'iques. 

> En  1809  le  docteur  de  Vanréal  (1)  exposait  un  système  qui,  disait-il, 
assurerait  en  trois  mois  et  sans  déchet,  raguerrissement  de  cinq  cents 
hommes,  avec  plus  de  sûreté  qu’une  campagne  de  même  durée.  Bien 
que  ces  exercices  systématiques  fussent  basées  sur  les  principes  d’une 
hygiène  bien  entendue,  les  exigences  du  service  actuel  permettraient 
difficilement  de  mettre  ces  procédés  en  pratique. 

De  fait,  les  exercices  militaires  comprennent,  dans  toutes  les  armées, 
le  maniement  de  l’arme  dont  le  soldat  doit  user  (fusil,  sabre,  canon),  et 
les  travaux  résultant  de  sa  spécialité  ; la  gymnastique,  en  y comprenant 
la  marche,  l’équitation  et  la  pratique  même  du  service  des  places  ou  du 
service  en  campagne. 

11  est  nécessaire  cependant  que  le  travail  demandé  au  soldat  soit  soumis 
à certaines  règles  dont  l’expérience,  aussi  bien  que  la  science  ont  démontré 
la  valeur.  Ce  travail  ne  sera  pas  excessif;  il  sera  interrompu  par  des 
périodes  de  repos  en  rajiport  avec  sa  longueur  et  son  intensité  ; le  som- 
meil, d’une  durée  suffisante,  permettra  la  réparation  de  l’usure  subie; 
enfin,  l’exercice  sera  en  raison  directe  de  la  force  actuelle  du  sujet,  et 
imposé  à doses  graduellement  progressives,  sans  dépasser  jamais  une 
mesure  convenable  ; enfin  l’alimentation  demeurera  proportionnée  aux 
déchets  organiques.  En  vain  objectei’ait-on  que  des  sujets  entraînés  ont 
été  capal)les  de  fournir  un  travail  énorme  dans  un  temps  déterminé  sans 
prendre  une  quantité  de  nourriture  équivalente  à l’usure  de  l’organisme  : 
ce  sont  là  des  faits  particuliers  dont  on  ne  saurait  tirer  une  règle  générale 
applicable  à la  vie  normale  de  l’ensemble  des  jeunes  soldats,  dont  l’édu- 
cation militaire  doit  avant  tout  développer  la  force  corporelle. 

Les  exercices  du  soldat  français  sont  déterminés  par  le  tableau  de  V em  - 
ploi du  temps  qui  est  fixé  par  le  chef  de  corps  et  qui  doit  offrir  une  sage 
répartition  du  travail  et  du  repos  (art.  3 inf.  du  décret  du  20  octobre  1892). 
\j.d.  progression  est  également  fixée  par  les  chefs  militaires. 

D’une  façon  générale,  on  évitera  d’exposer  inutilement  les  soldats  aux 
rayons  ardents  du  soleil  d’été,  au  froid  excessif  de  certaines  journées 
d’hiver  et  à la  pluie.  En  été,  les  moments  les  plus  favorables  pour  l’exer- 
cice sont  ceux  des  premières  heures  de  la  matinée. 

Les  principaux  résultats  de  l’exercice  militaire  bien  dirigé  sont  connus  : 
développement  du  système  musculaire,  augmentation  de  la  capacité 
respiratoire,  diminution  du  système  adipeux,  régularisation  du  fonctionne- 
ment du  système  nerveux  et,  surtout,  augmentation  de  la  résistance 
physique. 

Abel  [Milit.  Aertz.  Zeitung^  1801,  p.  237),  a constaté  que  73  fois  sur 
100,  la  circonférence  thoracique  augmente  chez  les  soldats,  que  leurs 


(1)  Docteur  Vauhéal.  De  l’acjueri'issemenl  des  a?'mées,  Paris  1SC9. 
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iinusclcs  SC  développent  et  que  le  poids  augmente  de  SI'p,  quoique  le  tissu 
; graisseux  ait  diminué.  Eu  1880,  Fetzer  mesure  292  hommes  recrues  de 
vingt  à vingt-et-un  ans  provenant  de  la  Forèt-Noirc,  au  moment  de  l’in- 
1 corporation,  après  les  trois  mois  qu’a  durés  la  i)ériode  d’instruction,  six 
mois  après  l’incorporation,  à une  date  correspondant  à la  fin  des  écoles 
• de  compagnie  et  de  bataillon,  et  enlin  dix  mois  après  l’incorporation, 
. au  retour  des  manœuvres  d’automne,  et  il  a obtenu  les  résultats  suivants. 


La  taille  s’est  élevée  en  moyenne  de  0"',00o.  Le  poids  après  des  oscilla- 
tions considérables  s’est,  en  fin  de  compte,  trouvé  légèrement  accru.  Le 
périmètre  thoracique  à l’inspiration  s’est  élargi  de  0'>‘,007  ; mais  ce  gain 
n’a  pas  été  obtenu  graduellement  : à la  fin  du  premier  trimestre,  le 
périmètre  a augmenté  de  0"',005  ; pendant  le  second  trimestre,  temps 
d’arrêt;  puis  enfin  il  y a eu  augmentation.  Le  périmètre  thoracique  à 
1 expiration  a diminué.  L’amplitude  respiratoire  a beaucoup  gagné.  La 
capacité  respiratoire  a augmenté  de  0"’^500.  Les  différents  diamètres 
ont  progressé  de  la  façon  suivante  (1)  : 


Diamètre  antéro-postérieur  supérieur  (à  la  liauteur  du  mauclic  supérieur 


du  sternum) Ü“,0Ü3 

id.  antéro-postérieur  moyen  (milieu  du  sternum) 0 ,0Ü8 

id.  antéro-postérieur  inférieur  (au  niveau  de  l'appe.  dice  .xyphoïde  . ü ,004 

id.  intercoracoïdien 0 031 

id.  in'.eraxillaire 0 013 

id.  inlermammaire 0 ,013 


11  résulte  des  expériences  faites  par  le  major  flammersbev,  au  camp 
d Aldersbott  en  1862,  d’apres  .Morachc,  que  3Ü0  hommes  exercés  pendant 
deux  mois  ont  fourni  ; 


Augmentation  de  la  circonférence  thoracique 0“  041 

id.  de  l’avant-hras 0 013 

0 ioïC 


Ammon  (2)  a publié  les  résultats  de  pesées  et  de  mensurations  pour- 
suivies au  l®*"  hataillon  du  régiment  des  grenadiers  du  corps  badois 
n°  109,  de  1886  a 1889,  et  constaté  qu’après  des  oscillations  variables  et 
en  rapport  avec  les  périodes  de  l’instruction,  on  arrivait  en  définitive, 
au  moment  de  la  libération,  à une  augmentation  du  poids,  de  la  taille  et 
du  développement  des  différentes  parties  du  corps.  Les  chiffres  suivants 
indiquent  la  moyenne  des  oscillations  et  des  augmentations  constatées  : 


Oscillations  .Vugmentation  au  moment 
périodiques.  de  la  libération. 


Poids , 

Cou 

Poitrine  (ligne  bimammairc) 


3I'K,0  à ll'feM  ü/û 
Ou ,08  0“,22  Ü/0 

0“,20  0“,22  0/U 


De,  à 2l<p,0  ü/0. 
0“',1o  à (J“,n  0/0 


(1)  Uebnr  den  Einfluss  des  Militürdienstes  07i  die  Ko>‘pe7'ssicrc/{  (d’après  Hai'p,  lieviie 
7)idiiai7'e  de  viédecine  et  de  chi/'ia-gie,  Paris,  1881-82,  p.  63). 

(2)  AM.MON,  ]Viedc7-holte  W&ju7ige7i  imd  Messu7igen  vo7i  Soldate7i  [Denstdi  MiUtüi-driz- 
liçhe  Zeitsc/i.,  XXII®  année,  1893,  p.  337  et  s.). 
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• Oscillations  Augmentation  au  moment 

périodiques.  de  la  libération. 


Tour  de  taille  (au-dessous  des 

fausses  côtes)  jusqu’à  0“ 

,26  0“, 21  jusqu’;' 

i0“ 

,32  0/>) 

0“,03 

0“,01 

0/0 

Cuisse  droite  (à  sa  nais- 

sance).  0™,15  jusqu’à  6™, 2 

0“,19  jusqu’à  0“ 

,38 

0/0 

0“,08 

0“  ,15 

0/0 

.Mollet  (à  sa  partie  la  plus  sail- 

lante) 

0“,ü5  jusqu’à  0“ 

.13 

0/0 

0“,12 

0“  ,33 

0/0 

Bras  (au-dessus  de  l’insertion 

du  deltoïde) 

ü“,05  jusqu’à  0“ 

,18 

0/0 

0“,02 

O 

5 

O 

0/0 

Avant-bras  (immédiatement  au- 

dessous  du  coude) 

0“,03  jusqu'à  0“ 

,11 

0/0 

0«“,06 

0m,22 

0/0 

A l’école  de  Joinville-le-Pont,  on  a noté  que  l’amplitiide  respiratoire 
s’est  accrue  de  O'", 06  à 0"\10,  Le  périmètre  thoracique  s’est  élargi,  en 
moyenne,  sur  200  hommes,  en  trois  mois,  de  O"’, 115.  Chassagne  a 
trouvé  sur  200  hommes,  en  trois  mois  d’hiver,  une  augmentation  du 
biceps  de  plus  d’un  demi-centimètre,  de  un  centimètre  et  demi  à la 
cuisse,  de  sept  au  mollet,  tandis  que  les  résultats  dynamométriques 
fournissaient  2*'®’ d’augmentation  pour  la  pression  des  mains  et  3’'*?  pour 
la  traction  verticale  de  bas  en  haut.  Le  même  auteur  a vu  le  poids 
diminuer  de  310^''’  pendant  les  trois  premiers  mois  du  séjour  à l’école, 
pour  remonter  ensuite.  Burq,  sur  80  hommes  e.xaminés,  admet  que  le 
poids  augmente  en  moyenne  de  B’'*-',  8*'^  et  10‘‘f'',  c’est-à-dire  jusqu’à  10, 
12  et  15  p.  100  environ  (sans  augmentation  de  la  ration  alimentaire)  et  que 
cet  accroissement  est  dû  exclusivement  au  développement  musculaire. 
(Daily,  Rapport  sur  l’école  de  Joinville-Pont,  et  rapport  de  Burq,  Annales 
d’hygiène  et  de  médecine  publiques,  t.  50,  1878,  p.  406  et  suiv.).  Marey 
a constaté,  sur  les  élèves  de  .loinville,  que  l’amplitude  des  mouvements  du 
thorax  avait  presque  quadruplé  après  six  mois  d’entraînement  tandis  que 
la  fréquence  des  inspirations  et  expirations  avait  diminué  de  moitié,  d’où 
une  augmentation  notable  de  l’air  inspiré  dans  un  temps  donné. 

Des  résultats  aussi  satisfaisants  fournis  par  une  élite  soumise  à un 
entraînement  spécial  ne  sont  pas  ceux  que  peuvent  donner  la  moyenne 
des  hommes  des  régiments,  mais  au  moins  indiquent-ils  l’influence  heu- 
reuse de  l’éducation  physique. 

Dans  une  étude  sur  le  16*  corps  d’armée,  le  médecin  principal  Frilley  (1) 
a constaté,  en  1887,  sur  5.999  recrues  de  la  classe  de  1885,  arrivées  au 
terme  de  leur  période  d’instruction,  les  résultats  suivants  : pour  la  taille, 
un  gain  moyen  de  0'",005  ; pour  le  poids,  un  gain  moyen  de  1'‘p,058  ; 
pour  le  périmètre  thoracique,  un  gain  moyen  de  0"%012.  Sur  la  classe 
précédente,  il  avait  noté  pour  la  taille  un  gain  moyen  de  0"',003,  et  pour 
le  périmètre  thoracique  un  gain  moyen  de  0"’,123. 

\ 

(1)  Krillev,  Rapport  sur  les  modifications  survenues  après  sept  mois  d ineorporation, 
dans  la  taille,  le  poids  et  le  périmètre  Ihoraeique  des  jeunes  soldats  de  la  classe  de 
1885.  incorporés  dans  le  16=  corps.  {Archives  de  mcdccme  et  de  pharmacie  militaires- 
t.  XI,  1888,  p.  81  et  suiv.). 
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Le  n,edoc,n-,„a  |on  Mandoul  (Archives  de  médecine  ci  pharmacie  „uli- 
r^arres,  IhJU,  t.  , p.  l(j)  oxpérimpiitaiU  siir23ü  lioininos  du  22''  d’infan- 
Ucne  el  sur  un  certain  nombre  de  jeunes  soldats  du  3«  hussards  est 
aarnve  a des  résulats  analogues  : 


Pour  la  Inillc  le  gain  moyen  après  un  an  de  service  a élè. 

Pour  le  périmètre  thoracique 

Pour  le  poids 


de 

de 

de 


0“,006 
0 ,oi:> 

2l^g 


La  taille  a semblé  avoir  une  certaine  influence  sur  le  mode  de  deve- 
Icoppement  des  hommes,  notamment  sur  raugmentalion  du  périmètre 
ithoracique  comme  le  montrent  les  chiffres  suivants  : 

I GAIN  MOYEN  ANNUEL 

Poids.  Périmètre  thoracique. 


Taille  de  lm,70  et  au-dessus 2^g,800 

Taille  de  70  à 65 2 

Taille  de 


>“.65  à ln.,60 2 

Taille  de  1™,60  et  au-dessous I ’ 


,260 

,420 

,050 


0m,024 
0 ,010 
0 ,018 
0 ,013 


Oans  les  casernes  suédoises,  on  N's  leçons  de  gvmnasliqnc  sont  ionr- 
naheres,  des  inensmations  sont  prises  sur  les  reernes  an  débnl  et  à la 
* aiiiinol.  Demeny  (L’éducation  physique  en  Suède,  Paris,  I8!)«) 
1.  publie  les  rcsnltals  suivants  notés  en  1892  sur  113  reernes  de  la  marine 
IL  la  fin  des  exercices  : ■ 

Age  moyen  

Poids 

Taille 

Longueur  des  hanches ’ , 

Largeur  des  épaules 

Diamètre  inférieur  du  thorax 0 ’^60 

Id.  antéro-postérieur . 

Circonférence  thoracique  rnaxima „ 

abdominale  ininima 

Capacité  respiraioire * 


0 ,869 
0 ,725 
41,25 


.eiir 


de  l’éducation  physique, 


Ces  inovennes  élevées  plaident  en  fav( 

■elle  qu’elle  est  pratiquée  en  Suède. 

Nous  avons,  durant  quatre  années,  pesé  et  mesuré  les  élèves  de  Saint- 

. lepai  , biui  que  nous  navons  pas  encore  classé  rigoureusernenl 

i,e7eT'“''"'’'’V’'''r‘’‘- PO"'»"®  Pès  au,iourd'hui  alTinner 
ne  I entramemont  mibtaire  auquel  sont  soumis  ces  jeunes  gens  sortant 

es  colleges,  a pour  resullatd’élargir  le  périmètre  de  la  poilrine et d’ano 
tenter  sensible, nent  chez  la  plupart  le  lolumo  des  umsderir^^^^^^^^^^^ 

r nd'ls”!*'  P'"'  I"  <■»'(  mPme  de  l’iige.  OuanI 

• ün  ne  voit  jamais  ntienx,  dit  Arnould,  l'élévation  de  la  résistance 
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par  rex(>rcice  proproment  dit  qiren  comparant  les  troupes  exercées  avec 
les  levées  récentes,  au  point  de  vue  de  l’aptitude  à soutenir  une  cam- 
pagne. L’armée  française  qui,  en  1805,  gagna  la  bataille  d’Austerlitz,  avait 
été  préparée  au  camp  de  Boulogne  ; elle  ne  comptait  pas  d’hommes  au- 
dessous  de  vingt-deux  ans  ; elle  fit  400  lieues  à pied  sans,  pour  ainsi  dirç, 
laisser  de  malades  sur  sa  route.  Au  contraire,  l’armée  de  Wagram  (1809), 
tout  aussi  héroïque,  mais  composée  de  jeunes  soldats,  avait  encombré 
les  hôpitaux  avant  d’arriver  à Vienne  et  jalonné  la  route  de  cadavres.  11 
faut  sans  doute  tenir  compte  de  l’àge.  Mais  nos  mobiles  et  mobilisés  de 
1870-1871,  dans  l’àge  de  la  virilité,  pris  au  champ  ou  à l’atelier  et  phy- 
siquement bien  développés  ne  résistèrent  pas  mieux  : leur  force  réelle 
ne  suppléait  pas  le  manque  d’entrainement  spécial,  bien  que  d’autres 
conditions  puissent  être  invoquées  encore  pour  expliquer  l’inconsistance 
physique  des  armées  de  la  Défense.  Nous  relèverons  toutefois  ce  fait 
étrange,  dont  se  vantent  avec  quelques  droits  les  écrivains  allemands  et 
qui  contredit  aux  souvenirs  de  la  retraite  de  Bussie  (1812)  : à savoir  que 
les  troupes  allemandes  oi^l  mieux  supporté  le  froid  de  l’hiver  de  1870-71 
que  les  soldats  français.  Avec  quelques  autres  circonstances  déjà  indi-  ‘ 
quées , l’aguerrissement  des  soldats  étrangers  a certainement  eu  une 
bonne'  part  *dans  cette  supériorité  d’endurance.  W.  Both,  médecin  en 
chef  du  XII®  corps  (Saxe),  a également  fait  ressortir  les  aptitudes  à la 
marche  de  ces  vainqueurs  naturellement  lourds  et  positivement  mal 
chaussés;  une  division  a fait  34  milles  (261.872“)  en  neuf  jours  consé- 
cutifs, à peu  près  28‘‘“  par  jour;  11  milles  et  demi  (85. 192“)  en  deux 
jours  ; 55  milles  et  demi  (411.144“)  du  29  octobre  au  17  novembre. 
L’armée  bavaroise  de  von  der  Tann,  battue  à Goulmiers,  trouva  assez  de 
jambes  pour  se  retirer  de  67*""  en  vingt-six  heures.  Les  vainqueurs  de 
Sedan  firent  de  Ob’*"'  à 45*'“  par  jour  pour  gagner  Paris.  Personne  n’a  mis 
en  doute  que  cette  puissance  d’efforts  ne  soit  due  aux  soins  avec  lesquels 
on  cultive  le  développement  physique  en  Allemagne  » (1).  L’intérêt  qu’on 
apporte  depuis  quelques  années  au  même  objet  en  France,  nous  permet 
d’espérer  l’incorporation  future  de  contingents  tout  aussi  bien  préparés 
que  ceux  des  nations  voisines. 

Cependant  les  résultats  numériques  que  nous  avons  rapportés  sont 
des  moyennes,  et  l'éducateur  militaire  a,  dans  la  pratique,  à tenir  compte 
d’individus  dont  tous  ne  sont  pas  également  aptes  à l’entrainement 
physique.  11  doit  ne  pas  exiger  de  tous  des  efforts  de  quantité  et  de 
qualité  égales,  mais  savoir  borner  le  travail,  même  celui  des  plus  aptes, 
dans  de  sages  limites,  s’il  ne  veut  pas  s’exposerà  voir  survenir  quelqu’un 
des  accidents  dits  de  surmenage. 

Le  premier  symptôme  du  surmenage  est  l’endolorissement  ou  la  fatigue 
de  certains  groupes  musculaires,  impression  plus  ou  moins  fugitive,  plus 


(1)  Arnould,  loc.  dt.,  p.  7001. 
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tardive  à paraître  chez  riiomine  de  volonté  que  elicz  le  sujet  empreint  de 
mollesse,  mais  qui  peut  être  absolue  etempêeher  toute  action  ; puis  c’est 
la  courbature  localisée  ou  générale,  quelquefois  accompagnée  de  fièvre 
et  de  symptômes  généraux,  l’essoufflement  qui  précipite  les  mouvements 
respiratoires  et  ralentit  ceux  du  cœur.  Tous  ces  états  sont  sous  la  dépen- 
dance d’une  souillure  du  milieu  intérieur,  par  les  produits  de  déchets 
issus  de  l’excès  de  travail,  et  si  cet  excès  continue  ou  bien  si  la  réparation 
devient  insuffisante,  l’individu,  indépendamment  des  accidents  aigus 
auquel  il  se  trouve  exposé  (cœur  forcé,  surmenage  aigu)  et  qui  causeni 
un  rapide  déchet  dans  les  colonnes  en  marche,  arrive  à une  déchéance 
organique  provenant  de  l’épuisement  des  forces  radicales,  grâce  à Tin- 
fection  progressive  du  sang  par  l’accumulation  des  produits  de  la  dénu- 
trition des  tissus.  Le  surmenage  est  singulièrement  facilité  par  toutes  les 
causes  déprimantes,  aussi  s’il  peut  être  observé  au  moment  où  se  fait 
l’éducation  du  soldat,  il  acquiert  en  campagne  une  importance  primor 
diale.  Non  seulement  il  peut  réduire  les  effectifs  à l’inaction,  mais  il  les 
place  en  une  constante  imminence  morbide,  par  suite  de  l’adaptation  des 
organismes  à l’évolution  en  eux  de  certains  germes  morbides  (fièvn! 
typhoïde,  dysenterie),  que  ceux-ci  soient  pris  au  dehors  ou  qu’ils  soiQnt 
fournis  par  l’organisme  lui-môme  (parasitisme  latent)  (Kelsch).  Le  sur 
ménagé  joue  en  guerre  le  môme  rôle  funeste  que  les  agglomérations  en 
temps  de  paix  (Kelsch)  (1). 


f 

§ I.  — EXERCICES  PARTICULIERS  .AUX  DIFFÉRENTES  ARMES 


1.  Les  soldats  de  la  plupart  des  corps  do  troupe  apprennent  à faire 
usage, du  fusil,  du  mousquet  ou  du  revolver,  les  cavaliers  et  les  artilleurs 
sont  exercés  à se  servir  du  sabre.  Le  maniement  du  fusil  ou  du  sabre  se 
fait  à rangs  ouverts  ou  serrés,  de  pied  ferme  ou  en  marche  et,  dans 
plusieurs  corps  de  troupe,  à pied  aussi  bien  qu’à  cheval.  11  exige  la  mise 
en  action  d’un  certain  nombre  de  groupes  musculaires  et  une  attention 
plus  ou  moins  soutenue  à la  voix  ou  aux  signaux  des  instructeurs.  Ces 
exercices,  particulièrement  ceux  du  fusil,  très  longs  et  très  minutieux, 
il  n’y  a pas  encore  un  très  grand  nombre  d’années,  sont  aujourd’hui- 
réduits  à leur  minimum,  tant  à eause  de  la  nécessité  d’une  instruction 
rapide  que  par  le  fait  môme  du  perfectionnement  des  armes. 

Lorsque  le  soldat  reste  longtemps  de  pied  ferme  et  surtout  pendant 
les  revues,  la  station,  dans  une  attitude  immobile,  combinée  avec  le 
poids  de  l’équipement  et  de  l’armement  et  souvent  la  chaleur,  cause 


(I)  Voir  CousTAu,  Des  troubles  fonctionnels  et  des  a/fectio?is  orf/aniques  du  cœur  chez 
le  soldat  {Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  1887,  l IX,  p.  265  et  s.). 
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assez  facilemenl  des  syncopes  ; aussi  le  inanieinenl  de  l’arme  doit-il  être 
interrompu  par  des  repos  sulTisants  ou  combiné  avec  des  marches,  aussi 
bien  par  les  temps  chauds  que  pendant  les  rigueurs  de  l’iiivcr. 

En  Allemagne,  on  a souvent  noté  des  ostéomes  du  deltoïde  attribués  à 
la  pression  du  fusil.  D’après  Roth  et  Lex,  les  eas  de  cette  production 
morbide  {Exerzirknochen)  auraient  disparu  depuis  1879,  tandis  que  pour 
du  Bois  Raymond  l’application  des  nouveaux  règlements  sur  l’exercice 
n aurait  eu  d’autre  effet  que  de  faire  passer  ces  ostéomes  de  l’épaule 
gauche  à 1 épaule  droite.  On  a observé  des  exemples  de  ces  productions 
osseuses  dans  notre  armée,  surtout  chez  des  cavaliers,  mais  beaucoup 
moins  fréquemment  que  dans  l’armée  allemande  (1). 

L exercice  du  canon,  travail  normal  de  l’artillerie,  est  enseigné  aussi 
aux  soldats  d’autres  armes.  11  exige  le  développement  d’une  assez  grande 
force  musculaire  que  tous  les  organismes  ne  sont  pas  aptes  à fournir 
d’une  façon  eontinue. 

Le  maniement  d arme  assouplit  le  soldat,  lui  fait  paraître  moins  lourd 
et  moins  embarrassant  son  équipement,  le  familiarise  avec  la  voix  des 
chels,  1 habitue  à passer  de  l’immobilité  à une  mobilité  déterminée,  le 
contraint  à l’obéissance  en  quelque  sorte  mécanique  et  est  aussi  bien  un 
entraînement  à la  discipline  morale  qu’à  la  résistance  physique. 

Le  tir  au  fusil  est  un  exercice  indispensable  à l’éducation  pour  la 
guerre  ; il  constitue  en  outre  une  gymnastique,  se  faisant  d’ordinaire  en 
plein  air,  amenant  un  travail  spécial  très  avantageux  de  l’organe  de  la 
vision  et  de  l’ensemble  du  système  musculaire  et  nerveux  par  la  coordi- 
nation nécessaire  des  mouvements  du  tireur.  11  en  est  de  même  du  tir 
au  revolver  et  au  canon  (2). 

Les  tirs  a feu  exposeraient  à des  dangers  si  les  mesures  réglementaires 
de  prudence  n’étaient  pas  scrupuleusement  observées.  Le  tireur  cependant, 
grâce  au  perfectionnement  actuel  des  armes,  pistolets,  fusils  ou  canons, 
est  relativement  peu  exposé  à se  blesser  lui-mème. 

Dans  les  tirs  à la  cible  avec  le  fusil  ou  le  revolver,  il  arrive  quel- 
quefois des  accidents  aux  marqueurs  et  presque  toujours  parce  que  les 
règlements  ne  sont  pas  exactement  obéis.  L’article  223  du  règlement 
(lu  1 1 novembre  1882  sur  l’instruction  du  tir  indique  la  façon  d’installei’ 
les  abris  des  marqueurs.  Ces  derniers  seront  pourvus  des  lunettes  régle- 
mentaires pour  protéger  leurs  yeux  contre  les  éclats  qui  pourraient  les 
frapper  et  l’on  veillera  tout  particulièrement  à l’entretien  des  biseaux 
du  cadre  de  la  cible  qui  doivent  être  en  acier  doux  « afin  d’éviter  autant 

(1)  Voir  Delorme,  Société  de  chirurgie,  séance  du  4 juillet.  — Beutiiier,  Etude 
histologique  et  expérimentale  des  ostéomes  musculaires  {Arch.  de  méd.  départementale, 
juillet  1894'. 

(2)  Voir  Trikaui),  L'éducation  du  sens  de  la  vue  chez  le  soldat  (Archives  de  médecine 
et  de  pharmacie  militaires,  t.  XIX,  1891,  j).  81  et  274). 
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que  possible  la  prodiiclioii  des  éclats  de  plomh  {Ibid.,  art.  2i2())  qui 
quelqiierois  ont  pu  altciudrc  les  hommes  dans  les  abris. 

Nimier  a remarqué  avec  raison  que  les  vibrations  aériennes  résultant 
du  coup  de  canon  sont  d’autant  moins  offensantes  pour  l’organe  auditif 
des  servants,  que  ceux-ci  sont  placés  plus  en  arrière  de  l’arme.  11  recom- 
mande avec  raison,  pour  éviter  la  rupture  du  tympan,  les  hémorrhagies 
des  organes  auditifs  ou  oculaires,  les  troubles  de  l’audition  (surdité  et 
bruits  subjectifs,  troubles  fonctionnels  divers  d’ordre  réflexe  dans  la 
sphère  des  nerfs  bullaires  en  particulier),  de  prescrire  aux  artilleurs 
de  regarder  la  gueule  du  canon  et  d’cntr’ouvrir  la  bouche  au  moment  du 
tir  (1).  Ce  procédé  semble  supérieur  à l’introduction  d’ouate  dans  les 
oreilles.  Il  résulte  des  expériences  de  Lèques  que  lorsqu’un  homme  souffre 
des  effets  d’une  détonation,  ce  sont  les  vibrations  sonores  seules  qui 
doivent  être  incriminées  si  l’homme  est  placé  sensil)lement  en  arrière  de 
la  bouche  de  l’arme  ; mais  que  s’il  est  à sa  hauteur  ou  à proximité,  et  à 
plus  forte  raison  s’il  se  trouve  dans  un  plan  situé  en  avant  de  la  bouche 
à feu,  on  doit  accuser  le  choc  gazeux  d’être  l’auteur  principal  des  désordres 
produits  (2).  De  fait,  les  déchirures  du  tympan  sont  devenues  beaucoup 
plus  rares  depuis  l’emploi  des  canqns  se  chargeant  par  la  culasse. 

Dans  le  tir  au  canon  on  a observé  plusieurs  fois  la  projection  de 
l’étoupille  au  moment  de  sa  déflagration.  Ces  projections  se  produisent 
quand  l’étoupille,  par  suite  d’un  encrassement  de  la  lumière  de  l’arme  ou 
pour  quelque  autre  cause  n’est  pas  engagée  entièrement  dans  la  cavité 
destinée  à la  recevoir  : projetée,  elle  frappe  directement  ou  par  ricochet 
les  servants  s’ils  ne  sont  pas  à leur  place  réglementaire.  Un  système  de 
taquet  qui  empêche  la  mise  à feu  lorsque  la  culasse  mobile  est  incomplè- 
tement fermée  empêchera  à l’avenir  le  rejet  en  arrière  de  cette  culasse 
au  moment  du  tir.  Quant  aux  éclatements  de  canons  qui  tuent  et  mutilent 
les  artilleurs,  elles  ont  dépendu  de  causes  qui  quelquefois  sont  demeurées 
obscures  mais  qui  en  tout  cas  ne  relèvent  pas  de  l’hygiène. 

Nous  en  dirons  autant  des  explosions  dans  les  arsenaux  dont  sont 
victimes  les  artificiers  presque  toujours  coupables  de  négligence  ou 
d’imprudence  (Voyez  notamment  circulaire  ministérielle  du  5 mai  1894). 
C’est  presque  toujours  aussi  par  oubli  des  prescriptions  réglementaires 
qu’ont  lieu  les  accidents  qui  surviennent  chez  ceux  qui,  en  dépit  des 
ordres,  instructions  et  décisions  ministérielles  souvent  répétés,  ramassent 
des  projectiles  sur  les  terrains  de  cible,  les  démontent  ou  en  approchent 
des  corps  incandescents. 

II.  Les  troupes  de  toutes  armes,  très  fréquemment  les  troupes  d’infan- 
terie et  particulièrement  celles  d’artillerie  et  du  génie,  sont  employées  à 

(1)  liuUetm  et  Mémoires  de  la  Société  de  chirurgie  de  Paris,  t.  XV,  1889,  p.  336. 

(2)  Lèques,  Hémophtalmie  grave  déterminée  par  la  détonation  d'un  canon  de.  fort 
calibre.  Expériences  sur  le  mode  d’action  de  ce  genre  de  détonation  (Archives  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  militaires,  t.  XIX,  1892,  p.  115  et  suiv.). 
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des  travaux  de  terrassement  soit  pour  leur  instruction  spéciale  cpiant  à 
la  construction  des  mines,  des  batteries  ou  autres  fortifications,  soit  pour 
l’élévation  des  buttes  dans  les  polygones,  la  construction  de  routes,  etc. 
Ce  genre  de  travail  qui  a été  en  usage  pour  les  soldats  de  toute  antiquité 
et  d’une  façon  non  interrompue  jusqu’à  nos  jours,  constitue  en  somme 
un  exercice  en  plein  air  éminemment  salutaire,  pourvu  qu’il  ne  soit  pas 
poussé  jusqu’à  l’extrême  fatigue. 

Dans  les  pays  à fièvre  cependant,  ces  travaux  offrent  des  dangers 
particuliers  auxquels  on  palliera  surtout  par  l’usage  préventif  de  la 
quinine,  par  le  choix  des  heures  de  travail,  par  l’alimentation  géné- 
reuse, par  le  déplacement  des  travailleurs  pendant  la  nuit,  etc. 

En  campagne  on  a vu  les  travaux  de  terrassement  devenir  particuliè- 
rement pénibles  et  périlleux  ; ils  exigent  alors  une  somme  considérable 
de  résistance  surtout  forsqu’à  la  fatigue  et  aux  dangers  du  feu  s’associe 
l’action  de  la  chaleur  ou  celle  du  froid,  comme  devant  Sébastopol  par 
exemple.  Cependant,  en  Crimée,  l’armée  française  « a établi,  réparé, 
entretenu  100*'"' de  routes;  elle  a creusé  80''"'  de  tranchées,  1.200'"  de 
travaux  de  mines,  construit  160  batteries,  fabriqué  o.OOO  gabions, 
20.000  fascines,  800.000  sacs  à terre,  élevé  des  fortifications  devant 
Karniesclî,  et  tous  ces  travaux  ont  été  exécutés  par  des  corvées  d’infan- 
terie sous  la  direction  de  l’artillerie  et  du  génie  » (Chenu,  loc.  cit.,  p.  13). 

Les  obligations  spéciales  des  sapeurs-mineurs  exposent  ces  derniers 
non  seulement  aux  maladies  dont  ils  peuvent  mettre  les  germes  <‘n  liberté 
dans  les  travaux  de  puits  et  de  mines,  mais  encore  aux  dangers  prove- 
nant de  la  déflagration  de  la  poudre,  de  lamélinite,  de  la  dynamite,  etc., 
déflagration  qui  elle  aussi  produit  des  gaz  irrespirables. 

Les  troupes  sanitaires  (infirmiers,  brancardiers)  sont  exercés  à des 
manœuvres  dites  à' ambulance,  qui  consistent  dans  l’exercice  du  brancard, 
le  transport  des  blessés,  leur  chargement  ou  leur  déchargement  dans  les 
voitures  ou  dans  les  wagons  de  chemin  de  fer,  etc.  Ces  exercices  sont 
une  heureuse  diversion  au  service  hospitalier  qui  est  particulièrement 
dangereux  dès  le  temps  de  paix,  par  suite  des  fatigues  qu’il  impose  dans 
les  salles  de  malades  et  surtout  à cause  de  la  contagion  à laquelle  elle 
expose  les  infirmiers. 

Les  sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  Paris  sont  particulièrement  exercés 
à la  manœuvre  des  appareils  extincteurs  d’incendie  et  de  sauvetage,  qui 
ont  pour  base  des  exercices  répétés  de  gymnastique. 

L’exécution  du  service  intérieur  comprend,  outre  ces  différents  exer- 
cices, des  occupations  diverses  relatives  à l’entretien  des  armes  et  des 
effets,  à l’alimentation,  au  maintien  de  la  propreté  dans  les  chambres  et 
les  autres  locaux  du  quartier,  et  pour  le  cavalier  aux  soins  qu’il  doit 
donner  à son  cheval  et  à la  propreté  des  écuries.  s 


111.  Le  service  de  place  appelle  le  soldat  à monter  des  gardes.  11  passe 
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alors  vingt-quatre  heures  dans  un  corps  de  garde  qu’il  ne  quitte  que  pour 
être  placé  en  sentinelle.  Généralement  la  durée  de  la  faction  est  de  deux 
heures  ; mais,  par  les  temps  froids  ou  par  les  fortes  chaleurs,  les  senti- 
nelles sont  relevées  plus  souvent.  En  temps  de  paix,  elles  sont  autorisées, 
lorsqu’il  pleut,  à s’abriter  dans  les  guérites  et,  par  les  grands  froids,  à se 
munir  d’nn  manteau  supplémentaire. 

Le  service  de  garde  ou  de  planton  expose  les  hommes  aux  inconvé- 
nients des  intempéries,  mais  nous  avons  noté  déjà  que  les  maladies 
causées  par  les  influences  cosmiques  sont  beaucoup  plus  rares  dans  les 
armées  que  celles  qui  procèdent  de  l’infection  et  de  la  contagion. 

Quant  à la  fréquence  des  veilles  que  peuvent  entraîner  les  tours  de 
gardes,  elles  sont  réglées,  en  garnison,  comme  il  est  dit  plus  bas.  A la 
guerre,  le  service  de  nuit  peut  ètn^  beaucoup  plus  fréquent  et  reste  com- 
plètement subordonné  à la  nécessité  de  ne  pas  laisser  les  campements, 
l)ivouacs  ou  cantonnements  être  surpris  par  l’ennemi. 

IV.  Enfin  l’instruction  du  soldat  comprend,  outre  les  exercices  pratiques, 
des  explications  théoriques  qui  exigent  de  sa  part  l’étude  de  textes  de  règle- 
ments, et  de  la  part  des  instructeurs  une  exposition  orale.  Ce  travail  a 
lieu  le  plus  ordinairement  dans  les  chambres  qui,  dès  lors,  cessent 
d’être  lai-gement  ventilées.  Il  est  souhaitable  que  ces  théories  se  fassent 
autant  que  possible  sur  les  terrains  d’exercices,  en  attendant  qu’on  ait  établi 
partout  des  locaux  spéciaux  pour  donner  ces  leçons.  En  règle  générale, 
il  vaut  mieux  instruin^  et  exercer  les  hommes  dans  les  cours  des  casernes 
que  dans  les  chambres,  en  pleine  campagne  que  dans  les  cours  ou  sur 
les  places  des  villes.  Néanmoins,  comme  par  suite  de  la  nécessité  d’éco- 
nomiser le  temps,  la  plus  grande  partie  de  l’instruction  sera  toujours 
donnée  dans  les  quartiers,  on  ne  saurait  trop  sohhaiter  l’installation,  dans 
toutes  les  casernes,  de  hangars  spéciaux  pour  les  exercices  ; ces  hangars 
abriteraient  les  hommes  contre  les  intempéries,  permettraient  de  n’oc- 
cuper jamais  les  chambrées  pendant  les  exercices,  mais  on  n’en  ferait 
usage  que  lorsqu’on  ne  pourrait  pas  maintenir  les  hommes  augrand  air. 

Un  enseignement  particulier  est  donné  dans  les  salles  d’écoles  à cer- 
taines catégories  de  soldats  et  de  sous-officiers,  et  vient  avantageusement 
interrompre  la  série  des  exercices  physiques. 

A côté  de  ces  leçons,  il  faut  rappeler  celles  qui  ont  trait  à l’éducation 
morale  et  patriotique  du  soldat  et  qui  sont  dirigées  par  les  commandants 
de  compagnie. 


§ II.  — EXERCICES  GYMNASTIQUES 

I.  Gymnastique  proprement  dite.  — La  gymnastique  des  anciens, 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l’éducation  des  jeunes  soldats,  com- 
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prenait  la  lutte,  le  pugilat,  la  course,  le  saut,  le  jet  du  disque,  l’exercice 
des  armes,  l’action  de  grimper,  l’art  de  l’équilibre,  le  port  des  fardeaux, 
la  natation,  en  un  mot  tons  les  exercices  corporels  utiles  à l’homme  de 
guerre.  Le  moyen-âge  a eu  sa  gymnastique  en  rapport  avec  les  armes 
en  usage  à cette  époque.  Au  moment  de  l’institution  des  armées  perma- 
nentes, elle  tomba  en  discrédit,  l’action  des  masses  se  substituant  à 
l’action  individuelle  du  combattant.  Cependant  Maurice  de  Saxe,  en 
1877,  puis  Puységur,  ministre  de  la  guerre  en  1788,  conseillaient  d’en- 
durcir l’homme  de  guerre  par  des  exercices  corporels,  notamment  par 
des  travaux  de  terrassement.  Mais  il  faut  arriver  jusqu’au  xix®  siècle 
pour  voir  la  gymnastique  praliquée  régulièrement  dans  notre  armée  par 
imitation  de  ce  qui  se  passait  au  Danemarck,  où  Christiani  et  Nachtegall 
avaient  fondé,  en  1790,  des  écoles  de  gymnastique  militaire,  et  en  Prusse 
où  les  chefs  du  Tugenhund  réunissaient  les  jeunes  gens  pour  leur 
donner  l’éducation  physique,  en  vue  de  la  revanche  contre  la  France  et 
où  les  enseignements  de  Jahn  sont  encore  aujourd’hui  populaires. 

Un  arrêté  de  l’an  VIII  ordonna  que  la  gymnastique  serait  enseignée 
dans  nos  casernes  aux  enfants  de  troupe.  En  1807,  Amoros  avait  établi  à 
Madrid  un  établissement  de  gymnastique  suivant  le  modèle  de  celui  que 
Pestalozzi  avait  organisé  en  1790  dans  le  canton  de  Vaud,  à Iverdun.  En 
1818,  naturalisé  français,  il  créa  à Grenelle  l’école  de  gymnastique  mili- 
taire définitivement  organisée  en  1829  et  qui,  en  1852,  a été  transportée 
à Joinville-le-Pont. 

C’est  à cette  école  que  se  forment  aujourd’hui,  chaque  année,  600  à 
800  instructeurs  pour  nos  hommes.  Ces  instructeurs,  caporaux  ou  sous- 
officiers  choisis  dans  les  corps  de  troupe,  vont  passer  six  mois  à l’école  où 
ils  sont  entraînés  par  des  marches  ou  des  courses  de  résistance,  en  même 
temps  qu’ils  sont  exercés  aux  sauts  des  obstacles  et  à la  construction  des 
fortifications  passagères  ; on  cherche  à développer  chez  eux  la  force  et 
aussi  l’agilité  et  la  souplesse  et  on  leur  donne  des  notions  théoriques 
appropriées  à leur  culture  intellectuelle  et  aux  fonctions  d’instructeurs 
qu’ils  auront  à remplir  dans  leurs  corps,  où  ils  enseigneront  la  gymnas- 
tique aux  soldats,  conformément  aux  prescriptions  du  manuel  de  gymnas- 
tique approuvé  par  le  Ministre  le  U*"  février  1893,  qui  a remplacé  le 
manuel  du  26  juillet  1877  et  aux  règlements  sur  les  manœuvres  des  corps 
de  troupe. 

L’instruction  des  recrues  débute  }^Q.\'\2Lgy7nnastique  cVassoupUsseynent. 
Elle  a lieu  d’abord  sans  armes.  Elle  comprend  les  mouvements  d’assou- 
plissement des  bras,  de  flexion  du  corps  et  des  extrémités  inférieures  et 
les  différents  sauts  ; puis  les  mômes  exercices  sont  repris  avec  armes, 
puis  enfin  avec  armes  et  bagages,  en  ayant  soin  de  n’arriver  que  pro- 
gressivement à la  charge  réglementaire  du  sac.  \ 

Le  saut  qui  se  retrouve  dans  presque  tous  les  e.xercices  de  gymnastique 
« exerce  tous  les  muscles,  quoiqu’il  tende  à renforcer  plus  particuliè- 
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romenl  ceux  dos  monil)ros  pelviens;  il  augmenle  surtout  l’élasticité  de 
leurs  ribres  et  la  souplesse  des  articulations.  Méthodiquement  employé, 
il  donne  plus  de  précision  et  de  régularité  aux  mouvements  alternatifs 
'de  flexion  et  d’extension.  Il  comporte  des  intervalles  de  repos  qui  pré- 
viennent la  fatigue  ; il  est  de  trop  courte  durée  pour  déterminer  la  gène 
I de  la  respiration  et  de  la  circulation;  par  la  gradation  de  la  hauteur  d’où 
l’on  s’élance,  il  donne  au  regard  plus  de  sûreté,  familiarise  avec  la  vue 
' des  lieux  profonds,  fait  cesser  les  vertiges  de  la  peur  et  dispose  les  arti- 
I culations  des  membres  pelviens  à ployer  sous  le  poids  du  tronc,  de 
manière  à épargner  aux  viscères  qu’il  contient,  le  contre-coup  des 
secousses  et  des  chutes  » (Michel  Levy).  Le  saut  mal  exécuté  peut  nuire 
par  l’ébranlement  du  cerveau. 

On  distingue  pour  riustruction  de  nos  soldats  de  gymnastique 

de  1893),  les  sauts  individuels  de  pied  ferme  en  largeur,  en  hauteur  et 
en  profondeur,  les  mêmes  sauts  précédés  d’une  course  et  les  sauts 
d’obstacle  avec  ou  sans  armes. 


Dans  le  saut  en  largeur,  la  chute  a lieu  sur  les  talons  : elle  ne  présente 
cependant  pas  de  danger  lorsque  le  sol  n’est  pas  glissant,  grâce  à la 
décomposition  des  forces  et  à la  position  du  corps  dont  le  centre  de 
gravité  se  trouve  en  arrière  des  pieds  au  moment  du  contact  avec  le  sol. 

Dans  le  saut  en  profondeur,  il  est  particulièrement  nécessaire  d’abaisser 
le  plus  possible  le  centre  de  gravité  du  corps  afin  de  diminuer  la  hauteur 
de  la  chute  et  d’arriver  au  contact  du  sol,  les  genoux  étant  légèrement 
fléchis  pour  amortir  le  choc.  C’est  ce  genre  de  saut  qui  amène  le  plus 
d’accidents  dans  les  gymnases  (entorses,  fractures,  hernies,  commotions 


cérébrales,  etc.),  aussi  son  enseignement  exige-t-il  une  progression  bien 
entendue. 

gymnastique  dite  appliquée^  comprend  les  exercices  aux  appareils  : 
barre  à suspension,  barres  parallèles,  échelle  horizontale,  poutre  hori- 
zontale, .planche  à rétablissement,  échelle  inclinée,  perches  fixes  et 
oscillantes,  cordes  à nœud  et  lisses,  anneaux,  trapèze  et  enfin  les  exer- 
cices du  portique  et  les  luttes  de  traction. 

Le  soldat  bien  entraîné  par  la  gymnastique,  doit  savoir  sauter  en 
profondeur,  largeur  et  hauteur  dans  toutes  les  directions,  avec  ou  sans 
armes,  à l’aide  d’un  bâton,  d’une  perche  ou  d’un  fusil  ; être  capable  de 
traverser  des  rivières  ou  des  précipices  sur  un  tronc  d’arbre  ou  un  pont 
étroit  sans  garde-lou  ; pouvoir  franchir  des  Ijarrières,  des  murs,  des 
lossés,  des  ravins,  en  s’aidant  de  quelque  instrument  ou  sans  aucun 
appui,  les  mains  libres  ou  en  portant  un  fardeau,  avoir  l’habitude 
d’exécuter  u’importe  quelle  escalade  au  moyen  d’échelles,  de  cordes  ou 
d’aspérités,  de  grimper  au  sommet  d’un  inât,  de  descendre  d’un  lieu 
(devé  d’une  façon  analogue;  de  porter  avec  adresse  et  sécurité,  étant 
arreté  ou  en  mouvement,  des  corps  incommodes  et  pesants,  quelquefois 
des  hommes  ou  des  enfants  pour  les  sauver  d’un  danger,  les  retirer  d’un 
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iiicendio,  d’un  cliamp  do  bataille  ou  les  forcer  à se  rendre  ; tirer  à soi, 
soulever  ou  traîner  et  pousser  des  poids  ou  des  masses  considérables, 
pour  appliquer  tous  ces  moyens  à un  grand  nombre  de  cas  de  guerre  ou 
d’intérét  public  (iMutel,  Éléments  d’hygiène  militaire,  Paris,  1843). 

Les  résultats  pratiques  et  apparents  de  la  gymnastique,  telle  qu’elle 
est  enseignée  à Joinville-le-Pont,  ont  été  résumés  de  la  façon  suivante 
par  Daily  ; « Nous  avons  vu  exécuter  pendant  cinq  heures  les  exercices 
d’ensemble  les  plus  variés,  les  mieux  combinés  ou  les  plus  difficiles  que 
l’on  puisse  imaginer,  sous  un  soleil  ardent  et  avec  une  netteté  d’exécution 

et  de  discipline  dans  le  rang,  qui  n’a  jamais  été  atteinte Gomment 

ne  pas  rendre  justice  à un  enseignement  qui,  par  une  série  d'babiles 
préparations,  permet  au  bataillon  de  l’école  de  parcourir  en  quinze 
minutes,  avec  armes  et  bagages,  un  kilomètre  environ  tracé  sur  une 
piste  de  2o0'",  semée  de  onze  obstacles  représentés  par  des  fossés  de 
0"',o0,  des  banquettes  de  0"’,50  précédés  et  survis  de  fossés  de  0'"o0, 
des  haies  de  0"’,80,  un  fossé  de  2"'  de  largeur  et  de  2"’  de  profondeur; 
tous  ces  obstacles  franchis  avec  un  ensemble  parfait  par  les  pelotons  au 
commandement  de  leurs  chefs.  » 

Une  autre  observation  mérite  aussi  d’être  signalée  : « C’est  la  course 
au  pas  gymnastique  et  en  cadence  de  tous  les  élèves  sur  un  portique 
de  4"’  de  hauteur,  6"*  de  longueur  et  0'“,30  de  largeur...  »,  et  enfin 
l’escalade,  faite  simultanément  par  tous  les  hommes  « à l’aide  de  cordes 
et  de  perches  et  le  fusil  en  bandoulière,  d’un  mur  de  9'"  de  hauteur  en 
s’aidant  des  pieds,  soit  comme  point  d’appui,  soit  en  s’arc-boutant  aux 
très  rares  aspérités  du  mur,  et  le  couronner  en  cinq  minutes.  » 

Après  une  période  d’instruction  plus  longue  il  est  vrai  qu’à  Joinville- 
le  Pont,  où  l’entrainement  est  plus  intensif  qu’au  régiment,  la  grande 
majorité  de  nos  soldats  et  tous  les  élèves  de  Saint-Gyr  exécutent  des 
manœuvres  analogues. 

La  gymnastique  rend  donc  l’homme  « plus  courageux,  plus  intrépide, 
plus  intelligent,  plus  sensible,  plus  fort,  plus  industrieux,  plus  adroit, 
plus  véloce,  plus  souple  et  plus  agile  ; elle  le  dispose  à résister  à toutes 
les  intempéries  des  saisons,  à toutes  les  variations  des  climats,  à sup- 
porter toutes  les  privations  et  les  contrariétés  de  la  vie,  à vaincre  toutes 
les  difficultés,  à triompher  de  tous  les  dangers  et  de  tous  les  obstacles, 
à rendre  enfin  des  services  signalés  à l’État  et  à l’humanité  » (.Muttd, 
loc.  cit.,  p.  317).  Elle  « développe  chez  l’homme  de  la  force  et  de  la  sou- 
plesse, qualités  qui  lui  permettent  un  maniement  plus  facile  de  ses 
armes,  un  transport  moins  pénible  de  sa  charge  ; elle  lui  donne  une 
grande  confiance  en  lui-même  ; son  moral  s’en  ressent,  et  l’on  sait 
quelle  part  a dans  les  choses  de  la  guerre  le  moi  al  du  soldat  » {Étude 
sur  la  gymnastique  ; Bulletin  de  la  réunion  des  officiers,  1886,  n°  lo, 
p.  345). 

Les  bienfaits  de  la  gymnastique  sur  les  jeunes  soldats  sont  quelquelois 
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n raimc'iit  sui’pronants.  « Des  jonnos  gons  qu’on  jiigoail  Irop  l'aihlcs  pour 
[pouvoir  supporlor  des  l'aligiies  iuliéreules  à l’année,  oui,  pu  accpiérir  eu 
[peu  de  Icmps  (après  six  mois  ou  uu  an  d(>  gyinnasliqiie),  un  dévcdop- 
peinent  général  du  corps  qu’ou  n’aurail:  jamais  osé  espérer,  el,  dev(mir, 
■sous  l’inriueuce  de  cet  exercice,  de  bous  et  assez  rol)ustes  soldats  » 
(Uossignol,  loc.  cit.,  p.  452). 

Pour  que  les  effets  [)roduits  par  la  gymnaslique  soient  tels,  il  faut 
.que  les  exercices  soient  non  seulement  progressifs,  mais  peu  prolongés, 
I coupés  par  des  intervalles  de  repos.  11  est  bon  qu’ils  aient  lieu  quelque 
t temps  après  le  repas.  Le  ventre  sera  soutenu  par  une  large  ceinture  et 
les  autres  parties  du  corps  seront  libres  de  constriction.  Ou  veillera  à ce 
que  pendant  les  repos  et  après  les  séances  de  travail,  les  liommes,  pour 

me  pas  se  refroidir,  se  couvrent  convenablement  et  évitent  les  courants 
i d’air. 

Pour  tous  les  exercices,  le  terrain  du  gymnase  sera  nivelé  et  bien 
I battu;  sous  ehaque  appareil  on  disposera  une  couche  épaisse  de  sable 
destiné  à amortir  les  chutes  et  qui  sera  remué  avant  chaque  leçon. 

L’instruction  pour  la  voltige  du  26  juin  1842,  donnait  à l’instructeur 
les  sages  conseils  suivants  : « L’instructeur  doit  s’attacher  à donner  de 
la  hardiesse  et  de  l’émulation  aux  hommes,  en  leur  rendant  cet  exercice 
aussi  agréable  que  possible,  et  en  prenant  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  éviter  qu’ils  ne  se  blessent  ou  ne  se  découragent.  Un  ne 
devra  jamais  perdre  de  vue  que  la  sécurité,  l’attrait,  la  bonne  volonté  et 
le  plaisir  même  sont  les  premiers  et  les  plus  sûrs  éléments  du  succès 
dans  cet  exercice.  On  évitera  avec  soin  do  brusquer  les  hommes  et  de 
tourner  leurs  efforts  en  ridicule  quand  ils  ne  réussiront  pas,  et  de 
punir  pour  des  maladresses  involontaires.  11  ne  faut  pas  non  plus  exiger 
d’eux  dans  ce  travail  une  atlitude  strictement  militaire,  qui  les  fatigue 
sans  utilité  pour  l’objet  qu’on  se  propose  et  ne  pas  réprimer  avec  trop 
de  sévérité  les  éclats  de  gaieté  et  les  élans  de  plaisir  auxquels  il  est 
heureux  qu’ils  se  livrent  pendant  cet  exercice,  qui  les  v porte  naturel 
lement  quand  il  est  bien  dirigé.  Enfin  il  ne  faut  demander  dans  tout  ce 
travail,  qui  n’a  été  militarisé  en  quelque  sorte  que  dans  le  but  de  faciliter 
3011  étude  et  son  application  au  grand  nombre,  qu’une  régularité  une 
exactitude,  une  perfection  relatives.  ••  ^ 

L’instructeur  suspendra  les  exercices  dès  que  les  hommes  donneront 
-les  signes  de  fatigue  ou  d’essoufflement,  et  l’on  recommandera  aux 
soklats,  lorsqu’ils  rentreront  au  quartier,  de  se  frictionner  à sec  à l’aide 
le  la  serviette,  tout  en  évitant  les  courants  d’air. 

11  y a lieu  cependant  de  se  demander  avec  F.  Lagrange  si  les  proci-dés 
e la  gymnastique  suédoise  ne  devraient  pas  être  emplovés,  au  moins  au 
ebut,  pour  les  exercices  dassouplissenient.  Dans  la  gymnastique  sué- 
loise,  au  heu  de  donner,  comme  il  est  d’usage  chez  nous,  loule  la 
^HJiicur  possible  au  mouvement  exécuté,  ou  exige  toute  l’amplilude 
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que  pormol  l’articulalion  exercée,  « Par  le  procédé  Irancais  on  ohtieni 
des  résullals  plus  athlétiques,  on  augmente  davantage  la  force  des 
muscles,  mais  par  le  procédé  suédois  on  obtient  des  effets  plus  hygié- 
niques »,  on  donne  « plus  de  mobilité  aux  articulations.  Les  mouvements 
normaux  gagnent  à ces  exercices  une  facilité  et  une  aisance  singu- 
lières » (1),  et  l’on  arrive  en  somme  au  but  recherché,  une  augmentation 
de  l’amplitude  de  la  cage  thoracique  et  une  plus  grande  agilité. 

I)(‘puis  une  quinzaine  d'années,  il  s’est  fait  en  France  un  mouvement 
d’opinion  favorable  aux  exercices  corporels.  Dans  les  écoles,  les  collèges 
et  les  lycées,  dans  les  établissements  d’instruction  supérieure  comme 
parmi  les  jeunes  gens  appartenant  au  commerce  et  à l’industrie,  dans 
les  grandes  et  petites  villes,  la  gymnastique,  sous  ses  différentes  formes, 
est  cultivée  avec  une  ardeur  qu’entretiennent  les  sociétés  et  les  ligues 
qui'  se  sont  formées  pour  l’encourager.  Il  n’est  pas  douteux  que  la 
généralisation  de  cette  éducation  physique  qui,  du  reste,  ne  néglige 
pas  la  culture  des  sentiments  patriotiques,  ne  fournisse  à l’armée  des 
contingents  renfei'mant  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  déjà  entraînés 
pour  les  exercices  du  corps,  fortifiés  pour  le  service  du  pays  qu’ils  ont 
appris  à aimer  et  aptes  à devenir  des  soldats  habiles  de  leurs  membres, 
agiles,  à système  musculaire  en  lion  état  (‘t  désireux  de  bien  servir. 

Il,  Marches.  — Instruction  du  marcheur.  — Les  exercices  de  marche 
proprement  dits  ont  pour  but  d’habituer  les  troupes  d’infanterie  à la 
fatigue  de  la  marche,  au  port  du  bavresac  chargé,  et  aux  soins  à donner 
aux  pieds  et  æ la  chaussure. 

Les  exercices  de  marche  débutent  dans  notre  armée  par  l’enseignement 
des  principes  des  différents  pas. 

Le  pas  normal  de  rinfanterie  française  est  \e,  pas  accéléré-,  sa  longueur 
est  de  O'",7o  à compter  d’un  talon  à l’autre,  et  sa  vitesse  est  de  120  pas 
à la  minute.  11  s’exécute  de  la  façon  suivante:  l’instructeur  commande 
en  avant,  le  soldat  porte  le  poids  du  corps  en  avant  et  sur  la  jambe 
droite,  les  jarrets  tendus  ; l’instructeur  commande  : marche,  et  l’homme 
porte  le  pied  gauche  en  avant,  la  pointe  légèrement  tournée  en  dehors, 
le  pose  à 0'",75  du  droit,  le  talon  droit  levé,  tout  le  poids  du  corps  portant 
sur  le  pied  qui  pose  à terre.  Le  soldat  porte  ensuite  la  jamlie  droite  en 
avant,  le  pied  passant  près  de  ternq  pose  ce  pied  à la  même  distance  et 
de  la  même  manière  qu’il  vient  d’être  expliqué  pour  le  gauche,  et  con- 
tiniK'  de  marcher  ainsi,  sans  que  les  jambes  se  croisent,  sans  que  les 
épaules  tournent,  en  laissant  aux  bras  un  mouvement  d’oscillation  natu- 
relle : la  tête  restant  toujours  dans  la  position  directe'  (Hèglement  du 
29  juillet  1884,  modilié  par  décision  ministérielle  du  9 janvier  1889). 

Ce  pas  est  analogue  à celui  *que,  dès  1793,  on  proposa  d’adopter  sous 
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1(*  nom  (lo  ])as  unique.  Il  correspond  ass(‘z  cxaclcincnt  an  pas  acccléiv 
dos  anciens  règleineiUs. 

Le  pas  dit  de  route  dilTère  dn  pas  accéléré,  en  ce  qu’il  n’esl.  ])as 
cadencé  ; sa  vitesse  et  sa  longueur  sont  variables.  L(i  kilomètre  peut  èti-e 
parcouru  habituellement  en  douze  minutes,  et  par  une  troupe  exercée, 
en  onze  minutes.  En  principe,  le  ‘pas  de  charge  est  cadencé  ; il  est 
exécuté  d’après  les  mêmes  règles  que  le  pas  accéléré,  mais  sa  vitesse 
habituelle  est  de  140  pas  à la  minute.  Néanmoins,  ce  pas  est  employé 
dans  des  circonstances  telles,  qu’il  faudra  souvent  exiger  dn  soldat  toute 
la  vitesse  qu’il  peut  donner. 

Les  règlements  antérieurs  à 1870  distinguaient  des  pas  l)eaucoup  plus 
nombreux  ; tel  Ic^ms  ordinaire  qui,  en  1735,  avait  une  cadence  de  (50  à 
la  minute,  en  177(5  de  70,  en  1701  de  7(5,  et  qui  a été  employé  pour 
l’instruction  des  recrues  jusqu’en  1870  ; tels  encore  le  pas  de  fJanc,  le 
pas  redoublé^  \e  pas  de  pivot,  etc.  Le  tableau  suivant  a été  dressé  par 
Michel  Lévy  {Traité  d'hygiène,  4®  édition,  1862)  ; 


Désignation  des  pus. 

Pas  ordinaire  de  ü“,6ô. . . 

Pas  de  i*outc 

Pas  accéléré 

Pas  accéléré 

Pas  de  charge 

Pas  maxiinuni 


Nombre  dans 
une  minute. 

Espace  parcouru 
dans  une  minute. 

Espace  parcouru 
dans  une  heure. 

76 

49“,40 

3.000“ 

tOÜ 

65  ,0U 

4.000 

Hü 

71  ,50 

4.290 

t20 

78  ,00 

4.680 

128 

83  ,20 

4 992 

153 

100  ,00 

6.009 

D’après  le  médecin-major  Cortial  (1)  la  longueur  normale  du  pas  d’un 
homme  ne  dépasse  pas  les  (5  7 de  sa  hauteur  sous  jambes  et  l’on  doit 
considérer  comme  excessive  toute  longueur  de  pas  qui  serait  notablement 
supérieure  à cette  limite.  En  général,  la  fente  tenant  à peu  près  la  moitié 
de  la  hauteur  du  corps,  le  pas  réglementaire  de  0"',75  correspondrait  à une 
taille  de  l'",75,  bien  supérieure  à la  moyenne  de  la  taille  de  nos  soldats 
qui  oscille  entre  1“,(55  et  1“',G(5  et  serait  par  suite  trop  long  pour  la  grande 
majorité  des  hommes.  Cette  manière  de  voir  n’est  pas  partagée  par  la 
plupart  des  officiers  ; comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  bas,  d’après 
les  travaux  de  Marey,  il  semblerait  même  que  le  pas  de  0“,80  présen- 
terait certains  avantages.  Le  conseil  que  donne  Cortial  de  remplacer  le 
pas  cadencé  par  le  pas  à volonté  dans  les  marches  un  peu  longues  est 
cependant  à prendre  en  considération,  l’expérience  ayant  démontré 
qu’un  certain  nombre  d’hommes,  parmi  les  plus  petits,  suivent  quelque- 
fois les  plus  grands  avec  moins  de  fatigue  en  multipliant  le  nombre  de 
leurs  pas  qu’en  s’efforçant  d’en  augmenter  la  longueur. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  non  plus  que  la  vitesse  de  la  marche 
dépend  autant  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  détache  h*  pi(>d  du  sol 
que  de  la  longueur  du  pas,  de  telle  sorte  que  l’éducation  parvient  à sin- 
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giilièremcnt  modiricr  cette  vitesse,  bien  qu’elle  soit  aussi  l'onction  de 
l’inclinaison  du  plan  sur  lequel  on  progresse  et  du  poids  du  corps  du 
marcheur.  On  admet  généralement  que  les  distances  parcourues  dans  le 
même  temps  en  rampe  et  en  terrain  horizontal  sont,  pour  une  troupe, 
dans  le  rapport  de  2 à b. 

« Les  forces  et  le  travail,  » dit  Marey,  « ont  la  même  mesure  en  phy- 
siologie qu’en  mécanique.  Les  résistances  d’inertie,  celles  que  les  masses 
opposent  aux  forces  qui  tendent  à les  déplacer,  sont  liées  à la  vitesse  que 
la  force  imprime  à chaque  instant  au  coi’ps  mis  en  mouvement.  Quand 
la  force  a fini  d’agir,  on  a la  mesure  du  travail  accompli,  si  l’on  connaît 
à la  fois  la  masse  du  corps  et  la  vitesse  que  cette  masse  a acquise.  On 
peut  prendre  comme  mesure  du  travail  accompli  l’effort  multiplié  par 
le  chemiu  parcouru.  Dans  les  conditions  de  la  marche,  le  travail  dépensé 
ou  l’effort,  est  représenté  par  la  moitié  du  poids  multiplié  par  le  carré 
de  la  vitesse,  » et  le  général  Lewal  (Tactique  du  ravitaillement)  ajoute  ; 
« La  masse  se  compose  d’un  poids  fixe,  celui  de  l’homme  et  d’un  poids 
variable  qui  constitue  son  chargement.  Le  poids  de. l’homme  reste  à peu 
près  invariable  pendant  la  route.  Si  l’on  considère  des  vitesses  égales,  la 
variable  est  le  poids  qu’il  porte,  et  son  accroissement  ou  sa  diminution 
auront  une  influence  stable  sur  la  fatigue  éprouvée.  Si  le  mêrne  homme, 
avec  le  même  chargement  est  astreint  à une  vitesse  plus  ou  moins  rapide, 
le  travail  fait  variera  en  raison  de  la  vivacité  de  l’allure.  Ces  deux  va- 
rialiles  u’ont  pas  la  même  importance. 

Le  chargement  n’est  qu’une  addition  au  poids  de  l’homme,  tandis  que 
la  vitesse  est  un  multiplicateur  élevé  au  carré  ; doue  la  vitesse  est  un 
facteur  autrement  grave  que  la  charge.  Le  calcul  l’indique  et  l’expérience 
le  prouve. 

Une  allure  lente  permet  au  soldat  de  porter  un  assez  grand  poids.  Le 
corps  se  voûte  et  le  pas  est  forcément  raccourci. 

Le  poids  s’oppose  à la  vitesse  ; si  l’homme  est  délivré  de  tout  ou  partie 
de  sa  charge,  il  se  redresse  et  son  mouvement  s’accélère.  Aussi  pour  les 
assauts  précipités,  dans  les  pentes  prononcées  ou  dans  les  expéditions 
pressées,  on  avait  la  coutume  de  faire  mettre  les  sacs  à terre  ; fâcheuse 
mesure  imposée  par  l’excès  de  charge. 

Si  le  poids  diminue  à mesure  que  la  vitesse  augmente,  la  quantité  de 
mouvement  ou  de  fatigue  peut  demeurer  invariable.  Donc  avec  un  travail 
égal,  on  fera  [)lus  de  chemin  en  portant  moins. 

Si,  au  contraire,  la  charge  et  la  vitesse  grandissent  à la  fois,  on  aboutit 
à uu  travail  démesuré,  au  surmenage,  à l’épuisement. 

Si,  pour  un  même  chargement  et  une  vitesse  égale,  la  variable  consi- 
dérée est  le  poids  de  riiomme,  la  quantité  de  mouvement  pt  d’autant  plus 
forte  que  le  soldat  pèse  davantage.  Les  individus  grands  ou  puissants  fati- 
guent plus  que  les  gens  do  moyenne  taille.  C’est  un  fait  bien  connu  que  les 
grenadiers  ont  toujours  été  moins  bons  marcheurs  que  les  voltigeurs. 
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La  charge,  la  corpulence,  la  vitesse  ne  sont  pas  les  seuls  facteurs  de 
lia  fatigue,  soit  pour  un  même  parcours,  soit  pour  la  même  durée.  D’autres 
(Causes  accroissent  non  la  quantité  de  mouveinent,  mais  son  action  dété- 
rrioratrice  de  l’organisme  humain. 

La  marche  est  plus  pénible  à mesure  que  la  déclivité  du  terrain  aug- 
imente.  Chacun  sait  combien  sont  dures  les  ascensions  en  montagne,  et 
>sur  certaines  pentes  elles  cessent  d’être  possibles.  ^ 

L’état  du  chemin  a une  influence  sensible  : raboteu.x,  le  pied  pose 
imal,  sableu.x  d enfonce,  boueux  il  glisse,  , pierreux  il  se  blesse,  et  il  en 
résulte  une  gêne  se  traduisant  en  fatigue. 

Quand  la  pression  barométrique  diminue,  l’oxygénation  du  sang  di- 
iminue,  1 organisme  s’appauvrit,  l’anémie  commence.  Cette  action  nocive 
se  manifeste  surtout  dans  les  altitudes.  La  respiration  y devient  plus 
piécipitée,  diflicile  même.  Parfois  se  produit  le  vertige  des  montagnes. 

La  température  a une  influence  marquée  sur  la  marche.  Elevée,  la 
transpiration  affaiblit  le  corps  ; basse,  elle  le  tonifie.  Par  les  temps  frais 
et  vils  l’allure  croit  en  vitesse  et  en  durée. 

^atmosphère  liumido,  ie  brouillard,  la  pluie,  rendout  la  respiration 
8t  les  mouvoments  luoiiis  aisés  ; d’où  la  nécossitc  <lo  plus  srands  oflorts. 
Quand  le  ciel  est  blanc,  les  nuages  près  de  terre,  ou  a coutume  de  dire 
que  le  temps  esflourd.  Ou  se  sent  écrasé. 

C est  un  effet  de  l’électricité  sur  le  système  nerveux.  Son  action  est 
certaine,  quoique  encore  peu  connue.  « 

dépense  musculaire  fournie  par  un  homme  du 

30ids  de  64‘‘. 

La  marche  cadencée  à 120  (pas  accéléré)  correspond  à un  travail  de 
- em  par  pas  (dont  0'^k,7  pour  l’oscillation  des  membres,  pour 

oscillation  verticale  du  corps  et  pour  la  translation  horizontale 

lu  corps  : la  marche  cadencée  à 140  (pas  de  charge)  correspond  à 
m travail  total  de  13^-  (l«..n  pour  Poscillation  des  membres;  5 
jour  1 oscillation  verticale  du  corps  ; 4>‘p™,5  pour  la  translation  horizontale 
lu  corps)  ; la  course  cadencée  à raison  de  180  pas  à un  travail  de  15>'Km,8 
se  décomposant  pour  les  trois  éléments  sus-indiqués,  en  0'‘!-'"'  3 • 8*'»^'"  0 • 

^'“''■",5)  : la  course  de  vélocité  à 17'‘»-',8  (1,0 -f  3 8 -f  13  0) 

P'»'  ' 'lonc 
compte  du  nombre  de  pas  effectués  en 

IlrieTT-nn.!»  'l'xî  la  dépense  <le  Iravail 

arie  de  l.oOO  an  pas  accéléré  (soit  par  sccomie)  à 4.4B0‘5" 

soit  /4>b'">  par  seconde)  dans  la  course  de  vélocité  ^ 

Ces  varialions  dépendoni  de  l’accéléralion  de  la  cadencé  et  de  l’ans- 

nentalion  de  la  vdesse,  c’esl-à-dire  de  l’espace  parconrn  dans  l’nnilé  rie 

lltV ’ilt  ’l"  K/rno»  !..  série. 
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temps.  La  vitesse  ellc-m(^me  dépend  du  nombre  de  pas  faits  en  une 
seconde  et  de  la  longueur  du  pas  : Y — ni. 

D’après  les  expériences  de  Marey  avec  des  hommes  de  taille  moyenne 
(1"',()7),  dans  la  mai-ehc  naturelle,  n = 120  et  l = 0'“,833.  Lorscpie  l’homme  | 
porte  20''*’'  l = 0'",800  sans  que  n soit  modifié.  | 

Dans  une  marche  cadencée  fournie  par  des  hommes  peu  exercés,  la 
longueur  du  pas  est  au-dessous  de  0"',833  juscpi’à  la  cadence  de  140  pas.  i 

n — 110  011  a l ■=.  0“,734 

n — 12(1  on  II  l — .(i  ,806  j 

71  =z  130  on  a / = 0 ,825  ' j 

I 

.lusqu’à  130  pas,  la  longueur  du  pas  s’accroît  en  même  temps  que  la  J 
cadence,  mais  à partir  de  130'",  il  n’en  est  plus  de  meme.  j 

I.orsquc  7i  = 130  on  a / = 0“,855  ] 

I.orsque  n = 160  on  a / = 0 ,845 

D’où  la  conclusion  prati(]ue  qu’il  n’y  a jamais  avantage,  quelque  pressé 
qu’on  soit,  à adopter  une  cadence  plus  rapide  que  130  pas  par  minvite  ; 
ce  que  l’on  gagne  en  nombre  de  pas,  au  prix  d’une  augmentation  de 
fatigue,  on  le  perd  par  la  diminution  de  la  longueur  du  pas. 

Avec  une  charge  de  20*'^',  la  marche  cadencée  donne  les  chiffres  ’ 

ci-après  : ' 

Pour  71  = 120  on  a / O*", 797 

Pour  71  =:  130  on  a / = 0 ,803 

Pour  71  = 140  on  a / = 0 ,808 

ce  qui  prouve  que  la  longueur  du  pas  d’un  homme  chargé  reste  à peu^ 
près  constante,  quelle  que  soit  la  cadence  adoptée.  La  présence  d’hommes  i 
de  petite  taille  (au-dessous  de  1"',67)  ne  change  rien  à ces  données  ; | 

en  effet,  on  a constaté  que  le  port  du  sac  produit  ce  résultat  assez  inat-| 

tendu  de  diminuer  la  longueur  du  pas  chez  les  hommes  de  grande  taille, 
et  de  ne  pas  la  raccourcir  chez  les  petits.  C’est  pourquoi  plusieurs  auteurs 
se  sont  montrés  partisans  du  pas  de  0'",80  au  lieu  de  celui  de  0"’,73. 

« Les  officiers  qui  ont  vu  les  troupes  allemandes  en  marche  savent  que 
leur  jiasesten  même  temps  à cadence  accélérée  et  très  allongé.  L’effet  utile 
de  la  marche,  c’est-à-dire  l’espace  parcouru  pendant  un  temps  donné,  y 
gagne  visiblement,  et  la  fatigue  n’est  pas  accrue,  si  l’on  s’en  tient  à la 
cadence  de  120,  qui  est  naturelle  à l’homme.  Ajoutons  que  le  soldat 
arrivant  plus  tôt  à l’étape  porte  son  sac  pendant  moins  de  temps,  et  que 
la  marche  elle-même  le  fatigue  moins  que  le  fardeau  dont  il  est  chargé.  » 

Appliquant  ces  principes  et  les  formules  de  Marey  à quelques  exemples 
donnés  par  le  médecin-major  Coustan  (1),  le  colonel  Lefèvre  (2)  arrive 
aux  résultats  numériques  suivants. 

(1)  (’.ousTAN,  Des  77}(üa(lies  des  aimées  en  paix  et  C7i  eanipaync  {Ai'c/nves  de  medeeine 
et  de  phannacie  mililaives,  1889,  l.  XIV,  p.  32ü). 

(2)  J. -B.  Lefevke,  Le  pas  de  l'oute  {Jour7ial  des  scienees  inilitaii'es,  9®  série,  t.  Lt. 
1891,  p.  Sfi9). 
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Le  travail  développé  dans  une  inarclie  de  huit  heures  à raison  do  4'"" 
par  cinquante  ininules  avec  dix  minutes  de  repos  par  heure,  le  poids  de 
l’hoinine  avec  sa  charge  étant  supposé  égal  à 90'‘p  et  le  terrain  plat,  le 
travail  en  kilogrammètres  est  de  7(i8.000‘'fe'‘". 

Le  travail  déveJoppé  par  une  marche  de  huit  heures  à raison  de  1''"' 
toutes  les  onze  minutes,  avec  dix  minutes  de  repos,  en  terrain  |)lat  est 
de  792.ü30''p'’'.  Le  travail  est  plus  considérable  que  dans  le  cas  précédent, 
la  vitesse  par  minute  de  90'", 91  étant  plus  éloignée  de  la  vitesse  la  plus 
l'avorahle  (52'")  que  la  vitesse  de  80'"  par  minute. 

Pour  CoustanC  pour  un  homme  s’élevant,  avec  son  chargement  à 
1.800'"  d’altitude,  en  faisant  une  route  de  30'""  en  douze  heures  avec  dix 
minutes  de  repos  par  heure,  et  supposant  que  la  durée  effective  de  la 
marche  soit  de  dix  heures  ou  000  minutes  (marche  exécutée  en  1889 
par  le  12"  bataillon  de  chasseurs),  le  travail  développé  est  au  total  de 
1.453.392''^"'. 

11  a calculé  que  le  travail  demandé  aux  recrues  dans  son  régiment,  au 
début  de  l’instruction,  ne  dépasse  pas  00.000''"'  pour  les  deux  séances 
journalières  d’exercice  (sans  tenir  compte,  il  est  vrai,  du  travail  de 
pied  ferme). 

Hirschfeld  {Revue  militaire  russe,  février  1872)  estime  qu'un  soldat 
parcourant  100'"  à la  minute,  pesant  04''®^,  portant  31'‘fe',322  et  qui,  le  même 
jour,  marcherait  cinq  heures  et  s’arrêterait  trois  heures,  fournirait  un 
travail  représenté  par  343. 200''^'"',  c’est-à-dire  un  travail  un  peu  supérieur 
à celui  que  font  les  hommes  qui,  dans  les  prisons  allemandes,  marchent 
dans  les  roues  motrices,  et  un  peu  inférieur  à celui  d'un  ouvrier 
tourneur  qui  actionne  lui-même  son  tour. 

Dans  certaines  armées,  ainsi  que  cela  avait  lieu  en  France  ancienne- 
ment, les  bras  restent  collés  au  corps  pendant  la  marche  : le  corps  perd 
ainsi  1 usage  de  ces  balanciers  naturels,  dont  les  oscillations  facilitent 
instinctivement  l’équililire,  tandis  que  leur  immobilisation  augmente, 
sans  profit  réel,  le  travail  musculaire  des  quatre  membres. 

Dans  l’armée  allemande  notamment,  à chaque  jias,  le  soldat  frappe  le 
sol  de  son  talon,  la  carlence  se  trouve  ainsi  rythmée,  mais  il  ne  semble 
pas  que  eette  exagération  d’un  temps  naturel  de  la  progression  en  avant, 
hâte  la  vitesse  ni  surtout  la  légèreté  de  la  marche. 

Une  troupe,  et  particulièrement  une  troupe  de  soldats  chargés  de  leurs 
armes  et  de  leur  équipement,  marche  forcément  plus  lentement  que 
1 individu  isolé  et  sans  charge.  « Un  piéton  isolé  qui  fait  une  longue 
route  peut  parcourir  G''"'  par  heure  ou  100"'  par  minute,  le  pas  de  route 
étant  de  0"i,80,  il  fait  donc  125  |)as  dans  une  minute  et  7.500  dans  une 
heure;  et  il  peut  soutenir  celte  marche  pendant  8 h.  12  par  jour  sans 
nuire  à sa  santé  » (Michel  Lévy). 

La  progression  des  marches  militaires  est  déterminée  par  nos  règh^- 
menlsde  la  laçon  suivante.  Les  exercices  de  marche  commencemt  iiour 
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tout  le  régiment  deux  mois  au  plus  tard  après  l’arrivée  des  recrues,  ils 
ont  lieu  une  lois  par  semaine  jusqu’à  l’époque  où  l’instruction  du  régi- 
ment permet  de  faire  les  exercices  d’application.  Ils  ont  d’abord  lieu  par 
bataillon,  puis  par  plusieurs  bataillons  réunis.  La  durée  de  chacun  de 
ees  exercices  est  progressivement  augmentée  de  façon  à parcourir  16''"’ 
dans  les  commencements  et  30'""  au  plus,  au  moment  de  faire  les  exer- 
cices d’application.  En  outre,  il  est  exécuté  au  cours  de  la  deuxième  '' 
période  d’instruction,  par  tout  l’effectif  présent  et  pendant  (piatre  jours  ; 
de  suite,  une  série  de  marches  d’épreuve  de  20*"",  22'"",  24'""  et  26'"", 
avec  chargement  de  guerre.  Dans  tous  ces  exercices,  le  chargement  à 
porter  dans  le  sac  sera  progressivement  croissant.  Quand  les  soldats  sont  ) 
suffisamment  entraînés,  les  exercices  de  marche  ne  se  font  plus  exclu-  1 
sivement  sur  les  grandes  routes.  L’allure  aussi  est  progressivement  ' 
augmentée,  de  façon  à arriver  à parcourir  le  kilomètre  en  onze  minutes  ; < 
mais  la  cadence  de  110  pas  environ  par  minute  est  toujours  reprise 
pendant  la  dernière  demi-heure  de  marche  (Art.  269  du  décret  du 
20  octobre  1892). 

L’expérience  qui  a dicté  ces  prineipes,  a démontré  que  tout  soldat 
soumis  à cet  entraînement  progressif,  parvient  assez  rapidement  à par- 
courir sans  fatigue  exagérée  et  avec  sa  charge  normale,  30'""  en  huit  ou 
dix  heures.  Parvenu  à ce  degré  d’instruction,  il  sera  capable  de  fournir 
les  marches  de  guerre. 

On  l’y  préparera  du  reste  par  des  exercices  d'application  en  terrains 
variés  et  par  des  manœuvres  diverses  qui,  s'ils  n’exigent  pas  toujours 
de  longs  parcours,  amènent  cette  fatigue  particulière  qui  résulte  des 
inégalités  et  des  différences  de  pente  du  sol  parcouru. 

C’est  par  eette  éducation  que  se  trouvent  expérimentalement  résolues  , 
ces  deux  questions  : la  longueur  de  l’étape  que  l’on  peut  exiger  du  ^ 
fantassin  chargé  ; la  vitesse  avec  laquelle  l’étape  peut  être  parcourue. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  marches  exécutées  par  les  troupes  : ! 
l’expérience  a démontré  que  des  marcheurs  isolés  ou  des  coureurs,  libres  ' 
de  tout  fardeau,  arrivent  à des  vitesses  beaucoup  plus  grandes  qu’on  ne 
saurait  comparer  à celles  des  marches  de  guerre.  j 

Nos  soldats  eependant  sont  exercés  à la  course,  conformément  aux  j 
prescriptions  du  Manuel  de  gymnastique  approuvé  par  le  Ministre  de  la 
guerre,  le  1"  février  1893.  On  eommence  par  habituer  les  hommes  à j 
faire  des  pas  égaux  en  longueur  et  en  vitesse.  A cet  effet  on  les  fait 
marcher  d’abord  sur  une  piste  représentant  en  étendue  le  nombre  de 
mètres  que  doit  parcourir  un  homme  en  une  minute  à la  cadence  du  pas 
accéléré  (V  = 120'"  ; l — 0'",75)  c’est-à-dire  90’",  et  à la  cadence  du  pas  j 
gymnastique  (V  170'"  ; l = 0'",80),  c’est-à-dire  136'",  puis  on  les  exerce  j 
avec  un  cliargement  i)rogressif.  1 

Le  yas  gymnastique  est  un  pas  de  course  cadencé  qui  s’exécute  de  la 
façon  suivante.  Au  commandement  de  : pas  gymnastique,  le  soldat,  s’il 
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( est  équipé,  saisit  avec  la  main  gauche,  le  fourreau  de  la  baïonnette  qu’il 
I ramène  en  avant  : s’il  n’est  pas  équipé,  il  place  les  mains  à hauteur  des 
I hanches,  les  doigts  fermés,  les  ongles  en  dedans,  les  coudes  en  arrière  et 
porte  le  poids  du  corps  en  avant  et  sur  la  jambe  droite.  Au  commandement 
I de  marche,  il  porte  le  pied  gauche  en  avant,  la  jambe  légèrement  ployée, 
le  genou  peu  élevé,  pose  ce  pied,  la  pointe  la  première,  à 0"’,80  du  droit, 

I et  exécute  avec  le  pied  droit,  le  môme  mouvement  qu’il  vient  de  faire 
. avec  le  gauche.  Il  continue  ainsi  en  portant  le  poids  du  corps  sur  la 
, jambe  qui  pose  à terre,  et  en  laissant  aux  bras  uu  mouvement  d’oscilla- 
I tion  naturelle. 

Le  pas  gymnastique  peut  être  exécuté  à différents  degrés  de  vitesse  ; 
dans  les  circonstances  pressantes,  la  cadence  de  ce  pas  peut  être  portée 
à 180  pas  par  minute.  Néanmoins,  d’une  façon  générale,  le  pas  de  course, 
cadencé  ou  non,  ne  permet  pas  de  gagner  du  temps  dans  une  étape  un 
peu  longue.  Il  faut  qu’une  troupe  soit  bien  exercée  pour  parcourir  4'^'" 
en  20  minutes  et,  après  ce  laps  de  temps,  il  est  indispensable  de  reprendre 
le  pas  accéléré.  Il  est  recommandé  de  ne  respirer  pendant  1a  course,  autant 
que  possible  que  par  le  nez,  en  conservant  la  bouche  fermée,  l’expérience 
ayant  démontré  qu’en  se  conformant  à cette  règle,  un  homme  peut  fournir 
une  course  plus  longue  avec  moins  de  fatigue  à toute  vitesse.  La  course 
exige  une  éducation  plus  suivie  que  la  marche  et  tous  les  sujets  ne  sont 
pas  aptes  à parcourir  rapidement  et  sans  fatigue  de  longs  espaces.  « La 
course  modérée  développe  les  membres  pelviens,  procure  à tous  les 
organes  des  secousses  utiles,  influe  sur  la  respiration,  fortifie  tout  le 
corps,  mais  il  faut  y être  habitué  et  comme  dressé.  » (Michel  Lévy). 

D’après  les  recherches  de  Marcy,  en  se  reportant  à la  forniule 
V ~ ni  (p.  470)  les  variations  de  n et  de  l dans  la  course  sont  les  sui- 
vantes : 


. Pour 

n = lîiO  on  a 

l—  0: 

“,734 

— 

I6ü  — 

0 

,87 

— 

no  — 

0 

,92 

— 

180  — 

1 

,03 

— 

190  — 

1 

,08 

— 

200  — 

1 

,11 

Par  conséquent,  dans  la 

course,  avec 

une 

cadence 

moins  vite  qu’avec  la  môme  cadence  dans  la  marche  dans  laquelle  le  pas 
est  de  ü"',85b  (p.  470).  Une  cadence  de  course  de  160  ne  donne  qu’un 
faible  avantage  et  il  faut  arriver  de  suite  à la  cadence  de  180  qui  est  la 
plus  lavorable  pour  le  pas  gymnastique,  avec  une  longueur  de  pas  de  1"'. 
Comme  limite  de  la  cadence  d’une  course  qui  ne  devrait  durer  que  quel- 
ques minutes,  on  peut  donner  le  chiffre  de  200"'.  {Education  militaire, 
loc.  cit.). 

Il  est  d’expérience  que  le  coureur  s’essouffle  beaucoup  moins  vite 
lorsqu’il  y a synchronisme  entre  la  cadence  du  pas  et  le  rythme  de  la 
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respiration,  c ost-à-dirc  lorsque  l’inspiration  se  produit  tous  les  quatre  ou 
tous  les  six  pas.  L’instructeur  devra  s’inspirer  de  ce  principe. 

La  course  avec  le  sac  chargé  est  un  excellent  e.xercice  d’entrainement 
et  les  lioinines  bien  entrainés  doivent  pouvoir  parcourir  en  route,  en 
manœuvres  et  en  campagne,  une  distance  de  4.o00"‘  en  oO  minutes. 
Cependant,  à la  guerre,  lorsqu’on  voudra  porter  des  hommes  au  pas  de 
course  sur  un  point,  il  sera  nécessaire  de  les  alléger.  Le  travail  déve- 
loppé pendant  le  pas  gymnastique  couru  sans  charge  qui  est  de  2.840’'»"' 
en  une  minute  et  47’'»"'  en  une  seconde,  passe  à 3.792’'»"'  à la  minute,  ou 
03’'»"', 2 à la  seconde,  lorsque  le  soldat  a sac  au  dos.  L’elTet  utile  d’un  tel 
effort  est  loin  d’ètre  en  rapport  avec  la  fatigue  qu’il  entraîne  et  qui 
nécessite  nn  arrêt,  après  que  les  hommes  ont  parcouru  quelques  centaines 
de  mètres,  (Education  militaire^  loc.  cit.). 


Le  Manuel  de  gymnastique  de  1893  prévoit  l’exécution  de  courses  de 
vélocité  à raison  de  deux  séances  par  semaine.  La  distance  maxima  ne 
doit  pas  dépasser  120"'  et  l’instruction  comprend  une  progression  divisée 
eu  quatre  périodes  correspondant  à 60“,  80“,  100“  et  120"'. 

Les  hommes  suffisamment  instruits  à la  course,  l’exécutent  en  la  com- 
binant à des  sauts  sans  armes,  puis  avec  armes  et  bagages  sur  des  pistes 
tracées  conformément  aux  règlements. 

Les  pistes  pour  courses  d’obstacles  ont  environ  00  à 80"'  de  long.  On  y 
rencontre  un  petit  fossé  pour  saut  en  largeur  (O*", 70  de  large),  un  fossé  de 
3’"  de  large  et  1"'  de  profondeur  avec  pente  douce  pour  remonter,  un 
second  petit  fossé,  une  haie  de  0"',70  de  haut,  un  troisième  petit  fossé, 
une  haie  de  0"',00  de  large,  suivie  immédiatement  d’un  fossé  de  0"',r50  avec 
talùs  de  sortie,  un  quatrième  petit  fossé,  un  fossé  de  1"',50  de  profondeur 
suivi  d’un  terre-plein  avec  haie  de  1“,  conduisant  sur  nn  terrain  en  pente 
qui  .amène  à nn  petit  fossé,  puis  à un  mur  de  0"',80  de  haut  au  dessous 
duquel  un  fossé  de  2"’  de  profondeur  et  5"'  de  largeur  clos  par  un  mnr  à 
rétablissement,  un  sixième  petit  fossé  et  enfin  une  barrière  de  0"',70  de 
haut. 

Cependant  le  capitaine  d’infanterie  de  marine  de  Raoul,  estime  que 
partant  d’autres  principes  que  ceux  du  pas  gymnastique  classique  et  aussi 
en  assurant  la  progression  méthodique  de  l’allure,  on  peut  arrivera  aug- 
menter considérablement  la  vitesse  d’une  troupe  au  pas  de  course.  11  fait 
marcher  les  hommes  qu’il  entraîne,  dans  la  marche  qu’il  appelle  en  demi- 
flexion  par  opposition  à la  marche  habituelle  qu’il  nomme  en  extension. 
La  marche  en  demi-flexion  est,  dit-il,  celle  du  soldat  las,  arrivant  à la 
fin  de  l’étape,  et  cherchant  instinctivement  à reposer  certains  de  ses 
membres  fatigués,  c'est  la  marche  du  paysan  et  surtout  du  montagnard 
fléchissant  les  genoux,  levant  peu  le  pied  et  courbé  en  avant;  c’est  celle 
des  coureurs  de  rExtrèine-Orient,  Le  pied  rase  le  sol,  ce  ()ui  diminue  la 
dépense  musculaire  : les  enjambées  sont  plus  grandes,  surtout  dans  les 
descentes  ; le  choc  du  pied  contre  le  sol  est  moins  violent  et  à travers 
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champs,  le  pied  va  d’un  obstacle  à l’autre,  d’iiue  saillie  à l’autre  sans 
perte  de  travail  ; le  poids  du  corps  porté  eu  avant  eutraiuc  l’individu. 
Dans  le  pas  gymnastique  ordinaire.  Tesson ITlement  force  à s’arrêter 
avant  la  fatigue  ; Marey  a démontré  que  les  deux  pieds  abandonnent 
simultanément  le  sol  ; dans  la  marcbe  en  demi-flexion,  le  pas  gymnas- 
tique n’entraînerait  pas  d’essoufflement  à condition  de  faire  une  profonde 
inspiration  tous  les  quatre  ou  cinq  pas  et  un  pied  reste  toujours  appliqué 
contre  le  sol.  La  cadence  du  pas  dans  les  exercices  d’entrainement  sera 
lente  au  départ,  on  fera  des  pas  d’abord  de  0“‘,35  et  Ton  augmentera 
ensuite  progressivement  et  insensiblement  leur  longueur. 

Les  expériences  du  capitaine  de  Raoul  ont  été  faites  sur  des  hommes 
choisis  de  la  garnison  des  forts  de  Rosny  et  de  Nogent,  destinés  à servir 
de  coureurs  de  profession  dans  nos  colonies  dépourvues  de  cavalerie. 

Le  premier  exercice  comporte  un  parcours  de  3'""  dans  lequel  le 
premier  kilomètre  est  franclii  en  9 minutes  30  secondes  ; le  second  en 
8 minutes  30  secondes  et  le  troisième  en  7 minutes  30  secondes.  Au 
vingtième  exercice,  la  distance  du  but  est  doublée  et  Ton  exige  respec- 
tivement une  minute  de  moins  que  dans  la  première  séance,  pour  la  durée 
du  parcours  des  trois  premiers  kilomètres.  Vers  la  quarantième  leçon,  le 
trajet  est  fixé  à douze  ou  quinze  kilomètres  et  la  vitesse  est  de  7 minutes 
O secondes  pour  le  premier  kilomètre,  de  o minutes  30  secondes  pour 
le  sixième.  Avec  des  hommes  exercés,  on  peut  brusquer  la  progression, 
parcourir  le  premier  kilomètre  en  (5  minutes  et  atteindre  au  troisième  la 
vitesse  de  5 minutes,  limite  extrême  que  ne  doit  jamais  dépasser  une 
troupe  ordinaire. 

Le  capitaine  de  Raoul  estime  qu’il  suffit  d’un  entraînement  de  trois 
mois  pour  obtenir  d’une  elasse  de  jeunes  soldats  le  parcours  sans  sac,  de 
vingt  kilomètres  en  une  heure  cinquante  minutes.  A partir  de  la  quaran- 
tième leçon,  les  coureurs  prendront  le  sac  dont  le  chargement  sera  pro- 
gressivement augmenté,  et  de  l’avis  d’officiers  compétents,  les  hommes 
les  plus  aptes  à ces  exercices,  arriveront  facilement  à franchir  avec  armes 
et  bagages,  15'''"  en  1 h.  30  ou  1 h.  40.  (Juant  aux  autres,  on  pourra 
obtenir  d’eux,  dans  les  mêmes  conditions,  une  course  de  plus  de  O*""  dont 
la  moitié  en  terrain  accidenté  avec  une  vitesse  moyenne  de  6 minutes 
par  kilomètre.  [La  Nature,  21®  année,  1893,  p.  191  ; IL  Félix  Régnault, 
ibidem,  1893,  n°  1052,  p.  129). 

D’après  le  IL  Félix  Régnault,  le  pas  gymnastique  en  flexion  évite 
Tesson! llement  et  ne  peut  amener  Tasystolie.  11  permet  de  faire  une 
étape  donnée  en  moitié  moins  de  temps  qu’au  pas  réglementaire  ou 
d’augmenter  la  lenteur  de  l’étape  sans  augnumter  la  durée  de  la  marche. 
« On  peut  même  concevoir  des  troupes  d’élite  capables  de  faire  des 
marches  forcées  de  SO""",  00'""  et  même  80'""  et  100'“"  et  de  les  recom- 
mencer plusieurs  jours  de  suite,  comme  le  font  les  coureurs  japonais  et 
cinghalais»,  et  il  est  possible  d’appliquer  ce  genre  de  pas  gymnastique 
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à de  fortes  unités,  divisions  ou  corps  d’armée.  {La  Nature  du  0 et  ^0 
janvier  1894,  p.  83  et  122). 

Mesures  hygiéniques  à 2'irenclre  pendant  les  marches.  — Les  articles 
359  et  419  inl.  du  décret  du  20  octobre  1892,  prescrivent  les  plus  sages 
recommandations  pour  les  marches  à l’intérieur  et  résument  tous  les 
renseignenients  de  Phygiène  à ce  sujet. 

Il  est  nécessaire  que  les  marches  soient  interrompues  par  des  haltes  ; 
elles  auront  lieu  dans  l’infanterie  toutes  les  cinquante  minutes  et  dureront 
dix  minutes.  On  aura  soin  de  les  commander  dans  un  endroit  ni  trop 
chaud,  ni  Trop  frais,  abrité  contre  le  vent,  et  l’on  permettra  aux  hommes 
de  déposer  leurs  sacs  et  de  s’asseoir,  si  la  terre  n’est  pas  mouillée,  mais 
non  de  s’étendre  ; si  l’homme  est  en  transpiration  et  sent  qu’il  se  refroidit 
par  le  repos,  il  doit  prendre  quelque  mouvement. 

Le  lieutenant-colonel  de  Pourvourvillc  (1)  estime  que  la  durée  et  la  fré- 
quence des  haltes  doivent  être  déterminées  plutôt  par  le  genre  de  terrain 
parcouru  que  par  la  durée  de  la  marche.  Cette  opinion  peut  être  admise 
pour  une  troupe  peu  nombreuse  mais  la  régularité  des  haltes  s’impose 
pour  une  colonne  composée  de  plusieurs  corps  de  troupe  (Cortial). 

Dans  les  marches  en  montagne,  surtout  pendant  l’ascension,  les  haltes 
fréquentes  sont  indispensables.  Lèques  pense  qu’elles  doivent  être  de 
cinq  minutes  toutes  les  vint-cinq  minutes. 

Le  règlement  du  23  mai  1887  sur  le  service  en  campagne  de  l’armée 
allemande  (art.  211)  prescrit  un  arrêt  suivant  d^assez  prêt  le  départ, 
pour  permettre  aux  hommes  de  satisfaire  leurs  besoins  naturels,  et  des 
haltes  échelonnées  suivant  la  longueur  du  trajet  et  l’état  de  la  température. 

Outre  les  haltes  horaires,  nos  règlements  prescrivent  que  l’infanterie 
fera,  aux  deux  tiers  ou  au  moins  à moitié  du  chemin,  une  grande  halte 
d’une  heure  environ,  dans  un  lieu  habité  et  qu’on  prendra  là  le  repas. 

De  Pourvourville  critique  la  grand’halte  à moins  qu’elle  ne  soit  sul li- 
sante pour  « reposer  complètement  les  membres  et  refaire  le  marcheur 
tel  qu’il  était  avant  son  départ  ou  à peu  près  ».  Elle  doit  avoir  alors  une 
durée  égale  à la  moitié  du  temps  déjà  employé  pour  la  marche  et  dans 
ces  conditions  l’endroit  où  l’on  s’arrête  exige  un  lieu  ombragé,  sec,  voisin 
de  l’eau,  abrité  contre  le  vent. 

La  cavalerie  ne  fait  pas  en  général  de  halte-repas.  Cependant  quand, 
par  exception,  la  longueur  de  la  marche  y oblige,  ces  haltes  ont  lieu, 
mais  toujours  à une  certaine  distance  des  lieux  habités. 

Pendant  lis  routes,  une  surveillance  spéciale  sera  exercée  sur  les 
fontaines  et  aussi  sur  les  débits  de  boissons  des  localités  parcourues.  Un 
se  souviendra  du  danger  que  présentent  les  boissons  Iroides  pour 
l’homme  en  sueur  et  tous  les  graves  iueonvénients  des  alcools.  Il  sera 

(1)  Notes  sur  la  marche  (Journal  des  sciences  milit.,  188G  et  1887.  t.  XXIII,  XXIV  et 
XXV). 
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sage  de  tenir  la  main  à l’exécution  de  la  prescription  suivante  : lorsqu’un 
soldai  a besoin  de  s’arrêter  entre  deux  haltes,  il  en  demande  la  j)ermis- 
sion  à l’officier  ou  au  sous-officier  qui  se  trouve  le  plus  près  de  lui  et 
laisse  son  fusil  à un  de  ses  camarades.  Il  est  tenu  de  rejoindre  prompte- 
ment sous  peine  de  punition.  S’il  est  indisposé,  le  capitaine  l’autorise  à 
attendre  le  passage  du  médecin  (art.  422)  lequel,  s’il  y a lieu,  permet  au 
retardataire  de  monter  sur  la  voiture  ou  d’y  déposer  son  sac. 

A moins  de  nécessité  absolue,  la  colonne  ne  se  met  pas  en  route  avant 
le  jour  ; lorsque  le  trajet  est  court,  le  colonel  retarde  l’heure  du  départ 
pour  laisser  plus  de  repos  à la  troupe  (art  417). 

En  Algérie  cependant  on  fera  toujours  bien  de  partir  avant  l’aurore  et, 
si  le  gite  ne  peut  pas  être  atteint  avant  la  grande  chaleur,  on  campera 
à la  grand’halte  qu’on  ne  quittera  qu’à  la  fraîcheur  du  soir. 

Les  marches  de  nuit  sont  particulièrement  fatigantes  pour  les  hommes. 
Gouvion  Saint-Cyr,  dans  ses  mémoires,  s’y  montre  complètement  opposé. 
Le  règlement  allemand  de  1887  ne  les  admet  qu’en  cas  de  nécessité.  En 


montagne  elles  seront  spécialement  évitées  ; elles  sont  plus  pénibles  encore 
qu’en  plaine  et  presque  toujours  dangereuses.  Au  moins  convient-il  de  ne 
« jamais  s’engager  de  nuit  dans  les  montagnes  sans  requérir  un  certain 
nombre  de  falots  ou  de  lanternes,  quitte  à ne  pas  les  allumer.  Cette 
précaution  est  indispensable  même  par  une  nuit  claire,  attendu  qu’on 
peut  être  surpris  par  l’orage  » (1). 

Une  règle  essentielle  pour  ménager  les  hommes  est  d’éviter  les  à-coups 
« les  ralentissements  subits  ou  les  brusques  accélérations  de  vitesse  : on 
commence,  ai)rès  chaque  halte,  à l’allure  de  110  pas  environ  par  minute, 
qu’on  augmente  progressivement,  s’il  y a lieu,  jusqu’à  ce  que  l’allure  de 
120  pas  à la  minute  soit  atteinte.  Le  chef  de  la  colonne  s’assure  que 
l’officier  ou  le  sous-officier  qui  est  en  tète  a un  pas  bien  réglé  » (art. 
419).  On  ménage  entre  les  diverses  unités,  les  espaces  réglementaires.' 
« Les  bataillons  prennent  alternalivement  la  tète  de  la  colonne;  il  en  est 

de  même  pour  les  compagnies  de  chaque  bataillon La  AÛtesse  se 

ralentissant  naturellement  dans  les  montées,  la  tête  de  chaque  groupe 
ne  reprend  l’allure  ordinaire  que  lorsque  la  queue  est  arrivée  en  haut  de 
la  côte.  (Juand  on  a à craindre  des  encombrements,  au  passac^e  d’un 
défilé,  le  chef  de  la  colonne  place  un  officier  qui  fait  arrêter  au  besoin 
à l’issue  opposée  et  ranger  sur  un  des  côtés  de  la  route  toutes  les  voi- 
tures venant  en  sens  inverse.  Lorsque  une  colonne  doit  passer  un  défilé 
qui  1 oblige  à s allonger  beaucoup,  la  tête  de  la  colonne  est  arrêtée  au 
delà  du  défilé,  dès  qu’elle  a laissé  derrière  elle,  l’espace  nécessaire  pour 
contenir  la  colonne  avec  les  distances  réglementaires  ; elle  est  remise  en 
marche  assez  tôt  pour  que  les  dernières  subdivisions  ne  soient  pas 


Mm-dies  monta,, ne  Uoumal  de.'  sciences  milu.  ires,  (.  XXIV 
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obligéos  (lo  s’atTcHor  apirs  avoir  olTocUio  leur  passager  Si  la  colonne  doit 
passer  sur  un  pont  suspendu,  le  passage  s’eirccluc  successivement  par 
peliles  fractions  et  en  rompant  le  pas  ; les  hommes  marchent  sur  un 
rang  à droite  et  à gauche,  la  tète  de  la  colonne  est  arrêtée  et  remise  en 
marche  dans  les  mêmes  conditions  que  ci-dessus.  » On  évitera  ainsi  les 
catastrophes  analogues  à celle  arrivée  à Angers  où,  par  suite  de  l’oubli 
des  prescriptions  réglementaires,  le  pont  de  la  Basse-Chaîne  s’écroula 
dans  la  Maine,  le  16  avril  1860,  entraînant  avec  lui  un  bataillon  du 
11®  léger  qui  perdit  ainsi  2!20  hommes, 

La  musique,  les  tambours  et  clairons  pourront  servir  à l’occasion  à 
entraîner  une  troupe  éprouvée  par  la  fatigue. 

Occuper  l’esprit  des  hommes  sans  les  fatiguer  pendant  les  marches 
sera  toujours  un  excellent  système  pour  diminuer  la  fatigue.  A ce  titre, 
sans  même  tenir  compte  de  l’instruction  qui  en  résulte,  le  moyen 
employé  par  h^  colonel  Déhon-lJalhmann  mérite  d’être  noté.  Pour  une 
marche  par  étapes  du  37®  de  ligne,  d(î  Nancy  à Chàlons,  avec  retour  par 
une  route  différente  de  celle  de  l’aller,  il  a fait  distribuer  à chaque 
homme  un  itinéraire  donnant  le  tracé  du  chemin  parcouru,  le  nom  des 
localités  traversées,  les  distances,  les  principaux  accidents  du  terrain,  etc., 
de  manière  à permettre  au  soldat  de  s’intéresser  aux  objets  qui  se  dérou- 
laient sous  ses  veux. 

V 

Marches  par  le  froid  et  la  chaleur.- — Quand  les  marches  ont  lieu  par 
des  froids  rigoureux  ou  de  très  fortes  chaleurs,  des  précautions  particu- 


lières sont  nécessaires. 

Lorsque  le  froid  est  vif  et  qu’il  tombe  de  la  neige,  on  prescrira  de 
serrer  les  rangs  et  on  raccourcira  les  étapes,  si  c’est  possible,  car  la 
fatigue  vient  vite  dans  ces  conditions.  On  veillera  surtout  à ne  laisser 
personne  en  arrière,  car  on  sait  que  tout  homme  qui  s’arrête  et  qui 
s’endort  est  un  homme  mort.  On  ne  se  mettra  en  route  qu’après  avoir 
mangé  la  soupe  et  on  évitera  les  dangers  de  l’abus  des  boissons  alcoo- 
liques par  une  distribution  d’eau-de-vie. 

Lorsque  au  contraire,  les  marches  se  font  par  la  chaleur  et  qu’on  peut 
craindre  X asphyxie  par  la  chaleur.,  le  coup  de  chaleur  ou  {'insolation 
proprement  dite.,  on  espacera  les  rangs,  on  ordonnera  les  haltes  à 
l’ombre,  les  vêtements  seront  desserrés  (1),  on  se  servira  des  mouchoirs 
comme  couvre-nuques.  Les  troupes  marchant  en  colonne  serrée  trans- 
portent avec  elles  une  atmosphère  qui  est  bientôt  saturée  de  vapeur 
d’eau  et  d’humidité  et  favorise  la  production  du  coup  de  chaleur. 

D’autre  part,  l’iininunilîî  relative  dont  jouissent  les  cavaliers  vis-à-vis 
de  cette  maladie,  démontre  que  les  couches  inférieures  du  sol  sont  par- 
ticulièrement nuisibles,  bien  qu’il  y ait  lieu  de  tenir  comité  de  la  fatigue 


(1)  Voyez  IIii.CKU,  /oc.  cit..  el  une  conférence  du  inéine  ontenr  in  Supplrmenl  du  Mili- 
tür-Wochenblnlt,  lierlin,  1887,  conii)le-renilii.  in  Archirps  <Ip  ntûdeviup  H dp  phunuucie 
ntililuivps,  t.  X,  1,887.  p.  232. 
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(lu  cavalier,  moins  grande  en  marche  que  celle  du  l'anlassin.  Dans  les  pays 
chauds  eL  dans  nos  climats  en  été,  on  ne  marchera  pas  au  milieu  du  jour, 
suivant  en  cela  les  instructions  ministérielles  plusieurs  lois  renouvelées. 

La  décision  ministérielle  du  1®*’  août  1890,  sur  les  mesures  sanilain^s 
à observer  pour  rexécution  des  marches  pendant  la  période  des  chaleurs, 
est  ainsi  conçue  : 

« Los  marches  exécutées  pondant  le  milieu  du  jour  dans  la  saison  chaude, 
étant  de  nature  à compromettre  la  santé  des  troupes,  le  Ministre  a décidé 
qu’à  moins  de  nécessité  absolue,  aucune  troupe  d’infanterie  ne  sera  mise  en 
route  de  9 lieures  du  matin  à 0 heures  du  soir,  aux  époques  et  dans  les 
régions  suivantes  : 

» Pour  les  treize  premiers  corps  d’armée,  du  lu  juin  au  1"  septembre; 
pour  les  IV,  lo',  Kî",  17"  et  18"  corps,  du  1"  juin  au  1"  septembre;  pour  le 
19  , du  1"  mai  au  lü  septembre. 

» En  ce  qui  concerne  les  troupes  de  cavalerie  et  d’artillerie,  qui  ne  portent 
pas  le  sac,  cette  défense  ne  s’appliquera  qu’a  partir  de  10  heures  du  matin. 

» 11  n’est  fait  d’exception  que  pour  les  grandes  manœuvres  d’automne  ; 
les  commandants  de  corps  d’armée  ou  les  membres  du  conseil  supérieur  de 
la  guerre,  directeurs  des  manœuvres,  pourront,  sous  leur  responsabilité, 
ordonner,  pondant  les  heures  sus-indiquées,  les  marches  qu’ils  jugeraient 
être  rigoureusement  nécessaires  à l’exécution  des  opérations  militaires. 

» Les  médecins  des  corps  de  troupe  feront  aux  olliciers,  sous-ofïiciers, 
brancardiers  et  infirmiers  régimentaires  des  conférences  sur  les  accidents 
produits  par  la  chaleur  et  sur  les  premiers  secours  à donner  aux  hommes 
atteints  d’insolation  ; chargés  pendant  les  marches  d’accorder  les  dispenses 
déport  du  sac,  ils  veilleront  a ce  que  cette  mesure  hygiénique  ne  dégénère 
pas  en  abus. 

» Les  chefs  de  corps  prendront  les  dispositions  nécessaires  pour  que  les 
hommes  ne  partent  pas  à jeun  le  matin,  et  ne  se  remettent  pas  en  marche 
aussitôt  après  avoir  mangé.  Pendant  les  marches,  toutes  les  fois  (jue  la 
chaleur  sera  forte,  on  fera  desserrer  les  rangs,  on  diminuera  l’allure,  on 
fera  mettre  le  mouchoir  sur  le  képi,  en  le  déployant  à la  façon  d’un  couvre- 
lUKjue,  et  déboutonner  les  capotes. 

• » Les  chefs  de  corps,  commandants  de  compagnie,  escadron  ou  batterie, 
veilleront  à ce  que,  avant  de  se  mettre  en  route,  les  hommes  aient  rempli 
leurs  petits  bidons  à la  meilleure  source  de  la  localité. 

» Ouand  le  commandant  de  la  colonne  jugera  utile  de  faire  renouveler  la 
provision  d’eau  pendant  la  route,  il  enverra  en  avant  un  olîicier  et  quelques 
hommes  pour  faire  préparer  la  (luantité  d’eau  suffisante  dans  les  localités 
où  la  troui)e  devra  s’arrêter  ; le  maire  et  les  habitants  seront  invités,  par 
eux,  à mettre  sur  les  bords  de  la  route  des  récipients,  tels  que  baquets, 
tonneaux  défoncés,  seaux,  cruches,  arrosoirs,  etc.,  en  bon  état  de  propreté' 
auxquels  les  hommes  puissent  rapidement  remplir  leurs  bidons,  tout  en 
restant  en  ordre  de  marche. 

» On  veillera  soigneusement  à ce  qu’en  aucun  point  de  la  route  les  hommes 
ne  s’abreuvent  directement  et  en  abondance  aux  ruisseaux  et  fontaines,  les 
accidents  les  plus  fâcheux  et  la  mort  suivant  souvent  ces  imprudences. 
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))  Les  me.siires  les  plus  sévères  seront  prises  pour  empêcher  et  réprimer 
l’alcoolisme  qui  rend  les  accidents  d’insolation  graves  et  mortels. 

))  Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  nature  de  la  marche  exécutée,  les  chefs  de 
colonne  ne  perdront  pas  de  vue  ([u’ils  sont  responsables  de  la  santé  des 
troupes  placées  sous  leurs  ordres.  cet  effet,  ils  devront  tenir  compte  des 
circonstances  atmosphériques  et  ne  pas  hésiter  à faire  preuve  d’initiative 
soit  pour  raccourcir  la  marche  quand  ce  sera  possible,  soit  pour  la  couper 
par  une  grande  halte  ou  un  long  repos,  sauf  à rentrer  ou  à arriver  plus 
tard  à leur  garnison  ou  au  gîte  d’étape.  » 


Le  règlement  du  23  mai  1887  sur  le  service  en  campagne  de  l’armée 
allemande  regarde  comme  un  des  moyens  les  plus  elTicaces  de  parer  aux 
dangers  résultant  de  la  chaleur  l’obligation  imposée  aux  hommes  de 
boire  pendant  les  marches,  d’une  façon  réglementée,  ainsi  qu’il  est  dit 
p.  343. 

Mais  dans  toutes  les  marches  la  fatigue  est  ce  qu’il  faut  redouter  par 
dessus  tout,  c’est  elle  qui  est  le  facteur  le  plus  important  du  coup  de 
chaleur  comme  des  accidents  qui  surviennent  dans  les  marches  d’hiver  : 
il  importe  donc  de  donner  aux  hommes  un  repos  indispensable  entre 
les  marches,  de  veiller  aux  repas,  d’alléger  de  leur  sac  ceux  que  leur  état 
actuel  met  dans  l’impossibilité  de  le  porter  sans  un  effort  excessif,  de 
recueillir  sur  les  voitures  ceux  qui,  trop  fatigués,  ne  peuvent  plus  marcher. 
Ce  qui  fait  dire  à Gortial  (loc.  cü.)  que  dans  une  troupe  où  chacun  fait 
son  devoir,  chefs,  commandants  d’unités,  médecins,  des  accidents  graves 
ne  doivent  pas  se  produire. 

Il  cite,  comme  e.xemple  de  ce  qu’il  convient  de  faire  dans  une  situation 
critique  le  fait  suivant  plein  d’enseignements  : 

« Le  24  septembre  1871  la  colonne  Saussier  forte  de  neuf  bataillons, 
quittait  Batna,  après  quatre  jours  de  repos,  à six  heures  du  matin,  pour 
faire  une  étape  de  32'"’'  au  moins.  La  chaleur  était  excessive.  On  marcha 
pendant  une  partie  de  l’étape  en  colonne  de  compagnies  déployées  sur 
un  terrain  nu,  poussiéreux  et*à  une  allure  assez  rapide,  motivée  par 
l’heure  tardive  du  départ,  le  retard  de  quelques  unités,  et  l’impatiencç 
des  chevaux,  au  repos  depuis  quatre  jours.  Vers  dix  heures,  bien  avant  la 
grande  halte,  le  médecin  d’arrière-garde  n’avait  plus  de  moyens  de  trans- 
port pour  débarrasser  de  leur  sac  les  hommes  fatigués  incapables  d’aller 
plus  loin.  On  n’avait  pas  trouvé  d’eau  et  on  ne  devait  guère  en  trouver 
avant  la  halte  du  soir.  Il  fit  prévenir  le  chef  d’état-major  que  la  colonne 
se  désorganisait  à la  gauche  et  qu’il  était  impossible  de  ramasser  les 
trainards,  ce  qui  pouvait  avoir  de  graves  conséquences  puisqu’on  mar- 
chait à portée  de  l’ennemi.  Le  général  prescrivit  au  commandant  du 
bataillon  d’arrière-garde  de  suivre  la  colonne  à la  distante  et  à l’allure 
qu’il  jugerait  convenable,  de  s’arrêter  même  au  besoin,  pour  ne  laisser 
personne  en  arrière,  et  d’attendre  que  les  bêtes  de  somme  du  convoi 
administratif  vinssent  chercher  les  trainards,  après  avoir  été  déchargées  à 
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la  lialt(“  (lu  soir.  CVsl  co  qui  lui  l'ait.  L^rricu-c-gardc  arriva  à la  halte  à 
la  unit  close,  sans  avoir  laissé  uii  lioimue  en  arric'-re  et  sans  avoir  eu  de 
dc'cès.  Deii.x  houiines  qui  s'élaieut  forcés  pour  suivre  la  colonne,  succoin- 
i)creul  par  suite  du  coup  de  chaleur.  La  rapidité  de  l’allure,  la  cluilcur 
et  la  soil  ont  causé  les  accidents  de  suriiienage  aigu  survenus  pendant 
cette  marche.  La  journée  suivante  fut  encore  pénible,  niais  à un  moindre 
degré.  Après  la  visite  du  soir,  le  deuxième  jour,  rambulance  de  la 
colonne  fut  encombrée  ; une  évacuation  s’imposait  avant  de  s’éloigner 
de  Batna  : elle  se  fit  dans  la  nuit.  La  colonne  prit  deux  jours  de  repos 
en  un  point  fourni  très  abondamment  d’eau  d’excelleute  qualité  (A'in- 
Sfia)  et  tout  rentra  dans  l’ordre  » {loc.  cit.). 

Dans  certaines  de  nos  colonies  les  marches  sont  presque  impossibles 
pour  les  Européens,  surtout  lorsqu’ils  doivent  porter  eux-mèmes  leurs 
effets,  leurs  armes  et  les  objets  de  campement.  Nous  avons  indiqué  p.  419 
certaines  des  mesures  prises  pour  alléger  les  fantassins  dans  plusieurs 
expéditions.  Le  capitaine  Gallieni  a eu  l’idée  d’éviter  à ses  soldats  jusqu’à 
la  fatigue  de  la  marche  en  transportant  les  hommes  à leur  lieu  de  desti- 
nation. a Je  m’étais  contenté  »,  écrit  le  capitaine  Gallieni,  « d’une  forte 
compagnie. d’infanterie  de  marine  que  j’avais  divisée  en  deux  pelotons  : 
chacun  d’eux  était  attaché  à l’une  des  colonnes.  Pendant  le  combat  ils 
devaient  servir  de  réserve  aux  troupes  indigènes.  Chaque  peloton  était 
monté  à mulets.  L’Européen  ne  marche  pas  dans  le  Soudan,  c’est  un  fait 
leconnu.  L intensité  des  rayons  solaires  jointe  à l’anémie  tropicale  qui 
atteint  plus  ou  moins  les  blancs  séjournant  sous  ce  climat,  ne  lui  permet 
pas  de  déployer  la  vigueur  nécessaire  pour  exécuter  les  longues  marches 
de  nos  colonnes.  On  pourrait  tout  au  plus  admettre  qu’un  homme  vigou- 
reux, bien  nourri,  ne  portant  aucun  chargement,  marchant  en  dehors  des 
heures  chaudes  de  la  journée,  serait  capable  de  voyager  à pied  et  de 
parcourir  une  certaine  étendue  de  terrain.  Mais  il  n’en  saurait  être  de 
môme  d’un  soldat,  chargé  de  ses  armes,  de  ses  munitions  et  de  ses  vivres, 
qui  n est  pas  libre  de  choisir  ses  heures  de  marche,  qui  est  astreint  à un 
service  de  nuit  très  pénible  et  qui  a,  en  moyenne,  la  fièvre  tous  les  huit 
jouis,  s agit-il  de  longues  marches,  entrepi’ises  en  pavs  ennemi,  de 
concert  avec  nos  troujies  indigènes,  le  soldat  européen  s’arrête  au  bout 
de  peu  de  temps,  se  laisse  aller  au  bord  du  sentier  tandis  que  la  colonne 
continue  et,  quand  il  se  relève,  il  ne  retrouve  plus  sa  trace  et  tombe  aux 
mains  des  coureurs  ennemis.  Celui  qui,  doué  d’une  énergie  à toute 
épreuve,  veut  aller  jusqu’au  bout,  se  couche  dès  l’arrivée  à l’étape  et  reste 
incapable  de  rendre  le  moindre  service  pendant  toute  la  journée.  » {D^ux 
campagnes  dans  le  Soudan  français,  1860-1889,  Paris,  1891,  p.  2U). 
Depuis  mars  1889,  chaque  Européen  est  pourvu  pour’ la  route  d’un 
mulet  harnaché  qui  transiiorte  l’homme  et  ses  bagages.  L’améliorai i(ju 
sanitaire  a été  remarquable  et  la  colonne  a pu  fournir  des  marches  oins 
rapides. 
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L’idée  de  transporter  éventuellement  l’infanterie,  même  en  Europe, 
à l’aide  de  montures,  afin  de  la  mener  sans  grande  fatigue  jusqu’au  lieu 
du  combat,  a été  l’objet  des  études  du  général  Lewal  (Journal  des  sciences 
mililaircs,  189:1),  (pii,  après  avoir  comparé  l’utilité  à cet  égard  du  vélo- 
cipède et  du  cheval,  écarte  le  cycle  [)Our  lui  préférer  les  chevaux  de  peu 
de  valcui-,  les  ânes,  les  mulets,  etc.,  que  pourrait  fournir  la  réquisition. 

11  y a lieu  de  remarquer  cependant  qu’un  transport  de  quelque  durée, 
même  au  pas,  comme  l’entend  le  général  Lewal,  amène  pour  les  individus 
non  accoutumés,  une  fatigue  presque  aussi  grande  que  la  marche. 

Marches  de  guerre.  — Les  règles  hygiéniques  qui  précèdent  sont 
applicables  aux  marches  de  guerre. 

Celles-ci  diffèrent  des  marches  à l’intérieur,  quant  aux  fatigues  qu’elles 
imposent  à la  troupe,  non  seulement  parce  qu’elles  ont  nécessairement 
lieu  quelles  que  soient  les  intempéries,  mais  encore  parce  qu’elles  entraî- 
nent des  émotions  et  des  surprises,  doivent  être  faites  souvent  en  silence 
et  exigent  par  suite  une  véritable  contention  d’esprit.  De  plus,  les  hommes 
employés  comme  éclaireurs  sont  soumis  à une  fatigue  particulière,  étant 
obligés  souvent  de  passer  par  des  endroits  escarpés  et  d’un  accès  difficile 
et  ayant  le  sonci  d’une  lourde  responsabilité. 

Les  marches  de  guerre  sont  généralement  lentes  et  le  chemin  parcouru 
est  court,  mais  elles  peuvent  néeessiter  de  fréquents  arrêts  et  imposer  à 
l’homme  une  longue  station  debout  ; de  plus,  leur  répétition  devient 
d’autant  plus  pénible  que  ralimentation  et  le  repos  nocturne  sont  plus 
irrégulièrement  assurés. 

« Le  général  Lewal  a fait  un  relevé  des  marches  exécutées  pendant 
les  campagnes  les  plus  connues  ; il  est  arrivé  à ce  résultat  que  sur  1100 
marches,  la  moyenne  des  distances  parcourues  dans  une  étape  a été  de 
12r)'''",1^00,  la  plus  forte  étape  aurait  été  de  57'^"',  exécutée  par  les  Prus- 
siens en  180G.  Ce  qui  constitue  l’effort  le  plus  grand,  ce  n’est  pas  une 
seule  étape  de  cette  longueur,  c’est  la  continuité  de  la  marche  forcée  ; à 
ce  point  de  vue,  les  grenadiers  d’Oudinot  poursuivant  avec  la  cavalerie 
de  Murat,  le  corps  autrichien  de  Werneck  dans  la  campagne  de  1805, 
peuvent  être  difficilement  dépassés,  puisque  pendant  trois  jours  consé- 
cutifs, ils  ont  fourni  des  étapes  de  treize,  quatorze  et  quinze  lieues.  » 
(Général  Thonmas,  Les  transformations  de  l’armée  française,  t.  Il,  p.  418, 
Pai’is,  1887). 

Au  Mexique,  une  colonne  lancée  à la  poursuite  de  la  division  Doblado, 
parcourut  47‘‘"'  jusqu’à  cinq  heures  du  soir,  se  reposa  jusqu’à  une  heure, 
se  remit  en  route  et  marcha  encore  une  distance  de  14'"".  Mais  des  mar- 
ches de  ce  genre,  s’obtiennent  surtout  par  des  fractions  de  corps. 

On  observe  que  dans  une  expédition  rapide  que  fit  César  pendant  le 
siège  de  Géorgie,  il  parcourut  70’'"'.  Pareil  effort  ne  saurait  être,  même 
par  une  troupe  entraînée,  peu  nombreuse,  bien  nourrie  et  peu  chargée, 
que  tout  à fait  exceptionnelle,  puisque  llildebrandt  démontre  qu  un 
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homme  qui  fait  une  marche  de  faii,  aulanl  de  travail  que  celui 

qui  travaille  toute  une  journée  dans  un  même  lien. 

Pour  éviter  des  l'atigues  inutiles  aux  troupes,  lorsqu’une  marche  est 
ordonnée,  nos  règlements  actuels  prescrivent  l'indication  d’un  prmH 
initial  qui,  pour  toutes  les  unités  de  la  colonne,  est  le  point  de  départ. 
L heure  du  départ  de  la  tète  étant  indiquée,  chaque  chef  d’unité,  d’après 
sa  place  dans  la  colonne  et  connaissant  le  temps  normal  d’écoulement 
des  unîtes  qui  le  précèdent,  peut  calculer  l’instant  où  il  doit  se  trouver 
au  point  initial  et  par  suite,  le  moment  où  les  hommes  auront  à quitter 
le  campement  pour  se  trouver  au  moment  voulu  à l’endroit  déterminé 
Cette  mesure,  capitale  au  point  de  vue  tactique,  est  d’une  importance 
norme  au  point  de  vue  de  l’iiygiènc,  puisqu’elle  permet  de  laisser  les 
troupes  au  repos  jusqu’à  l’instant  précis  où  réellement,  elles  doivent 
commencer  leur  marche. 

Le  moment  des  haltes  horaires  est  indiqué  par  l’élément  de  tète  et 
ainsi  se  trouvent  réglées  les  haltes  des  autres  éléments.  « Lorsqu’une 
Iroupe  en  marche  est  fatiguée  dit  le  général  Thoumas,  « il  vaut  mieux 
augmenter  la  durée  des  haltes  que  ralentir  la  vitesse.  Dans  les  marches 
forcées,  on  évite  de  faire  l’étape  tout  d’une  haleine,  on  la  coupe  par  un 
repos  prolongé  » (Thoumas,  loc.  cit.) 

III.  Équitation.  — L’équitation  est  le  principal  exercice  gvmnastique 

(lu  soldat  do  cavalerie.  Les  débuts  de  l’éducatiou  équestre  ue  vont  nas 

sans  quelque  fatigue  musculaire  et  même,  chez  beaucoup,  sans  qucicîue 

appréhension,  mais  le  plus  souvent  l'accoutumance  l ient  vite,  surtout 

lorsque  par  des  exercices  de  voltige,  le  jeune  cavalier  a pris  confiance 

dans  son  agilité.  «L'émotion  timide  du  noviciat  dans  les  manèges 

I e ude  inquiété  des  mouvenients  du  cheval,  l'espèce  de  liilte  qui  s’élablii 

entre  lui  et  le  cavalier,  les  élans  et  les  prouesses  de  l'émiilaLi,  l'alla- 

chemeiit  même  que  lui  inspire  l'animal  qu’il  monte  habituellement  les 

impressions  plus  rapides  et  plus  variées  que  procure  cet  exercicè  la 

ficite  quoii  éprouvé  involontairement  à dominer  l’espace  de  plus  haut 

et  avec  une  plus  grande  puissance  de  locomotion,  voilà  autant  de  seiisa- 

t ons  inconnues  du  piéton  . (Michel  Lévy),  qui  font  aimer  l’équitation  à 
la  plupart  des  jeunes  gens.  ‘ 4^‘iiduüu  a 

« L’èqmtation  met  en  Jeu  les  muscles  des  membres  iiil'érieiirs  et  iiii 
peu  ceux  du  tronc  chez  les  novices  qui  se  livrent  d’abord  à des  contrac- 
tions mutiles.  Le  trot  est  l’allure  la  plus  faligaule  pour  le  cavalier  su, fotU 
( ans  les  principes  de  l’ecolc  française  qui  veut  que  l’on  trotte ’le  corns 
droit,  mémo  renversé,  les  cuisses  adhérentes  pai-  la  face  interne  et  le 
genou  aux  flancs  du  cheval,  la  jambe  Mine  et  mobiie,  les  étrivières 
oignes  et  le  pied  ne  posant  sur  Pétrierque  par  sa  pointe  peu  relevé 
Ii^  eac  ious  sont  donc  transmises  iiilégralemeut  au  bassin,  puis  au  Iroim 
cavalier.  L ccole  anglaise  . dont  les  rf-gles  sont  aujourd’hui  adoplèes 
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pour  notre  cavalerie  « admet  des  étriers  courts  et  aidant  le  tronc  à 
éluder  les  secousses  cpie  lui  communique  le  trot  du  cheval.  L’exercice 
du  cheval  auj^rnentc  l’appétit,  en  ce  qu’il  hâte  mécaniquement  la  circu- 
lation du  contenu  de  l’intestin.  Lorsque  la  promenade  a lieu  au  grand 
air,  l’eflet  n’est  que  plus  assuré.  Comme  l’équitation  ne  cause  pas  une 
réelle  dépense  de  force  chez  les  vieux  cavaliers  et  que  la  stimulation 
mécanique  ou  atmosphérique  des  fonctions  digestives  a lieu  néanmoins, 
il  se  trouve  que  le  métier  n’est  pas  incompatible  avec  un  peu  d’obésité. 

Le  travail  de  manège  est  beaucoup  moins  salubre  que  l’équitation  en 
plein  air.  Le  sol  de  cet  endroit  recouvert  de  sable,  de  sciure  de  bois,  de 
copeaux  de  liège,  se  pénètre  de  l’ui-ine  et  de  la  fiente  des  chevaux  ; 
l’atmosphère  en  devient  poussiéreuse  et  humide.  Une  aération  très  géné- 
reuse de  ce  local  est  de  rigueur,  encore  ne  sera-ce  jamais  un  séjour 
inoffensif  » (Arnould,  loc.  cit.,  p.  1008). 

L’équitation  amène  chez  les  débutants  de  fréquentes  excoriations,  qui 
souvent  sont  le  prélude  de  l’ecthyma  plus  ou  moins  généralisé. Elle  peut 
provoquer  la  naissance  des  hémorrhoïdes,  des  varices  et  des  varicocèles. 

Il  est  possible  que  la  pratique  du  trot  fasse  apparaître  des  hernies  chez 
les  sujets  prédisposés.  Chez  les  jeunes  cavaliers,  plus  que  chez  les 
anciens,  on  a vu  se  développer  des  ostéomes  des  muscles  de  la  cuisse. 

Le  cavalier  doit  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à la  propreté 
corporelle,  et  les  ablutions  au  retour  du  manège  devraient  être  la  règle. 
11  fait  bien  de  porter  un  suspensoir.  Il  ne  doit  pas  rester  en  selle  assez 
longtemps  pour  ne  pas  régulariser  les  fonctions  naturelles  ; bien  des 
affections  de  la  vessie  ou  de  la  prostate  ont  pour  cause  l’oubli  de  cette 
recommandation.  ' 

L’instruction  du  cavalier  comprend,  outre  la  conduite  de  la  monture 
et  les  évolutions  à cheval,  le  saut  des  obstacles,  la  voltige,  excellent 
travail  de  force  et  de  souplesse,  et  l’exercice  du  sauteur  qu’Arnould 
qualifie  de  brutal  et  qui  aurait  certainement  des  inconvénients  par  les 
secousses  violentes  qu’il  imprime,  s'il  était  prolongé  outre  mesure,  mais 
qui  cependant  est  reconnu  nécessaire  pour  compléter  l’éducation  des* 
cavaliers  de  profession. 

Les  exigences  de  la  guerre  moderne  ont  fait  donner  une  extension 
très  grande  au  travail  individuel  des  cavaliers  destinés  à servir  d’éclai- 
reurs : d’où  la  nécessité  de  soumettre  à un  entraînement  bien  conduit, 
quant  à la  résistance  organique  qu’ils  doivent  acquérir,  des  hommes 
appelés  à supporter  de  longues  courses  faites  à des  allures  souvent  très 
rapides. 

Quelques  maladies  du  cheval  étant  transmissibles  à Hiomme,  il  im- 
porte que  les  animaux  malades  soient  isolés,  et  à cet  effet  les  cavaliers 
sont  tenus  de  faire  connaître  les  indispositions  qu’ils  croient  remarquer 
chez  les  chevaux  dont  ils  ont  la  garde,  afin’que  ces  derniers  soient  pré- 
senlés  à la  visite  du  vélérinain'  qui  jugera  ce  qu’il  convient  de  faire  pour 
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empêcher  dans  une  écurie  rcxlension  de  la  morve,  du  charbon,  etc. 
C est  à lui  aussi  qu  iucomijc  le  soin  de  veiller  à ce  que  les  liommes 
employés  à soigner,  à 1 inlirmerie  vétérinaire,  les  animaux  atteints  de 
maladies  contagieuses,  prennent  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
se  garer  eux-mêmes  de  la  contagion  et  pour  ne  pas  porter  les  contages 
parmi  leurs  camarades.  Le  règlement  allemand  du  6 mai  1886  sur  le 
service  vétérinaire  dans  l’armée  allemande,  prescrit  que  les  hommes 
employés  près  des  chevaux  morveux  subiront  chaque  jour  la  visite 
médicale.  Les  pansements,  nettoyages,  etc.,  des  animaux  malades  ou 
suspects,  ne  doivent  pas  se  faire  avec  la  main  nue.  En  quittant  l’écurie, 
ou  chaque  lois  que  les  hommes  auront  été  souillés  par  le  jetage,  ils  se 
laveront  les  mains  avec  du  savon  et  avec  une  solution  au  sublimé  à 1 p. 
1.000  ou  avec  une  solution  phéniquée  à 50  p.  1.000. 

I\ . La  natation  doit  être  considérée,  dans  l’armée,  comme  un  exercice 
gymnastique  et  comme  une  nécessité  d’éducation. 

Dans  toutes  les  garnisons  maritimes  ou  dans  celles  au  voisinage  des- 
quelles existe  un  cours  d eau,  un  lac  ou  un  étang  dans  lequel  il  soit  pos- 
sible de  faire  nager  les  hommes,  on  organise  chaque  été  des  bains  et  des 
leçons  de  natation. 

Le  bain  Iroid  est  tonique  pourvu  qu’il  soit  pris  dans  de  bonnes  condi- 
tions. Il  appartient,  d’après  nos  règlements,  au  médecin  du  régiment 
den  proposer  l’usage,  lorsqu’il  le  juge  opportun,  d’en  dispenser  les 
hommes  qu’il  estime  ne  pas  devoir  y prendre  part  et  en  pratique  c’est 

ui  qui  fixe  1 époque  des  bains,  leur  durée  pour  cbaque  homme  et  tous 
les  détails  de  cet  exercice  hygiénique  auquel  il  assiste  toujours. 

Les  leçons  de  natation  ont  été  organisées  régulièrement  dans  l’armée 
française  après  les  essais  tentés,  en  1849  et  1850,  par  le  général  de  Gour- 
tigis  sur  la  Marne,  entre  Nogent  et  Saint-Maur.  Les  écoles  de  natation 
dirigées  par  un  officier  supérieur  utilisent  comme  moniteurs  les  hommes 
bons  nageurs  que  possède  le  régiment.  L’instruction  est  donnée  d’après 
la  méthode  d’Argy  qui  présente  cette  particularité  qu’on  commence  par 
enseigner  a terre  les  mouvements  des  bras  et  des  jambes  rue  doit 
exécuter  le  nageur  pour  se  soutenir  sur  l’eau  (voyez  Manuel  de  ginnnas- 

approuve  par  le  Ministre  de  la  guerre,  le  !<='  février  1893,  p.  203 
et  20oj. 

L'appareil  IJevol  en  usage  au  lycée  Michelet,  est  uu  perrecliouuoiueul 
de  cette  .nelhode.  L'élève  apprend  à faire  les  mouvements  simultanés 
des  Lias  et  des  jam  les  sur  un  appareil  qui  le  maintient  à peu  près  comme 
s il  était  sur  1 eau.  La  poitrine  cl  le  mentoii  sont  soutenus  par  une  cui- 
rasse et  une  meiitoniiiere  fixe  ; les  moiivements des  menihres  sonlguidés 
par  des  lanières  de  caontclioiie  allant  des  parties  fi,xes  à des  gouttières 
articu  ees  qui  embrassent  les  membres  pelviens  et  à des  poignées  que  sai- 
sissent les  mains.  Il  y aurait  grand  avantage,  étant  donnés  les  résultats 
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heureux  démontrés  par  l’expérience,  à introduire  cet  appareil  dans 
l’outillage  des  corps  de  troupe. 

La  natation  combine  les  effets  toniques  des  bains  froids  avec  la  mise 
en  action  de  tous  les  muscles  du  corps  et  les  fortifie  sans  occasionner  la 
déperdition  qu’entrainent  les  autres  exercices  par  production  d’un  excès 
de  chaleur  et  de  sueur  : on  peut  dire  qu’elle  constitue  le  meilleur  des 
exercices  gymnastiques.  Malheureusement  il  s’en  faut  de  beaucoup  que, 
dans  toutes  les  garnisons,  on  puisse  apprendre  à nager  à un  grand  nombre 
d’hommes  ; il  est  des  localités  où  l’eau  fait  défaut,  dans  d’autres  la  saison 
favorable  aux  bains  froids  est  trop  courte,  et  de  plus  presque  partout  les 
exigences  des  autres  parties  de  l’instruction,  privent  la  natation  du 
nombre  d’heures  nécessaires  à cet  exercice. 

A Londres,  à Berlin,  à Bruxelles,  existent  des  piscines  à eau  tiède  dans 
lesquelles,  été  comme  hiver,  il  est  possible  de  s’exercer  à la  natation.  A 
l’hôpital  militaire  de  Vienne,  des  piscines  semblables  sont  fréquentées 
par  les  troupes  de  la  garnison  qui  y viennent  deux  fois  par  mois  en  hiver 
et  plus  souvent  en  été.  L’ingénieur  Edmond  Philippe  a créé  un  établis- 
sement de  ce  genre  rue  Ghâteau-Landon  à Paris  et  d’autres  ont  été  ouverts 
depuis.  E.  Philippe  a organisé,  à Lille  en  1890  puis  à Armentières, 
des  écoles  de  natation,  en  utilisant  les  eaux  de  condensation  d’usines,  de 
telle  façon  que  la  température  est  maintenue  dans  le  bassin  de  24®  à 26°. 
A Lille,  100  hommes  peuvent  nager  simultanément  dans  un  vaste  bassin 
dont  l’eau  se  renouvelle  à raison  de  600"'^  à 700"'^  par  douze  heures  ; les 
impuretés  légères,  telles  que  l’huile,  qui  viendraient  à flotter  sur  l’eau, 
sout  entraînées  dans  un  déversoir  formant  trop-plein  au  pourtour  du  bassin. 
Le  fond  de  la  piscine  est  balayé  journellement  à l’aide  de  balais  spéciaux 
généralement  formés  d’une  lame  de  cautchouc  et  il  n’est  nécessaire  de 
vider  la  piscine  qu’une  fois  par  mois  pour  nettoyer  les  parois.  11  est 
défendu  de  se  savonner  dans  la  piscine  : des  bains  douches  sont  annexés 
à l’établissement  pour  les  soins  de  propreté.  Un  certain  nombre  de  villes, 
Dunkerque,  Boulogne-sur-Mer,  Lyon,  etc.,  vont  probablement  être  dotées 
sous  peu  de  bains  semblables. 

Chaque  fois  que  les  conditions  d’installation  assureront  la  propreté  de 
la  piscine  et  de  l’eau  employée,  il  y aura  grande  utilité  à utiliser  ces 
établissements  pour  les  troupes  de  la  garnison.  Peut-être  même  convien- 
drait-il d’en  créer  d’analogues  pour  l’usage  particulier  de  la  troupe. 


Savoir  nager  est  en  effet  une  qualité  que  doit  posséder  le  soldat  : il 
est  bon  qu’il  soit  capable  de  se  tirer  soi-même  du  danger  résultant  d’une 
submersion  accidentelle  et  de  porter  secOui's  à son  semblable  en  danger, 
qu’il  puisse  traverser  les  cours  d’eau  qu’il  sera  appelé  à Iranchir  en 
guerre.  Aussi  convient-il  qu’on  lui  apprenne,  outre  la  natation  simple  le 
moyen  de  faire  passer  d’une  rive*  à l’autre  scs  effets  et  scs  armes,  soit  en 
poussant  devant  lui  un  radeau  chargé  des  uns  et  des  autres,  soit  en  les 
transportant  lui-mêim*  par  divers  artifices  (Y.  Manuel  de  gymnastique). 
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L’histoire  militaire  est  pleine  de  laits  qui  démontrent  l’iitilité  de  la 
natation.  Celle-ci  du  reste  a été  méthodiquement  enseignée  à diverses 
époques  aux  soldats  des  puissances  européennes.  L’école  de  natation  de 
Pragues  date  de  I8H,  celle  de  Vienne  de  ISl.'L  A l’école  de  Berlin  on  a 
lait,  dès  avant  1849,  de  véritables  manœuvres  de  nageurs  el  aujourd’hui 
encore,  dans  l’armée  allemande,  la  natation  est  fort  en  honneur. 

L’indication  des  bains  froids  de  rivière  n’existe  dans  nos  climats  que 
pendant  l’été  et  les  jours  les  plus  chauds  de  l’au tomme,  alors  que  la 
température  des  cours  d’eau  est  de  lo°  à 20°  et  que  la  température  exté- 
rieure est  elle-même  élevée. 

Les  bains  militaires  ont  toujours  lieu  en  corps  sous  la  surveillance 
d’officiers  et  du  médecin.  Chaque  année,  pour  éviter  le  retour  de  pénibles 
accidents,  il  est  rappelé  aux  hommes  qu’il  leur  est  interdit  de  se  baigner 
isolément. 

On  se  rend  au  lieu  fixé  pour  la  baignade  d’un  pas  peu  rapide  et  on 
laisse  la  troupe  se  reposer  avant  de  la  faire  se  déshabiller.  Le  médecin 
exemptera  du  bain  ceux  pour  lesquels  il  jugera  cet  exercice  inopportun 
et  il  veillera  toujours  à ce  que  l’heure  choisie  soit  telle  que  la  digestion 
soit  terminée. 

Le  bain  sera  généralement  court  et  on  ne  permettra  de  le  prolonger 
qu’aux  nageurs  de  profession. 

Bien  que  nos  écoles  de  natation  soient  pourvues  des  appareils  de  pro- 
tection ou  de  sauvetage  nécessaires  et  que  nous  n’ayons  pas  cà  rappeler 
ici  les  secours  à donner  aux  asphyxiés  par  submersion,  il  importe  de 
remarquer  qu’une  grande  différence  de  température  existant  entre 
l’atmosphère  et  l’eau  (le  thermomètre  marquant  même  20°  dans  l’eau), 
peut  causer  chez  certains  sujets  des  accidents  de  syncope  sur  lesquels 
Tourraine,  Bédié  et  Granjux  ont  appelé  l’attention.  Le  corps  du  baigneur 
se  couvre  d’une  rougeur  scarlatineuse  et  s’il  ne  sort  pas  de  l’eau,  il  perd 
connaissance  et  peut  disparaître,  sans  même  que  ses  compagnons  s’aper- 
çoivent de  sa  submersion.  Nous  avons  été  personnellement  témoin  d’un 
fait  de  ce  genre  qui  heureusement  n’eut  pas  d’issue  fatale. 

On  s’est  préoccupé  dans  l’armée  allemande,  plus  que  dans  la  nôtre,  de 
1 iniluence  que  peut  avoir  la  balnéation  Iroide  pour  réveiller  ou  provo- 
quer des  myringites  suivies  d’otite  moyenne  et  de  fait  on  a constaté  en 
juillet,  à l’époque  des  bains,  des  maxima  dans  les  affections  des  oreilles, 
qui  ont  varié  de  1, 2(5  (en  1881-82)  à 0,80  par  1.000  hommes  d’effectif, 
alors  que  les  maxima  des  années  correspondantes  notés  en  novembre 
à 1 arrivée  des  recrues,  en  janvier  au  moment  le  plus  froid  de  l’année, 
ne  sont  que  de  0,9o  à 0,03  p.  1.000.  Comme  prophylaxie  de  ces  acci- 
dents il  est  presci'it  : .de  ne  pas  conduire  les  hommes  aux  bains  api'ès  des 
exercices  latigants;  de  porter  pendant  le  bain  des  tampons  d’ouate  dans 
les  oreilles  (!)  ; de  délendre  toute  taquinerie  entre  les  baigneurs;  de 
recommander  aux  hommes  de  ne  pas  incliner  la  tête  sur  une  épaule 
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quand  ils  sautent  à l’eau  ; de  ne  pas  apprendre  à nager  aux  soldats  qui 
ont  ou  ont  eu  une  maladie  d’oreille  (Nimier,  Arch.  de  méd.  et  de  pharm. 
mil.,  1890,  t.  XV,  p.  391). 

Y.  L’escrime  à Vèpêe  ou  à la  pointe  (rieuret)  est  pratiquée  dans 
toutes  nos  casernes.  C’est  un  exercice  très  favorable  pour  le  développe- 
ment de  la  force  et  de  l’adresse  : la  courte  durée  du  service  a pu  seule 
déterminer  la  mesure  qui  cesse  de  rendre  obligatoire  pour  tous  une 
gymnastique  éminemment  utile  (décision  ministérielle  du  lo  février 
1894).  Los  leçons  sont  données  par  des  maîtres  d’escrime  et  des  prévôts. 
L’école  de  Joinville-le-Pont  fournissait,  depuis  1892,  de  300  à 400  prévôts 
diplômés  par  an. 

L’escrime  telle  qu’elle  est  enseignée  dans  nos  régiments  et  générale- 
ment en  France,  comprend  deux  parties,  la  leçon  dans  laquelle  le  maître 
apprend  à l’élève  à diriger  son  épée  dans  l’attaque  et  dans  la  défense  et 
y assaut  qui  est  l’application  de  ces  règles  et  se  trouve  être  la  représen- 
tation du  combat. 

On  a remarqué,  il  y a plusieurs  années,  à l’école  de  Joinville,  que  la 
pratique  journalière  de  l’escrime  dans  les  salles  d’armes  produit  une  suda- 
tion qui  amène  à la  fin  de  la  journée,  une  fatigue  plus  notable  que  celle 
causée  par  les  exercices  en  plein  air.  L’escrime  peut  aussi  amener  chez  les 
jeunes  sujets  le  développement  exagéré  du  côté  droit,  si  l’on  ne  fait  pas 
alternativement  usage  de  la  main  droite  et  de  la  main  gauche  pour  tenir 
l’arme.  Il  convient  de  veiller  à la  propreté  des  masques  et  à la  bonne 
qualité  de  leur  vernis  de  façon  que  des  particules  solides  ne  viennent 
pas  irriter  les  yeux.  11  est  indispensable  surtout  de  s’assurer  de  la  solidité 
des  masques,  de  l’écartement  convenable  des  mailles,  combiné  de  façon 
à empêcher  la  pénétration  du  bouton  du  fleuret,  de  la  résistance  des 
plastrons,  du  bon  état  des  fleurets  et  des  boutons  des  fleurets  pour  éviter 
tout  accident. 

Dans  les  assauts  il  peut  être  recommandé,  ainsi  qu’il  se  pratique  dans 
certaines  salles  d’armes  civiles  de  Paris,  de  se  garnir  le  cou  d’un  foulard, 
ün  diminuera  ainsi  les  chances  d’un  accident  rare,  mais  que  nous  avons 
nous-même  observé,  de  l)lessure  mortelle  d’un  vaisseau  du  cou  par  un 
fleuret  qui  s’était  brisé  sur  le  plastron,  avait  ricoché  et  pénétré,  en  vertu 
de  la  vitesse  acquise,  dans  l’artère  sous  clavière  droite. 

On  a proposé  aussi  pour  abriter  le  cou  de  munir  les  masques  d’une 
sorte  de  barbe  ou  bausse-col  en  toile  : c’est  là  une  protection  insuffi- 
sante et  cet  apj)areil,  incommode  pour  le  tireur,  est  dilficile  à tenir 
propre. 

Il  y a une  dizaine  d’années  les  leçons  étaient  données  à tous  les 
hommes  simultanément  sur  le  terrain  de  manœuvres,  le  fleuret  étant 
simulé  par  une  baguette  : ces  leçons  en  plein  air  nous  paraissaient  excel- 
lentes. Cependant  dans  les  régiments  on  est  revenu  à l’enseignement 
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donné  dans  les  salles  d’armes,  tandis  qu’à  Joinville  le  travail  se  fait 
maintenant  en  plein  air. 

Au  siècle  dernier  les  soldats  d’infanterie  recevaient  des  leçons  d’es- 
padon et  de  contre-pointe  : on  faisait  usage  du  panier  ou  épée  de  bois. 
Ce  genre  d’exercice  qui  apprenait  aux  fantassins  à se  servir  du  briquet  a 
disparu  avec  cette  arme  ou  n’est  plus  pratiquée  que  par  les  escrimeurs 
de  profession. 

\ù escrime  au  sabre  ou  contre-pointe  fait  partie  de  l’instruction  nor- 
male du  soldat  de  cavalerie.  Avant  février  1894  il  y était  exercé  dès  qu’il 
était  admis  à l’école  d’escadron,  en  môme  temps  qu’il  recevait  des  leçons 
d’escrime  à la  pointe. 

h' escrime  à la  bayonnette  est  enseignée  collectivement  et  fait  partie 
du  maniement  d’armes  du  soldat  d’infanterie  ; elle  apprend  à l’homme  à 
se  servir  du  fusil  armé  de  la  bayonette  comme  d’une  arme  offensive, 
portant  des  coups  de  pointe,  comme  d’une  arme  défensive,  en  déjouant 
par  des  parades,  des  feintes  ef  une  sorte  de  voltige,  le  jeu  de  l’adversaire. 
Lorsque  les  hommes  connaissent  bien  le  mécanisme  de  cette  escrime  ils 
sont  exercés  à pointer  sur  des  mannequins. 

Les  exercices  du  bâton  sont  une  sorte  d’escrime  qui  se  compose 
de  coups  presque  tous  doubles  et  accompagnés  chacun  de  sa  parade  ; 
elle  représente  en  quelque  sorte  le  reste  de  l’art  de  l’espadon  ou  épée  à 
deux  mains.  Cet  exercice  développe  singulièrement  l’agilité  et,  bien  que 
le  poids  manié  n’assure  pas  la  force  du  poignet,  il  a cependant  l’avan- 
tage d’exercer  les  muscles  des  membres  supérieurs  et  inférieurs  et  ceux 
du  thorax. 

Ces  mêmes  avantages  se  retrouvent  dans  la  boxe  française  qui  donne 
une  grande. sûreté  de  mouvements  à ceux  qui  y excellent. 

La  boxe  et  le  bâton  font  partie  des  exercices  prévus  par  le  Manuel  de 
gymnastique  de  1893. 

En  Suède,  l’exercice  militaire  comprend  les  exercices  du  fleuret,  du 
sabre  et  de  la  bayonnette.  L’escrime  au  fleuret  ou  à l’épée  est  l’escrime 
française  ; elle  n’est  pas  poussée  bien  loin  au  point  de  vue  de  l’assaut  et 
exclut  toute  idée  de  combat. 

Pour  la  leçon  d’escrime  au  sabre,  les  hommes  sont  revêtus  de  masques 
et  de  cuirasses  de  fer  qui  permettent  de  porter  les  coups  avec  toute  la 
vigueur  d’une  véritable  attaque. 

L’escrime  à la  bayonnette  est  toute  spéciale  ; elle  se  compose  d’un  jeu 
serré  ou  les  bayonnettes  se  croisent  et  se  trompent  comme  des  épées.  Les 
bayonnettes  employées  sont  des  tiges  à ressort  qui  renlrent  dans  le  corps 
de  l’arme  à chaque  résistance  (l)emenÿ,  loc.  cit.) 

Dans  l’armée  allemande,  l’escrime  à la  bayonnette  a un  caractère  plus 
individuel  qu’en  France  et  se  rapproche  à certains  égards  des  usages 
suédois. 
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M.  La  danse  a été  dans  l’antiquité  un  exercice  militaire  important. 
L’oubli  où  était  tombée  la  danse  pyrrhique  était,  aux  yeux  de  Platon,  la 
cause  de  la  décadence  de  la  discipline  parmi  les  guerriers  grecs.  Une 
ordonnance  du  1®'’ juillet  1788  permettait  l’établissement  dans  les  casernes 
Irançaises  d’écoles  de  danse.  Les  ordonnances  du  24  juin  1792  et  du 
13  mai  1818  voulaient  que  la  danse  et  l’escrime  fussent  également 
encouragées.  L’enseigMement  de  la  danse  se  donnait  dans  beaucoup  de 
nos  régiments  avant  1880. 

Aujourd’hui,  des  prévôts  d’armes  en  sont  chargés,  mais  tous  les 
hommes  ne  sont  pas  tenus  de  suivre  ces  leçons. 

La  danse  constitue  un  très  bon  exercice  mettant  en  aclion  un  grand 
nombre  de  muscles  et  ayant  pour  effet  de  donnera  l’homme  de  la  force, 
de  la  souplesse  et  de  la  grâce. 

Elle  peut  être,  notamment  dans  les  camps,  une  source  précieuse  de 
distraction.  Le  capitaine  Cook  en  a fait,  pour  ses  équipages,  un  antidode 
contre  la  nostalgie. 

Yll.  Chant,  musique  (1).  — Les  chants  guerriers  se  trouvent  à l’ori- 
gine de  l’histoire  militaire  de  tous  les  pays. 

Nos  rois  se  faisaient  accompagner  de  leurs  chapelles  à la  guerre.  Sous 
Louis  XIV,  les  timbaliers  jouaient  un  grand  rôle.  Les  musiques  de  régi- 
ments s’organisèrent  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI.  La  Marseillaise  a 
électrisé  les  armées  de  la  Révolution.  Sous  le  Consulat  et  l’Empire,  les 
orchestres  régimentaires  atteignirent  une  grande  perfection.  Les  chants 
patriotiques  ont  été  considérés  en  Allemagne,  avec  raison,  comme  un 
stimulant  moral  extrêmement  important. 

11  semble  donc  rationnel  de  cultiver  le  chant  à ce  point  de  vue  dans 
les  armées.  C’est  ce  qui  a lieu  notamment  en  Allemagne  et  en  Russie  ou 
les  régiments  en  marche  sont  précédés  de  chœurs  de  chanteurs.  En 
France,  quelques  chefs  de  musique  ont  organisé  des  chœurs  dans  leurs 
régiments,  mais  c’est  en  vain  que  des  tentatives  individuelles  ont  essayé 
de  vulgariser,  parmi  nos  hommes,  des  morceaux  de  chants  appropriés  à 
la  profession  militaire  ; pendant  les  marches,  les  soldats  préfèrent  en- 
tonner des  refrains  populaires,  quelquefois  d’une  poésie  douteuse,  sou- 
vent d’un  tour  gaulois  quelque  peu  exagéré,  mais  qui  du  moins  ont 
l’avantage,  grâce  à leur  rythme,  de  faire  marcher  et  de  tromper  les 
ennuis  de  la  route,  sans  exiger  des  exécutants  ni  grande  attention  ni 
travail  de  mémoire. 

En  dehors  de  l’effet  moral  du  chant,  effet  que  l’hygiène  ne  saurait 
négliger,  il  y a lieu  de  remarquer  que  l’exercice  méthodique  des  organes 
de  la  voix  a une  influence  heureuse  sur  le  développement  de  la  poitrine. 
C’est  à ce  titre  qu’il  fait  partie  du  programme  de  l’enseignement  donné 
à l’école  de  Joinville. 


(1)  Voyez  Neukomm,  Histoire  de  la  musique  militaire,  Paris,  1889. 
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La  question  des  musiques  militaires  est  très  diversement  jugée  par  les 
iineilleurs  esprits  : pour  les  uns,  une  musique  est  « en  temps  de  paix  un 
iittirail  de  luxe,  en  temps  de  guerre,  une  dépense  de  peu  d’utilité  » ; 
>poiir  les  autres,  et  nous  nous  rangeons  volontiers  de  leur  côté,  la  musique 
Il  sur  le  soldat  une  influence  heureuse  : elle  facilite  la  marche,  sinon 
pour  tous,  du  moins  pour  ceux  qui  sont  placés  de  façon  à l’entendre, 
Hle  fait  vibrer  cette  ardeur  guerrière  que  porte  en  lui  tout  homme  revêtu 
Ü’un  uniforme  ; elle  tend  à élever  les  âmes  ; elle  unit  autour  du  drapeau 
aes  hommes  d’un  même  régiment  ; elle  est  dans  les  casernes,  sur  les 
champs  de  manœuvre  et  jusque  dans  les  hôpitaux,  un  précieux  délasse- 
ment ; si  l’action  morale  du  son  des  instruments  doit  être  nul  sur  les 
3hamps  de  bataille  de  l’avenir,  du  moins  les  musiciens  fourniront-ils  au 
service  de  santé  des  brancardiers  intelligents  et  adroits  de  leurs  mains. 

Nous  croyons  que  rinfluencc  des  musiques  militaires,  beaucoup  plus 
restreinte  aujourd’hui  qu’autrefois  au  point  de  vue  de  l’éducation  physi- 
que du  soldat,  a une  part  appréciable  dans  son  éducation  morale. 

\11I.  Patinag'e.  — L’exercice  du  patin  qui  unit  l’action  tonique  du 
troid  au  travail  musculaire  des  membres  inférieurs  est  un  excellent 
stimulant  de  la  respiration  ; mais  il  est  surtout  considéré  comme  une 
nécessité  dans  certaines  régions. 

Dans  l’armée  norvégienne  il  est  fait  un  usage  régulier  du  ski  ou  skidor. 
C’est  une  planche  de  sapin  mince  et  effilée  de  l'",80  à S"', 30  de  long,  de 
à 0'",10  de  large,  de  0"’01  à 0"*,02  d’épaisseur,  recourbée  en  l’air  à 
O‘",2o  de  l’extrémité  antérieure  ; on  la  fixe  au  pied  au  niveau 
:les  orteils  et  à l’aide  de  courroies  bouclées  qui  vont  du  talon  à la  pointe 
iu  pied.  Cet  appareil,  dont  l’emploi  demande  un  assez  long  exereice, 
permet  de  parcourir  à l’heure,  et  le  soldat  entraîné  peut  supporter 
3ette  marche  pendant  quatre  à cinq  heures  par  jour. 

La  Suède  et  la  Norvège  possédaient  depuis  l’an  1200  des  éclaireurs 
munis  du  ski;  au  X\II1®  siècle  il  y existait  des  corps  de  chasseurs  (ski- 
ôbere)  que  Charles  XII  employa  comme  partisans.  En  1747  ils  furent 
organisés  en  six  compagnies  de  cent  hommes.  Le  dernier  règlement 
. elatil  à leurs  manœuvres  remonte  à 1800.  Depuis  cette  époque  on  a 
énoncé  à des  corps  spéciaux  de  patineurs  et'  tous  les  fantassins  sont 
întraînés  à cet  exercice,  tant  en  Suède  qu’en  Norvège. 

Lne  chaussure  analogue  au  ski  a été  essayée  en  Allemagne  en  1892- 
1893  dans  le  régiment  d’infanterie  n“  82,  en  garnison  à Goslar,  sur  les 
vOnfins  du  Hanovre  et  du  Brunswich  ou  les  hommes  munis  de  patins  à 
itige  ont  fait  des  marches  manœuvres,  ainsi  que  les  bataillons  de  chas- 
seurs de  Colmar  et  de  Hirschzberg. 

En  Autriche-Hongrie  le  soulier  à neige  est  d’un  usage  habituel  dans 
quelques  paities  de  la  Calicie  et  un  bataillon  de  mille  hommes  est  orga- 
nisé en  corps  dé  Schneeschuhlaüfer . 
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L’infanterie  hollandaise  fait  usage  de  patins  pour  marcher  et  manœu- 
vrer sur  les  canaux  glacés  qui  sillonnent  la  Hollande. 

Dans  l’armée  russe,  les  chasseurs  finlandais  sont  tous  équipés  et  instruits 
en  vue  de  l’emploi  du  ski  (1).  Durant  l’hiver  de  1893,  les  régiments  d’in- 
fanterie de  la  40“  division  ont  fait  des  essais  de  patinage  qui  ont  donné 
d’assez  bons  résultats  pour  qu’il  ait  été  décidé  qu’à  l’avenir  tous  les  corps 
du  nord  et  de  l’ouest  recevraient  des  instructeurs  Permiens,  Yotiaks  et 
Finnais  pour  généraliser  l’usage  du  patin.  Par  une  température  de  16°  à 
18°  on  a pu  pratiquer  toutes  les  évolutions  de  l’école  de  tirailleurs  avec 
une  remarquable  précision,  et  on  a constaté  que  la  vitesse  de  la  course 
est  de  sept  minutes  par  verste. 

L’usage  de  patins  analogues  est  très  utile  à nos  soldats  alpins,  surtout 
à ceux  qui  passent  l’hiver  dans  les  postes  les  plus  élevés  des  Alpes  ; 
mais  l’emploi  de  ces  patins  à neige  ne  constitue  pas,  à proprement  parler, 
l’exercice  du  patinage. 

(I  Le  matin  » dit  le  lieutenant-colonel  Paquié,  parlant  de  reconnais- 
sances opérées  en  1885  par  une  compagnie  du  7”  bataillon  de  chasseurs, 
au  pas  de  la  Cavale  et  au  col  de  Pourriac,  à travers  les  vastes  plateaux 
de  Salzo  Moreno  recouverts  d’une  couche  de  2'",50  environ  de  neige, 
« la  neige  durcie  par  le  froid  de  la  nuit  supportait  très  bien  les  hommes, 
et  la  marche  était  assez  rapide  ; mais  au  retour  sa  surface  ramollie  par 
le  soleil  ne  présentait  plus  la  même  consistance,  les  hommes  s’enfon- 
çaient jusqu’aux  genoux,  et  il  leur  aurait  été  impossible  de  rentrer  au 
cantonnement  s’ils  n’avaient  été  munis  de  patins.  Ces  patins  ou  raquettes 
affectent  une  forme  ovale  de  0'",35  de  longueur,  sur  0'“,20  de  largeur, 
le  pourtour  est  en  bois  disposé  sur  champ,  et  l’intérieur  est  garni  de 
grosses  ficelles  longitudinales  et  transversales,  formant  entre  elles  des 
mailles  carrées  de  0"‘,04  environ  de  côté,  à l’aide  de  petites  cordes  qui 
s’enroulent  autour  du  soulier  et  de  la  jambe,  on  les  fixe  au-dessous  des 
pieds,  et  les  hommes  peuvent  alors  marcher  sur  la  neige  ramollie,  sur 
les  névés  sans  enfoncer  de  plus  de  0’’\10  ». 

% 

IX.  Vélocipédie.  — Toutes  les  puissances  militaires  ont  aujourd’hui 
adopté  l’usage  du  vélocipède  pour  le  transport  des  ordres  ou  le  service 
d’exploration,  et  il  n’est  pas  impossible  que  cet  instrument  ne  prenne 
quelque  jour  une  place  plus  considérable  encore  dans  les  armées.  En 
France,  les  hommes  à employer  comme  vélocipédiste  sont  appelés  à 
donner  la  preuve  d’un  entraînement  suffisant  au  moment  où  ils  sont 
désignés  pour  ce  service,  de  telle  sorte  qu’ils  ne  font  pas  leur  éducation 
au  régiment,  mais  que  l’armée  utilise  leurs  qualités  déjà  acquises  avant 
l’incorporation. 

(1)  Plusieurs  de  ces  rcnscigiiemenls  sont  empruntés  à un  article  Le  soulier  ù neige,  de 
la  Revue  du  cercle  militaire,  I894,  n°  23,  p.  596. 
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Les  avis  les  plus  divers  ont  (^niis  sur  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients hygiéniques  de  ce  mode  de  locomotion.  Disons  seulement  que  si 
Von  a remarqué  à la  suite  d’excès  de  cet  exercice  chez  des  jeunes  sujets, 
l'ies  affections  des  organes  génito-urinaires,  elles  sont  attribuables  à la 
position  du  cycliste  qui,  avec  les  anciennes  selles,  faisait  porter  le  poids 
ilu  corps  en  avant  et  reposait  en  quelque  sorte  sur  la  partie  antérieure  du 
Uériné,  mais  que  ee  grave  inconvénient  disparaît  avec  les  progrès  réalisés 
iiians  les  nouvelles  machines  construites  de  telle  sorte  que  le  cycliste 
rrepose  sur  les  tubérosités  ischiatiques. 

Le  cyclisme  présente  en  tout  cas  les  avantages  d’un  exercice  au  grand 
air  ; il  met  en  œuvre  les  muscles  du  membre  inférieur  et  même  du 
imembre  supérieur,  facilite  la  respiration  et  peut  être  tonique,  s’il  n’est 
[pas  fait  abus  de  vitesse  et  si  la  durée  du  travail  ne  se  prolonge  pas 
ODutre  mesure. 

X.  Transport  des  troupes  en  chemin  de  fer.  — Nos  troupes 
[peuvent  être  transportées  sur  les  voies  ferrées  françaises,  à l’aide  de 
wagons  à marchandises  ou  dans  des  compartiments  de  voitures  de  3® 
œlasse. 

Dans  le  premier  cas  les  soldats  sont  embarqués  au  nombre  de  trente- 
ildeux,  trente-six  ou  quarante  dans  la  même  voiture,  suivant  les  dimen- 
ssionsde  celle-ci  et  conformément  aux  indications  qui  y ontété  préalable- 
iTuent  inscrites.  Les  wagons  à marchandises  sont  alors  aménagés  de  la 
ffaçon  suivante.  Deux  banquettes  sont  placées  contre  les  parois  latérales 
de  chaque  wagon.  Dans  la  direction  de  l’axe  longitudinal  et  médian  de 
L’ce  même  wagon,  et  parallèlement  aux  premières,  sont  disposées  deux 
lautres  banquettes  à dossier  commun.  Les  hommes  prennent  place  sur 
ces  sièges,  se  faisant  ainsi  face  deux  à deux.  Avant  que  les  voyageurs 
m’aient  pris  place,  les  sacs  et  les  fusils  ont  été  déposés  aux  extrémités  et 
contre  les  parois  du  petit  côté  du  wagon. 

Les  soldats  voyageant  dans  les  compartiments  de  3®  classe  n’occupent 
dans  chaque  compartiment  que  huit  places  sur  dix,  l’espace  laissé  libre 
étant  destiné  au  placement  des  effets.  Les  fusils  et  les  sacs  sont  rangés 
du  côté  opposé  à la  porte  d’entrée  : quatre  sacs  sont  mis  sous  les  ban- 
quettes trois  autres  à la  place  restée  vide  sur  une  banquette,  le  dernier 
•sac  et  les  fusils  sous  la  banquet'.c  du  côté  opposé. 

L’expérience  a démontré  que  les  transports  à longue  distance  ne  sont 
pas  sans  causer  aux  hommes  une  très  grande  fatigue  et  il  est  spéciale- 
ment recommandé  par  la  décision  ministérielle  du  2o  août  1890  qui  règle 
la  question,  de  prescrire  aux  hommes  de  desserrer  la  guêtre  ou  le  bro- 
dequin, afin  d’éviter  les  gonflements  qui  se  compliquent  quelquefois 
d’accidents  sérieux. 

Le  commandant  de  la  troupe  peut  autoriser  les  hommes  à se  débar- 
rasser de  leur  équipement  (ceinturon  garni,  étui-muselle,  bidon,  etc.),  à 
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déboutonner  la  capote  ou  la  veste  et  à {lemenrer  dans  cette  tenue 
incorrecte  jnscju  à la  station  qui  précède  celle  d’arrivée. 

La  question  de  ventilation  des  wagons  est  en  réalité  assez  difficile  à 
résoudre  ; les  vasistas  laidement  ouverts  exposent  aux  courants  d’air  et 
a l’action  de  la  pluie  les  hommes  les  plus  voisins  de  ces  ouvertures.  Dans 
les  wagons  à marchandises  couverts  munis  de  volets,  il  est  prescrit  de 
tenir  les  portes  fermées  mais  les  volets  ouverts,  au  moins  partiellement, 
pendant  la  marche  du  train. 

Quant  à la  propreté  corporelle,  toutes  les  prescriptions  hygiéniques 
indiquées  par  le  règlement  sur  le  service  intérieur  doivent  être,  autant 
que  possible,  observées.  Le  chef  de  la  troupe  profite  des  arrêts  du  train, 
et  de  préférence  de  ceux  du  matin,,  pour  ordonner  des  soins  do  ce  genre, 
ainsi  que  l’aération  complète  et  le  nettoyage  des  wagons. 

Le  règlement  ne  prévoit  pas  le  chauffage  des  voitures.  Il  serait  dési- 
rable cependant  que,  pendant  la  saison  rigoureuse,  il  put  être  fait  usage 
de  bouillotes,  l’immobilisation  pendant  de  longues  heures  devant  néces- 
sairement devenir  très  pénible  pendant  l’hiver. 

Mais  la  question  d’hygiène  peut-être  la  plus  importante  qui  s’attache 
au  transport  des  troupes  en  chemin  de  fer,  est  celle  des  précautions  à 
prendre  pendant  les  arrêts  pour  empêcher  la  souillure  du  sol,  surtout  si 
parmi  les  transportés  existe  quelque  maladie  suspecte  (dysenterie,  fièvre 
typhoïde,  choléra).  Il  sera  donc  nécessaire,  les  latrines  des  gares  étant 
évidemment  insuffisantes,  de  prévoir  aux  arrêts  l’installation  de  tinettes 
et  d’urinoirs  mobiles.  A défaut  d’autre  matériel,  des  baquets  goudronnés 
en  nombre  suffisant,  qu’on  désinfectera  après  le  passage  des  trains  par 
le  crésyl  ou  par  le  lait  de  chaux,  pourront  être  employés. 

Il  est  inutile  d’insister  sur  la  nécessité  de  veiller  à ce  que  les  embar- 
quements se  fassent  avec  ordre  et  méthode,  que  les  hommes  ne  descen- 
dent des  trains  que  lorsque  la  sonnerie  réglementaire  leur  eu  donne  le 
signal,  et  que,  durant  tout  le  trajet,  les  règlements  de  police  relatifs  à 
l’ouverture  des  portières,  etc.,  soient  scrupuleusement  observés,  pour 
éviter  tout  accident. 

On  doit  recommander  aussi  aux  hommes  de  tenir  à la  main  leur  four- 
reau de  sabre  lorsqu’ils  descendent  des  wagons,  et  quand  ils  sont  des- 
cendus de  ne  pas  appuyer  leurs  armes  contre  les  voitures  du  train  qui 
peuvent  à tout  instant  être  ébranlées  par  un  mouvement  de  la  locomotive. 

De  même  pendant  l’embarquement  des  chevaux,  des  voilures,  canons, 
etc.,  etc.,  toutes  les  règles  de  prudence  déterminées  par  la  décision 
ministérielle  du  25  avril  1890,  seront  l’objet  d’une  attention  particulière 
afin  de  parer  aux  accidents  que  pourraient  entraîner  ceb  manœuvres,  si 
elles  n’étaient  pas  pratiquées  méthodiquement  et  en  tenant  compte  des 
enseignements  de  l’expérience. 

L’alimentation  des  hommes  voyageant  en  chemin  de  fer  est  assurée 
par  les  vivres  qu’emportent  ces  hommes  el  par  le  systèjue  des  repas 
servis  dans  les  gares  (haltes-repas)  comme  il  (‘st  dil  page  108. 
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ARTICLE  III.  - LOISIRS  DU  SOLDAT 


I.  Lorsque,  pendant  une  partie  de  la  journée,  notre  soldat  n’a  pas  de 
service  à faire,  il  trouve  dans  la  caserne  peu  d’endroits  on  il  puisse,  à 
l’abri  de  la  pluie  ou  du  froid,  jouir  de  son  repos  : ce  sont  la  chambrée, 
la  cantine,  et  quelquefois  la  bibliothèque. 

Dans  la  chambrée,  il  a le  droit  de  s’installer  sur  son  lit,  pourvu  qu’il 
ne  s’y  étende  pas  avec  ses  chaussures,  ou  de  s’asseoir,  s’il  y trouve  de  la 
place,  à la  table  qui  occupe  le  centre  de  la  pièce.  Les  distractions  qu’offre 
ce  local  sont  petites  : des  récits  ou  des  conversations,  quelques  jeux 
fdames,  loto,  etc.),  la  lecture  souvent  interrompue  ]>ar  les  allées,  les 
venues  et  les  interpellations  des  entrants  et  des  sortants,  en  forment  les 
éléments  ! D’autre  part,  l’occupation  diurne  des  dortoirs,  nous  le  répé- 
tons, est  une  pratique  hygiénique  déplorable. 

A la  cantine,  le  militaire  peut  se  procurer,  moyennant  rétribution,  des 
rafraîchissements  de  qualité  trop  souvent  médiocre,  et  cela  en  dépit  de 
la  surveillance  assidue  dont  ces  établissements  sont  l’objet,  au  point  de 
vue  de  la  nature  des  marchandises  qui  s’y  débitent. 

Les  bibliothèques,  là  ôii  elles  existent,  n’ont  pu  être  placées  bien  sou- 
vent que  dans  les  locaux  trop  étroits  affectés  aux  écoles,  et  nous  n’avons 
pas  encore,  d’une  façon  générale,  de  ces  mess  presque  élégants  ouverts 
aux  soldats  et  aux  sous-officiers  dans  les  casernes  anglaises.  Pourtant  les 
mess  de  sous-officiers  sont  prévus  dans  les  nouvelles  casernes  et  dans  le 
quartier  de  cavalerie  de  Yiuceunes,  on  en  a installé  un  dans  un  bâtiment 
spécial  isolé  et  entouré  d’un  jardin.  La  circulaire  ministérielle  du 
5 février  1894,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  déjà,  va  singulièrement  amé- 
liorer la  situation  actuelle  , car  elle  prescrit  qu’à  défaut  de  mess,  « il 
sera  installé,  à l’intérieur  de  la  caserne,  des  salles  de  lecture  et  de  jeu  ». 

_ Eu  réalité  aujourd’hui,  lorsque  le  soldat  est  libre,  le  plus  ordinaire- 
ment, il  sort  du  quartier,  et  s’il  ne  se  rend  pas  dans  quelque  café  ou 
cabaret,  il  va  errant,  seul  ou  avec  des  camarades,  dans  les  rues  de  la 
vdle  ou  dans  la  campagne.  Heureux  si  la  promenade  est  dirigée  de  façon 
à éviter  tous  les  dangers  d(>  l’entraînement,  si  grands  à cet  âge,  vers  de 
funestes  habitudes  ! 

Une  distraction  très  goûtée  du  soldat  est  le  théâtre,  qu’il  y soit  acteur 
ou  spectateur,  et  nous  avons  vu  dans  mainte  garnison  privée  de  théâtre 
municipal  ou  dans  les  camps,  comme  cela  eût  lieu  jusque  sous  les  murs 
de  Sébastopol,  des  soirées  (ort  agréablement  remplies,  grâce  à l’initiative 
des  olliciers  qui  se  taisaient  \olontiers  directeurs,  décorateurs  et  môme 
auteurs  pour  entretenir  parmi  les  hommes  la  gaieté  si  favorable  à la 
santé,  si  indispensable  en  campagûe.  Nous  avons  vu  aussi  des  officiers 
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de  tout  grade  se  dévouant  à faire  des  conférences  sur  des  sujets  variés  à 
la  portée  de  leur  auditoire,  qui  récompensait  par  son  assiduité  des 
efforts  si  méritants. 

Le  jardinage  est,  dans  les  camps  surtout,  une  source  de  distractions 
qu’il  faut  d’autant  moins  négliger  que  des  jardins  potagers  bien  cultivés 
sont  souvent  une  ressource  précieuse  pour  les  ordinaires. 

L’audition  de  la  musique  du  régiment  a pour  beaucoup  un  grand 
attrait  et  on  ne  saurait  trop  applaudir  aux  mesures  prises  pour  qu’elle  se 
fasse  entendre  non  seulement  sur  les  pldces  publiques,  mais  au  quartier 
et  sur  le  terrain  de  manœuvres  pendant  les  repos. 

Il  convient  de  noter  encore  parmi  les  loisirs  du  soldat,  quelques  exer- 
cices qui,  pratiqués  volontairement,  deviennent  pour  lui  des  distractions  : 
l’escrime,  la  danse,  l’équitation,  quelquefois  permise  isolément  aux 
sous-officiers,  La  natation,  d’après  nos  règlements,  n’est  licite  que  dans 
les  écoles  de  natation  militaire,  et  il  est  interdit  aux  hommes,  par  mesure 
de  prudence,  de  prendre  individuellement  des  bains  de  mer  ou  de 
rivière  (p.  487). 

Dans  les  casernes  anglaises,  les  soldats  se  livrent  volontiers  à certains 
jeux  : paume,  polo,  cricket,  lawn-tennis  qui,  avec  d’autres  jeux  analo- 
gues, s’acclimateraient  très  facilement  parmi  nos  hommes. 

Un  certain  nombre  de  nos  corps  de  troupe  célèbrent  une  fête  annuelle 
à l’anniversaire  de  quelque  fait  d’arme  glorieux  ; il  y a dans  cet  usage 
non  seulement  une  occasion  de  loisir,  mais  encore  un  moyen  d’éducation 
morale.  Pareil  usage  existe  dans  d’autres  armées,  et  le  général  Mocenni 
vient  de  le  réglementer  dans  l’armée  italienne, 

II.  A côté  des  loisirs  qu’amène  l’interruption  du  travail  plusieurs  fois 
par  jour  pendant  quelques  heures  et  durant  plusieurs  jours  chaque  mois, 
il  y a lieu  de  dire  quelques  mots  d\\  sommeil,  de  cette  interruption  quoti- 
dienne qu’amène  la  nuit. 

Le  sommeil  nocturne  est  beaucoup  plus  réparateur  que  le  diurne, 
aussi  lorsqu’on  a essayé  autrefois  de  faire  marcher  les  troupes  pendant 
la  nuit,  alors  que  la  chaleur  du  jour  semblait  trop  forte,  on  a dû  bientôt 
renoncer  à cette  pratique  ; le  fait  de  ne  pas  voir  les  aspérités  du  chemin 
pour  les  éviter  et  de  ne  pas  jouir  de  la  variété  du  spectacle  que  peut 
offrir  la  route,  constituent  assurément  une  fatigue  qui  s’ajoute  à celle  de 
la  marche,  mais  on  est  obligé  de  reconnaître  que  l'absence  même  de 
sommeil  est  la  raison  principale  qui  rend  si  pénibles  les  étapes  nocturnes. 

En  garnison,  nos  soldats  veillent  généralement  peu  : l’article  43  du 
décret  du  23  octobre  1883  veut  que  chaque  homme  ait  au  moins  six 
nuits  de  repos  entre  chaque  veille,  et  de  fait  le  nombre  des  jours  de 
garde  est  aujourd’hui  restreint  en  garnison;  les  veilles  fréquentes  sont 
au  contraire  une  des  grandes  causes  de  fatigue  en  guerre. 

Dans  les  pays  chauds,  la  chaleur  du  milieu  du  jour  engage  à la  sieste  : 
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on  no  saurait  nier  son  iitilitô  qui  dovienl  nno  nécossitô  dans  los  pays 
tropicaux  ot  ollo  est  d’autant  plus  indispensable  que  le  travail  auquebon 
SC  livre  pendant  le  reste  de  la  journée  est  plus  pénible;  mais  la  sieste 
ne  saurait  jamais  suppléer  l’absence  de  sommeil  pendant  la  nuit  : dans 
les  pays  chauds  plus  qu’ailleurs,  un  long  repos  est  indispensable  au  réta- 
blissement des  forces.  En  Algérie  et  en  Tunisie,  pendant  la  .saison 
chaude,  on  bat  la  retraite  à dix  heures  du  matin  et  le  réveil  à deux  heures 
du  soir. 

Le  général  Poilloüe  de  Saint-Mars,  commandant  le  12®  corps  d’armée, 
a prescrit,  pour  l’été  de  1894,  des  mesures  analogues  aux  troupes  de  soii 
commandement.  Nous  transcrivons  son  ordre  parce  qu’il  donne  de  sages 
conseils  d’hygiène  générale.  ^ 


« Dès  l’apparition  du  soleil,  les  persiennes  on  les  nattes  qui  en  tiennent 
lieu  seront  niauœuvrées  par  le  gardien  de  cliaml)rée,  de  façon  à interdire 
1 entrée  des  rayons  solaire.s  à l’intérieur  des  bâtiments  et  y conserver  la 
fraîcheur. 

« A dix  heures,  repas  du  matin. 

« De  onze  heures  à ïiiidi,  corvée  générale  pour  mettre  le  casernement  dans 
le  plus  grand  état  de  propreté.  Les  escaliers  et  les  chambres  seront  nettoyés 
avec  du  sable  mouillé  et  phéni(|ué.  Les  lits  seront  préparés  en  mettant  un 
des  draps  au-dessus. 

« A midi,  on  battra  ou  on  sonnera  la  retraite.  La  caserne  sera  consignée. 
Les  cantines  seront  évacuées  et  feniiées.  * 

« Les  Persiennes  ou  les  nattes  en  tenant  lieu  seront  closes  ou  baissées  de 
tous  côtés  pour  obtenir  l’ombre. 

« Les  bommés  se  coucheront  sur  leur  lit  en  pantalon  de  toile  et  ils  se 
reposeront  en  silence. 

« Au  bout  de  quelques  jours,  l’habitude  du  sommeil  viendra  et  chacun 
.sera  fort  aise  d’en  profiter. 

« Les  sous-officiers  donneront  l’exemple. 

^ « Les  casernes  devront  ainsi  présenter,  autant  que  possible,  la  fraîcheur 
l’ombre  et  le  silence,  et  cette  pause  dans  l’agitation  de  la  longue  jouinée 
d’été  sei’a  salutaire  à nos  jeunes  gens. 

« Ceux  qui  ne  voudront  pas  y prendre  part  pourront  rester  dans  les 
cour.s,  mais  sans  troulder  par  leurs  allées  et  venues  le  calme  des  chambrées. 

« Entre  deux  et  trois  heures,  suivant  les  armes,  suivant  les  localités 
suivant  les  fatigues  et  la  température  de  la  journée,  on  sonnera  la  diane  et 
le  soldat,  redevenu  dispos,  reprendra  gaiement  les  occupations  du  service.  » 


Pour  assurer  l’exécution  de  ces  pi-escriptions,  le  général  de  Saint-Mars 
ordonne  l’emploi  de  nattes  aux  fenêtres.  Dans  une  autre  circulaire*  il 
fait  ressortir  l’avanlage  de  ces  stores.  ’ 


« Les  nattes  sont  celles  dont  beaucoup  de  régiments  se  servent  pour 
fermer  les  fenêtres  exposées  au  midi.  On  les  fabrique  à très  bon  marché 
avec  de  la  paille  et  de  la  ficelle  ; on  les  adapte  sur  une  traverse  en  bois  et 
on  les  manœuvre  facilement  avec  deux  cordages.  Tous  les  régiments  en 
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possèdent  maintenant  pour  coucher  les  réservistes  et  peuvent  en  utiliser 
une  partie  pour  le  bien-être  des  chambrées. 

« Dans  les  plus  pauvres  maisons,  on  sait  trouver  le  moyen  d’empêcher  le 
soleil  d’entrer  dans  les  chamhre.Sj  d’y  surchauller  les  murs  intérieurs  et  les 
parquets,  d’y  amener  les  insectes,  d’y  rendre  la  température  insupportable; 
il  est  indispensable  d’obtenir  le  même  résultat  dans  les  bâtiments  où  habite  ' 
toute  la  plus  belle  jeunesse  de  notre  pays. 

« L’usage  des  nattes  de  paille  pour  fermer  les  fenêtres,  tout  en  laissant 
tamiser  l’air,  est  excellent  à condition  de  s’en  servir  avec  soin,  avec  ingé- 
niosité, de  les  entretenir  exactement  et  de  les  stériliser  de  temps  à autre 
avec  des  antisepti(|ues.  ' 

« Le  général  commandant  le  corps  d’armée  prie  MM.  les  chefs  de  corps  , 
de  s’occuper  de  ces  installations  qui  procurent  une  si  grande  amélioration 
dans  la  salubrité  du  logement  des  troupes. 

« Tous  les  avantages  de  l’habitation  bumaine  sont  perdus  en  été  si  l’on 
ne  parvient  pas  à s’y  garantir  du  soleil  et  de  ses  effets.  On  ne  peut  pas  s'y 
reposer,  même  pendant  la  nuit,  la  boisson  s’échaulle  et  la  consommation  en 
est  excessive  et  malsaine,  toutes  les  fermentations  s’exaspèrent  et  les  mala- 
dies arrivent  en  foule. 

« Le  manque  de  persiennes  est  donc  une  lacune  dans  nos  casernes  monu- 
mentales. Maintenant  les  chefs  de  corps  sauront  la  combler.  » 

La  durée  du  sommeil  nécessaire  varie  avec  les  personnes  et  les  habi- 
tudes ; il  est  normalement  accordé  au  soldat  de  six  à huit  heures  de  som- 
meil, ce  qui  est  surfisant.  Le  sommeil  doit  être  proportionné  au  travail 
fourni  par  l’organisme  pendant  la  veille,  et  l’on  comprend,  qu’en  guerre, 
on  ait  vu  souvent  les  hommes  harassés  de  fatigue  profiter  de  la  plus  petite 
halte  pour  se  livrer  au  sommeil,  là  où  ils  s’arrêtaient,  dans  la  boue,  dans 
la  neige,  au  risque  de  ne  plus  se  réveiller  et  d’être  faits  prisonniers  ou  ■ 
tués.  Il  arrive  en  effet  un  moment  où  l’énergie  la  mieux  trempée  est 
incapable  de  résister  au  besoin  naturel  du  sommeil,  et  comme  on  l’a  fait 
remarquer,  « si  Alexandre,  Pompée,  Napoléon  ont  dormi  pendant  la  '• 
nuit  qui  précédait  une  bataille  décisive,  cela  tenait  peut-être  moins  à la 
quiétude  de  leur  âme  qu’aux  travaux  préparatoires  de  telles  journées  » 
(Michel  Lévy). 

Pour  que  le  sommeil  procure  son  maximum  d’effets  utiles,  l’homme 
s’étendra  complètement  ; dans  la  vie  normale  il  se  désliabillera,  et  lors- 
qu’il sera  de  service  ou  en  campagne,  il  desserrera  ses  vêtements,  si  la 
chose  est  possible. 

En  toute  circonstance,  on  exigera  des  hommes  qu’ils  se  couvrent  ' 
pendant  la  nuit,  et  particulièrement  lorsqu’ils  camperont  ou  bivoua-^ 
queront.  s ^ 
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ARTICLE  IV.  DE  QUELQUES  HABITUDES  ET  COUTUMES  MILITAIRES. 


§ I.  — HABITUDES 


1.  L’habitude,  c’est-à-diro  une  disposition  acquise  plir  des  actes  réitérés, 
(en  vertu  de  laquelle  on  tend  à répéter  ces  mêmes  actes,  joue  un  très 
fgrand  rôle  dans  \' entrainement  indispensable  au  soldat  poui-  lui  per- 
I mettre  de  supporter  les  latiguLs  de  sa  prol'ession. 

Ce  qu’on  a appelé  racdimalation  à la  vie  militaire,  n’est  en  réalité 
ique  le  résultat  d’habitudes  multiples  auxqmdles  s’est  plié  l’organisme  : 
lia  mortalité  qui  pèse  si  lourdement  sur  les  plus  jeunes  soldats  prouve' 
(que  tous  ne  sont  pas  également  aptes  à les  contracter  avec  la  même 
ll'acilité. 

L’intervention  continue  du  cliel'  militaire,  la  connaissance  qu’il  a de 
(chacun  de  ceu.x  qu’il  commande,  lui  permettent  de  faire  contracter  à ses 
lliommesdes  habitudes  salutaires,  et  son  rôle  d’éducateur  a,  dans  tous 
lies  détails  de  la  vie  du  soldat,  une  importance  hygiénique  considérable, 
“f  G est  par  l’habitude,  dit  Rossignol  {loc.  cit.),  que  l’homme  parvient  à 
'Supporter  l’abstinence,  la  faim  et  la  soif,  et  à régulariser  toutes  les  foue- 
ttions de  l’organisme  ».  Les  habitudes  de  régularité  dans  toutes  les  actions 
IpliYsiologiques  .seront  toujours  favorables,  tandis  que  les  habitudes 
ttendant  à un  fonctionnement  irrégulier  ou  à la  satisfaction  de  besoins 
Ifactices  seront  contraires  à la  santé. 

L’habitude  des  mesures  d’ordre  et  de  propreté  est  un  des  gi'ands  bien- 
Ifaits  que  les  individus  doivent  recueillir  de  leur  séjour  sous  les  drapeaux. 

L’habitude  de  l’exagération  des  plaisirs  véiu'riens  peut,  pour  le  soldat, 
outre  la  multiplication  du  danger  de  contracter  des  maladies  vénériennes, 
amener  des  alterations  graves  du  système  nerveux,  consécjuences  funestes, 
non--seulement  des  plaisirs  solitaires,  mais  encore  des  relations  sexuelles 
[pratiquées  sans  mesure  quant  à leur  fréquence  et  à leur  durée.  « Si  vous 
me  pouvez  éviter  l’amour  des  femmes  »,  recommande  Montluc,  « au  moins 
alllez-y  sans  vous  perdre.  Laissez  l’amour  aux  crochets  lorsque  Mars  sera 
en  campagne  ». 

^ 111.  Acclimatement.  — L’acclimatement  des  soldats  hors  do  leur  i)ays 
doiigine,  c est-à-dire  1 aptitude  de  vivre  sous  un  ciel  étranger,  résnlt(' 
en  léalité  des  modilications  que  subissent  les  organismes  pour  s’adapter 
à un  nouveau  climat  (.1.  Hochard,  art.  Acclimatement  du  Dictionnaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  t.  1,  1887).  L’acclimatement  ('st  donc 
en  quelque  sorte  une  cons(‘quence  d('  l’habitude. 
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Il  y a lieu  do  distinguer  racclimatoment  dans  les  edimats  d’altitndc, 
dans  les  climats  chauds  cl  dans  les  climats  froids. 

Climats  d'altitude.  — D’une  façon  générale,  les  soldats  se  trouvent 
très  bien  d’une  altitude  élevée:  l’air  des  montagnes  est  particulièrement 
tonique  et  salul)rc,  et  dans  les  postes  élevés  des  Alpes,  malgré  les  rigueurs 
de  la  température,  uos  hommes  jouissent  d’une  excellente  santé. 

.lourdanet,  il  est  vrai,  pensait  qu’au-delà  de  2.000'"  les  nouveaux  venus 
contractent  une  certaine  débilité  physique  et  morale  dont  souffrent  du 
reste,  dit-il,  les  autochlhones  des  localités  situées  à cette  altitude.  Le  récit 
qu’a  fait  le  médecin  j)rincipal  Coindet  des  effets  de  l'altitude  sur  le 
corps  expéditionnaire  du  Mexique  ne  permet  plus  de  soutenir  les  opinions 
de  .lourdanet.  Les  effets  de  l’altitude  ont  été  à peine  appréciables  à 
Orizaba  (I.21S"')  sur  les  10.000  hommes  observés  et  dont  le  transport 
à cette  altitude  avait  été  rapide.  Après  le  passage  des  Cumbrès,  lorsque 
nos  soldats  dépassèrent  le  niveau  de  2.000“,  quelques-uns  ressentirent 
les  phénomènes  généralement  observés  dans  les  ascensions  des  mon- 
tagnes ou  en  aérostatique,  mais  ces  symptômes  se  dissipèrent  rapidement, 
et  après  dix  mois  de  séjour  sur  l’Aiiahmar,  la  constitution  des  Français 
s’était  transformée  de  telle  sorte  qu’elle  se  rapprochait,  dit  Coindet,  de 
celle  des  Indiens.  Ces  observations  faites  sur  une  grande  échelle  et  rap- 
prochées de  tout  ce  qu’on  savait  déjà,  sont  suffisantes  pour  montrer 
que  l’assuétude  s’établit  vite  et  permet  au  plus  grand  nombre  le  séjour 
des  altitudes  élevées.  Les  observations  antérieures  u’ont  fait  que  confir- 
mer les  opinions  de  Coindet. 

Climats  chauds.  — Les  climats  chauds  agissent  sur  le  nouveau  venu 
par  deux  séries  d’influences  : les  cosmiques  et  celles  qui  résultent  des 
maladies  endémiques;  ces  dernières  créent  le  plus  grand  danger. 

Cependant  l’action  de  la  chaleur  n’est  pas  indifférente.  « L’Européen  », 
dit  .1.  Hochard,  « qui  arrive  dans  un  pays  chaud,  mais  salubre,  n’a 
pas  de  tribut  à payer  aux  maladies,  car  on  ne  j)eut  donner  ce  nom 
aux  éruptions  lichénoïdes  ou  furonculeuses  dont  il  est  souvent  atteint. 
Pendant  quelque  temps,  il  jouit  de  la  plénitude  de  sa  santé,  il  supporte 
sans  peine  le  travail,  la  marche  en  plein  soleil,  il  peut  conserver  sans 
grande  gène  les  vêlements  qu’il  portait  dans  son  pays;  son  aspect  con- 
traste avec  celui  de  ses  compatriotes  arrivés  depuis  plus  longtemps.  Peu 
à peu  ses  aptitudes  diminuent,  son  aj)pétit  décroît,  son  teint  pâlit,  son 
activité  physique  et  intellectuelle  s’éteignent;  les  fonctions  de  la  peau  et 
celles  du  foie  s’exagèrent,  l’hématose  et  la  nutrition  perdent  de  leur 
énergie.  »,  et  il  arrive  petit  à petit  à cet  état  qui  constitue  l’anémie  des 
pays  chauds. 

Quant  aux  influences  dépendant  des  maladies  endémiques,  elles  ne 
sont  pas  constantes  et  varient  avec  le  pays;  ce  sont  principalement  les 
fièvres  palustres,  la  dysenterie,  le  choléra,  la  fièvre  jaune,  avec  lesquels 
il  faut  compter. 
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Il  est  d expérience  que  1 envoi  des  jeunes  soldats  dans  nos  colonies  et 
même  en  Algérie,  augmente  considérablement  la  morbidité  et  la  morta- 
lité. Comment  en  serait-il  autrement  lorsqu’aux  dangers  de  l’assuétude, 
au  service  militaire,  viennent  s’ajouter  les  dangers  résultant  du  climat  et 
de  l’ignorance  des  précautions  à prendre  pour  (mi  éviter  les  effets  funestes? 
Les  hommes  destinés  à laire  séjour  ou  campagne  dans  nos  colonies 
doivent  donc  être  choisis  parmi  les  soldats  ayant  au  moins  un  an  de  ser- 
\ice,  vingt-deux  ans  d âge  et  présentant  une  constitution  robuste,  d’un 
tempérament  plutôt  sec  qu’obèse. 

On  a renoncé  à acheminer  lentement,  ainsi  qu’il  était  d’usage  ancien 
nement,  et  comme  le  conseillait  Michel  Lévy,  les  troupes  vers  les  pays 
chauds,  en  les  faisant  stationner  dans  des  garnisons  de  plus  en  plus  méri- 
dionales. 11  a été  démontré  que  ces  acclimatations  successives  sont  plus 
nuisibles  qu’avantageuses  et  ne  sauraient  préserver  des  atteintes  des 
maladies  régnantes. 

Les  troupes  dans  les  pays  chauds  recevront  un  habillement  particulier 
léger  mais  proU'geant  bien  la  tête  (d.  le  ventre  et  préservant  d(>  la  fraîcheur 
des  nuits. 

L alimentation  sera  réglée  d’après  les  principes  indiqués  au  chapitre  IV. 
Llle  sera  toujours  tonique  et  réparatrice  sans  être  trop  stimulante  ni  trop 
c mrgee  en  graisse  ; elle  fera  certains  emprunts  rationnels  aux  matières 
alimentaires  usitées  par  les  indigènes.  Le  repas  principal  se  prendra  de 
prelérence  le  soir. 

L’eau  de  boisson  sera  l’objet  d’une  surveillance  tonte  spéciale  et  il  sera 
généra  ement  prescrit  de  la  bouillir  ou  de  la  filtrer  aseptiquement.  En 
general  on  ne  boira  qu’aux  repas  et  si,  dans  certaines  circonstances,  il 
est  lait  exception  a cette  règle,  il  sera  distribué  des  boissons  à des 
heures  regu  lèrement  déterminées.  Le  café  et  le  thé  seront  conseillés. 

n n oubliera  pas  non  plus  de  veiller  aux  accidents  résultant  de  la 
chaleur  eMe-mème  (insolation  à tons  les  degrés)  en  évitant  le  travail  an 
soleil  et  1 on  maintiendra  un  bon  moral  parmi  les  troupes. 

(Juant  à la  prophylaxie  des  maladies  régnantes,  elle  sera  réglée  d’après 
les  principes  indiqués  au  chapitre  IX. 

Dans  certaines  localités,  il  sera  possible  de  ( iminiier  notablement  les 
dangers  du  climat  en  quittant  pendant  la  main  aise  saison  le  littoral,  ou 
la  plaine  pour  la  montagne;  l’émigration  au  camp  .lacob  à la  Guadeloupe 

::;u?er  U ‘ aii 

,1,  ;ïï:;  n:r:;r ”,  :: r;"™;:::?” 

iî  ,,  ’ 'Risque  lancinie  est  inenaeante 

c.  nouvel  orncnl  des  garnisons  aura  lien  après  rhivernage  (déccinlnr 
dans  I hémisphère  nord,  juin  dans  l'Iiémisplicre  sud),  en  évrtaiU  lonionrs 
I amvée  des  nouveaux  contingents  an  moment  des  épidémies  ëlTs 
endeinies.  I.e  rapatriemenl  sera  d’aiilai.l  pins  IréqneiU  que  la  conlréi' 
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sera  plus  insalubre.  On  a adopté  la  limite  de  deu.x  années  pour  e Tonkin 
et  l’Annam. 

Climats  froids.  — Les  climats  froids  sont  généralement  salubres  et 
moyenn-ant  certaines  précautions,  le  froid  est  mieux  supporté  par  les 
troupes  que  la  chaleur. 

Lorsque  les  troupes  sont  appelées  à servir  dans  les  pays  froids,  le 
logement,  la  nourriture,  le  vêtement  et  notamment  la  chaussure,  seront 
à combiner  pour  placer  les  organismes  dans  les  conditions  de  résistance 
nécessaire. 

I 

Le  choix  des  hommes  n’est  pas  non  plus  sans  influence,  et  la  résis- 
tance nerveuse  semble  jouer  un  rôle  plus  important  que  rassuétude  elle- 
même.  Larrey  déjà  estimait  que  les  races  méridionales  tolèrent  mieux 
le  froid  que  les  races  du  Nord,  et  il  avait  remarqué  que  les  Italiens,  les 
Espagnols,  les  Portugais,  les  Français  du  Midi  et  les  créoles  avaient 
mieux  résisté  pendant  la  campagne  de  Russie,  en  1812,  que  les  Alle- 
mands, les  Hollandais  et  les  Russes  eux-mêmes.  La  même  observation 
a été  faite,  encore  par  Larrey,  sur  les  prisonniers  transportés  en  Sibérie; 
et,  pendant  la  guerre  de  1870-71,  les  contingents  du  Midi  de  la  France 
sont  ceux  qui  ont  le  mieux  supporté  les  rigueurs  d’un  hiver  exceptionnel 
pendant  les  marches  de  l’armée  de  la  Loire,  et  surtout  durant  la  si 
pénible  retraite  de  l’armée  de  l’Est. 

Cette  règle  n’est  applicalile  cependapt  qu’à  la  race  blanche  : la  race 
nègre  ne  peut  pas  s’acclimater  dans  le  nord  ; « Au  moment  où  Méhémet- 
Ali  recrutait  son  armée  avec  des  nègres  du  Sennocai,  ils  succombaient 
presque  tous.  Aubert  Roche  estime  à dix-huit  mille  le  nombre  de  ces 
victimes  du  climat  et  de  la  nostalgie.  Les  noirs  de  Fintérieur  de  l’Afrique, 
transplantés  en  Arabie,  y sont  décimés  par  la  fièvre,  la  dysenterie  et  la 
plaie  de  l’Yemen  à laquelle  ils  sont  très  sujets.  Le  séjour  de  l’Europe  ne 
leur  est  pas  plus  favorable.  Ils  y sont  moissonnés  par  les  maladies  de 
poitrine  et  surtout  par  la  phthisie.  Baudin  (Société  d’anthropologie)  cite 
l’exemple  d’un  régiment  anglais  composé  de  di.x-huit  cents  noirs  qui  fut 
envoyé  en  garnison  à Ciliraltar,  en  1817. 11  fut  entièrement  détruit  par  la 
phthisie  pulmonaire  en  moins  de  quinze  mois.  Nous  avons  vu  le  même 
fait  se  reproduire  au  bagne  de  Brest  sur  les  forçats  de  cette  race  prove- 
nant des  colonies.  La  tuberculisation  pulmonaire  faisait  d’affreux  ravages 
parmi  ces  malheureux.  Elle  en  enlevait  un  cinquième  tous  les  ans  » 
(Rochard,  loc.  cit.). 

Les  congélations,  depuis  la  retraite  dc>6  Dix  Mille  jusqu’aux  guerres 
modernes,  ont  causé  de  nombreuses  victimes  dans  les^  armées.  Pendant 
le  siège  de  Sébastopol,  l’armée  française  a compté  5.290  cas  de  congé- 
lations, sur  lesquels  il  y a eu  1.170  décès  ; l’armée  anglaise  a enregistré 
2.589  congélations  qui  ont  fourni  405  décès. 

Pendant  l’hiver  1870-1871,  les  congélations  des  pieds  ont  causé  bien 
des  souffrances,  et  nous  avons  eu  à constater  de  nombreuses  morts  par 
coup  de  froid,  notamment  pendant  la  retraite  de  l’armée  de  l’Est. 
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L’action  du  froid  se  fait  sentir  aussi  sur  les  troupes  d’une  façon  indi- 
recte, en  engageant  les  hommes  à se  calfeutrer  dans  leurs  habitations  : 
C’est  ainsi  qu’il  peut  jouer  un  rôle  important  dans  la  genèse  du  typhus 
et  du  scorbut,  comme  on  l’a  observé  en  Crimée. 

111.  Habitudes  alcooliques.  — Nous  avons  blâmé  déjà  l’habitude 
des  alcooliques,  notamment  à\\  petit  verre  du  matin,  de  l’absinthe  et  des 
liqueurs  soi-disant  apéritives  ou  stimulantes  de  l’appétit. 

L’ivresse  a été  considérée  à certaines  époques  et  dans  certains  pays 
comme  une  maladie  militaire,  et  l’alcoolisme  chronique  a été  observé 
assez  fréquemment  cliez  les  vieux  soldats.  L’absinthe,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  (p.  373),  a eu  dans  l’étiologie  de  l’alcoolisme  une  part  impor- 
tante, mais  dont  on  a cependant  exagéré  la  fréquence. 

Les  chiffres  fournis  par  la  statistique  médicale  de  l’armée  française 
ne  nous  donnent  pas  exactement  le  nombre  des  alcooliques  chroniques  : 
tous  les  alcooliques,  en  effet,  n’entrent  pas  à riiôpital  et,  d’autre  part, 
beaucoup,  succombent  à des  affections  diverses  enregistrées  sous  des 
dénominations  autres  que  celle  d’alcoolisme. 

11  est  entré  dans  les  hôpitaux  pour  alcoolisme  chronique  12()  hommes 
en  1880,  et  114  hommes  en  1881. 

De  1882  à 1887  inclus,  l’alcoolisme,  d’après  la  nomenclature  adoptée, 
est  englobé  parmi  les  intoxications.  En  1883  il  y a eu  73  entrées  et  103 
en  1889. 

Quant  aux  décès  ils  se  répartissent  comme  il  suit  : 

En  1809  on  a inscrit  7 décès  (dont  2 en  Algérie),  par  delirium  tremens 
et  6 (dont  3 en  Algérie),  par  accidents  suite  d’ivresse  ; soit  au  total 
13  décès. 

En  1872,  9 décès  (dont  1 en  Algérie)  par  delirium  tremens  et  8 (dont 
3 en  Algérie)  par  accidents  suite  d’ivresse.  Total  ; 17  décès. 

En  1873,  0 décès  (dont  3 en  Algérie)  par  delirium  tremens  et  3 (dont 
3 en  Algérie)  par  accidents  suite  d’ivresse.  Total  : 11  décès. 

En  1874,  0 décès  (dont  3 en  Algérie)  par  delirium  tremens  et  2 (dont 
1 en  Algérie)  par  accidents  suite  d’ivresse. 

A partir  de  1873,  les  décès  attribuables  à l’alcoolisme,  sont  inscrits 
sans  autre  distinction  de  la  façon  suivante  ; 
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14  décès. 

1876  

22 

— 

1883  

9 — 

1877 

14 

— 

1886 

5 - 

1878 •. .. 

10 

_ 

1887 

6 — 

1870 

...  : 12 

1888 

10  — 

1880 

13 



1889 

4 - 

1881 

7 

— 

1890  

11  — 

1882/ 

11 

— 

Moyenne  annuelle. 

1 1 ,3  décès. 

1883 



11  est  certain  cependant  que  le  mode  de  recrutement  actuel  de  notre 
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arnico,  la  disparition  des  remplaçants  et  des  vieux  soldats,  les  occnpa- 
lions  très  nombreuses  qui  laissent  peu  de  loisirs  aux  troupes,  réducation 
hygiénique,  la  sévérité  de  la  discipline  sont  autant  de  causes  qui  agissent 
avec  une  importance  diverse  pour  faire  diminuer  l’alcoolismo  chronique 
parmi  nos  troupes. 

Quant  à l’alcoolisme  aigu,  si  l’ivresse  a été  officiellement  blâmée  à 
toutes  les  époques,  elle  est  aujourd’hui  l’objet  de  pénalités  spéciales. 
En  conséquence  de  la  loi  du  23  janvier  1873  qui  a classé  l’ivresse 
publique  parmi  les  contraventions  ou  les  délits,  la  décision  ministérielle 
du  t)  mai  1873  a déterminé  les  punitions  disciplinaires  spéciales  qu’encourt 
le  militaire  oublieux  des  règles  de  la  tempérance  et  nous  sommes  porté  à 
croire  que,  depuis  cette  époque,  sinon  à cause  de  ces  pénalités,  du  moins 
par  le  fait  du  progrès  des  mœurs,  l’ivresse  a diminué  parmi  nos  soldats. 

Malheureusement  le  bon  marebé  des  liqueurs  frelatées  et  des  alcools 
dangereux,  la  facilité  avec  laquelle  le  soldat  se  les  procure  en  dehors  du 
quartier,  sont  des  circonstances  qui  viennent  contrebalancer  en  partie 
les  motifs  de  décroissance  des  dangers  de  l’alcool  parmi  les  troupes. 
Combien  fréquemment  il  arrive  aux  médecins  des  corps  de  troupe  d’être 
appelés  à constater  de  véritables  empoisonnements  par  les  alcools  des 
marchands  de  vin.  Combien  aussi  est  difficile  la  surveillance  des  cantines 
à cet  égard. 

Au  dire  de  Garcin  {Armée  anglaise,  Paris,  1886),  « l’ivrognerie  est  la 
plaie  de  l’armée  anglaise  ».  Ainsi  en  1881,  sur  224.681  condamnations 
ayant  trait  à la  discipline,  il  y a eu  23.470  amendes  pour  ivrognerie  ; 
14.741  coupables  ont  été  déférés  aux  cours  martiales  et  104  punis  de 
travaux  forcés. 

Dans  l’armée  allemande,  l’ivresse  est  assez  commune  et  est  fréquem- 
ment observée  à tous  les  échelons  de  la  hiérarchie. 


IV.  Tabac.  — Déjà  l’ordonnance  du  8 octobre  1688,  puis  le  règle- 
ment du  30  juillet  1720  avaient  alloué  gratuitement  à chaque  soldat,  une 
livre  de  tabac  par  mois.  D’a{)rès  le  règlement  du  20  avril  1734,  les  canti- 
niers  des  corps  touchaient  du  tabac  à prix  réduit,  en  quantité  propor- 
tionnelle à l’effectif  et  le  revendaient  aux  soldats.  L’ordonnance  du  12 
juin  1748  défendait  aux  militaires  de  revendre  aux  habitants  le  tabac  de 
cantine.  La  fourniture  spéciale  du  tabac  aux  troupes  a été  abolie  pendant 
les  guerres  de  la  llévolution  et  rétablie  par  décret  impérial  du  29  juin 
1853  qui  a déterminé  qu’il  serait  délivré  du  tabac  de  cantine  à fumer,  au 
pri.x  de  l'^,50  le  kilog.,  au.x  sous-olficiers  (d  solda,ts,  a raison  de  10^' 
par  jour.  Il  est  du  reste  interdit  aux  soldats  de  faire  commerce  du  tabac 
qu’ils  ont  touché. 

Le  tabac  est  surtout  employé  dans  l’armée  de  terre  sous  forme  de  fumée, 
l’usage  de  la  chique  y étant  toujours  demeuré  aussi  exceptionnel  qu’il  est 
fréquent  dans  la  marine.  • 


DE  L’ÉDUCATION  MILITAIRE. 


505 


Sans  vouloir  résumer  ici  tout  ce  qui  a été  dit  pour  ou  contre  l’usage 
■ du  tabac,  nous  admettons  volontiers  que  l’emploi  « du  tabac  est  inhérent 
I cl  nécessaire  à la  vie  du  soldat  ; c’est  pour  lui  un  besoin  de  tous  les  jours 
I non  seulement  lorsqu  il  est  paisiblement  en  garnison,  mais  surtout  pen- 
(dant  les  longues  nuits  qu’il  passe  au  bivouac.  Aussi  malgré  les  inconvé- 
imenfs  qu’il  cause  et  les  conséquences  fâcheuses  qui  résultent  quelquefois 
'de  son  abus,  ce  serait  affecter  un  rigorisme  déplacé  que  de  lutter  contre 
lun  usage  qui  procure  au  moins  des  consolations  dans  les  situations  les 
iplus  critiques  » (üidiot,  loc.  cit.),  qui  berce  l’imagination,  calme  l’ennui 
tel  donne  pari  ois,  au  moins  momentanément,  plus  de  lucidité  à la 
I pensée.  « Ainsi  le  tabac  s’élève  au  rang  de  modificateur  moral  et  dès 
Hors  il  faut  l’apprécier,  non  plus  avec  les  seules  données  de  la  chimie, 
imais  au  point  de  vue.des  réactions  morales  qui  jouent  un  rôle  si  considé- 
irable  dans  l’hygiène  humaine  » (Michel  Lévy). 

H est  constant  que  la  privation  du  tabac  a pu  paraître  à certains  sujets 
[plus  pénible  que  la  privation  d’aliments  et  elle  a figuré  parmi  les  puni- 
ttions  disci[)linaires  de  l’armée  prussienne.  Korloff,  dans  sa  relation  sani- 
itaire  de  la  guerre  de  1877-78  contre  la  Turquie,  a noté  les  avantages  du 
Itabac  et  exprimé  le  désir  qu’il  en  soit  délivré  chaque  jour  aux  soldats 
russes,  \auban  déjà  avait  remarqué  que  l’usage  de  la  pipe  diminue  les 
•sensations  de  la  faim  et  de  la  soif.  Les  anciens  auteurs  ont  considéré  la 
fumée  du  tabac  comme  pouvant  servir  de  correctif  à l’air  vicié  par  les 

miasmes  et  de  nos  jours  on  est  porté  à lui  reconnaître  des  propriétés 
lantiseptiques. 

On  ne  saurait  nier  cependant  que  l’usage  excessif  de  la  fumée  ne 
puisse  entraîner  des  accidents,  perte  de  l'appétit,  de  la  force  muscu- 
laire, trémulence  des  membres,  délire,  vertiges,  altérations  de  la  vision, 

perte  de  la  mémoire  et  disparition  progressive  de  toutes  les  facultés 
intellectuelles. 

Arnould  considère  qu’il  y a abus  dès  que  la  consommation  de  tabac 
dépassé  par  jour  par  personne.  11  est  difficile  de  préciser  la  quan- 
tité de  tabac  nuisdjle  à chaque  individu,  mais  tout  adulte  faible  de  poi- 
trine, salivant  facilement,  malade  du  cœur,  ayant  un  tempérament 
nerveux  exagéré,  fera  bien  de  s’abstenir  de  fumer. 

« Le  tabac  ne  peut  exercer  qu’une  influence  nuisible  sur  l’adolescent  » 
Miciicl  Lévy)  dont  if  compromet  le  développement. 

On  délendra  toujours  de  fumer  dans  les  dortoirs  militaires. 

L hygiène  individuelle  du  fumeur  consiste  dans  la  propreté  de  la 
louche  et  dans  le  nettoyage  fréiiuent  des  pipes,  brùle-cigares  ou  briîle- 
ngarettes,  dans  l’emploi  des  appareils  (jui  ne  permettent  l’arrivée  à la 
louche  que  dune  lumée  déjà  refroidie,  dans  la  défense  d’avaler  la 
uniec,  et  dans  celle  de  fumer  à jeün. 
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I II.  — DE  QUELQUES  COUTU.MES  MILITAIRES 


I.  Tatouage.  — Le  tatouage  est  d’un  usage  très  répandu  et  proba- 
blement très  ancien  dans  les  peuplades  à civilisation  rudimentaire  ; 
d’une  façon  générale  on  voit  disparaître  cette  coutume  au  fur  et  à 
mesure  qu’on  se  rapproche  des  centres  plus  éclairés  et  que  le  niveau 
intellectuel  s’élève. 

Ce  fait  tient  en  grande  partie  à ce  que  l’utilité  du  tatouage  ne  se  fait 
plus  sentir  cliez  les  civilisés.  Le  tatouage  en  effet  n’a  pas  eu  seulement 
un  but  ornemental,  il  a été  souvent  une  nécessité  : il  a servi  par  exemple 
d’état  civil  aux  individus  et  à un  peuple  entier.  Il  a permis  de  distinguer 
les  tribus  les  unes  des  autres,  au  service  d’une  même  tribu  les  hommes 
revêtus  d’un  caractère  religieux,  les  guerriers  et  parmi  ceux-ci  les  chefs 
de  leurs  soldats.  Il  a pu  môme  servir  à conserver  et  à transmettre  la 
tradition.  En  Nouvelle-Zélande,  par  exemple,  les  chefs  ont  des  tatouages 
spéciaux  qui  augmentent  avec  leurs  faits  d’armes  et  sont  transmissibles 
par  l’hérédité.  Le  tatouage  constitue  donc  chez  certains  peuples  primitifs, 
sous  une  forme  rudimentaire,  l’histoire  écrite  d’une  famille  et  par  suite 
d’une  nation. 

Dans  les  sociétés  d’intelligence  cultivée,  le  tatouage  a disparu  depuis 
longtemps,  du  moins  en  tant  que  coutume  générale,  et  on  ne  les  retrouve 
guère  que  dans  les  classes  d’une  moralité  peu  élevée,  et  jamais  sur  les 
parties  découvertes  en  permanence,  comme  la  face. 

Le  milieu  militaire,  quoique  composé  d’éléments  de  culture  très  diffé- 
rente, fournit  un  certain  nombre  de  tatoués. 

Dans  l’armée  comme  dans  toutes  les  agglomérations,  chaque  individu 
a une  manière  de  penser  qui  lui  est  propre,  en  même  temps  qu’une 
allure  qu’il  emprunte  au  milieu  qui  l’environne  et  quelquetois  l’impulsion 
donnée  par  une  minorité  mal  pensante  ou  grossière  trouve,  même  dans 
les  esprits  plus  éclairés,  des  imitateurs  poussés  soit  par  la  crainte  de 
paraître  trop  délicats,  soit  par  un  instinct  étrange  d’imitation. 

C’est  ainsi  qu’on  a pu  voir  récemment  dans  un  régiment  d’inlanterie 
l’évolution  d’une  véritable  épidémie  de  tatouage  : une  classe  presque 
entière  a été  tatouée  par  deux  hommes  de  la  plus  basse  extraction, 
incorporés  à la  môme  date.  Si  aujourd’hui  les  malheureux  tatoués  regret- 
tent vivement  leur  accident,  ils  avouent  spontanément  l’avoir  subi  sans 
enthousiasme.  Chacun  s’est  livré  aux  mains  de  l’opérateur  passivement 
en  quelque  sorte,  « pour  laire  comme  les  autres  »,  par  une  sorte 
d’amour-propre  mal  placé,  et  pour  éviter  surtout  les  railleries  de  cama- 
rades peut-être  peu  soucieux  de  se  laisser  tatouer  eux-mèmes. 

Le  procédé  de  tatouage  exclusivement  employé  par  les  soldats  est 
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celui  dit  par  piqûres.  Les  tatouages  par  cicatrices,  par  brûlures  ou  sous 
épidermiques  ne  sont  pas  en  usage  parmi  eux. 

Le  mode  opératoire  du  procédé  par  piqûre  est  des  plus  simples  ; 
l’instrument  est  l'ormé  de  plusieurs  aiguilles  (trois  en  général)  montées 
sur  un  morceau  de  bois  et  fixées  à l’aide  de  plusieurs  tours  de  fils.  Leurs 
extrémités  sont  au  même  niveau  et  très  peu  écartées  les  unes  des  autres. 
La  matière  colorante  est  presque  toujours  l’encre  de  Chine.  L’encre 
ordinaire,  la  poudre  de  charbon  de  bois,  le  bleu  de  blanchisseuse  sont 
cependant,  mais  rarement  employés.  Toutes  ces  substances  donnent, 
après  l’opération,  dos  teintes  bleues  plus  ou  moins  prononcées.  C’est 
avec  le  rouge,  la  seule  couleur  employée  ; cette  dernière  s’obtient  exclu- 
sivement à Taide  du  vermillon. 

La  couleur  choisie  .étant  placée  dans  un  récipient  quelconque,  l’opé- 
rateur y plonge  ses  aiguilles.  Tendant  alors  fortement  la  peau  du  patient, 
il  pratique  une  série  de  piqûres  obliques  d’une  profondeur  variant  d’un 
demi  millimètre  à un  millimètre.  Cette  obliquité  du  trajet  explique 
pourquoi  les  contours  obtenus  prennent  l’apparence  de  lignes  continues 
où  chaque  point  est  peu  apparent. 

Immédiatement  après  les  piqûres,  des  phénomènes  locaux  d’inflam- 
mation se  développent,  moins  accentués  avec  l’encre  de  Chine  qu’avec 
les  autres  substances.  Après  trois  semaines,  la  réaction  inflammatoire  a 
cessé  et  le  tatouage  a acquis  la  physionomie  qu’il  gardera  toujours. 

Quelquefois  cependant  les  choses  ne  se  passent  pas  aussi  simplement, 
comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  bas. 

Il  est  difficile  de  donner,  d’une  façon  générale,  la  proportion  des 
hommes  tatoués  au  régiment.  Elle  est  éminemment  variable  suivant  que 
le  hasard  y amènera  des  individus  tatoués  eux-mêmes  et  faisant  de  la 
propagande  pour  cette  pratique,  suivant  le  milieu  moral  de  tel  ou  tel 
corps.  C’est  ainsi  que  dans  les  compagnies  de  discipline,  par  exemple,  la 
proportion  des  tatoués  devient  très  considérable.  Dans  les  grandes  villes, 
aussi  les  soldats  trouveront  au  dehors,  dans  des  cabarets  notamment,  des 
tatoueurs  de  prolession.  Ceux-ci  sont  moins  à craindre  que  les  camarades 
opérant  au  quartier,  a cause  du  prix  plus  élevé  de  leurs  services  et  de  leur 
influence  moins  directe. 

Quoi  qu  il  en  soit,  malgré  l’absence  de  statistique  générale,  il  est  certain 
que  le  passage  par  le  régiment  entraîne  un  bon  nombre  d’hommes  à subir 
l’opération  du  tatouage. 

Les  tatouages  pratiques  au  régiment  ne  dilfèrent  en  rien  des  autres; 
au  point  de  vue  de  leur  siège:  c’est  la  lace  antérieure  de  l’avant-bras  qui 
tient  le  premier  rang  parmi  les  régions  de  choix. 

Le  caractère  prolessionnel  domine  dans  le  choix  des  dessins,  mais  n’est 
pas  exclusif.  A côté  des  emblèmes  métaphoriques  (cœurs  percés,  étoiles, 
inains  entrelacées,  poignards,  etc.)  (‘t  des  emblèmes  amoureux  ou  éro- 
tiques, on  voit  le  plus  souvent  des  figures  ayant  trait  à la  prolession  des 
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armes.  « Pour  la  plupart  des  soldats,  c’est,  outre,  l’image  d’un  militaire 
vêtu  de  l’uniforme  spécial  à leur  régiment,  des  dates  commémoratives 
rappelant  la  date  de  naissance,  de  tirage  au  sort,  le  numéro  de  la  cons- 
cription, le  numéro  matricule,  celui  du  régiment,  la  date  du  tatouage  et 
même,  pour  les  hommes  des  compagnies  do  discipline,  le  jour  de  la 
condamnation.  Un  homme  avait  trois  inscriptions  : c’étaient  les  dates 
successives  des  trois  conseils  de  guerre  qui  l’avaient  condamné  » (1). 

Les  inconvénients  moraux  qui  suivent  presque  fatalement  la  pratique 
du  tatouage  ne  sont  pas  les  moins  importants.  On  trouvera  peu  de 
tatoués  qui  fassent  quelque  difficultés  à avouer  l’ennui,  sinon  la  honte, 
que  leur  cause  le  stigmate  dont  on  les  a marqué,  alors  môme  que  l’em- 
blème représenté,  n’est  pas  particulièrement  grossier  ou  obcène. 

Peut-être  le  tatoué  a-t-il  confusément  conscience  de  la  sorte  de  parenté 
que  ces  signes  lui  donnent  avec  cette  catégorie  des  tatoués,  qu’on  pourrait 
appeler  « non  repentante  »,  qui  peuple  les  prisons  militaires  et  les  corps 
disciplinaires.  C’est  à ces  derniers  qu’il  faut  s’adresser  pour  trouver  les 
tatouages  les  plus  nombreux  et  les  plus  compliqués  et  c’est  parmi  eux 
que  le  professeur  Lacassagne,  alors  qu’il  était  médecin-major  en  Algérie, 
a réuni  une  collection  remarquable  exposée  au  musée  de  médecine  légale 
de  la  faculté  de  Lyon. 

11  est  presque  constant  de  voir  le  nombre  des  tatouages  croître  avec 
celui  des  punitions,  en  rappeler  même  la  date. 

Si  les  regrets  suivent  immédiatement  l’acte  de  concession  qui  a stigma- 
tisé les  hommes  n’appartenant  pas  à la  catégorie  précédente,  ils  deviennent 
encore  bien  plus  vifs  un  peu  plus  tard,  au  sortir  de  la  vie  militaire 
notamment.  Le  plus  souvent,  le  tatoué  cachera  soigneusement  aux  yeux 
des  siens  celte  marque  qui  lui  devient  odieuse,  il  trouvera  même  des  cir- 
constances qui  lui  rendront  cruelle  cette  particularité. 

Enfin  des  accidents  graves  et  pouvant  compromettre  l’existence  sont 
parfois  la  conséquence  du  tatouage.  Non  seulement  les  procédés  opéra- 
toires usités  ont  amené  des  complications  inflammatoires  plus  ou  moins 
marquées,  telles  que  abcès,  adénites,  lymphangites  suppurées,  phleg- 
mons diffus,  mais  on  a vu  la  gangrène  suivie  de  cicatrices  vicieuses,  des 
chéloides  cicatricielles,  des  déformations  des  membres.  Berchou  {Histoire 
médicale  du  tatouage,  Paris,  1869),  cite  quatre  cas  d’amputation  dont  une 


de  cuisse  et  un  cas  de  mort  par  choc  nerveux. 

Mais  le  grand  danger  du  tatouage  pratiqué  comme  nous  l’avons  dit  est 
l’inoculation  de  la  syphilis;  Hulin,  Robert,  Bollet,  etc.,  en  ont  cite  des 
exemples  célèbres,  et  le  médecin  major  Slro'bel,  dans  un  ipcMuoire  récent 
présenté  au  Comité  technique  de  sauté,  vient  de  nouveau  d’attirer  1 atten- 
tion sur  ce  point. 


(1)  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  mé.dicales,  Lacassagne.  Art.  latouuye, 
p.  130,  t.  XYl. 
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Le  nombre  restreint  des  observations  publiées,  n’est  certainement  pas 
l’expression  de  tons  les  mallienrs  ainsi  causés,  car  ceux  des  soldats  qui 
se  livrent  à la  pratique  du  tatouage,  sont  tous  désignés  pour  lournir  une 
notable  quantité  de  syphilitiques,  et  de  syphilitiques  peu  soigneux  de 
leur  personne.  L’ignorance  et  la  malpropreté  les  prédisposent  à conserver 
pendant  longtemps,  souvent  à leur  insu,  des  lésions,  parmi  lesquelles 
celles  de  la  bouche  seront  les  plus  dangereuses  pour  le  patient  du 
tatoueur.  On  imagine  aisément  quel  rôle  joue  la  salive  dans  leurs  mani- 
pulations, qu  elle  serve  a humecter  la  pointe»des  aiguilles,  à renouveler 
le  liquide  colorant,  ou  à pratiquer  le  lavage  final. 

D’autre  part,  la  couche  de  la  peau  où  pénétrera  le  liquide  virulent  étant 
des  plus  favorables  à l’inoculation,  et  les  plaies  pratiquées  dans  cette 
région  étant  innombrables,  il  paraît  fatal  qu’un  sujet  porteur  de  plaques 
muqueuses  dans  la  bouche,  inocule  la  syphilis  à son  patient  (1).  ‘ 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  est  grandement  souhaitable  que  le  tatouage 
disparaisse  du  milieu  militaire  : il  appartient  au  commandement  de  le  pro- 
hiber d’une  façon  absolue.  Le  M février  IStiO,  le  ministre  de  la  marine 
est  entré  dans  cette  voie  ; on  peut  supposer  que  des  ordres  formels  et 
rigoureux,  chasseront  des  casernes  ces  pratiques  ridicules  et  dangereuses. 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  le  tatouage  a été  répandu  à tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  dans  la  marine  russe,  mais  cette  pratique  com- 
■ mence  à y disparaître. 


L’opération  n’avait  pas  lieu  en  Uussie,  ni  à bord  des  bâtiments,  mais 
au  Japon. 

» Tous  les  officiers  russes  ont  fait  quelques  voyages  dans  les  mers  de 
Chine,  et  les  relations  entre  Vladivostok  et  Nagasaki  sont  continues.  Près 
de  Nagasaki  est  une  petite  île  appelée  Inassa  où  la  vie  russe  s’est  peu  à 
peu  implantée  ; on  y trouve  des  bains  russes,  des  églises,  des  hôtels  et 
même  un  cimetière  consacré  suivantle  rite  grec.  Cette  île,  il  v a quelques 
années,  était  en  quelque  sorte  une  station  où  les  bâtiments Vusses  trou- 
vaient à se  ravitailler  et  où  ils  faisaient  de  longs  séjours.  C’est  dans  cette 
île  que  des  tatoueurs  japonais  exercent  leur  art  sur  la  peau  des  marins 
russesMls  y ont  acquis  une  réelle  réputation,  et  matelots  et  officiers 
lorsqu  ils  vont  à Inassa,  mettent  à contribution  leur  habileté  » qui  n’a 
pas  empêché  plus  d’un  accident  de  se  produire.  Il  v a une  dizaine  d’an- 
nées, on  a eu  à déplorer  la  :norl  d’un  jeune  enseigne  qui  s’était  laissé 
tatouer.  {Le  Temps,  13  septembre  1893). 


IL  Duel.  Le  duel  peut  être  considéré,  sinon  comme  une  habitude 
(lu  moins  comme  un  usage  militaire.  ’ 

Le  duel,  en  eflet,  à presque  toutes  les  époques,  a été  plus  ou  moins 


(1)  V.  Robert,  Inondnlions 
méd.  vhirg.  et  pliarm.  miiit.,  3 


xyphilitiqiæs  produites  par  le  tatoulige  (Mémoires  de 
séné,  t.  XX.XV,  1879,  p.  609). 
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li’ôquont  clans  les  armc'cs  et  bien  que  jusqu’au  xvii®  siècle,  il  ail  éU* 
revendiqué  par  la  noblesse  comme  un  de  ses  privilèges,  il  n’a  pas  été  rare 
parmi  les  militaires  de  tous  grades  bien  avant  cette  époque. 

Ileui’i  II,  vers  15b0,  s’occupa  des  combats  singuliers  des  jeunes  soldats; 
il  leur  imputait  à crime  « non  de  se  battre  mais  de  s’y  porter  à la  dérobée 
ou  ne  pas  suspendre  à l’instant  le  combat  quand  un  officier  d’autorité  eu 
donnait  l’ordre  ; par  cette  désobéissance  le  duelliste  encourait  la  mort.  » 

Sous  Henri  III  (1580),  le  prévôt  de  Saint-Germain-des-Prés  et  le  Parle- 
ment voulurent,  à l’égard  de  quelques  militaires,  mettre  à exécution  les 
lois  contre  le  duel  ; « le  colonel  général  de  l’infanterie  s’y  opposa  de  haute 
lutte,  fit  relâcher  de  force  les  délinquants  détenus  et  dispersa  par  les 
armes  les  membres  du  Parlement  réunis  en  séance  » (1). 

Henri  IV  (1009)  fit  inutilement  tous  ses  efforts  pour  supprimer  les 
combats  corps  à corps.  Le  duel  cependant  était  interdit  sous  peine  de 
mort  dans  les  armées  impériales  et  dans  celle  de  Gustave-Adolphe 
(1011-1632).  Malgré  les  peines  féroces  édictées  par  Hichelieii  contre  les 
duellistes  et  leurs  témoins,  les  duels  furent  à cette  époque  très  fréquents. 

D’après  les  ordonnances  du  5 janvier  1077,  que  fit  paraître  Louis  XIV, 
en  cas  de  duel  entre  officiers,  l’agresseur  ou  même  les  deux  duellistes 
devraient  être  cassés  et  poursuivis  suivant  la  rigueur  des  lois  répressives 
du  duel.  L’édit  de  1679  est  aussi  sévère  que  ceux  de  Uichelieu.  L’ordon- 
nance du  8 avril  1080  accordait  son  congé  et  une  récompense  de  50  écus 
à tout  soldat  qui  se  faisait  dénonciateur  d’un  duel.  Et  pourtant  Louis  XIV 
faisait  expulser  à petit  bruit  du  régiment  du  roi  les  officiers  qui  refu- 
saient des  cartels. 

Louis  XV  et  Louis  XVI  en  montant  sur  le  trône  jurèrent  de  ne  jamais 
faire  remise  de  peines  prononcées  contre  les  duellistes,  toutefois  les 
décrets,  lois  et  ordonnances  promulguées  cont>’C  le  duel  furent  sans 
cesse  éludés  en  France  pendant  le  xviii®  siècle.  L’officier  qui  aurait  refusé 
de  se  battre  eut  été  déshonoré.  Voltaire  nous  apprend  qu’il  y avait  des  j 
compagnies  de  gens  d’armes  on  l’on  ne  recevait  personne  qui  ne  se  fût 
battu  au  moins  une  fois  ou  qui  ne  jurât  de  se  battre  dans  l’année. 

L’autorité  militaire  ne  désapprouva  jamais  ces  pratiques.  En  1785  elle 
entra  en  conflit  à Metz  au  sujet  des  prétentions  qu’émit  l’autorité  judi- 
ciaire de  connaître  des  duels  entre  soldats  ; il  est  vrai  que  dans  cette 
circonstance  l’autorité  judiciaire  fut  déclarée  avoir  raison. 

Sous  le  Directoire  et  sous  l’Empire,  le  duel  entre  les  soldats  lut  par 
moments  une  véritable  frénésie,  mais  il  ne  fut  disciplinairement  puni  que 
lorsqu’on  se  trouvait  devant  l’ennemi.  La  prohibition  du  duel  ne  fut  du 
ri'ste  pas  reproduite  dans  le  Code  pénal  militaire  de  1791  ni  dans  la 

(1)  Article  ÜUEi.,  du  Dictionnaire  de  l’année  fraiiçaise,  du  général  Rardin,  Paris,  1851. 

Voir  aussi  Ch.  Teissier,  Du  duel  (llièse  de  doctor:’t),  Lyon,  1890  ; Tarde,  litudex 

pénales  et  sociales,  l'aris.  1802. 
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Idégislation  de  1810.  F.e  règlement  du  24  juillet  1810,  à propos  des  puni- 
tilions,  mentionne  vaguement  le  duel  des  soldats  et  semble  le  considérer 
I comme  un  des  accidents  naturels  que  le  caporal  d’escouade  doit  l'aire 
rconnaître  à ses  chefs.  L’ordonnance  du  2 novembre  1833  pi’escrit  de 
mnème  au  caporal  d’escouade  de  rendre  compte  des  duels  ; le  décret  sur 
Me  service  intérieur  du  28  décembre  1883  et  celui  du  20  octobre  1892 
rreproduisent  la  môme  rédaction,  de  telle  sorte  que  l’on  doit  admettre 
ijque,  dans  notre  armée,  le  duel  n’est  pas  en  lui-même  considéré  comme 
mine  faute  contre  la  discipline.  Gomme  le  fait  remarquer  Tarde,  jamais 
Mes  duels  militaires  n’ont  été  poursuivis  devant  les  conseils  de  guerre  et 
[très  fréquemment  des  rencontres  ont  été  prescrites  par  les  chefs  de 
corps,  en  dépit  de  la  loi  de  1837  qui  interdit  le  duel  en  France,  loi  si  sin- 
i^uHèrement  tombée  en  désuétude.  Tarde  cependant  cite  {loc.  cit.,  p.  43) 
lia  note  suivante  émanée  du  bureau  de  la  justice  militaire  de  la  guerre  : 

Les  .Ministres  de  la  guerre  n’ont  cessé  de  rappeler  aux  généraux,  en 
['réponse  à des  communications  particulières  que,  le  duel  étant  défendu 
;par  les  lois  civiles  et  religieuses,  l’autorité  militaire  ne  devrait  jamais 
prescrire  de  rencontre  par  les  armes,  mais  devrait  se  borner  à veiller 
là  ce  que  dans  les  rencontres  demandées  par  les  intéressés,  tout  se  passât 
id’unc  façon  loyale.  On  pourrait  même  citer  plusieurs  exemples  de  chefs 
de  corps  punis  disciplinairement  pour  avoir  contraint  des  hommes  à se 
battre.  » Dans  mie  autre  lettre  le  Ministre  s’exprime  ainsi  [loc.  cit., 
même  page)  : « .Je  sais  qu’il  existe  des  cas  où  l’honneur  se  trouve  telle- 
ment compromis  ou  engagé,  qu’il  est  bien  difficile,  pour  des  militaires 
surtout,  de  n’avoir  pas  recours  à la  voie  des  armes,  mais  ces  cas  sont 
heureusement  rares  ». 

« Une  circulaire  de  M.  de  Freycinet  (8  juillet  1889),  supprime  le  duel 
obligatoire,  en  laissant  subsister  le  duel  facultatif  et  autorisé  et  substitue 
l’épée  de  combat  au  fleuret  comme  arme  réglementaire  » {ibidem,  p.  44). 

Si  le  duel  dans  l’armée  française  est  assez  commun,  il  est  rarement 
mortel,  puisqu’on  ne  compte  que  quatre  morts  en  dix  ans  (Tarde).  11  faut 
voir  dans  la  fréquence  relative  du  duel  dans  notre  armée  la  preuve  que 
le  point  d’honneur  y est  très  développé  chez  nos  soldats,  et  nous  sommes 
porté  à dire  avec  Lacassagne  : « Ün  nous  accordera  qu’il  faut  un  certain 
degré  de  civilisation  à une  société  pour  arriver  à cette  notion  du  point 
d’honneur  telle  qu’elle  s’est  montrée  au  moyen  âge  et  comme  elle  nous 
a été  transmise  » {Précis  de  médecine  judiciaire,  Paris,  1878). 

En  Angleterre,  le  duel  militaire,  comme  le  duel  en  général,  est  extrê- 
mêment  rare;  la  veuve  d’un  officier  mort  en  duel,  est  déchue  de  ses 
droits  à la  pension.  Le  soldat  anglais  trouve  dans  l’habitude  qu’il  a de  la 
boxe,  le  moyen  de  régler  ses  différends  avec  ses  compagnons. 

Dans  l’armée  prussienne,  il  existe  depuis  longtemps  des  tribunaux 
d’honneur  chargés  de  juger  les  questions  pouvant  amener  des  rencontres 
à main  armée.  Il  est  vrai  que  si  la  loi  pénale  punissait  les  officiers  duel- 
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listes  (le  la  réclusion  dans  une  forteresse,  la  cour  d’honneur  les  eondain-  ; 
liait  quelquefois  à la  dégradation  pour  avoir  refusé  de  se  battre,  Dcjuiis  ' 
1874,  le  duel  militaire  est  autorisé  ou  toléré  dans  l’année’ allemande.  : 

C’est  dans  l’armée  italienne  que  le  duel  est  le  plus  florissant.  Ün  cm  j 
compte  environ  82  par  an.  Le  code  pénal  militaire  du  5 décembre  1872,  j 
punit  l’inférieur  qui  provoque  son  supérieur  et  l’officier  qui  aura  été  | 
défié  par  un  autre  de  même  grade,  quand  la  provocation  aura  été  motivée  ' 
par  des  faits  de  service.  Le  général  Mezzacapo  a déclaré  devant  le  Sénat 
italien  que  « dans  l'armée  il  faut  maintenir  le  duel  entre  officiers  »,  que  , 
« le  duel  dans  la  vie  militaire  ne  peut  être  regardé  comme  dans  la  vie 
civile...  C’est  un  débouché  grâce  auquel  les  petites  inimiliés  entre  offi- 
ciers,'qui  sans  lui  seraient  durables,  s’évanouissent  : après  le  duel,  ils  ' 
deviennent  bons  amis  et  camarades  comme  auparavant.  Puis  le  détruire,  ' 
ne  serait-ce  pas  affaiblir  cet  exquis  sentiment  d’honneur  et  de  délicatesse 
que  l’on  cherche  à développer  chez  les  militaires?  » (Tarde). 

Le  duel  est  inconnu  dans  les  armées  suédoise  et  nonvégienne. 

11  n’est  pas  pratiqué  en  Turquie,  entre  Mahomélans,  'étant  défendu  par 
la  loi  religieuse. 

Eu  Russie  (d’après  le  docteur  Rajenow,  cité  par  Tarde),  le  duel  était 
inconnu  avant  Pierre-le-Grand.  C’est  de  son  époque  que  datent  les  pre- 
mières lois  contre  le  duel  qui  avait  été  importé  par  les  étrangers  restés  à 
son  service.  Aujourd’hui  il  ne  se  voit  guère  que  dans'la  noblesse  et  entre 
officiers  ; parmi  ces  derniers,  le  duel  a été  assez  fréquent  pendant  la 
période  des  guerres  napoléoniennes  et  après  le  siège  de  Sébastopol. 
(Juant  aux  soldats,  ils  vident  leur  querelles  « tout  bonnement  et  tout 
bêtement  à coups  de  poings  ». 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  si  la  conclusion  de  Tarde  doit  être 
adoptée  lorsqu’il  dit  ; « Puisqu’il  nous  est  venu  un  si  bel  accès  d’enthou- 
siasme pour  la  sainte  Russie,  puissions-nous  aussi  nous  modeler  sur  elle» 
en  excluant  le  duel  de  nos  mauirs.  Qu’il  nous  suffise  de  faire  remarquer 
que  le  duel  est  regardé  par  les  chefs  de  notre  armée,  comme  un  moyen 
(l’inspirer  au  soldat  le  respect  de  sa  personne  et  que,  si  la  philosophie  le 
condamne,  comme  aussi  la  loi  religieuse,  il  est  souvent  entre  les  mains 
du  commandement  un  moyen  de  discipline  morale,  dont  l’hygiène,,  le 
plus  souvent,  n’a  pas  à s’occuper  au  point  de  vue  de  la  conservation  de 
l’individu.  Il  est  d’usage  en  effet,  d’entourer  la  [)ratique  du  duel  entre 
soldats  de  mesures  telles  que,  dans  l’immense  majorité  dos  cas,  il  n’en 
résulte  ni  mort  d’homme,  ni  Idessure  grave.  Les  cas  dans  lesquels,  en 
dépit  de  la  présence  du  maître  d’armes  et  d’uu  médecin,' il  y a une  is^uc 
funeste,  constituent  en  iTalité  de  rares  exceptions;  cependant,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  ces  exceptions  ont  été  malheureusement  constatées, 

111.  Suicide.  — On  a été  porté  à croire  que  le  suicide  est  commun 
dans  les  armées.  11  s’est  présenté  (piehpiefois,  il  est  vrai,  dans  des  condi- 
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liions  spéciales  dans  l(.squelles  l'i.nitation,  la  désespérance  dos  hommes 
aballus  par  les  revers  ou  d aulres  circonstances  parlicniières  l’ont  rendu 
t Irequent,  relativement  à l’effectif  observé,  mais  il  a cessé  aujourd’hui 
■do  jouer  un  rôle  assez  marqué  dans  la  mortalité,  au  moins  de  notre 
«année,  pour  qu  on  puisse  utiliser  les  données  statistiques  recueillies  à 
«son  sujet,  a ces  époques  troublées,  comme  des  éléments  “0^0^^ 
ivtrilablement  utiles  pour  mesurer  la  valeur  morale  des  Iroiipra. 

La  statistique  médicale  de  l’armée  française  accuse  : 

FEn  1881 155  pj,r  suicide 


1882 

1883 

1884 

1885 

1886 


196 

154 

188 

188 

192 


Report. 

En  1887 

1888 

1839.... 
189U 


1073  décès  par  suicide 
171  _ 

189  _ 

169  _ 

149  _ 


A reportei-.  1073  _ Total.  1751  décès  par  suicide 

Si  1 on  distingue  les  suicides  à l’intérieur  de  ceux  on  Afrique,  on  trouve 
la  proportion  de  29  hommes  pour  100.000  hommes,  de  1872  à 1890 

186«à  ■^So'^elf®  de  1872  à 1880,  alors  que  de 

186.  a I8b9,  elle  s était  elevée  a 47  pour  100.000  hommes.  En  .4ls;érie  et 

fo'is’nl‘ns'^t?7  'f  ‘''■"■“''d'’"  maintenue  eoustainmeift  deux 
lois  plus  élevée  : ainsi  de  68  pour  100.000,  de  1872  à 1890. 

Dans  l’armée  prussienne  (1)  on  comptait  d’après  Baudin,  de  1829  à 
1867’  iv"’  de  aO  pour  100.000  hommes.  Elle  a été  de  64  en 

iW  I’  7“'  7“'"’,  dans  l’armée  saxonne 

1x7  XXX  de  1873  à 1878,  61  pour  100.000  hommes-  de 

tiouter  10 ’len'ta7"'  auxquels  il  convient 

nichllfdè  ’ “'ibiine  du  ISeicbslag,  l’affirmation  que  les 

• devenaient  de  plus  en  plus  fréquents  dans  l’armée,  par  suite 

es  mauvais  traitements  inlligés  aux  hommes.  Celte  assertion  a aé  vive 

^ ff  7’'  ‘"“P'”''’  ohiffre“  : éta 

iroduit  en  faveur  de  1 une  ou  de  l’autre  opinion. 

'’“™de  autrichienne  qui  présente  le  plus  grand  nombro  de  sui- 
vnho-l  ” annuellement  plus  d’hommes  par  suicide  que  par  fièvre 
phoide,  par  pneumonie,  et  même,  dans  certaines  aniL  que  nlr 

lénéraie!''’'  P”'  '‘'P'-d*'’""’  '.'S  'le  la  Irtahté 

o™L7S::’/“^ir6t  -?88V^  enl8S6,soitl49  pour  100.000 
écès  nom.  tnn  non  ® .■  moyenne  annuelle  a été  de  122 

fa7:n™afa“bmtr"  ““'P'"»  ^ 

«ectaocts.  lari/,,.  mcdn,„  et  d,  pUarmacie  mililmres).  1.  XVIII,  1891, 
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La  répartition  des  suicides  par  séries  d’années  montre  la  progression 
constante  de  ces  attentats.  En  18G9  : 85  pour  100. OÜO  hommes  ; de  1870 
à 1874,  89  ; de  1875  à 1880,  112  ; de  1881  à 1887,  131. 

Dans  l’armée  italienne,  la  mortalité  par  suicide  a atteint  le  chiffre  de 
30  pour  lUO.OOO  hommes  en  1887  ; 45  en  1888  ; 38  en  1889. 

De  1875  à 1888,  l’armée  belge  a fourni  24  suicides  pour  100.000 
hommes.  En  1808-69,  la  proportion  avait  été  de  45  pour  100.000  hommes. 

De  1881  à 1888,  l’armée  anglaise  occupant  les  garnisons  du  Hoyaume- 
Uni,  a présenté  une  mortalité  par  suicide  de  23  pour  100.000  hommes. 
En  dehors  du  royaume,  l’armée  formée  par  les  mômes  éléments  donne 
une  moyenne  double  de  suicides.  D’après  Millard,  de  1852  à 1860,  l’armée 
anglaise  dans  toutes  ses  positions  donnait  15,5  suicides  par  100.000 
hommes;  44,3  de  1866  à 1870  e^en  moyenne  37,9,  pour  la  période 
entière  de  1862  à 1870. 

Dans  l’armée  russe,  le  suicide  est  rare,  puisque  de  1876  à 1889  (à 
l’exception  des  années  1876  et  1878  occupées  par  la  guerre  du  Danube) 
on  ne  relève  qu’une  moyenne  de  20  suicidés  par  100.000  hommes,  avec 
un  maximum  de  31  en  1882,  et  un  minimum  de  15,7  en  1887. 

De  telle  sorte  qu’en  résumé,  la  fréquence  du  suicide  varie  dans  les 
armées  européennes,  de  9 à 1 et  a (sauf  dans  l’armée  autrichienne  et 
peut-être  dans  l’armée  allemande),  une  tendance  à diminuer. 

On  peut  dire  d’uue  façon  générale,  que  avant  1870,  les  suicides  ont 
été,  en  France,  deux  fois  plus  nombreux  chez  les  vieux  soldats  que  chez 
les  jeunes. 

La  même  observation  a été  faite  en  Angleterre.  En  1884,  les  soldats 
anglais  de  20  à 24  ans  ont  présenté  17,4  suicides  par  100.000  hommes; 
ceux  de  24  à 34  ans,  52  ; ceux  de  35  à 45  ans,  55  (armée  de  l’intérieur  et 
des  colonies).  De  1867  à 1870,  Millard  avait  trouvé,  à 25  ans,  20  suicides 
par  100.000  hommes  en  Angleterre  ; 71  suicides  pour  les  soldats  de  35  à 
40  ai;^. 

Dans  les  armées  basées  sur  le  service  obligatoire  et  de  courte  durée, 
les  suicides  se  présentent  au  contraire  dans  les  premiers  temps  du  séjour 
au  quartier. 

En  Allemagne  et  en  France,  près  de  la  moitié  des  suicides  sont  accom- 
plis par  les  soldats  de  moins  d’un  an,  bien  que  l’effectif  de  ces  derniers 
ne  corresponde  pas  au  1/3  de  l’effectif  total.  « Dans  l’armée  autrichienne, 
les  suicides  accomplis  dans  les  six  premiers  mois  de  service,  dépassent  la 
moitié,  atteignent  jusqu’à  6 et  7 dixièmes  de  la  totalité  des  suicides  ; 
constataticn  plus  précise  encore,  les  suicides  accomplis  par  les  jeunes 
soldats  dans  leur  premier  mois  de  service,  sont  plus  fréquents  d’un  tiers 
(jue  dans  les  cinq  mois  qui  suivent  et  représentent  18  des  suicides  de 
toute  l’année  » (Longuet,  loc.  cü.). 

« L’esprit  militaire  » a dit  Esquirol,  T(  qui  inspire  l’indifférence  pour 
la  vie,  qui  n’attache  pas  une  grande  imporlance  à un  bien  qu’on  est  prêt 
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a sacnlior  à J’ambition  d’un  maître,  l’esprit  militaire,  clis-ie  doit  ôtre 
lavorable^  au  suicide  ».  Les  recherches  statistiques  ne  sont  pas  conl'ir 
matives  de  cette  manière  de  voir.  En  elTet,  même  dans  l’aiCée  aûtri: 
lennc,  le  tiers  seulement  des  suicides  de  cause  connue  est  attribuable  à 
la  lepulsion  e u métier  militaire,  1/3  à la  crainte  d’une  punition  et  1/3 

1/3  ' -R  de  cœur.  Dans  l’armée  allemande 

1/3  des  suicides  dont  la  cause  est  appréciable  est  dû  à la  craiiile  d’une 
peine  encourue,  1/2  a des  affections  mentales,  1/20  à des  cha<^rins  1 ‘^>0 
au  dégoût  de  la  profession  militaire.  En  Italie,  3/i  des  suicides^ont’attri 
bues  a des  causes  indépendantes  du  métier  militaire,  1 4 seulement  à 
des  causes  inhérentes  à l’armée,  parmi  lesquelles,  pour  17  do  1 en 
semble,  la  crainte  d’une  punition  et  le  remords  d’une  faute  discinlinaire 
11  France,  en  laissant  de  côté  les  suicides  dont  le  mobile  e^st  resté 
inconnu,  et  qui  représentent  1/10  de  l’ensemble,  les  maladiL  mentales 
revendiquent  un  peu  plus  de  1/5,  les  suicides  d^  cause  passiLinelll  in 
U le  cinquième,  la  crainte  d’une  répression  encourue  un  neu  nln-sH’ 

(A’-chives  d-anthropoloffie  Ig™  „ ' 

dans  le  1- corns  d’arméo  Q 1 . • durant  dix  années, 

officiers  soiri3  O e^S  h P"’’ 

) /o)  et  5/  pai  des  caporau.x  ou  soldats  soit  R 0/0  n 

aux  causes,  elles  se  répartissem  de  li  façon  suivante  1 ^ ^ 

A I pn a1  t c> 1% 

Individus  sous  le  cnu|i  d’uiic  pu- 
nilion 

, 21  cas. 

Liai  mental  voisin  de  la  maladie.  13  _ 


Alcoolisme 

, b cas 

Amour  contrarié g 

Chagrins  de  divers  caractères...  . 8 • — 

Cause  inconnue, j.-)  

r£Hi~ 
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organisé,  elles  'onTIdm'i's  ‘deV  homme^l'^^ute solidemenl 
tiuelquefois  par  l’appât  des  niliiap.;  Pt  ? toute  categorie,  enrôlés 
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notamment,  ont  alors  été  très  nombreux  et,  autant  qn’on  en  peut  pré- 
sumer sans  données  numériques  précises,  il  est  probal)le  que  les  crimes 
et  délits  de  droit  commun,  n’élaicnt  pas  rares  dans  ces  agglomérations 
de  soldats  pour  lesquels  la  guerre  était  un  moyen  d’existence.  Il  est 
constant,  que  dès  les  premières  années  de  son  institution,  la  conscription 
a lait  diminuer  le  nombre  des  déserteurs.  Cependant,  sous  le  premier 
empire,  nos  régiments  laissent  parfois  à désirer  dans  leur  conduite, 
surtout  au  moment  des  revers,  alors  que  la  continuité  des  guerres  oblige 
à des  recrutements  en  masse  d’où  toute  sélection  morale  est  bannie  et 
qui  ne  permettent  pas  l’établissement  d’une  organisation  disciplinaire  apte 
à refréner  les  mauvais  instincts  (1).  Sous  la  Restauration,  les  nouveaux 
règlements  militaires  sont  la  base  d’une  réforme  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes de  l’armée  française,  et  celle-ci  commence  à se  transformer. 
Malheureusement  la  loi  de  1832  introduit  dans  ses  rangs,  à côté  des 
remplaçants  par  vocation,  des  remplaçants  cherchant  dans  la  carrière 
militaire  des  moyens  d’existence  qu’ils  seraient  incapables  de  trouver 
dans  des  emplois  civils,  et  des  engagés  volontaires,  fils  de  familles 
dévoyés,  pour  lesquels  l’engagement  est  une  punition  : ces  deux  caté- 
gories fournissent  04  p.  100  des  soldats  condamnés  devant  les  conseils 
de  guerre.  La  statistique  donne,  en  1839,  3.029  condamnés  sur  4.307 
individus  jugés  par  les  conseils  de  guerre,  soit  pour  un  effectif  de 
317.578  hommes,  un  condamné  sur  104  et  un  accusé  sur  72.  ün  compte 
3.708  sujets  prévenus  de  crimes  et  délits  militaires  (1/83)  et  039  prévenus 
de  crimes  et  délits  communs  (1/400).  En  1849,  au  lendemain  de  la  Révo- 
lution, le  chiffre  des  condamnés  s’élève  à 5.154  et  celui  des  accusés  ou 
prévenus  à 7.378  : soit  par  rapport  à un  effectif  de  412.700  hommes,  un 
condamné  sur  80  et  un  accusé  sur  55.  Il  conviendrait  cependant  de 
diminuer  le  chiffre  des  accusés  des  870  Français  ou  indigènes  d’Algérie 
non  mriitaires,  jugés  par  les  conseils  de  guerre.  On  compte  pour  cette 
période  5.132  crimes  et  délits  militaires  (1  80)  et  2.240  crimes  et  délits 
communs  (1/183). 

Sous  Napoléon  111,  les  remplaçants  pouvant  être  des  hommes  choisis 
parmi  les  libérables  de  bonne  conduite,  les  rengagés  méritants  étant 
sollicités  à demeurer  sous  les  drapeaux  par  l’obtention  d’une  prime, 
l’amélioration  morale  de  l’armée  est  manifeste.  Dans  la  période  1805-00 
on  note,  année  moyenne,  pour  un  effectif  de  403.042  hommes,  4.097 
condamnés  (soit  1 sur  98  hommes)  et  4,947  accusés  (1  sur  81  hommes). 
11  y a 4.020  crimes  et  délits  militaires  (1,  100)  et  921  crimes  et  délits 

communs  (1/437).  ^ 

L'application  de  la  loi  sur  le  recrutement  de  1872  amène  des  résultats 
favorables  encore  plus  marqués.  L’année  moyenne,  pour  la  période 

(1)  Ces  reiiscigiicmciils  ut  ceux  qui  suivctil  sont  empruntés  à un  mémoire  de  Corre, 
Aperçu  général  de  la  criminalité  en  France,  Paris-Lyon,  t89t. 
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188o-8(),  fournit,  avec  un  effectif  de  541.304  hommes,  4.531  condamnés 
(1  sur  119)  et  5210  accusés  ou  prévenus  (1  sur  103  liommes)  ; de  ces 
derniers,  4.483  relèvent  de  crimes  prévus  par  le  code  militaire  (1/120) 
et  733  de  crimes  ou  délits  jugés  d’après  le  Code  pénal  ou  commun  (1/738). 

« 11  y a donc,  si  l’on  élimine  l’année  perturhatrice  1849,  diminution 
continue  des  accusés  ou  prévenus  militaires,  et  ce  phénomène  est  en 
opposition  remarquable  avec  l’accroissement  non  moins  continu  du 
crime-délit  dans  le  milieu  général.  En  effet,  aux  époques  correspondantes 
avec  celles  qui  précèdent,  le  rapport  des  crimes  et  des  délits  (réunis) 
aux  chiffres  de  la  population  s’exprime  par  un  dénominateur  de  plus  en 
plus  faible,  c’est-à-dire  que  l’attentat  se  condense  en  des  fractions  de 
plus  en  plus  réduites  et  partant  plus  multipliées  de  la  population,  qu’il 
augmente  par  conséquent  : il  a plus  que  doulilé  entre  183()-40  et  1881-85  : 


i836-40 

CRIMINALITÉ  GÉNÉBALE  : ANNÉE  MOYENNE. 

Population 

moyenne 

Crime.s 
et  délits 

Rapport 

des  crimes  et  délits 
à la  population. 

33.600.000 

35.600.000 

37.200.000 

37.800.000 

88.430 

132.860 

147.700 

191.020 

1 /390 
1/267 
1/251 
1/190 

184fi-50 

1861-65 

1881-85 

— - 

Si  poussant  plus  loin  l’investigation,  on  divise  les  crimes-délits  punis 
par  le  code  militaire  en  crimes-délits  véritablement  militaires  (déser- 
tion, insubordination,  trahison)  et  en  crimes-délits  militarisés , ne  diffé- 
rarit  des  ciimes-délits  communs  que  par  le  milieu  dans  lequel  ils  se  pro- 
duisent (vols,  faux  en  écritures  militaires,  destruction  d’effets  militaires 
etc.),  Corre  dresse  le  lableau  suivant  : 
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CRIMES  ET  DÉLITS  MILITAIRES 

rr.  — • 

O) 

* t/i  3 

•O  -C)  c 

rn  c 

Crimes  et  délits 
communs 

Nombre  annuel 
moyen  i 

CRIMES  ET  DÉLITS 
militar.  et  comtn.  réunis 

1 

Nombre  annuel 
moyen 

désertion  — autres 

Rapport 

à 

l'clTectif 

Ci  cS  CJ 

»>.-S  £ 2 

O — -û  C 

*£  " J 

Nombre 

annuel 

moyen 

I Rapport 
à 

l’eOectif 

1839 

606  - 395 
lÔoT"^ 

1/317 

2.626 

659 

3 285 

1/90 

1849 

598  1018 

" 1616"’ 

1 /296 

3.224 

2.246 

5 . 470 

1/75 

1865-66.... 

681  — H75 

isHT  ■ 

1/222 

2.047 

921 

2.968 

1/1.35 

j 1885-86... . 

984  — 2014 
299T' 

1/180 

1 . 443 

733 

2.170 

1 /248 

Un  voit  que  l’influ-uice  heuremse  de  la  discipline  fait  diminuer  les 
crimes  et  délits  communs  ou  analogues.  Les  crimes  et  délits  militaires,  il 
est  vrai,  sont  en  croissanc(‘  ; nous  sommes  porté  à y voir  la  mar((ue  d’une 
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scvcritx'  plus  grande  dans  la  recherche  et  dans  la  répression  du  crime  et 
non  comme  Corre,  « un  phénomène  qui  exprime  le  progrès  d’une  trans- 
formation radicale  dans  l’état  d’esprit,  d’une  révolution  sociale,  avec 
l’impatience  d’un  joug  contre  nature,  d’un  fardeau  devenu  trop  lourd 
pour  l’homme  civilisé  moderne  ».  Et  ce  qui  vient  à l’encontre  de  la  thèse 
de  cet  auteur,  c’est  le  tableau  suivant  que  nous  lui  empruntons. 


MlUTAinES  EN  POSITIO.N  d’auSENCE  CONDAMNÉS  PAU  LES  COURS  d’aSSISES  ET 

LES  TRIBUNAUX  CORRECTIONNELS 


Assassinats,  meurtres 

1839 

1849 

1865-66 
Année  moy. 

1885-86 
Année  moy. 

1 1 

28  33 

4 1 

2^*  ' K8 

6i  ( 

45 

^ 1 

40  45 

4 1 

102 

42 

2 1 

208  250 

40  1 

® 1 219 

158 

h J 

39  45 

82  1 

36 

Homicide  itiv., coups  et  bless.,  voies  défait 
Viols,  attentats  à la  pudeur  et  aux  mœurs. 

Vols,  escroquerie,  abus  de  confiance 

Divers 

Totaux 

166 

189 

625 

165 

Ce  tableau  qui  relève  les  condamnations  encourues  par  les  militaires 
en  situation  d’absence  montre  l’action  heureuse  de  la  discipline,  puisque 
les  crimes  de  droit  commun  sont  beaucoup  plus  fréquents  chez  les 
individus  momentanément  soustraits  à son  action  bienfaisante  que  parmi 
les  présents  à la  caserne  ; il  indique  aussi  que  l’éducation  donnée  depuis  le 
régime  de  la  loi  de  1872,  tend  singulièrement  à l’amélioration  de  la 
moralité  générale. 

Après  un  séjour  d’une  année  dans  les  bataillons  d’infanterie  d’Afrique, 
ceux  des  condamnés  qui  seraient  l’objet  de  rapports  favorables  de  leurs 
chefs,  pourront  être  envoyés  dans  d’autres  corps  par  le  ministre  de  la 
guerre. 

Ces  dispositions  ne  sont  du  reste  pas  applicables  aux  individus  qui 
auraient  été  condamnés  pour  faits  politiques  ou  connexes  à des  faits 
politiques. 

Cette  exclusion  de  l’armée  de  presque  tous  les  individus  tarés,  non 
seulement  facilite  l’éducation  morale  en  éloignant  les  élément  dissolvants 
qu’apportent  toujours  les  mauvais  conseils  et  les  mauvais  exemples, 
mais  de  plus  tendra  à abaisser  la  proportion  dans  l’armée  des  délits  et 
des  crimes  de  droit  commun  et  peut-être  môme  des  fautes  militaires. 

En  tout  cas,  il  nous  semble,  d’après  ces  documents,  quoiqu’ils  soient 
incomplets,  que  les  recherches  sur  la  criminalité  militaire  sont  capables 
de  fournir  des  indices  utiles  sur  l’éducation  morale  d'une  armée,  et  il 
résulte  des  quelques  chiffres  qui  précèdent,  que  le  recru tement^ictuel  de 
notre  arméi?.  et  que  l’enseignement  donné  par  nos  officiers  tend  à relever 
notablement  le  niveau  moral  des  troupes  françaises. 

La  loi  de  1<S72  excluait  de  tout  service  militaire,  les  individus  cou- 
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damnés  à une  peine  alllictive  ou  infamante  et  ceux  qui,  ayant  été  con- 
damnés à une  peine  correctionnelle  de  deux  ans  d’emprisonnement  et 
au  dessous,  avaient  été  places  par  le  jugement  de  condamnation  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police  et  interdits,  en  tout  ou  partie,  des  droits 
civiques,  civils  ou  de  famille. 

La  loi  de  1889  exclut  de  l’armée  de  terre,  mais  met  à la  disposition  du 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies  les  mômes  catégories  d’individus  et 
de  plus  les  relègues  collectils.  Le  Ministre  de  la  marine  détermine  par 
i^rrétés  les  services  auxquels  ces  Jiommes  seront  emplovés,  soit  durant  la 
période  du  service  actif,  soit  en  cas  de  mobilisation. 

Les  relégués  individuels  sont  incorporés  dans  les  corps  disciplinaires 
coloniaux. 

Les  individus  reconnus  coupables  de  crimes  et  condamnés  seulement 
à 1 empiisonnement  par  application  de  l’article  403  du  code  pénal,  ceux 
qui  ont  été  condamnés  correctionnellement  à trois  mois  de  prison  au 
moins  pour  outrage  public  à la  pudeur,  pour  délit  de  vol,  escroquerie, 
abus  de  confiance  ou  attentat  aux  mœurs  prévu  par  l’article  334  du  code 
penal,  ceux  qui  ont  été  l’objet  de  deux  condamnations  au  moins,  quelle 
quen  soit  la  durée,  pour  l’un  des  délits  spécifiés  sont  incorporés  dans 
les  bataillons  d’infanterie  légère  d’Afrique. 

Les  hommes  qui,  au  moment  de  l’appel  de  leur  classe,  se  trouveraient 
retenus,  pour  ces  mêmes  laits,  dans  un  établissement  pénitentiaire  seront 
incorpores  dans  les  bataillons  d’infanterie  légère  d’Afrique  à l’expiration 
de  leur  peine,  pour  y accomplir  le  temps  de  service  prescrit  par  la  loi. 


V 


CHAPITRE  IX 

PROPHYLAXIE  HYGIÉNIQUE  DES  PRINCIPALES 
MALADIES  DU  SOLDAT 


Lu  se  reportant  a ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre  II  de  la  morbidité 
cl  de  la  morlalite  militaires  on  verra  qu’en  temps  de  paix  comme  en 
guerre,  ainsi  que  1 avait  indiqué  L.  Laveran,  dès  18()ü,  les  maladies  qui 
atteignent  particulièrement  les  soldats  en  temps  de  paix  sont  les  malu- 
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(li(^s  (les  agglomérations,  c’est-à-dire  celles  qui  procèdent  de  la  vie  en 
commun  et  de  la  densité  de  la  population  ; de  plus  les  maladies  trans- 
missibles ont  une  expansion  rapide  quand  elles  pénètrent  parmi  les 
troupes,  les  maladies  aigu("s  sont  plus  l'rt'quentes  dans  les  armées  que 
les  maladies  clii’oniques  et  ces  dernières  tendent  à y évoluer  rapidement  ; 
enfin,  il  y a chez  les  soldats  une  réceptivité  spéciale,  souvent  exclusive, 
à l’égard  de  certaines  affections  (fièvres  éruptives,  oreillons,  goitre  aigu, 
stomatite  ulcéro- membraneuse,  etc.)  (L.  Colin)  (l). 

S’il  n’est  pas  de  milieu  qui  puisse  prétendre  résister  toujours  avec 
succès  à l’attaque  des  agents  infectieux  ou  contagieux,  il  faut  recon- 
naître que  le  milieu  militaire  place  l’organisme  humain  dans  des 
conditions  marquées  d’infériorité  pour  la  résistance  ; il  manque  à nos 
soldats,  au  moment  de  leur  incorporation,  le  développement  intégral  de 
leur  force  et  aussi  l’accoutumance  à l’attaque  de  ces  causes  morbifiques, 
et  l’assuétude  devient  difficile  à acquérir  grâce  au  renouvellement  incessant 
des  contingents  et  parce  que  les  éléments  les  plus  nombreux  des  effectifs 
proviennent  des  campagnes  et  non  pas  des  villes  où  elle  se  réalise  en 
partie. 

Cependant,  comme  l’a  dit  Bouchard  dès  1885,  « ce  qui  rend  possible 
le  développement  de  la  maladie  infectieuse,  ce  n’est  pas  la  rencontre 
fortuite  d’un  homme  et  d’un  microbe,  l’homme  sain  n’est  pas  hospitalier 
pour  le  microbe  ; presque  constamment  envahi  par  des  agents  infec- 
tieux, il  réagit  contre  eux  et  dans  cette  lutte  garde  généralement  le 
dessus...  Il  n’en  est  pas  de  même  quand  la  vitalité  de  l’organisme 
humain  est  amoindrie  alors  ses  moyens  diminuent.  De  même  qu’on 
voit  se  couvrir  de  joncs  des  terrains  où  quelques  circonstances  insolites 
s’opposent  à l’écoulement  naturel  des  eaux,  de  même  certains  microbes 
peuvent  envahir  l’organisme  humain  dont  la  santé  fléchit  quand,  par  le 
fait  d’un  trouble  de  la  nutrition,  la  constitution  chimique  de  l’organisme 
s’est  modifiée  ».  Que  le  microbe  agisse  par  lui-même  ou  par  ses  produits, 
qu’il  provienne  des  milieux  ambiants  ou  séjourne  d’ordinaire  à l’état 
latent  et  inoffensif  dans  les  organismes  pour  se  montrer  nocif  à un 
moment  donné,  les  conditions  favorables  à ses  effets  funestes  se  rencon- 
treront parmi  nos  hommes  si  le  défaut  d’aération,  l’insuffisance  de 
l’alimentation  ou  des  soins  de  propreté,  les  fatigues  exagérées,  etc.,  ont 
produit  des  troubles  nutritifs  plus  ou  moins  marqués  et  dont  le  degré 
ultime  constitue  ce  qu’on  a appelé  la  misère  ^physiologique. 

(1)  Voyez  notamment  : A.  Lavekan,  Traité  des  maladies  et  épidémies  des  armées, 
Paris,  1857  ; L.  Colin,  Traité  des  maladies  épidémiques,  Paris,  1879  ; Kelsch  et  Kienek, 
Truité  des  maladies  des  pays  chauds,  Paris,  1889  ; Kelsch,  La  pabhogénic  dans  les 
milieux  militaires  {Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  t.  XVII,  1891.  p 1 
et  113)  ; Kelsch,  Traité  des  ma'adies  épidémiques,  t.  I,  Paris,  1894  ; C.  Elügge,  Grundriss 
der  Ilygiene,  Leipzig,  1889  ; Martin  KlKCiiNEH,  Grundriss  der  MilUar  Gesundhcitsphlege, 
Brunswich  ; en  cours  de  publicatiftn. 
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La  guerre  ne  crée  point  de  maladies  spéciales,  mais  les  fatigues  et  les 
privations  qu’elle  entraîne,  parfois  l’insalubrité  des  localités  où  elle  se 
déroule  sont  des  facteurs  qui  viennent  s’ajquter  à ceux  qui  agissent  dès 
le  temps  de  paix  sur  la  santé  des  soldats.  Bien  que  les  maladies  en 
quelque  sorte  endémiques  dans  les  camps,  la  diarrhée,  la  fièvre  typhoïde, 
la  dysenterie  se  multiplient  quelquefois  dans  une  proportion  colossale, 
ces  affections  restent  cependant  tout  d’abord  subordonnées,  dans  leur 
marche,  à l’action  des  saisons  et  les  mesures  prophylactiques  à leur 
opposer  doivent  prévoir  leur  rareté  en  hiver  et  leur  brusque  accrois- 
sement à la  période  estivo-automnale,  époque  ordinaire  de  leur  apogée. 
Néanmoins,  lorsque  les  expéditions  se  prolongent,  l’excès  des  pertes  des 
organismes  sur  les  recettes  amène  une  cachexie  de  misère  qui  finit  par 
livrer  les  troupes  en  proie  aux  maladies  de  tous  les  appareils  et  aux 
affections  générales,  toutes  les  manifestations  morbides  ayant  perdu 
alors  leurs  allures  saisonnières  pour  devenir,  pour  ainsi  dire,  perma- 
nentes (Kelsch). 

Aussi  la  prophylaxie  des  maladies  infectieuses  et  contagieuses  consiste- 
t-elle  : 

1°)  A rendre  inlécond  pour  les  agents  morbigènes  le  terrain  humain, 
ce  qui  ne  saurait  se  faire  qu  eu  fortifiant  les  organismes  par  l’application 
méthodique  des  principes  d hygiène  exposés  dans  les  pages  précédentes; 

2°)  A chercher  à entraver  l’expansion,  le  transport  et  la  pullulation 
des  contages. 

On  SC  souviendra  à cet  effet  que  les  principaux  véhicules  des  maladies 
contagieuses  sont  les  sécrétions  du  malade  ; les  effets  de  linge  et  de 
literie  à son  usage  ; les  ustensiles  et  meubles  qui  l’avoisinent  ; l’air  de  sa 
chambre  et  môme  l’air  atmosphérique  qui  l’a  touché  ; les  liquides  qui 
l’ont  nettoyé  ; les  récipients  qui  ont  reçu  ses  déjections  depuis  ceux 
employés  à son  lit  jusqu’à  et  y compris  l’égout  qui  les  a collectées  ; la 
couche  superficielle  du  sol  qu’il  a pu  contaminer  ; son  cadavre  (Flüffffe 
loc.  cü.,  p.  482).  ’ 

Pour  arriver  à une  prophylaxie  hygiénique  rationnelle  des  maladies 
mfecto  contagieuses  du  soldat,  outre  les  moyens  indiqués  pour  la  bonne 
installation  du  logement,  pour  fournir  une  alimentation  convenable, 
pour  assurer  la  propreté,  pour  répartir  convenablement  le  travail  et  le 
repos,  il  existe  des  règles  spéciales  dont  les  unes  sont  applicables,  dans 
l’armée,  a la  défense  des  organismes  contre  toute  espèce  de  maladie 
infectieuse  ou  contagieuse,  dont  les  autres  s’adressent  particulièrement  à 
quelques-unes  de  ces  maladies. 
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ARTICLE  I.  — PROPHYLAXIE  GÉNÉRALE  DES  MALADIES  CONTAGIEUSES 

DANS  L’ARMÉE 

La  prophylaxie  générale  des  maladies  contagieuses  du  soldat  comprend 
Y isolement^  V évacuation  des  locaux  infectés^  Yhygiène  générale,  Y action 
'personnelle  des  médecins,  la  désinfection,  Y incinération,  V organisation 
des  stations  sanitaires. 

I.  Isolement.  — Tout  soldat  soupçonné  d’affection  contagieuse  sera 
éloigné  de  l’habitation  commune  et  mis»dans  la  nécessité  de  cesser  avec 
ses  camarades  des  relations  qui  pourraient  devenir  dangereuses  pour  eux. 

Un  isolement  d’observation  peut  se  faire  à l’infirmerie  régimentaire, 
mais  lorsque  l’affection  dont  l’homme  est  atteint  est  démontrée  avec 
certitude  être  contagieuse,  le  malade  entrera  toujours  à l’hôpital,  où  il 
sera  possible  d’assurer  l’isolement  complet.  En  campagne,  des  hôpitaux 
spéciaux  seront  affectés  au  traitement  des  contagieux,  qui  devront, 
autant  que  possible,  être  éloignés  rapidement  du  gros  de  l’armée  et 
évacués  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  sur  le  service  de  l’arrière. 

Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  les  impérieuses  nécessités  de  la  guerre 
empêchent  souvent  l’isolement  d’être  aussi  rapide  qu’en  temps  de  paix. 

Les  corps  de  troupe  atteints  de  maladies  Contagieuses  ou  épidémiques 
ne  devront  pas  voyager,  tant  à cause  de  la  fatigue  que  les  marches  cau- 
sent aux  hommes,  qu’à  cause  du  transport  des  germes  par  les  malades  ; 
ces  mêmes  régiments  ne  recevront  pas  de  contingent  nouveau  (recrues, 
réservistes,  hommes  de  l’armée  territoriale,  etc.),  et  les  communications 
avec  les  corps  non  contaminés  seront  interceptées  ; de  môme  on  ajournera 
les  changements  de  casernement,  qui  auraient  pour  effet  de  rapprocher 
des  unités  indemnes  de  celles  qui  comptent  dans  leurs  rangs  des  malades 
contagieux  ou  suspects. 

D’autre  part  les  soldats  convalescents  de  maladies  transmissibles  ne 
seront  dirigés  sur  leurs  foyers,  en  congé  ou  définitivement,  que  lorsqu’il 
sera  constaté  qu’ils  sont  devenus  incapables  de  disséminer  les  germes 
de  la  maladie.  Le  médecin  seul  a qualité  pour  déterminer  cette  époque 
pour  chaque  convalescent,  suivant  la  nature  de  la  maladie,  sa  forme  et 
les  moyens  de  désinfection  dont  il  dispose.  11  tiendra  aussi  grand  compte 
de  ce  fait  d’observation  qu’il  est  des  maladies  contagieuses  qui  ne  se 
développent  pour  ainsi  dire  pas  lorsque  les  contages  ne  sont  pas  accu- 
mulés dans  des  locaux  d’habitation  commune. 

En  aucune  circonstance,  les  soldats  ne  seront  envoyés  isblément  ou  en 
troupe  dans  les  localités  où  règne  une  maladie  transmissible,  et,  s’ils  j 
arrivent  au  corps  venant  d’une  localité  suspecte,  ils  seront  soumis  à 1 iso-  | 
lement  el  à une  observation  régulièn*  pendant  un  temps  suffisant  en  j 
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rapport  avec  la  duree  de  l’incubation  de  la  maladie.  En  France,  depuis 
quelques  années,  les  noms  des  communes  visitées  par  une  épidémie  sont 
portés  à la  connaissance  des  autorités  militaires  par  les  soins  du  Comité 
consultatif  d’hygiène. 

Si  par  suite  d’exigences  de  guerre,  des  troupes  sont  appelées  à traverser 
en  chemin  de  fer  ou  par  étapes,  des  villes  ou  villages  où  règne  une  maladie 
contagieuse,  on  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  éviter  le 
contact  entre  les  soldats  et  la  population,  : le  cantonnement  sera,  s’il 
est  nécesssaire  remplacé  par  le  campement  et  le  bivouac  ; au  besoin,  on 
établira  autour  de  la  colonne  en  station  ou  en  marche,  un  véritable 
cordon  sanitaire. 

Souvent  on  pourra  faire  connaître  aux  hommes  le  danger  que  leur 
ferait  courir  la  fréquentation  des  établissements  publics  ou  de  plaisir, 
lorsque  dans  les  environs  de  la  garnison  ou  du  cantonnement,  sévit  une 
maladie  transmissible. 

Au  cours  d’une  épidémie,  il  importe  de  traiter  avec  soin  toutes  les 
indispositions,  mais  on  évitera,  surtout  en  campagne,  d’encombrer  avec 
des  hommes  simplement  indisponibles,  les  établissements  hospitaliers  de 
première  ligne  qui  pourraient  devenir  des  foyers  extrêmement  dangereux 
d’infection. 

En  manœuvre,  comme  en  campagne,  les  officiers  et  les  sous-officiers 
chargés  d’assurer  le  logement  ou  le  cantonnement,  s’informeront  avec 
soin  des  maladies  contagieuses  régnantes  et  on  ne  désignera  personne 
pour  habiter  les  maisons  signalées  comme  renfermant  ou  ayant  abrité 
des  malades,  avant  avis  de  l’autorité  médicale  qui  prescrira,  s’il  y a 
lieu,  des  désinfections.  Néanmoins  la  véracité  des  faits  allégués  par  les 
habitants  dans  ces  circonstances,  devra  toujours  être  contrôlée  et  affirmée 
par  les  autorités  locales  compétentes  ; il  peut  être  aussi  difficile  d’avoir 
connaissance  des  malades  contagieux  que  de  se  garer  contre  les  récits  fan- 
taisistes dictés  parfois  par  le  désir  de  se  soustraire  à la  charge  du  logement 
militaire. 

H.  Evacuation  des  locaux  infectés.  — Les  locaux  infectés,  casernes, 
camps  ou  cantonnements  seront  abandonnés  par  la  troupe.  La  dispersion 
des  hommes  dans  un  vaste  campement  constitue  un  des  meilleurs  moyens 
de  taire  cesser  certaines  épidémies  de  caserne,  mais  on  conçoit  qu’il  est 
des  conditions  de  temps  et  de  lieux  qui  modifient  cette  règle  générale  : 
on  ne  luira  pas  la  fièvre  typhoïde  de  la  caserne,  par  exemple,  pour 
exposer  la  troupe  à des  accès  pernicieux,  à la  fièvre  jaune,  aux  congélations 
ou  au.x  insolations,  etc.;  la  formulation  des  mesures  hygiéniques,  comme 
des  oïdonnances  thérapeutiques,  demande  une  appréciation  rigoureuse 
de  chaque  cas  particulier  et  exige  un  jugement  actuel  que  sa  science  et 
son  expérience  dicteront  au  médecin,  seul  compétent  pour  le  rendre. 
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III.  Hygiène  générale.  — Lorsqu’on  est  menacé  d’une  épidémie, 
comme  en  temps  d’épidémie,  ralimentation  sera  plus  tonique,  la  sur- 
veillance de  l’eau  de  boisson  plus  minutieuse  encore  que  d’ordi- 
naire ; on  distribuera  du  vin,  du  thé,  un  supplément  de  viande,  etc.  Les 
règles  relatives  à 1 aération  des  locaux,  à leur  propreté,  à celle  du  linge 
et  des  hommes  eux-mèmes  seront  l’objet  d’une  attention  toute  spéciale. 
En  meme  temps  les  exercices  et  les  fatigues  seront  réduits  au  minimum 
possible,  sans  qu’on  permette  cependant  aux  hommes  de  séjourner  trop 
longtemps  dans  les  logements,  et  sans  que  la  troupe  soit  réduite  à 
une  inactivité  absolue  qui  serait  pleine  de  danger. 

Les  prescriptions  sanitaires  les  plus  urgentes  seront  portées  à la  con- 
naissance des  hommes  avec  assez  de  prudence  pour  ne  pas  provoquer 
de  trop  vives  alarmes,  et  l’on  aura  soin  de  les  échelonner  en  quelque 
sorte,  sans  changer  brusquement  le  tableau  de  service  du  jour  au  len- 
demain. 

On  cherchera  par  tous  les  moyens,  à fortifier,  au  besoin  à relever  le 
moral  des  hommes.  En  campagne  surtout,  cet  élément  prophylactique 
qui  découle  en  grande  partie  de  l’ascendant  des  chefs,  de  leur  exemple 
et  de  leur  ingéniosité  à créer  des  distractions  à la  troupe,  a une  impor- 
tance qui  a été  maintes  fois  proclamée,  et  sur  laquelle  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  insisté. 

IV.  Action  personnelle  des  médecins  militaires.  — Le  médecin 
militaire  a le  devoir  constant  de  veiller  à l’exécution  des  règles  de 
l’hygiène  et  de  proposer  à ses  chefs  hiérarchiques,  les  mesures  qu’il  croit 
utiles.  Il  est  nécessaire  aussi  qu’il  s’enquière  des  maladies  endémiques 
ou  épidémiques  des  localités  occupées  ou  traversées  par  la  troupe  et  qu’il 
s’arme  pour  protéger  les  soldats  contre  leur  atteinte. 

Dès  qu’une  maladie  épidémique  ou  contagieuse  menace  ou  éclate 
dans  un  corps  de  troupe,  il  appartient  au  médecin  de  régiment  de  le 
faire  connaître  au  chef  de  corps  et  au  directeur  du  service  de  santé  du 
corps  d’armée,  lequel  a le  devoir  d’en  informer  le  Ministre  de  la  guerre 
et  de  proposer  lui-même  des  mesures  prophylactiques.  En  portant,  à la 
connaissance  du  commandement,  un  mal  commençant  ou  môme  immi- 
nent que  sa  perspicacité  lui  a fait  soupçonner  dans  des  formes  frustes 
qui  souvent  sont  les  premiers  d’une  série  épidémique,  ou  que  ses  recher- 
ches bactériologiques  lui  ont  dévoilé,  le  médecin  s’assure  la  possibilité 
d’en  enrayer  les  progrès,  et  sa  vigilante  attention  a plus  d’une  fois  fait 
gvorter  une  épidémie  commençante. 

C’est  ainsi  que  nos  règlements  militaires  ont  devancé  les  prescriptions 
de  la  loi  du  dÜ  novembre  1892  sur  l’exercice  de  la  médecine,  loi  qui 
exige  désormais  la  déclaration  à l’autorité  civile,  des  cas  de  maladies 
contagieuses,  et  dont  le  Ministre  de  la  guerre  a réglé  l’application  dans 
réarmée  par  la  circulaire  du  12  mai  1894,  ainsi  conçue  ; 
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« Monsieur  le  Ministre  de  l’intérieur  in’a  consulté  sur  la  question  de 
savoir  si  les  médecins  militaires  étaient  tenus  de  faire,  personnellement,  à 
l’autorité  civile,  la  déclaration  des  maladies  épidémiques  dont  la  divulgation 
n’engage  pas  le  secret  professionnel,  par  application  de  l’art.  15  de  la  lui 
du  30  novend)re  1892,  ainsi  conçu  : Tout  docteur  doit  faire  à l’autorité  pu- 
bli(iue,  son  diagnostic  établi,  la  déclaration  des  cas  des  maladies  épidémiques 
tombées  sous  son  observation. 

Le  but  essentiel  de  cette  déclaration,  est  la  prophylaxie  des  maladies 
contagieuses  : or,  il  en  est,  tout  difléremment  s’il  s’agit  d’un  homme  logé 
dans  un  casernement,  ou  d’un  olïicier,  ou  d’un  sous-ofïicier  logé  en  ville. 

Dans  le  premier  cas,  le  médecin  militaire  rendra  toujours  immédiatement 
compte  à son  chef  de  corps  de  tout  ce  qui  intéresse  la  santé  de  la  troupe;  la 
protection  de  la  santé  du  soldat,  et  par  cela  même  de  la  population  civile, 
est  immédiate  et  certaine  ; les  mesures  prophylactiques  sont  prises  d’ex- 
trême urgence  à l’intérieur  de  la  caserne  où  le  militaire  est  logé  ; elles  le 
sont  également  à l’hôpital  où  le  contagieux  est  transporté  immédiatement, 
et  où  il  est  toujours  l’objet  de  mesures  spéciales  d’isolement  ou  de  désinfection. 

11  n’en  n’est  plus  de  même  pour  les  olliciers  et  leurs  familles  qui,  étant 
logés  en  ville,  traités  presque  toujours  dans  leur  domicile  particulier, 
étant  en  contact  immédiat  et  presque  incessant  avec  la  population  civile, 
peuvent,  comme  les  personnes  civiles,  contaminer  le  milieu  urbain  dans 
lequel  ils  résident. 

Si  donc,  dans  le  premier  cas,  l’autorité  municipale  n’a  point  à intervenir 
dans  l’intérieur  des  casernements,  elle  a tout  intérêt  et  tout  droit  à faire 
prendre,  par  elle-même,  en  ce  qui  concerne  les  ofïiciers,  les  sous-ofïiciers  et 
les  employés  militaires  logés  en  ville  ainsi  que  leurs  familles,  les  précautions 
légales  pour  protéger  les  habitants. 

C’est  par  ces  considérations  que  j’ai,  d’accord  avec  M.  le  Ministre  de 
l’Intérieur,  décidé  à la  date  de  ce  jour  : 

1"  Que,  en  ce  qui  concerne  les  hommes  de  troupe  logés  dans  les  casernes 
et  établissements  militaires,  la  déclaration  des  maladies  contagieuses  et 
épidémiques  étant  faite  par  le  médecin  militaire  au  chef  de  corps,  l’autorité 
publi(iue  était  prévenue  en  sa  personne  et  qu’il  appartenait  au  commande- 
ment et  non  pas  au  médecin  militaire  de  faire  à l’autorité  civile  la  décla- 
ration dont  il  s’agit.  Cette  déclaration  sera  non  pas  individuelle,  mais 
sommaire  et  collective,  de  telle  sorte  que  l’autorité  civile  soit  tenue  au 
courant  des  Iluctuations  de  l’épidémicité  militaire; 

2"  Que,  pour  les  olliciers,  les  sous-olliciers  et  employés  militaires  logés  en 
ville  et  leurs  familles,  le  médécin  militaire  sera  tenu  de  faire  au  Maire  et 
au  Sous-Préfet  la  déclaration  individuelle  définie  par  la  loi  du  30  novembre 
1892  ; à cet  elTet,  et  pour  eux  seuls,  ils  recevront  du  Maire  des  carnets  du 
modèle  défini  i)ar  l’arrêté  du  Ministre  de  l’Intérieur  (§§1,2  et  3,  en  date 
du  23  novembre  1893). 

Cette  déclaration  civile  ne  les  dispense  d’ailleurs  aucunement  de  celle  à 
laquelle  les  astreint  leur  devoir  militaire  envers  le  chef  de  corps  ou  de 
service  duquel  relève  le  militaire  près  duquel  ils  ont  été  appelés. 

A cette  occasion,  je  crois  devoir  vous  rappeler  qu’il  a été  formellement 
entendu  entre  les  Ministres  de  l’Intérieur  et  de  la  Guerre,  à une  époque 
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déjà  ancienne,  que  les  commandants  d’armes  et  les  maires  doivent  se  com- 
muniquer d’w?\qmce,  tous  les  faits  épidémiques  parvenus  à leur  connaissance, 
tant,  dans  les  villes  de  garnison  que  dans  les  localités  que  la  troupe  doit 
occuper  ou  traverser  pendant  les  marches  ou  les  manœuvres. 

Les  médecins  militaires  étant,  aux  termes  de  l’arrêté  de  M.  le  Ministre 
de  l’Intérieur  en  date  du  o juin  1890,  appelés  à faire  partie  des  conseils 
départementaux  d’hygiène  et  de  salubrité,  avec  voix  consultative,  ont  ainsi 
toute  facilité  de  suivre  le  mouvement  des  maladies  contagieuses  et  épidé- 
miques de  la  population  civile  ; ils  doivent  constamment  s’en  préoccuper,  y 
apporter  autant  d’assiduité  que  de  prévoyance,  et  ils  sont  assurés  de  trouver 
des  renseignements  utiles  près  des  médecins  des  épidémies,  délégués  du 
Ministre  de  l’intérieur. 

En  rendant  compte  au  chef  de  corps  des  renseignements  donnés  par  le 
médecin  des  épidémies,  en  recevant  communication  de  ceux  qu’aura  fournis 
l’autorité  municipale,  ils  seront  à même  de  proposer,  en  temps  opportun, 
des  mesures  préventives  dont  l’ellicacité  sera  d’autant  plus  certaine,  que 
leur  exécution  étant  ordonnée  par  l’autorité  militaire  supérieure,  il  est  du 
devoir  de  tous  de  s’y  conformer  strictement.  » 

Pendant  tout  le  cours  de  ^épidémie,  les  médecins  chefs  de  service 
dans  les  corps  de  troupe  et  les  médecins  chefs  d’hôpitaux  recevant  les 
malades,  restent  en  relations  constantes  entre  eux  et  avec  le  directeur 
du  service  de  santé  du  corps  d’armée,  qui  les  réunit  en  conférence  s’il 
le  juge  utile,  et  ainsi  se  trouve  assuré  l’échange  de  leurs  vues  et  leur 
constante  consultation,  ce  qui  permet  à l’armée  de  profiter  du  bénéfice 
de  leur  expérience  et  de  leur  observation  journalière  des  phases  de 
l’épidémie.  Le  Ministre,  lorsqu’il  le  juge  opportun,  envoie  en  outre 
sur  les  lieux,  un  médecin  du  grade  de  médecin  inspecteur  ou  le  médecin 
inspecteur  général  qui  prescrit  d’office,  au  nom  du  Ministre,  toutes  les 
mesures  prophylactiques,  que  personnellement  il  estime  nécessaires  ou 
qui  ont  pu  être  décidées  par  le  Comité  technique  de  santé  siégeant  au 
ministère  de  la  guerre. 

L’action  personnelle  des  médecins  militaires  s’exerce  encore  par  une 
autre  voie  dans  la  prophylaxie  des  maladies  épidémiques.  Le  médecin 
inspecteur  général,  le  médecin  inspecteur  directeur  du  service  de  santé 
au  ministère  de  la  guerre  et  souvent  d’autres  médecins  de  l’armée  font 
partie  du  Comité  consultatif  d’hygiène  de  France.  Dans  chaque  chef-lieu 
de  département,  comme  le  rappelle  la  circulaire  du  12  mai  1894,  le 
médecin  le  plus  élevé  en  grade  est  membre  de  droit  du  conseil  d’hygiène 
et  de  salubrité  (arrêté  ministériel  du  15  juin  1890),  de  telle  sorte  que  la 
voix  du  médecin  de  l’armée  peut  être  entendue  chaque  fois  que  des 
questions  d’hygiène  intéressant  les  troupes  viennent  à être  étudiées  dans 
leurs  relations  avec  la  santé  publique  des  localités  où  elles  tiennent 
garnison. 

Les  règlements  des  différentes  armées  sont  semblables  aux  nôtres 
sur  cette  question,  notamment  ceux  de  l’armée  allemande,  articles 
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2()  à 29  (lu  ro'glement  sanitaire  du  temps  de  paix  (Frieden  Samtats 
Ordnung). 

Eu  Prusse,  d’après  une  ordonnance  du  8 août  1835,  lorsqu’une  épidémie 
éclate,  il  se  constitue  une  commission  sanitaire  qui,  dans  les  villes  de 
garnison,  comprend  nécessairement  des  officiers  et  un  médecin  mili 
taire  d’un  grade  élevé.  Le  médecin  militaire  allemand  a aussi  à sa  dispo- 
sition en  campagne,  l’outillage  nécessaire  pour  faire  les  recherches  bacté- 
riologiques pouvant  le  mettre  à môme  d’étudier  la  nature  des  premiers 
cas  d’une  épidémie  menaçante. 

V.  Désinfection.  — La  désinfection  des  malades,  des  vêtements 
suspects  et  de  la  literie,  des  locaux  d’habitation,  par  la  ventilation  et  la 
propreté  (p.  MO),  des  meubles  et  plus  particulièrement  des  déjections 
et  excrétions  des  malades,  exige  une  série  de  mesures  dont  l’importance 
est  absolument  capitale. 

L’instruction  suivante  règle  cette  question  dans  l’armée  française. 

1.  Notice  sur  les  désinfections  (annexée  au  décret  du  28  novembre 
1889,  ‘portant  règlement  sur  le  service  de  santé  à l'intérieur). 

I.  ORDRES.  — autorisations  ET  FORMALITÉS 

Dans  les  hôpitaux,  les  opérations  de  désinfection  sont  ordonnées  par  le 
médecin-chef. 

Dans  les  corps  de  troupe,  elles  sont  ordonnées  par  le  chef  de  corps,  sur  la 
proposition  du  médecin-chef  de  service,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  désin- 
fecter un  nombre  restreint  d’effets  d’habillement,  de  literie  ou  de  locaux. 
Lorsque  la  désinfection  doit  s’étendre  à un  groupe  considérable  d’effets, 
d’objets  de  literie  ou  de  locaux  et  qu’elle  comporte  des  allocations  exception- 
nelles, l’autorisation  est  demandée  au  Ministre.  Toutefois,  en  cas  d’urgence, 
l’autorisation  peut,  sur  l’avis  du  directeur  du  service  de  santé,  être  accordée 
par  le  général  commandant  le  corps  d’armée.  Dans  ces  deux  dernières  cir- 
constances, il  est  toujours  rendu  compte  au  Ministre  de  l’exécution  de  la 
désinfection. 

Dans  les  demandes  qu’il  établit,  le  médecin  chef  de  service  doit  toujours 
spécifier,  non  seulement  les  conditions  pathogéniques  à combattre,  mais 
encore  les  locaux  à désinfecter  suivant  la  nature  de  la  maladie  et  sa  ten- 
dance à prendre  de  l’extension.  A côté  de  maladies  nettement  transmissibles 
(fièvres  typhoïdes,  fièvres  éruptives,  diphtéries,  etc.,)  il  est  des  modifications 
de  l’état  sanitaire  ou  des  affections  moins  graves  en  elles-mêmes  (angines, 
diarrhées,  embarras  gastriques)  qui,  par  leur  nombre  et  leur  fréquence  en 
un  moment  donné  et  par  leur  connexité  avec  des  maladies  épidémiques 
qu’elles  précèdent  babltuellement,  peuvent,  à titre  exceptionnel,  légitimer  le 
recours  aux  désinfectants. 

Les  désinfections  complètes  sont  indiquées  en  cas  d’infection  totale  du 
casernement  ; mais,  comme  elles  sont  toujours  onéreuses,  elles  ne  devront 
être  prescrites  que  dans  les  cas  précédents  ; autrement  on  serait  exposé  à 
multiplier  des  opérations  d’une  utilité  contestable  (dans  les  locaux  non  con- 
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taniinés)  6t  en  réduisant  d’autant  le  budget  spécial,  à priver  du  bénélice  de 
ces  mesures,  nombre  de  casernes  où  la  circonscription  du  mal  indique  un 
foyer  spécial  dont  1 assainissement  n’occasionnerait  qu’une  dépense  relati- 
vement minime. 

La  désinfection  des  locaux  occupés  par  le  service  des  places  (bureaux, 
corps  de  garde,  latrines,  etc...),  est  ordonnée  par  le  commandant  d’armes, 
sur  la  proposition  du  médecin  chargé  du  service  médical  de  la  place.  Les 
désinfectants  et  le  matériel  nécessaires  sont  alors  délivrés,  sur  l’invitation 
du  commandant  d’armes,  par  le  médecin-cbef  de  l’hôpital  militaire  le  plus 
voisin. 

Les  chefs  de  corps  ou  de  services  sont  tenus  d’informer  le  service  du 
génie,  toutes  les  fois  que  des  opérations  importantes  de  désinfection  de 
locaux  sont  exécutées  dans  les  casernements.  Pour  la  désinfection  des  four- 
nitures appartenant  à la  Compagnie  des  lits  militaires,  on  se  conformera  aux 
prescriptions  de  l’article  90  du  règlement  du  30  septembre  1886,  sur  l’exé- 
cution du  service  des  lits  militaires. 

Les  médecins  des  hôpitaux  et  des  corps  de  troupe  devront  tenir  note  de 
toutes  les  opérations  de  désinfection  exécutées,  quelles  que  soient  leur 
nature  et  leur  importance. 

Dans  les  hôpitaux  militaires  toutes  les  opérations  de  désinfection  sont 
effectuées  au  compte  du  service  de  santé  ; dans  les  corps  de  troupe,  elles 
sont  également  à la  charge  du  service  de  santé  en  ce  qui  concerne  les  effets 
d’habillement,  la  literie  et  les  locaux  des  casernements  y compris  les 
latrines,  mais  à l’exclusion  des  écuries  dont  la  désinfection  est  opérée  au 
titre  du  service  des  remontes. 

IL  — PERSONNEL  d’eXÉCUTION  ET  DE  SURVEILLANCE. 

Les  opérations  de  désinfection  sont  effectuées  par  le  personnel  des  corps 
et  services,  sous  la  surveillance  d’un  médecin  désigné  à cet  effet. 

Le  médecin  préside  à la  préparation,  à la  répartition  et  à l’emploi  des 
solutions  désinfectantes  ; et  il  demeure  personnellement  responsable  des 
accidents  toxiques  qui  pourraient  résulter  de  leur  emploi  pendant  toute  la 
durée  de  l’opération. 

Les  désinfecteurs  seront  dûment  avertis  des  dangers  auxquels  ils  s’expo- 
seraient en  s’écartant  des  instructions  et  des  consignes  qui  leur  seront 
tracées. 

Au  début  du  travail,  ils  devront  se  dépouiller  de  leurs  vêtements  habi- 
tuels, pour  revêtir  des  effets  fournis  spécialement  pour  ce  service.  Pendant 
le  travail,  ils  s’abstiendront  de  boire  et  de  manger.  Après  chaque  séance,  ils 
retireront  leurs  vêtements  de  travail,  ils  se  laveront  le  visage,  la  barbe,  les 
cheveux  et  les  mains,  reprendront  leurs  vêtements  ordinaires  ; enfin  autant 
que  possible,  il  leur  sera  donné  un  bain  à la  fin  de  la  journée  de  travail. 

Pour  donner  plus  de  sécurité  h ces  opérations,  dans  chaque  corps  d’armée, 
un  groupe  d’infirmiers  doit  être  instruit,  à l’hôpital  régional,  dans  la  pratique 
des  désinfections. 

111.  — MOYENS  DE  DÉSINFECTION. 

Les  moyens  à mettre  en  (cuvre  pour  obtenir  les  désinfections,  sont  : 

1°  L’incinération  ; 


PUOIMlYLAXIIi  llVCIÉNlgUE  DES 


IMÎINCIPALES  iMAEADIES  DU  SOLDAT. 


2“  L’ébuililion  dans  l’eaii  pendant  une  demi-heure; 

'V'  Fa’  courant  de  vapeur  d’eau  à FOU"  ; 

4"  F.e  courant  de  vapeur  humide  sous  ju-ession,  entre  F12"  et  11  o"  ; 
h"  Les  solutions  aqueuses  d’acide  i)héni(|ue  à o j).  100  et  à 2 p.  100  ; 

6“  F^a  solution  aqueuse  de  luchlorure  de  mercure  à 1 p.  1.000  ; 

7“  Fa'  lait  de  chaux  à 20  p.  100  ; 

8"  Fai  solution  de  crésyl  à ;>  p.  100  et  à 2 p.  100  ; 

0“  Fai  solution  a(|ueusc  de  sulfate  de  cuivre  à 2 p.  100  ; 

10"  Les  solutions  acpieiises  de  chlorure  de  zimt  à ü p.  |()()  et  à 2 p.  100  • 
11“  F/acid(‘ sulfureux.  ’ 


Agents  physiques.  — Les  désinfections  par  les  trois  premiers  mpyens 
peuvent  se  faire  dans  des  appareils  improvisés  et  la  manière  de  faire, 
toujours  simple,  ne  comporte  pas  d’explications. 

Le  quatrième  moyen  exige  une  étuve  avec  générateur  à vapeur  sous 
pression,  dont  1 installation  coûteuse  ne  j)eut  s’obtenir  que  par  une  demande 
ministérielle  spéciale  motivée.  Lorsque  le  corps  d’armée  est  pourvu  d’une 
étuve  à désinfection  sous  pression,  locomolule,  elle  peut,  sui-  une  demande 
au  général  en  chef,  être  mise  temporairement  à la  disposition  des  corps  ou 
services  qui  ont  à elïectuei'  des  désinfections  importantes.  La  désinfection 
par  ces  étuves  sous  pression  se  fait  avec  une  grande  perfection  et  la  manière 
de  procéder  est  réglée  par  une  instruction  spéciale,  à hupielle  on  doit  se 
conformer  strictement. 


Agents  chimiques.  — Les  corps  sont  pourvus  des  agents  chimiques 
nécessaires  aux  désinfections  courantes  par  les  demandes  trimestrielles  de 
médicaments. 

Loi  sque  des  désinfections  d’une  importance  exceptionnelle  sont  autorisées 
par  le  Ministre,  des  demandes  supplémentaires  de  livraison  par  les  établis- 
sements du  service  de  santé,  ou  d’achat  sur  place,  sont  adressées  au  directeur 
du  service  de  santé,  en  y joignant  une  copie  de  l’autorisation  ministérielle. 

La  manière  de  faire  les  solutions  n’exige  de  précautions  spéciales  ciue  nour 
celles  de  sublimé.  ' 

La  solution  de  hichlorure  de  mercure  ne  doit  se  faire  que  dans  des  vases 
en  terre  vernissés,  en  fonte  ou  en  tôle  émaillée,  en  dissovant  dans  l’eau 
bouillante  un  gramme  de  set  marin  et  un  gramme  de  sublimé  par  litre  Cette 
préparation  faite  à l’avance,  s’altère;  elle  doit  être  employée  dans  les  vin^t- 
quatre  heures.  ^ 

On  augmente  le  pouvoir  désinfectant  des  solutions  phéniquées,  ou  celle  de 
sublime,  par  l’addition  d’un  gramme  d’acide  tartrique  ou  d’acide  chlorliv- 
f rique  par  litre.  Le  mélange  de  la  solution  de  sublimé  à 1 p.  1.000  avec  celle 
( acide  phénique  à oO  p.  1.000,  est  un  désinfectant  très  énergique. 

Pour  éviter  des  méprisés,  toutes  les  solutions  contenant  du  sel  mercu- 
nque  doivent  être  colorées  paV  l’addition  d’une  solution  alcooliipie  à 1 p 

fictanl  fie  fîouttes  par  litre  de  liquide  désin- 

Les  solutions  antiseptiques  ne  doivent  jamais  être  renfermées  dans  des 
fiouteilles  a vins  ou  à ln|ueurs  ni  dans  des  bidons  ou  des  récipients  servant 
aux  boissons,  mais  dans  des  flacons  portant  une  bande  circulaire  et  une 
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étiquette  de  couleur  orange,  bien  apparente,  avec  l’inscription  Poison  en 
gros  caractères. 

Pour  préparer  le  lait  de  chaux,  on  fait  d’abord  déliter  de  la  chaux  maigre 
ou  grasse,  de  bonne  qualité,  en  l’arrosant  petit  à petit  avec  la  moitié  de  son 
poids  d’eau.  On  obtient  de  la  sorte  une  poudie  qui  peut  être  conservée  (piebiue 
temps  dans  un  récipient  soigneusement  bouché  et  placé  dans  un  endroit  sec. 

de  chaux  ayant  absorbé  oOO  grammes  d’eau  pour  se  déliter,  a acquis  un 
volume  de  2', 20,  qu’il  sullit  de  délayer  dans  le  double  de  son  volume  d’eau, 
soit  4', 40  pour  obtenir  un  lait  de  chaux  à 20  p.  100.  Le  lait  de  chaux  ne  peut 
conserver  ses  qualités  désinfectantes,  ([ue  dans  un  vase  bien  bouché,  et 
pendant  peu  de  jours. 

Les  émulsions  de  crésyl  se  font  comme  les  autres  solutions  aqueuses  et 
aux  mêmes  doses  que  l’acide  pbénique  ; elles  sont  à préférer  lorsqu’il  s’agit 
à la  fois  de  désinfecter  et  de  déguiser  de  mauvaises  odeurs. 

La  désinfection  par  l’acide  sulfureux  se  fait  au  moyen  de  la  combustion 
du  soufre  dans  un  local  parfaitement  clos.  11  est,  avant  tout,  nécessaire  de 
rendre  les  clôtures  hermétiques,  en  recouvrant  les  joints  des  portes  et  des 
fenêtres  par  des  bandes  de  papier  collé  ; on  place  ensuite  sur  le  sol  un  cer- 
tain nombre  de  réchauds  ou  de  récipients  en  poterie  grossière  de  quinze  à 
vingt  centimètres  cubes  de  diamètre  et  de  0'“,04  de  profondeur,  contenant  au 
maximum  2Ü0&''  de  soufre  en  canon  concassé.  Si  le  sol  de  la  chambre  est 
plancbéié,  il  est  indispensable,  pour  éviter  l’incendie,  d’interposer  un  lit  de 
salle  de  0™,2ü  d’épaisseur,  sous  chaque  réchaud.  Le  nombre  des  réchauds  doit 
varier  suivant  le  cubage  du  local,  de  façon  que  la  quantité  de  soufre  soit  de 
30g>'  au  plus,  20g>’  au  moins,  par  mètre  cube.  On  enflamme  le  soufre  à l’aide 
de  copeaux  de  bois  ou  de  papier,  de  l’alcool,  du  pétrole  ou  d’une  mèche  de 
tonnelier,  en  commençant  par  le  foyer  le  plus  éloigné  de  la  sortie;  on  se 
retire  rapidement,  pour  éviter  de  respirer  des  vapeurs  irritantes  d’acide  sul- 
fureux qui  se  dégagent  aussitôt  et  ou  ferme  hermétiquement  la  porte  de 
sortie  ; par  prudence  et  pour  la  rapidité,  il  convient  d’employer  deux  hommes 
à cette  opération.  Au  bout  de  trente-six  heures,  la  désinfection  est  terminée, 
on  ouvre  le  local,  on  y établit  des  courants  d’air,  et  on  ne  doit  y séjourner 
qu’après  une  heure  de  large  ventilatibn. 

IV.  — MODE  d’application  DES  PnOCÉDÉS  DE  DÉSINFECTIONS  AUX  DIVERS  OBJETS. 

11  faut  se  garder  de  secouer  des  vêtements  et  des  effets  ou  objets  de  literie 
infectés,  afin  de  ne  pas  disséminer  dans  l’air,  des  poussières  et  des.  germes 
infectieux  : tout  matériel  suspect  doit  être  transporté  dans  des  draps  imbibés 
d’une  solution  phéni(|uée  faible,  ou  dans  des  récipients  hermétiques. 

Les  désinfecteurs  chargés  des  manipulations  d’objets  infectés  doivent  être 
couverts  d’une  calotte  et  d’une  longue  blouse,  ipii,  aussitôt  après  leur  travail, 
sont  enlevées,  passées  à l’eau  bouillante,  à l’étuve,  ou  immergées  dans  une 
solution  antiseptique. 

Les  effets  de  toile  ou  de  coton,  tels  que  chemises,  bonnets,  caleçons,  chaus- 
settes, cravates,  mouchoirs,  serviettes,  torchons,  tabliers,  bourgerons,  pan- 
talons de  treillis,  draps  de  lit,  alèzes,  taies  d’oreillers,  etc.,  sont  susceptibles 
d’être  parfaitement  désinfectés  par  l’immersion  dans  l’eau  bouillante  ou 
dans  une  soluliou  de  sublimé,  d’acide  pbénique,  de  sulfate  de  cuivre  ou  de 
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cclilorure  de  zinc.  Après  une  immersion  complèle  pendant  une  demi-lieure, 
iil  ne  reste  plus  qu’à  lessiver  les  objets  par  les  procédés  habituels. 

Les  effets  de  laine  tels  que  tuniques,  capotes,  i)antalons,  chaussettes,  che- 
imises,  ceintures,  gilets;  les  objets  de  literie,  tels  que  couvertures,  matelas, 
Itraversins,  oreillers,  édredons,  etc...,  sont  susceptibles  d’étre  désinfectés 
ipar  la  vapeur  sous  iiression,  jiar  rimmersion  dans  un  liquide  désinfectant 
eet  par  la  sulfuration.  ’ 

Avant  de  les  soumettre  à l’action  de  la  vapeur,  il  faut  imbiber,  avec  de  la 
lessive  de  soude, ordinaire,  les  taches  de  vin,  de  graisse,  de  sang  ou  de  pus. 
III  faut  préserver  a l’aide  de  flanelles,  les  objets  à désinfecter  de  tout  contact 
.lavec  les  parties  métalliques  des  appareils,  pour  éviter  les  taches  de  rouille. 

butin,  on  prend  aussi  toutes  les  précautions  nécessaires  ])our  que  le 
nmatériel  à désinfecter  ne  soit  pas  souillé  par  l’eau  de  condensation. 

La  desinfection  des  effets  de  laine  par  les  bains  antiseptiques  exige  une 
iimmersion  de  quarante-huit  heures,  et  il  ne  faut  pas  ici  aciduler  les  solutions 
)oar  acKle  chlorhydrique,  car  cet  acide  compromettrait  la  solidité  des  tissus. 

Les  objets  de  literie,  tels  que  matelas,  traversins,  édredons,  ne  peuvent 
ttre  desinfectes  par  immersion  sans  être  défaits.  Pour  les  découdre  on 
Msperge  a fond  les  enveloppes  avec  une  solution  antiseptique,  puis  on  lessive 
TeJles-ci  a part  ; la  laine  et  le  crin  animal  sont  immergés  pendant  deux 
meures,  dans  le  bain  désinfectant,  puis  lavés  à grande  eau  et  séchés  - la 
ibtume  est  soumise  à la  sulfuration  et  le  crin  végétal  brûlé. 

Les  objets  en  drap,  les  tunicjues,  les  capotes,  les  pantalons  peuvent  aussi 
ce  desinfecter  par  une  simple  immersion  d’une  demi-heure  dans  l’eau  bouil- 

iu  alx  aux  couvertures  de  laine, 

IM  sulfiu-aUon  peiil  s’appliquer  à la  fois  aux  vêlements  de  laine,  de  coton 
aux  objets  de  literie  ; cependant,  la  couleur  de  certains  tissus  peut  être 

-e  40  a oO  de  cubage,  sur  des  tringles  en  bois  ou  des  cordages  scellés  au 
nui  d2  au-dessus  du  sol,  et  e.xposés  aux  vapeurs  sulfureuses  pendant 
vente-six  heures;  au  sortir  de  ce  local,  les  effets  sont  aérés  pendant  leux  ou 

laldSs"  ''  ^ 

Les  toiles  cirées,  les  objets  en  cuir,  en  peau  ou  en  bois  collés  à la  colle  forte 
■B  dmyent  être  désinfectés,  ni  à l’étuve,  ni  à l’eau  bouillante;  il  faut 
m cntei  de  les  lotionner  avec  les  solutions  anlisepli(|ues,  ou  les  sulfurer. 
lies  objets  sans  râleur,  tels  (|ue  paille,  foin,  chiffons,  papiers  pièces  de 
nnsemen  , décombres,  fumiers  et  débris  d’animaux  ou  de  végétaux  doivent 
-re  .ncmeresrdansun  foyer,  si  leur  volume  le  peru.et  ; m.  d"  ns  le  - 
'•nliane,  hors  des  babilalions,  en  .se  conformant  aux  règlements  de  police 

telles  <p.e  le  funuer,  n’est 

••ssii)ie  qu  apres  un  arrosage  avec  du  pétrole. 

’Le^  meubles  en  bois,  cixdix^s,  sont  désinfectés  à l’aide  de  pinceaux 

“S  meuldes  solutions  fortes,  ou  bien  soumis  à la  sulfuration, 

suyés  capitonnes  peuvent  elre  aspergés  avec  le  spray  pbénb,ué,  puis 

iLes  toitures  et  les  iraijons  sont  désinfectés  par  les  mêmes  moyens  (jue  les 
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locaux  et  les  meuhles  : on  lave,  avec  des  solutions  désinfectantes,  le  sol, 
les  parois,  les  coussins,  soit  à l’aide  d’éponges,  de  pinceaux,  de  brosses, 
soit  à l’aide  d’un  jet  obtenu  par  une  pompe  à main,  ou  par  un  réservoir 
placé  à (pielques  mètres  au-dessus  du  sol. 

Les  locaux  sont  désinfectés  par  des  lavages  antiseptiques  ou  par  la  sulfu- 
ration. 

Pour  les  lavages,  on  relire  les  élolTes  et  les  meubles  qui  sont  désinfectés 
à part,  comme  il  est  dit  plus  liant  ; puis  on  imbibe  à fond,  avec  une  solution 
antiseptique,  le  plafond,  les  murs,  les  boiseries,  les  portes,  les  fenêtres  et 
enfin  le  plancber,  à l’aide  de  pinceaux,  de  lavettes,  d’éponges  fixées  au  bout 
d’un  bâton,  ou  à l’aide  d’un  pulvérisateur  spécial.  11  faut  faire  pénétrer  le 
liquide  dans  les  fentes  et  les  joints  ; les  surfaces  doivent  être  assez  mouil- 
lées pour  se  maintenir  bumides;  pendant  dix  ou  (|uinze  minutes.  Pendant 
l’opération,  il  est  recommandé  de  laver  les  pinceaux  et  les  éponges  dans  ■ 
l’eau  pure,  alin  de  ne  pas  sbuiller  de  poussières  les  solutions  désinfectantes 
(|ui  seraient  vite  altérées. 

Pour  pratiquer  la  sulfuration  des  locaux,  les  objets  métalliques  particu- 
lièrement ceux  en  fer  et  en  cuivre,  qui  s’altèrent  très  facilement  par  l’action  i 
du  soufre,  doivent  être  enduits  de  corps  gras. 

Après  la  clôture  bermélique  de  toutes  les  issues,  et  avant  de  procéder  à 
riiiflammation  du  soufre,  il  est  utile  de  saturer  d’bumidilé  l’air  du  local 
pour  fixer  l’acide  sulfureux,  soit  en  passant  un  linge  mouillé  sur  les  mu- 
railles peintes  et  sur  le  sol,  soit  en  faisant  bouillir  de  l’eau  dans  un  large 
bassin.  Le  local  ne  doit  être  réoccupé  qu’après  une  large  ventilation  et 
l’avis  du  médecin. 

Les  déjections  des  malades  (1).  les  selles,  l’urine,  les  crachats,  les  matières 
vomies,  sont  désinfectées  par  l’addition  de  solutions  antiseptiques  et  les  j 
vases  destinés  à recevoir  ces  déjections  doivent  toujours  contenir  à l’avance 
une  certaine  quantité  de  ces  solutions;  celle  de  crésyl  à l’avantage  d’être  • 
désodorisante.  Les  parcpiets,  les  meubles  et  les  effets  souillés  de  déjections  j 
doivent  être  désinfectés  avec  le  plus  grand  soin  par  les  procédés  qui  con- 
viennent à leur  nature.  Les  cracbats  des  tuberculeux  et  des  dipbtérltiques 
doivent  être  l’objet  de  la  plus  grande  surveillance;  on  recommandera  aux 
malades  de  ne  cracber  ni  sur  des  moucboirs,  ni  sur  des  serviettes,  ni  surtout 
sur  le  sol,  mais  seulement  dans  un  cracboir  contenant  à l’avance  une  petite 
quantité  d’eau  pbéniquée,  et  le  contenu  ne  sera,  si  faire  se.  peut,  versé  dans 
les  latrines  (lu’après  avoir  été  soumis  à l’ébullition. 

Les  cabmets  d’aisance  communs  doivent  être  interdits  aux  malades  atteints 
d’affections  contagieuses,  surtout  de  lièvre  lypboide,  de  cboléra,  de  dysen- 
terie et  de  scarlatine  ; il  faut  leur  attribuer  des  seaux  inodores,  contenant  à 
l’avance  des  solutions  désinfectantes,  vidés  et  entretenus  en  parfait  état  de 
nropreté 

Ouand  un  malade  a fréquenlé  un  cabinet  commun,  le  réduit  doit  être) 
désinfecté  avec  soin,  ainsi  (lue  le  siège  et  le  tuyau  de  cbute,  par  des  lavages 
à l’aide  de  solutions  fortes.  j 

Les  fosses  d'aisa7ice  (|ui  reçoivent  des  déjections  suspectes  doivent  êlre^ 

(1)V.  p.  126 
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(désinfectées  à l’aide  du  lait  de  chaux  ((u’on  verse,  autant  que  possible,  en 
(quantité  égale  au  volume  des  matières  contenues  dans  la  fosse 

On  obtient  une  désodorisation  des  fosses,  plutôt  (lu’une  désinfection,  en 
versant  chaque  matin,  par  l’orilice  de  chute,  un  (juart  d’huile  lourde  de 
I houille,  ou,  à défaut,  une  solution  aqueuse  de  sulfate  de  fer  au  dixième,  et  à 
I raison  de  2ü8'‘  de  ce  sel  par  homme  et  par  jour. 

Les  beiQuets  de  p)'opi'cté  doivent  être  en  métal  ; s’ils  sont  en  bois,  ils  seront 
I imperméabilisés  par  plusieurs  couches  de  goudron  bouillant,  étendues  à l’in- 
Itéiieur  et  a 1 extérieur,  jus(pi  a ce  que  le  goudron  fasse  vernis  à la  surface. 
Ils  seront  vidés  et  lavés  à grande  eau  matin  et  soir,  puis  on  y versera  lÜOs*' 
(d’huile  lourde  de  houille  ou  de  crésyl. 

Les  iirivoirs  doivent  être  lavés  trois  fois  au  moins  par  jour  à grande  eau, 
iavec  un  arrosoir  de  jardin  muni  d’une  pomme  ou  avec  une  lance.  Dans  les 
j journées  chaudes,  il  est  souvent  utile  de  faire  succéder  à ces  lavages  une 
(aspersion  avec  un  lait  de  chaux  ou  une  solution  de  crésyl. 

On  ne  peut  désinfecter  les  murs  profondément  ifnprégnés  d’urine  (jii’en 
lies  faisant  repiciuer,  puis  cimenter  à nouveau  et  en  recouvrant  leur  surface 
' d’une  couche  de  goudron  de  houille. 

Les  cadavres  des  personnes  (pii  ont  succombé  à une  affection  contagieuse 
doivent  être  enveloppés  dans  un  suaire  imprégné  d’une  solution  phéniquée 
I forte.  La  bière  est  remplie  de  sciure  de  bois  mouillée  d’une  solution  forte  de 
( crésyl.  Les  locaux  ou  ils  ont  séjourné,  les  brancards  et  les  voitures  qui  ont 
;servi  à leur  transport,  doivent  être  désinfectés  avec  soin. 

Au  moment  de  l’inhumalion,  la  bière  est  recouverte  d’une  couche  de  chaux 


'vive  et  1 exhumation  est  toujours  interdite.  La  dépouille  des  morts  ne  cesse 
(d’être  un  danger  pour  les  vivants  que  par  la  crémation.;  mais  cette  opéra- 
Ition  n est  pas  dans  les  mœurs  actuelles,  elle  exige  l’emploi  de  fours  spéciaux 

■ que  1 avenir  multipliera  sans  doute  et  (pi’il  sera  opportun  d’utiliser  dans 

■ certaines  épidénp'es. 

Les- p(T50?mc.<?  qui  ont  été  eu  contact  prolongé  avec  des  malades  atteints 

■ d affections  contagieuses  doivent  changer  de  vêlements  pour  les  faire  désin- 
ffecter;  d autre  part,  elles  doivent  se  laver  les  mains  ef  le  visage  avec  de 
11  eau  savonneuse  chaude,  se  nettoyer  les  ongles  soigneusement  et  enfin  se 
llolionnei  les  parties  découvertes,  surtout  la  barbe  et  les  cheveux,  avec  de 
Il  alcool  étendu  deau.  On  peut  aussi  plonger  les  mains  pendant  une  minute 

■ dans  une  des  solutions  désinfectantes  inditpiées  plus  haut,  et  celte  dernière 
1 précaution  est  indispensable  pour  les  personnes  cpii  |)aiTici[)ent  aux  panse- 
I meiils  des  malades. 

Mais  les  lotions  avec  ces  solutions  toxiques  ne  peuvent  s’étendre  sans 
• danger  à la  désinfection  de  grandes  surfaces  cutanées  ; il  faut,  dans  ce  cas, 

■ euijiloyer  la  solution  de  borate  de  soude  ou  d’acide  horiipie  à 20k''  pour  1.000 
(dans  l’eau  chaude  et  on  peut  se  servir  de  ces  dernières,  même  pour  la  dtisin- 
ffecllon  des  orili(“es  cutanés  (d,  des  mmpieuse.s. 

Ln  général,  un  grand  bain  savonneux  ou  même  de  sublimé  à iOgr  suflil 
ipoui  obtenir  une  désinfection  totale  du  corps  et  cette  manière  de  faire  est 
applicable  a la  plupart  des  convalescents  de  maladies  conlagieu.ses  avant  de 
'ce.sser  l’isolement  et  de  permettre  le  retour  à la  vie  commune  ». 


Pour  ce  qui  est  du  choix  à faire  de 


rag('iit  (U'sinfectaul  dans  cluujue 
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cas  particulier  il  l'aut,  on  attendant  (jno  la  science  ait  dcterininc  les  anti- 
septiques spéciaux  à chaque  \drus,  chercher  « à aller  au  delà  des  besoins 
nécessaires  pour  ue  pas  s’exposer  à rester  en  deçà  » (Arloing),  en  utilisant 
les  agents  les  plus  puissants,  c’est-à-dire  jusqu’à  nouvel  ordre,  le  sublimé 
corrosif,  peut-être  l’eau  de  Javel  (Cbamberland  et  Fernbach),  et  l’étuve 
à désinfectiou  à vapeur  sous  pression  portant  la  température  à 120\  Les 
solutions  de  sublimé  finissent  |)ar  perdre  leur  action  antiseptique  par 
décomposition  du  sel  de  mercure,  mais  les-  formules  employées  dans  nos 
hôpitaux  militaiirs  sont  favorables  à la  conservation  des  préparations. 
Léo  Yignon  (li  qui  s’est  j)articidièrement  occupé  de  cette  question, 
recommande  une  des  deux  formules  suivantes  : sublimé  acide  chlo- 
rhydrique j)ar  1*  d’eau  ; ou  sublimé  et  chlorure  de  sodium  lO*-'’’ 

pour  1'  d’eau.  11  faut  ajouter  cependant  que,  d’après  Burcker,  les  principes 
minéraux  et  organiques  de  certaines  eaux  provoquent  la  décomposition 
immédiate  du  sublimé. 

L’étuve  à désinfection  adoptée  dans  l’armée  française,  est  l’étuve  à 
vapeur  sous  pression  de  Geneste  et  Herscher  type  fixe  et  type  mobile 
(Voyez  Encyclopédie  d'hygiène^  t.  V,  p.  76()  et  s.). 

Lorsque  les  solutions  désinfectantes  doivent  être  pulvérisées,  il  est 
fait  usage  du  pulvérisateur  de  Geneste  et  Herscher  (Voyez  Encylopèdie 
d.’hyyiène,  t.  V,  p.  779)  ou  de  l’appareil  de  Ik'rnard. 

D’après  le  règlement  du  .‘10  septembre  188()  sur  le  fonctionnement  de 
la  Compagnie  des  lits  militaires,  la  désinfection  de  la  literie  doit  être 
faite  par  cette  compagnie  à l’aide  du  soufre,  moyennant  rétribution. 
Mais  une  note  ministérielle  en  date  du  30  juillet  1890,  complétée  par 
celles  du  11  juillet  1893  et  du  28  septembre  1893,  fait  connaître  (lue, 
lorsque  du  matéi’iel  des  lits  militaires  devra  être  désinfecté  par  un  autre 
procédé  que  la  sulfuration,  le  corps  de  troupe  détenteur  des  effets  à 
assainir  préviendra  de  l’opération  le  préposé  des  lits  militaires  qui  sera 
admis  à y assister  ; s’il  se  produisait  des  dégradations  elles  seraient  sol- 
dées à la  Compagnie  des  lits  militaires. 

Ces  instructions  permettront  do  réalise!-  la  désinfection  véritable  de  la-i 
literie,  lorsqu’elle  s(M‘a  utile  et  l’on  ne  verra  plus  des  simulacres  de  combus- 
tion de  soufre  ou  des  aspersions  insignifiantes  avec  des  liquides  désin- 
fectants être  substitués  aux  pratiques  rationnelles  et  efficaces.  La  sur- 
veillance sera  assurée  par  des  personnes  compétentes  qui  feront  exécuter 
la  désinfection  suivant  les  règles  établies  et  sans  jamais  permettre  le.\ 
contact  des  objets  à stériliser  avec  ceux  déjà  purifiés. 

2.  Étuves  a désinfection.  — Eluveade  Geneste  cl  Herscher.  — L'éluve 
fixe  de  Geneste  et  Herscher  (fig.  p.  383)  est  installée  dam^ tous  nos  grands 
hôpitaux  militaires  de  façon  à pouvoir  être  utilisée  poui-  le  service  inté- 


(1)  lUdletin  de  l'Académie  dei  sciences,  15  nuii  1894. 

(2)  Uidletin  de  l' Académie  des  sciences,  11  juin  1894. 
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rieur  de  l’etablissement  et  aussi  pour  les  besoins  de  la  garnison.  A cet 
effet,  le  local  affecté  à la  désinfection  est  partagé  en  deux  parties  sépa- 
lées  1 une  de  1 autre  : les  objets  à desinfecter,  qu’ils  proviennent  de  l’hô- 
pital ou  de  1 extérieur  sont  reçus  dans  une  [)ièce  en  communication  avec 
un  des  côtés  de  l’étuve,  ils  sont  placés  dans  l’appareil  puis  retirés  dans 
une  autre  pièce  où  s’ouvre  la  seconde  porte  de  l’étuve  et  de  là  dirigés 
vers  l’hôpital  ou  la  caserne  qui  les  a envoyés. 

L’étuve  Geneste  et  Herscher  se  compose,  comme  on  sait,  d’un  géné- 
rateur de  vapeur  communiquant  avec  la  chambre  de  désinfection.  Cette 
dernière  est  essentiellement  conslituée  par  un  cylindre  mélallique  hori- 
zontal entouré  d’une  enveloppe  isolante  et  muni  d’une  porte  d’entrée  et 
d une  porto  do  sortie.  Ces  portes  montées  sur  simple  pivot  se  meuvent 
facilement  sur  un  galet,  se  ferment  au  moyen  de  boulons  à bascule  qui 


Etuve  fixe  de  Geneste  et  Herscher  (type  habituel  à vapeur  humide  sous  pression) 

E,  etuve  , C,  chariot  ; - V V’,  rails  pour  recevoir  le  chariot  son  entrée  et  à sa  sortie 

de  I etuve 

permettent  d’assurer  la  clôture  hermétique,  en  appuyant  la  porte  sur 
une  rainure  circulaire  munie  d’une  garniture  souple.  A l’intérieur  du 

cylindre  se  trouve  un  chariot  qui  peut  être  retiré  par  la  porte  d’enirée 
et  par  celle  de  sortie. 

Le  générateur  de  vapeur  communique  avec  le  eviindre  à (késinfectiou 
par  deux  roluncls  : l'un  permet  radduction  de  la  vapeur  dans  l’intérieur 
r u cylindre  I autre  dans  deux  hatteries  <le  chauri’e  lorrnées  chacune 
une  rangée  de  petits  tubes  en  l'er  et  placées  l’une  en  haut  l’autre  en 

mnn  ai  eTr'"'!'”"  <l’""  '’ohinè  fait  com- 

muniquer la  parue  inférieure  de  l’étnve  avec  l’extérieui' 

Pour  faire  fonctionner  l’appareil  on  chauffe  les  batteries  à Iltll»  (lelte 

^mperature  correspond  a la  pression  de  2oi.,S00  qu’on  lit  sur  le  inano- 
métré  disposé  a cet  effet. 

obie'ir^"l’'î"-'’  l’éli've  le  chariot  chargé  des 

na  e ê l’inl-'ieurde  l’ap- 

païul  et  on  ouvre  le  robinet  du  tuyau  de  dégagement  : l’air  contenu 
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dans  le  cylindro  él.ant  plus  denso  cl  plus  IVoid  que  la  vapeur,  se  réunit  à 
la  partie  iulerieure  et  s’échappe  par  le  tuyau  de  dégagement  ; lorsqu’il 
s’y  mêle  de  la  vapeur  qui  apparaît  à l’extérieur  sous  l'orme  de  brouillard, 
ou  referme  le  tube  de  dégagemeut  et  ou  laisse  pénétrer  la  vapeur  jusqu’à 
ce  que  le  manomètre  marque  une  pression  de  correspondant  à 107°. 

A ce  moment  ou  ouvre  de  nouveau  le  tuyau  de  dégagemeut,  il  se  produit 
une  décompression  brusque  (jui  fait  éclater  les  dernières  vésicules  d’air 
emprisonnés  dans  les  mailles  des  tissus  et  permet  à la  vapeur  un  contact 
intime  avec  toutes  les  j)arties  les  plus  tenues  des  objets  à désinfecter. 
La  décompression  obtenue,  on  amène  la  j)ression  à correspondant 

à 115°  ou  même  1“'"',0()  coi’respondant  à 120"  ou  même  à 2=*"“, 3 corres- 
pondant à 125"  ; on  la  maintient  pendant  dix  minutes,  puis  on  laisse 
éicliapper  la  vapeur  ; on  ouvre  un  peu  la  porte  de  sortie  du  cylindre  pour 


Étuve  locomohiln  de  Geneste  et  Hersclicr  ù vapeur  humide  sous  pression  (type  habituel  à 

une  seule  porte  postérieure). 


permettre  îe  séchage  des  objets  qui  est  achevé  au  bout  de  vingt  minutes 
environ.  Pendant  l’opération,  l'aède  matelas  a absorbé  environ  50^''’ d’eau. 
Le  séchage  peut  du  reste  se  faire  liors  de  l’étuve,  à l’air  libre  du  dans 
une  chambre  chauffée,  ou  dans  un  séchoir  à air  chaud  (p.  440). 

I.' étuve  locomobile  de  Geneste  et  Herseher  {V\^.  p.  530)  est  constituée  par 
uiu!  voiture  qui  porte  le  générateur  à vapeur  et  le  cylindre  étuve.  L’ap- 
pareil pèse  2.300''»''  et  peut  être  attelé  de  deux  chevaux.  Dans  les  modèles 
les  plus  habituels,  le  cylindre  n’a  qu’une  porte,  mais  le  mode  de  fonc- 
tionnement et  le  principe  de  l’appareil  sont  les  mêmes  que  pour  l’étuve 
fixe.  Dans  un  modèle  nouveau,  l’étuve  est  placée  perpendiculairement  à 
l’axe  de  traction  de  la  voiture  et  a deux  portes,  c’est  là  uuv  perfectionne- 
ment notable  qui  |)ermet  d’assurer  plus  sûrement  la  non  confusion  des 
objets  souillés  et  d(î  ceux  (jui  ont  passé  par  l’étuve  (fig.  p.  537). 

Vingt  minutes  sont  nécessaii'es  })our  mettre  la  chaudière  en  pression, 
(âdte  étuv(‘  est  paidiculièi-emeut  destinée',  en  temps  de  paix,  à la  désin- 
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foction  dos  ellets  provenant  des  dillerents  quartiers  et  dans  lesquels  elle 
est  envoyée  sur  les  indications  des  médecins  chefs  de  service  dans  les 
corps  et  les  ordres  des  directeurs  du  service  de  santé  et  du  général 
commandant  le  corps  d’armée.  En  guerre,  elle  sera  utilisée  dans  les  for- 
mations sanitaires  de  l’arrière  et  même  dans  les  hôpitaux  de  campagne. 

Une  règle  pratique  essentielle  est,  comme  le  dit  l’instruction  ministé- 
lielle,  de  ne  jamais  placer  dans  les  etuves  à vapeur  sous  pression  (type 
lixe  ou  type  mobile)  des  objets  en  bois  ou  en  cuir  : ils  y seraient  complè- 
t('ment  altérés.  Il  est  nécessaire  aussi  de  nettoyer  toutes  les  taches  de 
sang,  de  graisse,  etc.,  qui  par  le  passage  à l’étuve  deviennent  plus 
apj)arentes  et  indélébiles  par  le  fait  de  la  coagulation  de  l’albumine  sous 
l’influence  de  la  chaleur. 


(f 

1 ^ ! 

- 

1 

üQ 

r: 


I Ètiivc  locomobile  .le  Geneste  et  Hersclier  à vapeur  humide  sous  pression  (type  nouveau  à 

deux  portes). 

On  a conseillé,  pour  éviter  cet  inconvénient,  de  tremper  les  objets 
I taches,  avant  de  les  placer  dans  l’étuve,  dans  une  solution  très  étendue 
- - a .1  pour  1.000)  de  permanganate  de  potasse,  puis  dans  une  solution 
Itres  etendue  (1  acjde  sulfureux,  qui  enlève  la  teinte  rose  laissée  parle 
1 permanganate  de  potasse.  On  peut  ainsi  au  préalable,  lorsque  le  contage 
I n (‘St  pas  trop  dangereux  pour  les  hommes  employés  à ce  service,  laver 
es  taches  dans  une  solution  légèrement  alcaline.  Traugott  (de  Hreslau) 
conseil  e * ^mersmn  du  linge  taché  dans  une  solution  de  O'^sS  de  su- 
blimé dans  l.OOO»-'--  d’eau  additionné  de  de  sel  marin. 

11  faut  veiller  en  outre  à ce  que  les  vêtements,  ceux  de  drap  en  parti- 
culier ne  forment  pas  de  faux  plis  sur  le  chariot.  Au  moment  môme  où 
_ b vetements,  matelas,  etc.,  sortent  de  l’étuve,  il  s’est  produit  par  leur 
. CS  lydratation  un  état  particulier  de  leur  trame  qui  les  rend  cassants, 
n.ais  apres  quelques  heures  d’exposition  à l’air,  l’état  hvgrométrl({uo 
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normal  se  trouve  rétabli  et  l’on  peut  dire,  d’une  façon  générale,  que 
l’étuve  à vapeur,  sous  pression  portée  à 115°  ne  compromet  pas  sérieu- 
sement les  tissus  ordinaires  ni  les  couleurs  (1).  Cependant,  plusieurs 
désinfections  successives  abrègent  un  peu  la  durée  des  couvertures  de 
laiue  ou  de  coton  et  quelquefois  le  drap  des  tuniques  se  rétracte. 

Cette  question  de  l’altération  des  tissus  par  l’étuve  a été  particuliè- 
rement étudiée  par  Levison  de  Copenhague  qui  a examiné  à l’aide  de  la 
balance  la  résistance  des  tissus  après  plusieurs  passages  à l’étuve.  L’ins- 
trument qu’il  a employé  est  une  balance-bascule  : à l’extrémité  du  petit 
bras  on  fixe  une  bande  double  du  tissu  à observer;  à l’extrémité  du  long 
bras  on  place  un  seau  dans  lequel  on  verso  du  plomb  jusqu’à  rupture  de 
la  bande  ; un  mécanisme  automatique  arrête  à ce  moment  le  versement 
du  plomb  et  il  est  facile  de  connaitre  le  poids  qui  a amené  la  déchirure 
de  l’étuve. 

11  a été  reconnu  par  ces  expériences  que  les  tissus  de  lin,  après  dix 
passages  à l’étuve,  perdent  leur  résistance  : ceux  de  laine  s’altèrent  très 
peu  ; ceux  de  coton  gagneraient  de  la  solidité.  Mais,  comme  le  fait  remar- 
quer Arnould  [loc.  cit.),  les  morceaux  d’un  même  tissu  présentent  souvent 
de  notables  différences  quant  à leur  résistance  avant  de  passer  à l’étuve. 

Les  étoffes  bon  teint  ne  changent  généralement  pas  de  couleur. 
Néanmoins,  Arnould  (lac.  cü.)  a remarqué  à Dunkerque  <•  que  le  drap 
rouge  des  bandes  de  pantalons  do  l’artillerie  et  du  collet  des  dolmans  de 
cette  arme,  a paru  ne  pas  bien  supporter  le  passage  à l’étuve.  Peut-être 
le  voisinage  du  drap  bleu  a-t-il  aidé  à l’altération  de  la  couleur  rouge  ». 
Nous  avons  eu  occasion  d’observer  des  décolorations  partielles  sur  les 
pantalons  gar&nce  et  même  sur  des  tuniques  bleues  dont  les  draps 
cependant  avaient  été  considérés  comme  bon  teint  par  des  commissions 
de  réception  parfaitement  compétentes  et  qui  avaient  fait  appel  à des 
experts  chimistes  instruits  et  soigneux. 

L’étuve  de  Geneste  et  Herscher,  dit  Richard,  « est  l’instrument  de 
désinfection  le  plus  parfait  qui  existe  actuellement  ».  Arnould  ajoute  : 
« Si  nous  lui  reprochons  quelque  chose  ce  serait  môme  d’être  trop  parlait 
et  de  dépasser  le  but  au  prix  d’une  construction  très  belle  et  très  sure, 
mais  qui  coûte  un  peu  cher  ». 

Cependant,  comme  l’expérience  a démontré  que  les  microbes  patho- 
gènes connus  sont  presque  tous  détruits  à une  température  voisine  de 
100°,  Geneste  et  Herscher,  pour  répondre  au  désir  de  plusieurs  hygié- 
nistes, ont  construit  une  étuve  d’un  nouveau  modèle,  qu’ils  appellent 
étuve  à désinl ection  par  l'action  directe  de  la  vapeur  fluente  sous  pression , 
dans  laquelle  la  température  peut  être  maintenue  a 104°  ou  105°.  C('t 
appareil  a été  exposé  à l’exposition  internationale  de  Lyon  en  1894. 

(1)  Aknoui.ü,  La  désinfection  pu/jlique,  Paris,  1893,  p.  20<>  ; ücr  Einflus  der  Desin- 
fection mi.  stromenden  and  gespannten  Wasser-Dampf  aiif  virsehiedene  Kteidersto/fe 
{Zeitseh  f.  Uygiene,  Vl,  p.  225,  1889). 
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L’air  contenu  dans  l’éluvc  ou  dans  les  objets  soumis  à la  désinfection 
et  qui  constitue  le  principal  obstacle  à la  propagation  de  la  clialciir,  est 
e.xtrait  par  un  courant  de  vapeur  traversant  l’appareil  de  haut  en  bas. 
La  pression,  dans  ces  conditions,  est  trop  faible  pour  donner  au  procédé 
d('s  détentes  une  efficacité  suffisante. 

La  vapeur  introduite  dans  l’étuve  (fig.  p.  539),  arrive  à la  partie  supé- 
rieure de  l’appareil,  au-dessus  d’un  écran  qui  présente  des  ouvertures 
permettant  une  répartition  uniforme  de  la  vapeur  sur  toute  la  longueur 
de  la  capacité,  sans  craindi-e  les  projections  directes  sur  les  olqets  placés 
dans  le  chariot.  La  vapeur,  se  répand  à la  partie  supérieure,  refoule 


Éiuvc  (le  r.cncslc  et  Itersclier  par  la  vapeur  llueiite  à basse  pression. 


air  plus  tard  au  bas  de  l’étuve,  où  une  autre  rampe  percée  de  trous 
communique  avec  le  robinet  dessiné  snr  la  partie  de  la  figure  à la  droite 
U lecteur  ; ce  robinet,  étant  ouvert,  laisse  passer  l’air  (lequel  sera  bientôt 
ump  acé  par  un  fluide  mélange  d’air  et  de  vapeur),  qui  vient  baigner  un 
lieimoimtie.  En  lisant  les  indications  données  par  cet  instrument,  il 
est  lacile  de  suivre  les  diverses  phases  de  l’o|)ération. 

.\n-dcssus  de  ce  thermomètre  un  clapet-soupape  de  retenue  ne  livre 
passage  a l’air  qu’autant  que  sa  pression  a atteint  pression  indiquée 
par  le  manomètre,  figuré  à l,i  droite  du  lecteur;  un  tuyau  conduit  cet 
air  au  tuyau  d’échappement. 

On  laisse  le  rohinet  silu^  à droil,.  et  dont  il  a été  queslion,  ouvert  tant 
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que  le  tlicrinomètre  ne  marque  pas  104“,  température  correspondant  à la 
pression  de  maintenue  par  le  clapet-soupape,  placé  au-dessus  de 

l’étuve  sur  la  verticale  du  robinet  de  droite. 

Lorsque  cette  température  est  atteinte,  on  peut  être  assuré  que  le 
Iluide  qui  s’échappe  de  l’étuve  n’est  plus  que  de  la  vapeur  pure,  complè- 
tement privée  d’air,  et  l’on  ferme  le  robinet  de  droite. 

La  pression  est  alors  maintenue  dans  l’étuve  entre  et  indi- 
quée au  manomètre  de  gauche,  la  soupape  placée  sur  la  bouteille  à la 
gauche  de  ce  manomètre,  étant  réglée  à On  s’assurera  que  cette 

soupape  ne  crache  pas  pendant  la  période  de  désinfection  : si  cet  acci- 
dent venait  à se  produire,  il  proviendrait  d’un  fonctionnement  irrégulier 
du  clapet-soupape  de  droite  qui  devient  ainsi  un  organe  de  contrôle  ; 
durant  toute  la  durée  de  la  désinfection,  la  vapeur  doit  être,  dans  la 
chambre  étuve,  véritablement  fluente. 

Lorsque  la  désinfection  est  terminée,  il  y a lieu  de  procéder  au  séchage. 
Pour  permettre  d’évacuer  complètement  la  vapeur  contenue  dans  l’étuve, 
puis  les  produits  du  séchage,  l’étuve  est  munie  d’un  tuyau  d’évacuation 
placé  à la  partie  supérieure  avec  un  éjecteur-aspirateur  à vapeur  ; à la 
partie  inférieure  et  diamétralement  opposée,  une  vanne  permet  à l’air  de 
rentrer,  de  s’échauffer  au  contact  de  la  batterie  de  chauffe,  de  sécher  les 
objets  contenus  dans  le  chariot  et  de  sortir  par  le  tuyau  d’échappement. 

Les  autres  parties  de  la  manœuvre,  c’est-à-dire  édiauffement  préalable 
de  l’étuve,  cbauffage  de  la  batterie  intérieure,  purges  d’eau  condensé 
dans  l’étuve  et  la  batterie,  ainsi  que  dans  les  bouteilles  de  séparation, 
échappement  final  et  séchage  se  passent  comme  pour  les  étuves  courantes. 

Cet  appareil  peut  en  outre  fonctionner  comme  l’étuve  ordinaire,  à 
pression  et  à détentes  : il  suffit  pour  cela  de  soulever  le  clapet-soupape, 
au  moyen  du  petit  écrou  à manettes  placé  sous  le  contre-poids  de  cette 
soupape,  et  de  surcharger  la  soupape  de  la  bouteille  pour  permettre  de 
monter  la  pression  à indiqué  au  manomètre. 


D’autres  étuves  que  celles  de  Geneste  et  IJerschcr  et  d’autres  appareils 
à désinfecter  méritent  d’ètre  signalés  et  sont  employés  en  France  ou  à 
l’étranger  ; ils  sont  par  conséquent  utilisables  en  cas  de  mobilisation  ou 
dans  les  hôpitaux  civils  pourvus  de  salles  militaires. 

Étuve  de  Koch.  - L’ingénieur  français  Koch  a construit  une  étuve  (pii 
est  employée  au  lazareth  de  Strasbourg.  Elle  lonctionneà  la  vapeur  d eau 
sous  pression  et  est  construite  de  telle  sorte  que  jamais  la  pression  ne 
dépasse  une  limite  assez  faible  et  fixée  d’avance.  Elle  consisie  en  une 
chambre  prismatique  à doubles  parois  en  fer  et  tôle  tivs  résistantes. 
L’intervalle  des  tôles  est  rempli  de  laine  de  scories,  corps  mauvais  con- 
ducteur de  la  chaleur.  La  chambre  est  munie  de  deux  porh's  de  I‘" de 
largo  sur  2"’  de  haut.  La  longueur  entre  les  deux  portes  est  de  2‘",35.«  Sur 
les  côt(‘.s  de  l’appareil  est  disposi^e  une  puissante  canalisation  de  tuyaux 
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à ailott.es,  d’une  surlace  de  chaulTe  de  28"'%  dans  laquelle  on  fait  circuler 
de  la  vapeur  d’eau  sous  pression.  Quand  les  portes  de  l’appareil  sont 
closes,  l’air  de  la  chambre  se  dilate  et  cherche  à s’échapper  ; il  n’a 
d’autre  issue  qu’un  tuyau  partant  de  la  partie  inférieure  de  la  chambre 
et  aboutissant  à un  réservoir  contenant  de  l’eau  bouillante.  Ce  réservoir 
cylindrique  est  muni  d’un  tuyau  de  trop  plein.  L’eau  en  est  maintenue 
bouillante,  soit  par  de  la  vapeur  venant  directement  de  la  chaudière,  soit 
par  l’eau  de  condensation  de  la  conduite  à ailettes.  L’air  ne  peut  s’échapper 
de  la  chambre  que  lorsqu’il  fait  équilibre  à la  colonne  d’eau  bouillante, 
augmentée  des  résistances  qui  se  produisent  dans  les  tuyaux.  L’air  contenu 
dans  les  objets  à désinfecter  est  ainsi  raréfié,  et  lorsqu’on  y injectera 
de  la  vapeur,  celte  dernière  pourra  avec  bien  plus  de  facilité  pénétrer 
les  objets  dont  la  température  est  d’ailleurs  suffisante  pour  empêcher 
toute  condensation.  Quand  on  injecte  de  la  vapeur  dans  l’appareil,  même 
si  l’on  arrête  le  courant  qui  circule  dans  la  tuyauterie  à ailettes,  la  chaleur 
que  dégagent  les  parois  de  la  chambre  et  les  tuyaux  à ailettes  est  suffi- 
sante pour  vaporiser  encore  une  partie  de  l’eau  entraînée  de  la  chaudière 
par  la  vapeur.  Nous  aurons  ainsi  dans  l’étuve  de  la  vapeur  d’eau  relati- 
vement sèche  ; cet  avantage  est  très  important  pour  diminuer  la  durée 
de  l’opération.  La  vapeur  mélangée  d’air  qui  s’échappe  hors  de  l’étuve 
pendant  toute  la  durée  de  l’opération  par  le  tuyau  d’évacuation  est 
continuellement  remplacée  par  une  nouvelle  quantité  de  vapeur  venant 
du  générateur,  de  sorte,  qu’en  peu  d^  temps,  tout  l’air  est  expulsé  de  la 
chambre  et  que  les  objets  se  trouvent  dans  une  atmosphère  de  vapeur 
d’eau  pure  dont  l’effet  est  beaucoup  plus  efficace  qu’un  mélange  d’air  et 
de  vapeur.  Cette  installation  présente  en  outre  l’avantage  que  la  vapeur 
de  l’étuve  n’est  jamais  portée  à une  température  supérieure  à celle  que 
l’on  désire  obtenir;  les  objets  ne  risquent  donc  pas  d’être  détériorés. 
L’adoption  du  récipient  d’eau  bouillante  constitue  un  grand  progrès, 
en  ce  qu’il  sert  à la  fois  d’appareil  laveur  pour  les  gaz  qui  s’échappent 
de  l’étnve,  de  régulateur  de  pression  et  de  soupape  de  sûreté  (1). 

Laveuse  désinfecleuse  F.  Dehaüre.  — La  maison  Fernand  Dehaitre 
construit  une  laveuse  clésinf'ecteuse  qui  essange,  lessive  et  lave  le  linge 
souillé,  puis,  quand  les  taches  ont  disparu,  désinfecte  par  l’action  directe 
de  la  vapeur  sous  pression. 

L’appareil  se  compose  d’une  enveloppe  cylindrique  fixe  en  tôle  portée 
sur  des  bâtis  en  fonte  et  d’un  cylindre  mobile  en  tôle  galvanisée,  perforée, 
tournant  à l’intérieur  de  l’enveloppe  fixe.  Le  cylindre  mobile  peut  être 
actionné  soit  par  une  courroie,  soit  par  un  moteur  direct  fixé  sur  la 
machine.  Ce  cylindre  est  divisé  en  deux  compartiments  par  un  diaphragme 
ondulé  en  tôle  galvanisée^et  perforée,  placé  suivant  son  diamètre;  à 
chaque  compartiment  correspond  une  porte  à fermeture  étanche.  L’en- 

(1)  Weisgerher,  Revue  d’hygiène  et  de  police  sanitaire,  t.  VIII,  1880,  p.  502. 
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veloppc  fixe  est  munie  d’iine  porte  à charnières  à joint  étanche  et  conve- 
nablement ecjuililu’cc  par  un  conti’c-poids  pour  en  rendre  la  manoeuvre 
facile.  A la  partie  inférieure  se  trouve  une  large  valve  de  vidange  com- 
muniquant avec  uu  récipient  dans  lequel  sont  stérilisés  les  liquides 
lixiviels.  Autour  de  la  partie  fixe  et  iutéiieurement,  se  trouve  une 
batterie  de  tuyaux  à ailettes,  destiné  à porter  l’intérieur  de  la  machine  à 
•une  température  convenable  pour  éviter  la  condensation  quand  on  fera 
de  la  désinfection  de  literie.  La  machine  est  en  outre  pourvue  d’un 
manomètre  indicateur  de  pression,  d’un  thermomètre  et  d’une  soupape  de 
sûreté.  La  machine  est  éprouvée  et  timbrée  à 3'^»  pour  pouvoir  admettre 
avec  sécurité  de  la  vapeur  sous  pression  à 110°  ou  115°. 

Les  objets  à assainir  sont  placés  dans  le  tambour  mobile  ; on  introduit 
dans  l’appareil  de  l’eau  qu’on  porte  progressivement  à 15°  et  20°  pendant 
que  le  tambour  est  mis  en  mouvement.  L’eau  polluée  par  ce  premier 
lavage,  est  évacuée  dans  un  bouilloir  où  on  la  fait  bouillir  avant  de  la 
rejeter  à l’égoût. 

Cette  eau  est  remplacée  par  de  la  lessive  qu’on  porte  à 110°  ou  120°,  et 
qui  assure  la  désinlection.  Celle-ci  étant  acbevée,  on  procède  au  rinçage. 

On  peut  aussi  se  servir  de  cet  appareil  comme  d’une  étuve  pour  la 
désinfection  des  matelas  par  exemple,  en  n’y  introduisant  que  de  la  vapeur 
sous  pression. 

Etuve  Le  Blanc.  - Parmi  les  étuves  à vapeur  sous  pression,  il  convient 
de  citer  celle  de  l’ingénieur  Le  blanc,  dont  le  premier  modèle  a fait 
l’objet  d’une  discussion  à la  Société  d’hygiène  et  de  médecine  publiques 
en  décembre  1883  (1).  Elle  diffère  de  celle  de  Geneste  et  Herscher  par 
des  détails  de  construction,  mais  remplit  en  réalité  les  conditions  de 
température  exigées  pour  assurer  la  désinfection.  Elle  lui  est  antérieure, 
et  celle  de  Washington-Lyon  de  Londres  l’avait  précédée. 

Étuves  à air  chaud.  — Les  premières  étuves  cà  désinfection  employées 
ont  été  des  étuves  à air  chaud  ; telle  celle  de  Ransom  construite  en 
1871  (2)  à l’hôpital  de  Nottingham,  tels  aussi  le  four  Léoni  de  Londres, 
l’appareil  désinfecteur  de  Nelson  et  Somer  de  Londres,  l’étuve  de  l’hô- 
pital militaire  d’Amersfooten  Hollaudci,  l’étuve  chauffée  au  gaz  construite 
en  1881  à l’hôpital  Saint-Louis  à Paris,  l’étuve  proposée  cette  même 
année  1881  à la  Société  de  médecine  publique,  par  Ch.  Herscher,  qui  a 
indiqué  les  principes  sur  lesquels  on  croyait  devoir  l>aser  la  consiruction 
de  ces  appareils.  « La  chambre  à désinfection  »,  dit  ccl  auleur,  « peut 
avoir  1"’,5G  sur  2'", 25  ou  2'".  Les  parois  seront  imperméables  à la  chaleur, 
construites  par  exemple  eu  briques  et  doublées  intérieurement  d’un 

(t)  Revue  d’hygiène  et  de  police  sanitaire,  l.  VI,  188-i,  p.  53  et  t.  VII,  1885,  p.  529  et 
732. 

(2)  Voir  la  «lescriptioii  de  ces  appareils  dans  Vali.in,  Triitc  des  désinfectants  et  delà 
désinfection,  Paris,  lt(83,  |).  434  et  s.. 
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rrcvêtomcnt  en  l)ois  de  0‘",03  à ü"',04  d’épaisseur.  Les  poiTes  douldées  de 
IJa  même  manière  doivent  fermer  hermétiquement.  La  source  de  chaleur 
Ma  meilleure  est  le  gaz  avec  l’adaptation  d’un  régulateur  automatique  à air, 
ttel  que  celui  d’Arsonval,  mais,  à défaut  de  gaz,  on  peut  employer  tout 
lautre  appareil  de  chauffage,  agencé  spécialement  pour  fonctionner  avec 
une  grande  régularité.  On  peut  aussi  échauffer  l’air  au  contact  de  doubles 
parois  portées  à une  température  élevée  par  la  vapeur  qui  y circule, 
comme  l’ont  fait  à Londres  Henry,  à Berlin  (I)  Esse  dont  l’appareil  perfec- 
tionné a servi  de  type  pour  celui  qu’on  a établi  à Berlin,  à l’hôpital 
Aloabit.  » 

Les  étuves  à air  chaud  sont  insuffisantes,  et  on  n’en  construira  plus. 
Les  expériences  de  Koch  et  Wolphügel  d’une  part,  celles  de  Vallin  de 
l’autre  ont  bien  démontré  que,  dans  ces  appareils,  la  température  est 
trop  irrégulièrement  distribuée.  C’est  ainsi  que  dans  une  étuve  portée  à 
118%  le  centre  d’un  matelas  n’a  atteint  que  15°  après  cinq  heures  d’expo- 
sition et  que  souvent,  tandis  que  les  parties  externes  des  objets  sont 
roussies,  les  parties  profondes  ne  sont  pas  assez  échauffées  pour  être 
désinfectées. 


Étuves  à air  chaud  et  à vapeur  combinés.  — Dans  d’autres  appareils 
on  a cherché  à combiner  l’action  de  l’air  chaud  avec  celle  d’un  courant 
de  vapeur.  Ainsi  Geneste  et  Herscher  ont  construit,  en  1885,  une  étuve 
i désinfecter  démontable  et  transportable,  dans  laquelle  on  peut  utiliser 
l’air  chaud  sec  et  successivement,  si  on  le  désire,  l’air  chaud  et  la  vapeur. 
Un  petit  ventilateur  est  interposé  entre  le  calorifère  et  l’étuve,  ce  qui 
permet  un  mélange  parfait  des  veines  d’air  introduites  dans  celle-ci  et 
le  jeu  de  trappes  disposées  à cet  effet  assure  l’abaissement  de  la  tempé- 
rature dans  les  limites  nécessaires  à l’humidification  réelle  des  objets  à 
lésinfccter.  ün  les  fait  passer  successivement  de  la  température  sèche 
le  110°  à la  température  humide  de  100  pour  revenir  à la  fin  de  l’opé- 
•ation,  qui  dure  une  demi-heure,  à l’exposition  sèche  à 110°  (2). 

C’est  d’après  des  principes  analogues  qu’a  été  disposée  à Nantes,  sui- 
es indications  du  docteur  Leduc,  une  étuve  construite  par  Fernand 
)ehaitre,  que  Lefèvre  décrit  comme  il  suit  : « L’étuve  est  entourée  d’une 
louble  paroi  en  tôle,  dont  le  vide  est  rempli  de  matières  peu  conduc- 
riccs.  Deux  portes  à deux  vanteaux  garnies  de  la  même  façon  laissent 
mtrer  et  sortir  un  chariot  monté  sur  rails  qui  porte  les  objets  à désin- 
ecter.  L’étuve  est  chauffée  intérieurement  par  un  batterie  de  tuyaux  à 
ilettes  qui  reçoivent  la  vapeur.  Ce  mode  de  chauffage  peut  être  remplacé, 
ui\ant  les  exigences  locales,  par  tout  autre  procédé.  Un  tuyau  spécial 
mène  la  vapeur  destinée  à la  tiltration.  L’étuve  étant  préalablement 
haulfée,  on  introduit  le  chariot,  puis  on  relie  sa  partie  inférieure  avec 


(1)  V.  Revue  d'hygiène  et  de  police  sa?iitaire,  t.  111,  1881,  p.  585  et  665. 

(2)  Revue  d'hygiène  et  de  police  semiiaire,  t.  VII,  p.  730. 
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un  ventilateur  placé  auprès  de  l’appareil  et  actionné  par  un  j)ctit  moteur 
à vapeur.  Cette  communication  s’établit  au  moyen  d’un  joint  d’accou- 
plement instantané,  analogue  aux  joints  du  frein  Westinghouse.  L’aspi- 
rateur est  relié  par  son  autre  extrémité  avec  la  partie  supérieure  de 
l’étuve.  Les  portes  étant  fermées,  on  ouvre  le  tuyau  spécial  qui  fournit 
la  vapeur  et  l’on  met  en  marche  le  ventilateur  qui  aspire  le  mélange 
d’air  chaud  et  de  vapeur,  et  l’oblige,  pour  ainsi  dire,  à filtrer  à travers 


les  objets  placés  sur  le  chariot.  Ce  mélange  est  ensuite  refoulé  à la  partie 
supérieure  de  l’étuve  où,  après  s’étre  réchauffé  et  chargé  d’une  nouv'elle 
quantité  de  vapeur,  il  circule  de  nouveau  à travers  les  objets  autant  de 
fois  qu’on  le  juge  nécessaire  (1).  » 

Cependant  Salomonsen  et  Levison  à Copenhague  (2),  en  1888,  ont 
montré  que  l’air  chaud  paralyse  l’action  de  la  vapeur  et  que  ces  étuves 
mixtes  marchent  irrégulièrement  et  très  lentement.  Telle  est  aussi 
l’opinion  du  docteur  Loubinoff.  J.  Strauss  est  même  d’avis  que  les  appa- 
reils où  la  vapeur  sans  pression  vient  se  mêler  à l’air  sec  et  surchauffé 
doivent  être  définitivement  rejetés  ainsi  que  les  appareils  où  la  vapeur 
est  surchauffée,  brûlée  en  traversant  des  tubes  portés  au  rouge  : car  elle 
perd  alors  sa  valeur  désinfectante  qu’elle  possédait  à 100°  pour  ne  la 
récupérer  qu’à  150°  (3). 

Étuves  à vapeur  sans  j}ress ion.  — Un  grand  nombre  de  constructeurs 
utilisent  la  vapeur  d’eau  à 100°  sans  pression  ou  avec  une  très  faibh; 
pression.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  les  appareils  de  Yan  Üverbeck  (ütrecht), 
de  Meyer,  Rietschel,  Flügge  (Gœttingen),  Menneberg  (Berlin),  Henri 
(Paris),  Thursfield  (Bertin),  Schimmel,  qui  est  un  des  plus  répandus 
en  Allemagne,  Budenberg,  Bude,  Schmidt  (Weimar),  etc.  L’étuve  est 
alors  constituée  par  un  cylindre  en  tôle  dont  la  double  paroi  est  remplie 
d’eau  qui  est  chauffée  à 100°  au  moyen  d’un  foyer  établi  sous  l’appareil, 
ou  bien  la  vapeur  est  fournie  par  un  générateur  spécial. 

Le  capitaine  Reck,  de  Copenhague,  a construit,  pour  l’armée  danoise, 
des  étuves  de  ce  dernier  modèle.  Il  expulse  l’air  par  la  vapeur  de  haut  en 
bas,  et  après  avoir  laisser  circuler  dans  l’appareil,  pendant  trente  mi- 
nutes, de  la  vapeur  à 100°  au  moins,  il  la  condense  au  moyen  d’une 
douche  purgeante  et  remplit  l’étuve  d’air  à l’aide  d’un  courant  circulant 
de  bas  en  haut.  L’épuration  totale  a une  durée  de  quarante-cinq  minutes 
et  les  objets  sortent  secs  de  l’étuve. 

Geneste  et  Herscher  ont  proposé  une  cuve  à désinfecter  dans  laquelle. 


(1)  Julien  Lefèvre,  Le  chauffage  et  les  applications  de  la  chaleur  dans  ^industrie 
et  l’économie  domestique,  Paris,  1893. 

(2)  Versuche  mit  verschiedenem  Désinfections  Apparaten  (Zeits.  f.  Ilyg.,  IV,  p 94, 
1888). 

(3)  Voir  la  description  de  ces  appareils  et  leur  critique  dans  IIichard,  Précis  d'hygiène 
appliquée,  p.  357  et  s.,  Paris,  1891,  et  dans  Arnould,  Lu  désinfection  publique,  Paris, 

1893,  p.  187. 
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par  trompago,  on  ohtiont  1 assainissoinpnt  do  tous  los  oHdts  supportant 
le  lavage  à 100"  (1). 

L’appareil  (Cig.  p.  545),  se  compose  d’une  cuve  à deux  comparti- 
ments : A est  la  chaudière,  B le  bac  servant  à la  désinfection.  Deux 


Étuve  pour  la  désinfection  à 100°,  de  Gcneste  et  Hcrscher. 

A,  chaudière  ; - B bac  où  se  placent  les  objets  à désinfecter  ; — S,  tuyau  muni  d’n 

valve  S ; — tubes  réunissant  les  compartiments  A et  B ; — robinet  do  iau"c  • 
r,  robinet  de  vidauerc.  ’ uo  jauge  , 


ne 


tubes  m et  n réunissent  les  deux  compartiments  et  plongent  dans  la 
chaudière  à des  niveaux  différents.  Un  troisième  tuyau  S muni  d’une 
valve  .s  sert  à faire  échapper  la  vapeur  produite  dans  la  chaudière  par 
1 ébullition,  ou  au  contraire,  quand  la  valve  est  fermée,  à empêcher 


la  stérilisation  et  de  la  désinfection  par  la  chaleur  {Aixhives  de  médecine 
expérunentcde,  \m,  p.  300,  333)  ; Voir  aussi  Richard,  loc.  cit.,  et  Archives  de  médecine 
et  de  pharmacie  militaires,  t.  XV,  1890,  p.  128. 
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réchappcinent  de  celle  vapeur.  L'appareil  comporU*  en  oulre  un  rohinel 
de  jauge  t,  un  robincl  de  vidange  v,  un  couvercle  el  enfin  un  fourneau 
en  fonte  qui  serl  de  supporl  à lout  l’ensemble. 

Lorsque  l’eau,  mise  dans  la  chaudière  jusqu’au  robinet  de  jauge  t est 
en  ébullition,  si  l’on  vient  à fermer  la  valve  S,  cette  eau,  poussée  par  sa 
propre  vapeur,  s’élève  dans  le  bac  supérieur  jusqu’à  ce  que  le  niveau 
dans  la  chaudière  ait  atteint  le  bas  du  tube  m.  A ce  moment,  comme 
l’autre  tube  n plonge  encore  dans  le  liquide  inférieur,  il  se  produit,  par 
l’effet  de  l’ébullition,  une  circulation  continue  : l’air  de  la  chaudière,  en 
contact  avec  la  partie  chauffée,  s’élève  dans  le  tube  n et  se  déverse  dans 
le  bac  B,  pendant  qu’au  fur  et  à mesure  l’eau  du  bac  redescend  dans  la 
chaudière  par  le  tube  central  m.  On  a ainsi,  au  bout  de  très  peu  de  temps, 
la  même  température  de  100"  dans  le  bac  supérieur  et  dans  le  fond  de 
la  chaudière. 

Lorsque  dans  le  bac  B on  place  un  panier  treillagé  mobile,  disposé 
pour  recevoir  des  crachoirs  métalliques,  l’appareil  peut  servir  à la  désin- 
fection des  ci’achoirs  des  tuberculeux. 

L’efficacité  des  étuves  à vapeur  sans  pression  est  mise  en  lumière 
depuis  1881  par  les  expériences  de  B.  Kock,  Gaffky  et  Lôffler  sur  la 
destruction  des  spores  du  charbon  et  qu’ont  reprises  Wolff  à l’instigation 
de  Wirclîow  en  1880  puis  E.  Esmarck  en  1887  ; mais  il  faut  reconnaître 
qu’il  est  des  spores  qui  ne  sont  pas  détruits  à 100". 

Pour  essayer  d’élever  la  température  de  la  vapeur  au-dessus  de  100“ 
sans  la  soumettre  à la  pression,  le  professeur  de  Saint-Pétersbourg, 
Dobroslavine  a l’emplacé  l’eau  par  une  solution  concentrée  de  sel  marin 
qui  ne  bout  qu'à  108"  et  construit  une  étuve  spéciale  qu’il  nomme  étuve 
selhydrique  (1).  Les  expériences  rapportées  par  l’auteur  ne  sont  pas 
parfaitement  démonstratives  du  bon  fonctiounement  de  l'appareil  qui 
nécessite  en  tout  cas  ti-ois  heures  pour  chaque  opération.  D’autre  part, 
Beuscher  estime  que,  bien  que  la  solution  saline  employée  n’entre  en 
ébullition  qu’à  une  température  supérieure  à 100",  la  vapeur  que  l’on 
obtient  n’a  pas  plus  de  100". 

Étuve  de  Vannée  russe.  — Budde  (!2)  estime  que  la  vapeur  qui  circule 
au  lieu  de  rester  dormante  comme  dans  l’étuve  ordinaire  de  Geneste  et 
llerscher  est  le  moyen  de  désinfection  le  plus  énergique,  pourvu  qu’elle 
soit  portée  à une  haute  pression. 

D’après  cette  idée,  le  service  de  santé  russe  a demandé  « un  appareil 
à désinfection  agissant  par  le  courant  do  vap(‘ur  à saturation  et  sous  une 
tension  supérieure  à la  pression  atmosphérique,  muni  d’un  dispositif  de 

(1)  .M.  A.  Dobroslavine,  Ktuve  s'elhi/tti-ique  pour  ilésinfectioii  (Revue  d’hycj.  et  de  pot. 
sanit.,  t.  VllI,  1886,  p.  487). 

(2)  Neuc  conslructionen  fur  Dampfdesmfedionsapparate  nehst  Vcrsuche7i  ühtr  Hue 
Functionsfiihiykeit  (Zeits.  /.  Ihjcjime,  VII,  p.  269,  1S89). 
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ventilation  et  d’une  issue  pour  rch'acuation  do  l’air  par  le  fond  de  la 
chambre  sans  mécanisme  extérieur  de  chaulïe  mais  avec  des  accumu- 
lateurs de  calorique  ».  L’ingénieur  Krell  de  Nuremberg  chargé  de  la 
construction  par  l’inspecteur  du  département  médical  de  l’armée  russe 
vou  Kemmert,  a imaginé  un  appareil  nouveau,  avec  la  collaboration  du 
doc  eur  Raptschefsky,  directeur  du  laboratoire  de  bactériologie  de  la 
haute  administration  sanitaire  de  l’armée  à Saint-Pétersbourg.  Arnould 

{Revue  dhy g.  et  de  pol.  sanit.,  t.  XV,  1893,  p.  90)  décrit  ainsi  cette 
etuve  de  l arméc  russe  : 

«Elle  comporte  une  chambre  de  forme  cylindrique,  en  tôle  énaisse  df' 
0=.,U0«5,  aya,U  fl.»  916  de  dia,n<Hrc  a.  ,.»„è  de  long!  avce  u,t  ;oI  - 

(00  a 600  lits.  Un  reste,  un  seul  générateur  de  vapeur  peut  alimenter  deu.v 

chambres  pare6les.  La  renncture  de  la  cliamlire  présente  ceci  de  parti- 

cu  lei  qu  on  u a point  eu  recours  au  caoiitcliouc  ni  à l’abbeste  pour  la 

rendre  liermetiqiie,  mais  qii’oii  a pratiqué  sur  l'extrémité  du  cvlindre 

iiiierainiiro  eu  queue  d’aroiide  qui  a été  remplie  de  plomb:  c’est  sur 

celui-ci  que  s applique  le  bord,  rendu  traiicliant,  de  la  plaque  de  tôle 

bombee,  discoide,  qui  sert  de  porte  et  que  si.v  fortes  vis  LiTciit  contre 

ouverture.  C est  aussi  I obturation  métallique  que  l’on  a adoptée  pour 
les  orifices  de  ventilation.  ^‘upioc  poiii 

A l’intérieur  du  cylindre,  sous  l’orifice  d'entrée  du  courant  de  vapeur 
me  plaque  de  cuivre  élaraé  protège  les  objets  à désinfecter  contre  Vau 
e coudensatioii.  Ces  objets  sont  placés  dans  une  corbeille  demi-cyliii- 
iiique  en  fil  de  cuivre  élamé,  siispoudiieà  une  barre  qui  glisse  dans  une 

ramure  ménagée  au  plafond  de  la  cliaiiibrc  t uaiisimc 

late^s'VVVriVif 

Si  rétablissement  auquel  l’étuve  est  destinée  n’a  pas  de  générateur  de 
■’apeur,  on  lui  en  fournit  un.  L’étuve  complète  ne  pèse  pas  plus  de  vbiît 
luintaux  et  peut  être  expédiée  à ïasclikent,  Irkoutsk,  etc^,  sans  difficulté 
ans  es  conditions  les  plus  difficiles,  cet  appareil  peut  terminer  une 
ics  n ection  en  vingt-deux  minutes.  En  pratique,  l’opération  dure  beau- 

lent  On'nV  1 donc  par  sa  grande  rapidité  de  fonctionne- 

^ e ît  ün  peut  dire  qu  il  opéré  deux  fois  plus  vite  que  l’étuve  Genesfe  et 
erscher,  deux  fois  et  demie  plus  vite  que  celle  de  Radenberg,  quatre  à 
ii  q lois  plus  vite  que  celle  de  Schimmel  à Nuremberg  ». 

.e  docteur  Raptschefsky  n’a  pas  encore  fait  eonnaître  les  résultats  de 
.s  recherches  pour  apprécier  la  valeur  microbicide  de  cette  étuve 
Etuves  improvisées.— k défaut  d’étuve  parfaite,  on  fera  tou  jours  bien 
utiliser  les  etuves  moins  perfectionnées  qu’on  pourra  se  procurer  el 
on  ,mp,.ov,se,.  au  besoin,  ea,-  il  vaudra  Ljou,':  micmx  r'iVmrVe 
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(lésinl'oction  pont  t^tro  incomploto  qiio  do  no  pas  tontor  d’opposor  la 
moindre  barriôro  aux  contages  d’une  épidémie  menaçante  on  existante. 

D’après  Richard  qui,  avec  Longuet,  a vu  ces  improvisations  à l’étranger, 
en  1887  {Archives  de  médecine  et  de  ‘pharmacie  müil aires , t.  X,  p.  494), 
on  peut  improviser  partout  et  à peu  de  frais  une  étuve  à désinfection  à 
circulation  de  vapeur.  « Au-dessus  d’une  chaudière  ou  d’une  marmite  du 
diamètre  de  0'",80  par  exemple,  on  place  debout  un  tonneau  d’un  dia- 
mètre très  légèrement  supérieur  et  ayant  à peu  près  l'",50  de  hauteur. 
La  paroi  inférieure  a été  percée  de  nombreux  trous  au  villebrequin  pour 
livrer  passage  à la  vapeur  ; on  peut  remplacer  ce  fond  par  un  filet  formé 
de  cordes  entrelacées.  La  paroi  supérieure  est  remplacée  par  un  couvercle 
mobile  fermant  aussi  exactement  que  possible  : le  mieux  est  de  confec- 
tionner un  couvercle  avec  deux  disques  en  bois  cloués  l’un  sur  l’antre  et 
dont  l’inférieur  s’engage  exactement  dans  l’ouverture  du  tonneau,  dont 
le  supérieur,  débordant  légèrement  le  précédent,  repose  par  son  bord  sur 
l’extrémité  des  douves.  A son  centre  ce  couvercle  est  percé  au  villebrequin 
d’un  orifice  qui  est  fermé  par  un  bouchon  à travers  lequel  passent  : 
1“  la  tige  du  Iherrnomètre  destiné  à marquer  la  température  de  la  vapeur 
à sa  sortie  du  tonneau  ; 2°  un  tube  assez  large,  ouvert  à scs  deux  liouts 
qui  doivent  livrer  passage  à la  vapeur.  Ce  tube  est  assez  haut  pour  que 
la  vapeur,  en  s’échappant,  n’ernpèche  pas  de  lire  les  indications  du 
thermomèti'e  ; ce  qu’il  y a de  mieux,  c’est  de  le  faire  déboucher  à l’exté- 
rieur du  local.  Un  système  de  crochets  et  de  cordes  est  disposé  à la 
partie  inférieure  du  couvercle  et  sur  la  paroi  interne  du  tonneau;  on 
bouche  l’interstice  avec  de  la  glaise,  du  feutre  mouillé  ou  des  chiffons 
mouillés. 

La  dépense  de  première  mise  se  monte  à 20  fr.  au  maximum  et  encore 
avec  cette  somme  on  peut  garnir  le  tonneau  de  deux  poignées  destinées 
à faciliter  les  manipulations.  La  dépense  de  charbon  peut  être  évaluée  à 
0^75  par  désinfection  (1).  » 

Des  appareils  de  ce  genre  ont  été  installés  notamment  à l’hôpital  mili- 
taire de  Giessen,  en  1887,  par  l’Oberstabsartz  .lohn,  à Gobourg  par  le 
Stabsartz  Grosclke,  au  régiment  de  cavalerie  royale  piémontaise  par  le 
capitaine  médecin  Cartas  [Giorn.  med.  dcl.  r.  Eserc.,  avril  1893). 

Ils  se  composent,  d’après  Richard  (^oe.  cit.)^  d’un  foyer,  d’une  chaudière, 
d’une  chambre  de  désinfection,  et  de  conduites  d’évacuation  pour  la 
fumée  et  la  vapeur.  Le  foyer  est  on  maçonnerie,  la  cbambre  de  désin- 
fection est  un  tonneau  en  chêne  de  la  hauteur  de  1"‘,20  sur  1'"  environ 
de  diamètre  à sa  base  et  0"‘,9ü  à sa  partie  supérieure. 

La  chaudière  porte  un  niveau  d’eau  au-dessus  duquèl  est  placé  un 
entonnoir  pour  l’alimentation. 

Le  foyer  est  surmonté  d’une  plaque  de  fonte  creusée  d’une  rainure 
(1)  Richard,  Précis  dhygièy^e  appliquée,  p.  361,  Paris,  1891. 
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circulaire  qu’on  remplit  d’eau  et  dans  laquelle  on  engage  le  bord  infé- 
rieur du  tonneau. 

Les  douves  du  tonneau  ont  été  imprégnées  avec  de  l’huile  de  lin  à 
chaud.  Elles  sont  assemblées  par  des  cercles  en  fer  qu’on  peut  resserrer 
ou  relàchpr  au  moyen  d’une  vis  de  serrage. 

Les  objets  à désinfecter  peuvent  être,  soit  suspendus  à des  crochets, 
soit  placés  sur  un  grillage  en  bois  qui  forme  le  fond  du  tonneau. 

Le  couvercle  est  à fermeture  hermétique  avec  interposition  d’un 
anneau  de  caoutchouc.  Le  tonneau  est  muni  de  deux  tuyaux  d’échappe- 
ment pour  la  vapeur,  placés  l’un  au  voisinage  du  bord  supérieur,  l’autre 
au  voisinage  du  bord  inférieur  ; chacun  d’eux  porte  une  valve  de 
fermeture  ; l’inférieur  s’ouvre  directement  dans  le  conduit  de  fumée 
du  foyer. 

Lorsque  les  objets  sont  disposés  dans  le  tonneau,  on  |)orte  l’eau  à 
l’ébullition.  La  vapeur,  montant  par  la  grille  en  bois,  passe  à travers  les 
objets  à désinfecter  et  sort  par  le  tuyau  d’échappement  supérieur,  le 
tuyau  inférieur  étant  maintenu  fermé.  11  faut  environ  une  heure  et 
demie  pour  que  la  vapeur  marque  100"  au  thermomètre  à sa  sortie  de 
l’étuve.  A partir  de  ce  moment,  il  faut  compter  une  heure  pour  que  la 
désinfection  soit  complète.  Au  bout  de  ce  temps  on  ouvre  la  valve  du 
tube  d’échappement  et  en  cinq  minutes  l’opération  est  terminée. 

Les  dépenses  d’installation  ont  été  les  suivantes  : 


350  briques  pour  le  foyer 1 0f,25 

Travaux  de  maçonnerie K)  ,()fl 

Tonneau  de  bois  de  chône 96  ,35 

Travaux  de  serrurerie 312  ,70 

Huile  pour  imprégner  le  tonneau 3 ,75 

Totai 449f,15 


La  chaudière  en  cuivre  existait  dans  les  approvisionnements  de  l’hô- 
pital  et  ne  figure  pas  dans  la  dépense. 

18'‘-  de  houille  sont  nécessaires  pour  une  opération  de  désinfection. 

Les  objets  sèchent  rapidement. 

Presque  toutes  les  étuves  de  ce  genre  sont  d’un  prix  qui  varie  entre 
400'  et  000'. 

Dans  l’armée  allemande,  des  installations  pour  la  désinfection  sont 
prescrites  dans  toutes  les  garnisons,  et  l’on  emploie,  à côté  de  ces  appa- 
reils simples  installés  dans  les  petites  agglomérations,  les  étuves  fixes 
le  plus  fréquemment  en  usage  en  Allemagne,  c’est-à-dire  celles  de 
Schimmel,  de  llenneberg  ou  de  Hudenberg. 

L’étuve  de  Schimmel,  labriquée  à Schemnitz,  en  Saxe,  est  le  type  le 
plus  répandu  en  Allemagne  dans  les  grands  hôpitaux.  C’est  celle  dont 
on  se  sert  dans  1 établissement  municipal  de  désinfection  de  Derlin. 
« Elle  se  com|)Ose  d’une  chambre  rectangulaire  ou  elliptique  en  tôle,  à 
double  paroi  dont  l’intei’valle  est  comblé  par  un  corps  mauvais  conducteur 
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de  la  chaleur  (cendre  de  bois,  sciure  de  bois,  charbon  pulvérulent,  laine 
de  scories,  etc.).  Les  portes  pour  l’introduction  et  l’extraction  des  objets 
sont  également  à double  paroi.  La  partie  inrérieurc  de  la  chambre  est 
occupée  par  des  tuyaux  à ailettes  qui  sont  chauffés  par  la  vapeur  et  par 
un  tuyau  percé  de  petits  trous  pour  l’admission  de  la  vapeur  (ians  l’inté- 
rieur de  l’étuve;  un  chariot  à galets,  roulant  sur  rails,  reçoit  les  objets  à 
désinfecter.  A la  paroi  supérieure  du  chariot  sont  fixés  des- crochets 
auxquels  on  peut  suspendre  des  sacs  en  toile  renfermant  également  de 
ces  objets.  Au  l)as  de  la  paroi  antérieure  de  l’étuve  est  pratiqué  un 
orifice  pour  l’admission  de  l’air,  orifice  que  l’on  peut  fermer  herméti- 
quement au  moyen  d’une  valve.  Au  sommet  de  la  paroi  postérieure, 
c’est-à-dire  en  un  point  diagonalcment  opposé,  se  trouve  le  tuyau  d’échap- 
pement de  la  vapeur  muni  d’une  valve  qu’on  manœuvre  de  l’extérieur 
par  une  clef.  Le  fond  porte  un  tuyau  d’écoulement  pour  l’eau  de  conden- 
sation. Une  soupape  de  sûreté  s’ouvre  dès  que  la  pression  a atteint  un 
dixième  d’atmosphère  dans  l’étuve. 

Les  étuves  Schimmel  sont  de  trois  dimensions  différentes  et  cubent 
0'"^80,  2“^  ou  4"'%80.  Autant  que  possible,  la  vapeur  est  empruntée  à un 
générateur  servant  à d’autres  usages  ; elle  doit,  pendant  toute  la  durée 
de  l’opération,  avoir  une  tension  de  trois  à quatre  atmosphères,  qui  est 
indispensal)le,  non  pour  la  désinfection  clle-rnème,  mais  pour  porter  les 
batteries  de  chauffe  à la  température  nécessaire  » (1). 

On  a prétendu  qu’avec  ces  étuves  on  obtenait  une  pression  corres- 
pondant à 104°  ou  105°  : cela  ne  saurait  être,  dit  Richard,  à moins  de 
fermer  complètement  la  valve  de  départ,  ce  qu’on  ne  fait  jamais,  car  on 
aurait  à craindre  une  explosion  ; or,  en  ouvrant  la  valve  tant  soit  peu, 
on  rend  la  pression  dans  l’étuve  sensiblement  égale  à la  pression  exté- 


rieure, attendu  qu’il  suffit  d’un  orifice  à section  extrêmement  réduite 
pour  écouler  de  grandes  quantités  de  vapeur.  Les  augmentations  de 
température  observées  doivent  être  attribuées,  ainsi  qu’on  l’a  remarqué 
et  dit,  à la  condensation  do  la  vapeur. 

\Jp.tuve  de  Henveherg ^ d’après  Richard  {loc.  cit.,  p.  338),  se  compose 
d’un  générateur  de  vapeur  à foyer  central,  d’une  chambre  où  s’échauffe 
l’air  destiné  à sécher  les  objets,  et  de  la  chambre  de  désinlection  qui  est 
fermée  au  moyen  d’un  couvercle  en  tôle  légère. 

Les  gaz  produits  par  la  combustion  passent  en  léchant  la  chambre  et 
s’échappent  par  la  conduite  de  fumée.  La  vapeur  produite  dans  le  géné- 
rateur passe  par  un  tuyau  horizontal  pour  se  rendre  dans  la  chambre  de 
désinfection  ; par  le  jeu  d’un  robinet,  on  peut  la  diriger  directement  vers 
l’extérieur  à l’aide  d’un  autre  tuyau.  La  vapeur  qui  a pénétré  dans  la 
chambre  de  désinfection  la  parcourt  de  haut  en  bas  ets’ééliappe  dans  ce 
même  tuyau. 


(1)  E.  Riciiauü,  loc.  cil.,  p.  381. 
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Le  montage  et  la  manutention  de  cet  appareil  sont  des  pins  simples. 
— On  peut  le  monter  sur  roues. 

La  maison  Rietschel  et  Henneberg  construit  deux  modèles  d’éluves  de 
grandeurs  différentes.  La  chambre  de  désinfection  a une  capacité  de  un 
demi-mètre  cube  dans  le  petit  modèle  et  de  un  mètre  cube  dans  le  grand, 

Dans  les  établissements  où  ces  étuves  sont  à demeure,  on  peut,  au 
moyen  d’un  système  de  poulies  et  d’une  chaîne  actionnée  par  une  mani- 
velle, retirer  et  placer  dans  la  chambre  de  désinfection  la  cage  en  fer 
galvanisé  dans  laquelle  sont  placés  les  objets  à désinfecter. 

L’appareil  peut  également  être  monté  sur  roues. 

Dans  X étuve  de  Budenberg  la  chambre  de  désinfection  «est  un  récipient 
horizontal  ovalaire  long  de  2'",2o  avec  l-,5  de  hauteur  et  0-,9  dans  sa 
plus  grande  largeur,  cubant  intérieurement  2-"^  Ce  récipient  repose  sur 
quatre  pieds  de  fer  réunis  deux  par  deux  par  des  traverses  en  bois.  Il  est 
fait  de  tôle  galvanisée  de  1"’,5  d’épaisseur,  renforcée  de  six  cercles  de 
fer,  dont  deux  bordent  les  parois  verticales.  L’une  de  celles-ci  est  la  porte 
qui  se  lerme  à l’aide  de  vis  et  d’écrous,  avec  interposition  de  feutre' 
Chacune  des  parois  verticales  est  doublée  à l’intérieur  d’une  grille  en 
lames  de  tôle  galvanisées,  en  vue  d’empèch.T  le  contact  des  objets  à 
désmtecter  avec  ces  parois,  sur  lesquelles  se  précipile  l’eau  de  conden- 
sation. Une  grille  semblable  garnit  le  fond  du  récipient.  La  vapeur  est 
introduite  par  la  partie  supérieure  à l’aide  de  tuvaux  qui  courent  sous  la 
voûte  du  récipient,  et  desquels  elle  s’échappe  pai-  une  fent(>  longitudinale 
supérieure,  pour  se  répandre  dans  toute  la  chambre  à désinfection.  A la 
partie  inférieure  de  la  paroi  verticale  fixe,  est  adapté  un  tu  vau  qui  s’ouvre 
dans  1 espace  intérieur,  mais  peut  aussi  être  prolongé  en  dehors.  Ce  tuyau 
est  muni  d une  soupape  chargée  d’un  poids  mobile.  En  haut  un  thermo- 
mètre perce  la  voûte  du  récipient. 

Le  générateur  de  vapeur  est  une  chaudière  pourvue  d’un  tuvau  de 
5-  d échappement,  d’un  manomètre  à ressort  et  d’une  soupape  desûreté 
qui  s ouvrira  a 0-“"‘,4  de  surpression.  Sa  surface  de  chauffe  est  do  2'"' 

Elle  consomme  à 12'«?  de  charbon  par  heure  » (1). 

L’armée  allemande  n’a  pas  encore  adopté  d’étuve  locomobile  « En 
campagne  »,  dit  kirchner  cit.  p.  .362),  « on  pourra  improviser  des 
appareils  adesinleclion  à l’aide  de  chaudières  de  buanderie  etde  tonneaux. 

est  souhaitable  que  les  armées  en  campagne  soient  pourvues  d’appareils 
a desmlection  mobiles».  L’appareil  do  Thursfield  sur  voiture  à quatre 

roues,  poiu-deuxchevaux,ceuxdelUctscheletIIennebergou de  budenberg 

111  semblent  acceptaliles  malgré  leur  haut  prix  : l’étuve  di*  Hudo  lui 
parait  trop  petite. 

L’e^wue  de  Thursfield  dit  E.  Richard  {loc.  cit.,  p.  308),  est  montée  sur 
un  tiaiii  a deux  roues.  Un  loyer  revêtu  de  briques  réfractaires  est  silué  à 

(I)  Naha.s  et  Maktin,  Enq/clopMie  d’hygiène,  | V.  p.  77/,. 
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la  partie  inlerieure,  au  dessous  de  la  chaudière  dans  laquelle  est  plongée 
la  chambre  de  désinfection  qui  a la  forme  d’un  cylindre  (largeur,  1 mètre  ; 
diamètre  0"’,70).  La  porte  est  unique,  à fermeture  hermétique.  La  vapeur 
développée  dans  le  générateur,  entre  par  le  haut  dans  les  tuyaux,  et 
passe  dans  l’étuve  par  des  pertuis  ; elle  traverse  la  chambre  de  désin- 
fection de  bas  en  haut  et  s’échappe  par  un  conduit  qui  la  dirige  dans  la 
cheminée  et  sur  le  trajet  duquel  est  fixé  le  bouchon  qui  livre  passe  aux 
fils  d’un  pyromètre  électrique.  Un  entonnoir  pour  l’alimentation  de  la 
chaudière  et  un  niveau  d’eau  complètent  l’appareil.  Toute  espèce  de 
combustible  peut  être  utilisée. 

Dans  cette  étuve,  il  ne  faut  pas  trop  remplir  la  chaudière  annulaire, 
parce  que  l’eau  en  bouillant  serait  projetée  dans  la  chambre  à désinfection 
et  mouillerait  les  objets.  Il  importe  aussi  que  le  volume  d’eau  soit  suffisant 
pour  une  opération,  on  qu’on  puisse,  au  cours  de  l’opération,  remplir  à 
nouveau  la  chaudière  avec  de  l’eau  chauffée  préalablement.  On  a essayé 
de  capter  pour  cet  usage  l’eau  de  condensation,  mais  la  quantité  qui  a 
pu  être  recueillie  a été  si  faible  qu’on  a reconnu  que  cela  n’en  valait  pas 
la  peine. 

On  commence  par  chauffer  l’étuve,  puis  on  introduit  le  chariot  chargé 
et  on  attend  que  la  température  ait  atteint  60°,  ce  qui  demande  environ 
une  demi-heure.  Pendant  ce  temps  de  l’opération,  on  laisse  ouvertes  la 
valve  d’admission  de  l’air  et  celle  d’échappement  de  la  vapeur.  Puis  on 
ferme  complètement  la  première  de  ces  deux  valves  et  presque  complè- 
tement la  seconde,  et  l’on  fait  circuler  la  vapeur  pendant  trente  minutes 
à travers  l’étuve.  Au  bout  de  ce  temps  on  arrête  l’arrivée  de  la  vapeur 
dans  l’intérieur  de  l’étuve,  on  continue  à chauffer  au  moyen  des  tuyaux 
à ailettes,  et  en  ouvrant  la  valve  d’admission  de  l’air,  on  fait  traverser 
l’étuve  par  un  courant  d’air  qui  opère  le  séchage  des  objets  dans  un  délai 
de  douze  à quinze  minutes. 

Le  temps  accordé  à ces  diverses  phases  du  fonctionnement  de  l’appareil 
doit  être  augmenté  pour  les  objets  un  peu  épais,  tels  que  matelas,  édre- 
dons, traversins,  gros  paquets  de  couvertures,  etc...  11  faut  compter  alors 
une  heure  pour  échauffer  les  objets,  une  heure  pour  le  passage  de  la 
vapeur  et  une  heure  pour  le  séchage,  soit  un  total  de  trois  heures. 


3.  Pulvérisateurs  a dési.nfecter  et  uésinfectio.n  des  locaux.  — Pour 
la  désinfection  des  parois,  meubles,  voitures,  etc.,  on  emploie,  dans 
l’armée  française,  ou  le  lavage  avec  les  solutions  désinfectantes  ou  la 
pulvérisation  à l’aide  du  |uilvérisaleur  de  Geiu'ste  et  Herseher  et  du  pulvé- 


risateur Bernard. 

Le  pulvérisateur  à levier  de  Geneste  et  Herseher^  le  plus  usité,  se 
compose  de  deux  récipients  superposés,  réunis  par  un  t\ibe  de  laible 
diamètre.  On  verse  le  liquide'  désinfectant  dans  le  réservoir  inlérieur,  à 
l’aide  d’un  entonnoir  extérieur.  Une  petite  ponqie  permet  de  comprimer 
de  l’air  dans  le  récipient  supérieur,  et  air  et  liquide  tendent  à s’échapper 
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I par  dos  robinets  placés  sur  le  haut  do  l’appareil  et  coiniminiqiiant  chacun 
iavoc  un  des  réservoirs.  Do  ces  robinets  partent  deux  tubes  en  caoutchouc 
• dont  l’un  se  continue  par  un  tube  en  laiton  qui  donne  de  la  rigidité  à 
< cotte  sorte  de  lapce,  laquelle  se  termine  par  une  petite  pomme  où  s’effectue 
lia  j)ulvérisation  parle  mélange  de  l’air  et  du  liquide.  Afin  de  faciliter 

I I emploi  des  solutions  de  bichlorure  de  mercure,  les  pulvérisateurs  sont 
j gai nis  d ebonite  à 1 intérieur;  1 extrémité  de  la  lance  est  seule  attaquable 

par  le  sublimé. 

11  résulte  des  expériences  de  Richard,  qu’avec  une  balayette  un  ouvrier 
peul , en  une  heure,  badigeonner  de  40'"^  à de  surface  ; avec  une  brosse 
à main,  et  (ju’avee  le  pulvérisateur  Hcrscher,  on  asperge  de  75*"2  à 
200-2,  suivant  la  nature  du  revêtement,  la  hauteur,  etc.  En  se  servant  de 
la  balayette  on  de  la  brosse  on  peut,  avec  un  litre  de  solution  désinfec- 
tante, humecter  jusqu’à  50'"-  d’un  mur  peint  à l’huile,  25'"^  d’un  parquet 
en  chêne  ciré  et  à lames  assez  bien  réunies,  tandis  que  les  murs  poreux 


peuvent  absorber  de  1*  à 5'  par 
mètre  earré.  En  moyenne  on  doit 
compter  avec  le  pulvérisateur  à 
main  d’Herscher,  employer  1'  de 
solution  pour  10"’^  de  surfaee 
(Richard,  loc.  cit.,  p 424), 

Geneste  et  Hersclier  ont  cons- 
truit aussi  pour  l’aspersion  et  la 
désinlection  des  grandes  surfaces 
un  appareil  monté  sur  roues  et 
pouvant  être  traîné  par  deux  hom- 
mes  (fig.  p.  554).  Il  convient  par- 
ticulièrement pour  le  nettoyage 
des  wagons,  hangars,  etc. 

Le  pulvérisateur  Bernard  con- 


Pulvérisatenr  à levier  de  Geneste  et  Hersclier. 

sisteessentiellementen  une  pompe 
capable  de  comprimer  l’air  on  quelques  secondes  sous  une  pression  de 
3 atmosphères  et  de  projeter,  à l’aide  de  l’air  ainsi  comprimé,  des  solu- 
tions désinfectantes. 


Cet  appareil  comprend  un  récipient  de  capacité  variant  de  15‘  à 500‘ 
(20'  pour  le  modèle  adopté  dans  nos  hôpitaux)  dans  lequel  se  meut  le 
piston  de  la  pompe,  et  pourvu  d’nn  bouchon  à fermeture  hermétique  et 
d’un  robinet  à fermeture  à leVier  sur  lequel  on  peut  greffer  un  vapori- 
sateur et  un  pulvérisateur.  Le  piston  de  la  pompe  est  formé  de  deux 
disques  métalliques  qui  enferment  un  autre  segment  mobile,  lequel  sous 
la  moindre  pression  fait  joint  hermétique  contre  les  parois  du  corps  de 
pompe,  ce  qui  supprime  tout  froltement  ; un  clapet  de  forme  spéeiale 
liermet  à l’air  d’entrer  mais  non  de  sorlir. 

On  y adapte*  une  sorte  <le  lance  dite  vaporisateur  d’un  ou  deux  mèires 


554 


PRINCIPES  D’HYGIÈNE  MM  ITAIRE. 

de  long  ; CO  vaporisateur  est  entièrement  métallique  et  formé  de  deux 
tubes  dont  l’un  amène  le  liquide,  l’autre  l’air  comprimé  ; la  vapeur  qui 
s échappe  de  1 appareil  ne  mouille  pas.  On  peut  remplacer  le  vaporisateur 
par  le  pulvérisateur  qui  est  un  tube  terminé  par  une  petjte  boule  creuse 
et  percée  de  laçon  que  le  liquide  arrivant  sous  pression  dans  cette  boule 
mue  avec  une  extrême  vitesse  par  la  force  centrifuge  s’échappe  par  un 

tout  petit  trou  sous  forme  d’une  poussière  liquide  très  fine  qui  mouille 
fortement. 

Toutes  les  parties  de  l’appareil  sont  enduites  à l’intérieur  d’un  vernis 
qui  les  protège  contre  la  solution  do  bichlorure  de  mercure  à 1 p.  1.000 
et  même  à 1 p.  10. 

Les  faits  suivants  ont  été  constatés  au  Yal-de-Gràce  : 

1“  Si  l’on  comprime  l’air  dans  l’appareil  vide  de  liquide,  on  peut 


A[)parcil  à désinfecter  les  écuries,  les  étables,  les  wagons  à bestiaux,  etc. 

conduire  cet  air  dans  un  autre  récipient  rempli  par  exemple  d’eau 
créosotée  que  l’on  peut  ainsi  vaporiser  avec  une  grande  force  ; 

2“  En  faisant  barboter  l’air  comprimé  à travers  une  couche  liquide 
médicamenteuse  on  peut  créer  une  atmosphère  chargée  de  principes 
actifs  (créosote  par  exemple)  ; 

3°  L’appareil  petit  servir  pour  réfrigérer  une  salle  (voir  p.  123)  et  pour, 
donner  des  douches  ; 

4"  En  remplissant  l’appareil  d’une  solution  antiseptique  rien  n’est  plus 
facile  que  le  nettoyage  et  la  désinfection  des  parois  d’une  chambre  par 
la  vaporisation  ou  la  pulvérisation.  En  un  quart  d’heure  on  a nettoyé  les 
murs,  plinthes,  lits  en  fer  et  planches  de  lits  d’une  chambrée  de  vingt 
hommes.  Malheureusement  le  fonctionnement  de  l’appareil  Bernard  est 
très  pénible  pour  les  hommes  et,  malgré  son  prix  moins  élevé,  il  nous 
paraît  d’un  maniement  beaucoup  plus  difficile  que  l’ap[)areil  Genestc  et 
llerscher  qui  nous  semble  devoir  lui  être  préféré. 

Le  liquide  désinfectant  le  pliis  souvent  employé  pour  les  pulvéri- 
sations est  le  bichlorure  de  mercure  à 1 p.  1.000  dont  l’inocuité  pour 
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les  honimes  employés  à la  pulvérisation  et  pour  ceux  qui  viendront 
habiter  la  chambre  est  démontrée.  Cette  solution  n’altère  en  rien  les 
murs  blanchis  à la  chaux  avec  ou  sans  colle,  ni  les  papiers  peints,  ni 
les  surfaces  recouvertes  d’enduits  à base  métallique  terreuse  (Gutlman 
et  Merke,  Richard). 

La  solution  d’acide  phénique  à 5 p.  100  est  généralement  considérée 
comme  moins  active,  plus  dangereuse  et  son  odeur  est  très  désagréable 
et  persistante. 

La  solution  de  crésyl  trouve  son  emploi  lorsqu’il  y a lieu  de  désodoriser 
en  même  temps  que  de  désinfecter. 

Quand  on  emploie  l’acide  phénique  on  le  bichlorure  de  mercure  comme 
désinfectant  soit  en  lavage  soit  en  pulvérisation,  il  est  essentiel  de  ne  pas 
perdre  de  vue  les  expérienc(>s  de  Koch  et  de  Wolfflügcl  qu’a  reprises  le 
(locteurLenti  de  l’Institut  d’hygiène  de  l’Université  de  Naples,  sur  l’action 
qu’exercent  l’alcool  et  les  corps  gras  pour  abolir,  dans  certaines  condi- 
tions, le  pouvoir  microbicide  de  ces  substances.  D’après  Lenti,  l’alcool 
absolu,  en  l’absence  d’eau,  annihile  complètement  le  pouvoir  bactéricide 
de  l’acide  phénique  et  du  sublimé  sur  les  spores  charbonneuses.  Ce 
pouvoir  ne  réparait  que  lorsque  la  proportion  d’eau  ajoutée  à l’alcool  est 
de  2 pour  100  pour  la  solution  du  sublimé  à 1 pour  1.000,  et  de  70  pour 
100  dans  les  solutions  d’acide  phénique.  Encore  faut-il  que  la  durée 
d action  ne  soit  pas  inférieure  à vingt-quatre  heures  pour  le  sublimé  et  à 
quarante-huit  heures  pour  l’acide  phénique.  L’acide  phénique  et  le  lysol 
dissous  dans  la  glycérine  perdent  complètement  leur  action  désinfectante. 
La  glycérine  empêche  l’action  des  solutions  de  sublimé  à 2 pour  1.000 
quand  la  proportion  d’eau  qu’elle  contient  est  inférieure  à 40  p.  100. 
Avec  des  solutions  d’acide  phénique  contenant  10  pour  100  de  cet  acide, 
la  destruction  complète  des  spores  n’a  lieu  que  lorsque  la  proportion 
d’eau  est  de  80  pour  100  et  encore  est-il  indispensable  que  la  durée  du 
contact  de  1 eau  soit  de  plus  de  vingt-quatre  heures  (1). 

Cependant,  d’après  Chamberland  et  Fernbach  (2),  « l’eau  de  Javel  du 
commerce,  la  solution  de  chlorure  de  chaux  à un  dixième  (c’est-à-dire  la 
solution  de  100e''  de  chlorure  de  chaux  dans  1.200e'-  d’eau,  et  étendue  de 
dix  fois  son  volume  d’eau),  l’eau  oxygénée  du  commerce  sont  plus  actifs 
que  la  solution  acide  de  sublimé  au  millième,  solution  qui  est  appelée 
solubon  lorte.  Ces  désinfectants  n’agissent  pas  ou  n’agissent  qu’après 
plusieurs  heures  sur  les  germes  humides,  lorsqu’on  les  emploie  à la  tem- 
pérature ordinaire,  mais  si  ces  désinfectants  sont  portés  à la  température 
(\o  lO"  a bO"  et  même  davantage,  les  germes  humides  sont  détruits  lieau- 
coup  plus  rapidement.  Quelques  minutes  suffiseiu  »,  et  ces  auteurs 


(1)  Lent,  D.  lalcbol,  de  la  glycérine  et  de  l’hnile  sur  l'action 

t infectants  (Revue  d hygiène  et  de  yolice  sanitaire,  l.  XI,  1893,  p.  102.5  ot  s.). 

(2)  Annales  de  l’Institut  Pasteur,  t.  VII,  1893,  p.  433  et  s.  ' 
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estiment  que  la  solution  de  chlorure  de  chaux  au  dixième  doit  être 


substituée  dans  la  majeure  partie  des  cas  au  sublimé  : elle  possède  à peu 
près  la  môme  activité  que  la  solution  de  bichlorure  au  centième,  elle 
est  pins  économique  (10'  pour  0^,05),  elle  est  sans  aucun  danger  pour 
ceux  qui  la  manient  et  ne  laisse  pas  de  trace  de  poison  dans  les  appar- 
tements. 

Ces  mômes  observateurs  ont  fait  la  remarque  importante  que  les 
germes  desséchés  sont  beaucoup  plus  résistants  aux  désinfectants  que  les 
germes  humides.  Tandis  que  ces  derniers  sont  tués  en  quelques  minutes, 
les  premiers  peuvent  résister  pendant  plusieurs  lieures,  môme  à une 
température  de  40°  à o0°.  De  là  la  nécessité  de  pulvériser  de  l’eau  sur  les 
parois  à désinfecter,  avant  d’y  faire  agir  la  solution  désinfectante. 

Des  expériences  de  Traugott  [Zeitsch.  f.  Hyg.,  t.  XIV,  1893,  p.  k'il), 
il  résulte  que  le  peroxyde  d’hydrogène  en  solution  de  1 p.  100  à 2 p.  100 
a l’avange  de  n’ôtre  pas  toxique  et  peut  remplacer  le  sublimé  et  l’acide 
phénique  pour  les  lavages,  mais  l’auteur  ne  dit  pas  si,  lorqu’on  l’emploie 
ploie  en  pulvérisation,  le  contact  est  assez  prolongé  pour  que  ce  produit 
puisse  être  efficace.  On  peut  supposer  au  contraire  que  la  sqjution  de 
trichlorure  d’iode  à 1 p.  100,  non  toxique  mais  odorante  pourrait  servir 
avantageusement. 

Le  médecin  principal  Laveran,  professeur  d’hygiène  au  Val-de-Gràce, 
dans  la  séance  de  l’Académie  de  médecine  du  24  juillet  1894,  a commu- 
niqué un  certain  nombre  d’expériences  qu’il  a poursuivies  en  collaboration 
avec  le  professeur  d’épidémiologie  Vaillard. 

Ils  ont  fait  mouler  des  briquettes  de  plâtre  de  0'",10  de  côté  et  0"\02 
d’épaisseur,  creusées  de  petites  cupules,  ils  les  ont  stérilisées,  enveloppées 
de  papier  à filtrer,  puis  ils  ont  déposé  dans  les  cupules  une  ou  deux 
gouttes  de  cultures  pures  de  différents  microbes  pathogènes,  de  crachats, 
de  pus,  etc.,  et,  après  avoir  laissé  sécher  pendant  vingt-quatre  heures  à 
l’abri  du  papier  stérilisé,  ils  ont  dirigé  sur  les  cupules  le  jet  d’un  pulvé- 


risateur. Après  séchage  d’une  durée  de  vingt-quatre  heures,  les  briquettes 
étant  toujours  protégées  par  le  papier,  ils  ont  raclé  légèrement  le  lond  de 
chaque  cupule  et  ensemencé  le  produit  du  raclage  dans  du  bouillon.  Les 
pulvérisations  ont  été  pratiquées  avec  le  pulvérisateur  ^crmorel  qui 
mouille  beaucoup  ou  avec  le  pulvérisateur  Geneste  et  Herscher  grand  mo- 
dèle à une  distance  de  1"’,30  à 1"‘,50  ou  avec  le  pulvérisateur  Geneste  et 
Herscher  petit  modèle,  qui  mouille  moins  que  les  précédents,  à une  dis- 
distance de  1"'  à l'",20.  La  durée  de  la  pnlvérisation  a toujours  été  d’une 
minute. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  très  souvent,  quelle  que  lut  la  solution 
désinfectante,  (môme  le  chlorure  de  chaux),  les  bouilfons  ensemencés 
ontdonné  des  résultats  positifs.  (]’est  ainsi  qu’avec  la  solution  de  sublimé 
à 1 p.  1.000  acidulée,  et  môme  avec  celle  à 2 et  4 j).  1.000,  le  bacille  du 
charbon  résiste  toujours,  lecoli  bacille,  le  pyocyanens,  le  pyogenes  aureus, 
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les  bactéries  ordinaires  des  crachats  résistent  tirs  souvent.  Il  en  a été  de 
môme  dans  les  exjDéricnces  avec  le  vibrion  cholérique,  avec  le  bacille  de 
la  tuberculose  et  avec  le  vaccin,  mais  les  résultats  ont  été  négatifs  avec 
le  bacille  de  la  diphtérie.  Laveran  arrive  à ces  conclusions  : 

« Le  meilleur  procédé  de  désinfection  des  parois  des  habitations  con- 
siste à les  laver  avec  une  solution  d’acide  pliénique  à 5 p.  100  ou  de 
sublimé  à 2 p.  1.000,  acidulée.  Dans  tous  les  locaux  qui  sont  exposés  à 
de  fréquentes  souillures  : hôpitaux,  easernes,  éeoles,  chambres  d’hôtel, 
etc.,  il  faudrait  avoir  des  parois  imperméables  faciles  à nettoyer  et  à 
désinfecter  par  ce  procédé. 

Lorsqu’on  opère  la  désinfection  à l’aide  des  pulvérisateurs,  il  faut  pul- 
vériser le  liquide  désinfectant  jusqu’à  ce  qu’il  ruisselle  le  long  des  murs  ; 
même  dans  ces  conditions  la  désinfection  faite  par  ce  procédé  est  souvent 
incomplète. 

La  solution  d’acide  phénique  à 5 p.  100  nous  paraît  préférable  pour  la 
désinfection  des  murs  par  lavage  ou  par  pulvérisation  aux  solutions  de 
sublimé  de  1 ou  2 p.  1.000  (1)  ». 

Esmarck  a proposé  de  remplacer  le  spray  ou  le  lavage  pour  la  désin- 
fection des  parois  par  le  nettoyage  à l’aide  de  la  mie  de  pain.  Il  estime 
que  ce  procédé  serait  plus  certain  que  la  pulvérisation  et  que  le  lavage 
avec  la  solution  de  bichlorure  au  millième.  Sans  compter  que  cette 
pratique  est  très  lente,  très  minutieuse,  elle  est  extrêmement  dispen- 
dieuse, puisque  pour  une  pièce  de  OO"'^,  où  l’on  aurait  dépensé  pour  0^,20 
à 0V15  de  solution,  on  a déboursé  de  2 à 3b  de  pain.  Le  pain  qui  a servi 
au  nettoyage  doit  être  brûlé.  Mais  peut-on  compter  que  les  ouvriers 
feront  le  nettoyage  avec  toute  l’attention  nécessaire  et  qu’ils  ne  lais- 
seront pas  tomber  de  pain  chargé  de  germes  dans  les  interstices  du 
plancher  ? 

Cronberg  (Arch.  /'.  Hijgiene^  t.  XIII,  1891,  p.  294),  a fait  à l’Institut 
hygiénique  de  Hostock,  une  série  d’expériences  tendant  à remplaeer  la 
mie  de  pain  par  l’éponge,  l’amadou,  le  cuir  et  le  caoutchouc.  Des  ten- 
tures et  des  parois  d’appartements  peintes  à l’huile  ou  à la  détrempe  étaient 
badigeonnées  avec  une  culture  étendue  de  staphylococus  aureus  ; après 
dessication,  on  les  frottait  avec  les  substances  à l’essai,  puis  on  procédait 
à un  grattage,  et  dans  les  produits  de  cette  opération,  on  recherchait  les 
résultats  de  l’ensemencement  sur  gélatine.  L’éponge  s’est  montrée  supé- 
rieure aux  autres  substances,  surtout  sur  les  papiers  ; son  pouvoir  désin- 
fectant augmente  si  on  l’humecte  légèrement  avec  une  solution  de  sublimé. 
Après  avoir  servi,  elle  peut*ôtre  stérilisée  pour  servir  de  nouveau. 

4.  Sulfuration.  — Ainsi  qu’il  a été  dit  p.  529  et  531,  la  désinfeetion 
par  le  soufre  est  réglementaire  dans  l’armée  depuis  les  travaux  de 
Gzernicki,  Granjux,  Gesclnvind,  sur  la  sulfuration  des  casernes.  Depuis 


(1)  Dullelhi  de  l'Académie  de  médecine.  Séance  du  2i  juillet  1894. 
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cette  époque,  bien  des  objections  ont  été  faites  contre  l’emploi  de  ce 
désinfectant. 

Les  objections  basées  sur  les  expériences  bactériologiques  de  labora- 
toire sont  quelque  peu  contradictoires,  car  si  les  travaux  de  Wolfflngel 
et  Koch  (1883)  et  ceux  de  Scliotle  et  Gœrtner  (1880)  nous  apprennent 
que  les  spores  du  bacillus  anthracis  et  du  bacillus  subtilis  résistent  à des 
doses  très  fortes  d acide  sulfureux,  celles  de  Yallin  montrent  qu’avec  des 
doses  de  30s<’  par  mètre  cube,  on  stérilise  des  liquides  contenant  les  virus 
du  chancre  mou,  du  larcin  et  de  la  tuberculose.  G.  DujardinBeaumetz  est 
arrivé  aux  mômes  résultats.  SteiTiberg  a détruit,  avec  une  sulfuration  de 
moyenne  intensité,  les  microcoques  de  la  septicémie  puerpérale,  de  l’érv- 
sipèle,  du  liquide  vaccinal  et  de  la  fermentation  de  l’urée  (Calmette). 

Dans  la  discussion  qui  s’est  élevée  à ce  sujet  à la  Société  de  médecine 
publique  en  1887,  on  a apporté  plus  de  faits  favorabh^s  à cette  pratique 
que  de  défavorables  et,  comme  l’a  fait  remarquer  Vallin,  si  l’acide  sulfu- 
reux ne  détruit  pas  à totU  jamais  dans  un  local  infecté,  les  germes  des 
infections  contagieuses,  il  a quelquefois  ai-rèté  net  des  épidémies.  Mais  il 
importe  que  l’opération  soit  bien  eonduite,  et  il  n’y  a pour  cela  qu’à  se 
conformer  aux  règles  formulées  p.  531. 

A l’instigation  du  Conseil  d’hygiène  du  département  de  la  Seine,  des 
expérimentations  sur  la  valeur  désinfectante  de  l’acide  sulfureux  ont  été 
reprises  à l’hôpital  Cauchin  et  les  résultats  ont  été  publiés  par  üubief, 
Brutel  et  Gaillard  [^Bulletin  général  de  thérapeutique,  1889-32,  p.  173), 
En  comptant  les  micro-organismes  de  l’asmosphère  d’une  chambre  de 
21"'®,  bien  close,  à sol  cimenté  et  imperméable  et  à parois  étanches,  vingt- 
quatre  heures  après  qu’on  y avait  fait  brûler  de  20"‘‘  à de  soufre  par 
mètre  cube,  on  a constaté  une  diminution  considérable  dans  h^  chiffi-e 
des  germes  vivants.  Il  a été  démontré  que  l’action  de  l’acide  sulfureux 
se  fait  surtout  sentir  sur  les  germes  des  bactéries  et  que  les  spores  des 
cryptoganes  lui  résistent. 

Néanmoins,  en  dépit  de  l’opinion  contraire  d’Ollivier,  nous  sommes 
porté  à admettre  que  l’acide  sulfureux,  malgré  sa  puissance  de  pénétra- 
tion, est  loin  d’ètre  toujours  suffisaut  pour  détruire  des  contages  aussi 
subtils  que  eeux  des  fièvres  éruptives.  Dans  une  épidémie  de  rougeole 
observée  à Nevers  en  1883,  le  médecin-principal  Geschwind  l’a  trouvé 
absolument  inefficace,  comme  plus  tard  dans  d’autres  casernements, 
les  médecins-majors  Louis  et  Sudour. 

L’acide  sulfureux  a du  reste  quelques  inconvénients  dans  la  pratique  : 
il  attaque  les  métaux,  mais  surtout  il  laisse  dans  les  chambres  une  odeur 
extrêmement  désagréable  et  qui  persiste  très  longtemps.  Lorsqu’on 
l’applique  à la  désinfection  des  matelas,  on  aura  beau  les  ouvrir,  les 
aérer  et  les  rebattre,  ils  garderont  pendant  des  mois,  cette  odeur  carac- 
téristique, vraiment  pénible  pour  les  hommes  qui  devront  faire  des  four- 
nitures sulfurées. 
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Nous  ne  pensons  pas  cependant  que  la  sul Curation  doive  ôtre  proscrite  : 
r?lle  est  quelquefois  un  procédé  infidèle,  mais  à défaut  d’étuve  et  de 

pulvérisateur  elle  devra  ôtre  mise 


f Fàervoir  de  chasse  d'eau  ordinairt 


□lasse  (l’eau  aveê  enlraîncment  ré-gici  (i’un 
désinfeclant. 

, rciservoir  de  chasse  ; — H,  réservoir  coiitc- 
nanl  le  liquide  désinfeclaiil  ; — C,  petit  ré- 
servoir commuiiiquaiit  avec  l’atinosphère  par 
1(3  tube  d ; — f,  conduit  amenant  l’eau  de  la 
enasse  ; E,  siphon  faisant  communiquer  le 
réservoir  c avec  le  tuyau  /'. 


pulvérisateur  elle  devra  être  mise 
en  usage,  car  en  réalité  elle  est 
commode,  peu  dispendieuse  et  elle 

s est  montrée  quelquelois  vraiment 

efficace. 

Dans  certaines  conditions  rien 
n’empêcherait  d’essayer  la  désin- 
fection au  moyen  des  vapeurs  am- 
moniacales ; ce  procédé  il  est  vrai, 
n a pas  la  sanction  de  l’expérience, 
mais  les  essais  bactériologiques 
tentés  à 1 Institut  hygiénique  de 
Buda-Pesth  par  le  docteur  von 
Hingler  ont  montré  qu’au  bout  de 
deux  heures  elles  peuvent  tuer  le 
oacille  du  choléra  et  celui  de  la 
fièvre  typhoïde.  Ün  évapore  dans 
des  vases  plats  Pe  d’ammoniaque 
liquide  par  lOO-' d’espace 
àlaùt,  f.  BacteriologieWW^  p.  651). 

5.  Désinfection  des  latrines. 

Nous  avons  indiqué  p.  126  les 
agents  le  plus  souveni  employés 
pour  désinfecter  les  latrines.  En 
temps  d’épidémie,  les  matières 
suspectes  seront,  autant  que  pos- 
sible, reçues  dans  des  vases  con- 
tenant des  rnalièresdésinfectan  tes, 

de  façon  à n’être  projetées  dans  les 
losses  où  dans  les  égouts  qu’après 
avoir  perdu  leurs  qualités  nocives. 

Geneste  et  Herscher,  sur  les 
indications  de  Napias,  ont  cons- 
truit un  appareil  qui,  dans  les  la- 
trines du  tout  à l’égout,  assure  la 
désinfection  des  matières  usées. 
Nous  (>n  empruntons  la  description 
à l’alburn  de  Geneste  et  Herscher, 
d après  la  Revue  du  génie  mili- 
taire, (1881),  p,  408).  ' 


• Lot  appareil  se  compose  d’un  réservoii-  Il  coiUonanl  le  liquide  ddsiu 
étant  ; une  peute  capacité  C mise  en  communication  avec’e  réseevoir 
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par  un  petit  ti’ou  recouvert  d’une  toile  iiK^lallique,  rèf^le  la  (piantité  de 
licpiidc  qui  doit  être  entraînée  à chaque  cliassc  ; un  tube  I)  met  le  petit 
récipient  en  communication  avec  l’atmosphère:  un  siphon  E,  part  du 
Tond  de  ce  petit  réservoir  et  se  branche  sur  le  tuyau  réunissant  la  cuvette 
à l’appareil  de  chasse  d’eau  A ; chaque  l'ois  que  l’appareil  de  chasse 
fonctionne,  la  succion  produite  j)ar  l’écoulement  de  l’eau  dans  le  tuyau 
amorce  le  petit  siphon  E et  le  liquide  contenu  dans  le  récipient  inférieur 
G s’écoule.  Le  petit  trou  qui  met  le  récipient  inférieur  en  communication 
avec  le  réservoir  B,  est  d’un  diamètre  tel  qu’il  ne  permet  le  remplissage 
du  récipient  G que  très  lentement,  tandis  que  l’écoulement  du  liquide  se 
fait  très  rapidement  par  le  siphon  E.  Dès  que  le  niveau  baisse  jusqu’eà 
l’entrée  du  si|)hon,  l’air  venu  de  l’extérieur  par  le  tube  D est  entraîné  par 
le  liquide  et  le  désamorce.  Le  récipient  se  remplit  tout  doucement  et 
l’entrainement  se  produit  de  nouveau  quand  une  autre  chasse  a lieu.  On 
remarque  dans  le  fonctionnement  de  cet  appareil  que  l’écoulement  du 
liquide  désinfectant  a lieu  dès  que  l’eau  de  la  chasse  est  entièrement 
passée  dans  le  tuyau,  c’est-à-dire  quand  la  cuvette  est  nettoyée.  Le 
liquide  antiseptique  séjourne  par  conséquence  dans  la  cuvette  et  désin- 
fecte les  déjections  avant  qu’elles  soient  évaeuées  par  la  chasse  d’eau  ». 

Le  'procédé  de  désinfection  des  matières  fécales  Hermitte  aurait  l’avan- 
tage, au  dire  de  ceux  qui  le  prônent,  de  permettre  l’envoi  à 1.’ égout  et 
môme  à la  rue  des  déjections  de  toute  nature,  sans  qu’il  fût  besoin  de 
champ  d’épandage.  Il  est  basé  sur  l’emploi  d’un  liquide  désinfectant  très 
énergique  obtenu  par  l’électrolysc  de  l’eau  de  mer  ou  d’une  dissolution 
d’un  mélange  de  chlorure  de  sodium  et  de  chlorure  de  magnésium  dans 
une  machine  électrique  dite  électrolyseur.  Le  chlorure  de  magnésium 
est  seul  décomposé,  le  chlorure  de  sodium  sert  de  conducteur.  L’élec- 
trolyse  dissocie  les  différents  éléments  du  chlorure  de  magnésium  et  en 
forme  d’autres  composés  dont  l’un,  formé  de  chlore  et  d’oxygène,  est  très 
oxydant,  parce  qu’il  abandonne  facilement  son  oxygène.  A richesse  égale 
de  chlore  gazeux,  sa  puissance  est  cinq  fois  plus  grande  que  celle  du 
chlorure  de  chaux.  Ge  corps  mis  en  présence  des  matières  alvines  cède 
son  oxygène  à l’hydrogène  sulfuré  et  au  sulfhydrate  d’ammoniaque  qui 
se  produisent  pondant  la  fermentation  : il  transforme  l’un  en  eau,  l’autre 
en  acide  sulfurique  hydraté  qui  ne  sont  ni  odorants  ni  dangereux.  11 
abandonne  de  plus  son  oxygène  à certaines  matières  organiques  pour 
former  de  l’acide  carbonique,  tandis  que  l’hydrogène  provenant  de  la 
décomposition  de  l’eau  se  combine  à l’azote  pour  former  de  l’ammoniaque. 
L’urée  devient  imputrescible.  Les  microbes  anaérobies  sont  tués  par  la 
mise  en  liberté  de  l’oxygène  et  les  aérobies  par  l’action  cliimique  destruc- 
tive qu’exerce  l’oxygène  naissant  sur  les  cellules  microbiennes,  en  oxydant 
les  matières  grasses  qu’elles  contiennent  en  abondance  (Duclau.x).  Quant 
au  résidu  inodore  qui  reste  sur  les  pôles  de  l’élcctrolyseur,  il  est  à peine 
do  quelques  centigrammes  par  litre  et  par  conséquent  négligeable  ; il 
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piMit  du  poste  être  vendu  comme  engrais.  Quant  aux  dépenses  dinstallation 
et  de  ronctionnement,  une  source  d’électricité  sera  toujours  moins  chère 
que  l’achat  et  l’entretien  d’un  champ  d’épandage. 

Telle  est  la  théorie  ; reste  à savoir  ce  que  donnera  l’expérience  (1). 

Lorsqu’on  reçoit  les  matières  fécales  sur  la  tourbe,  il  est  possible  de 
les  incinérer.  L’Oherstabsartz  Borelius  (2)  a décrit  un  appareill  spécial  en 
brique  facile  à construire  à cet  effet.  11  se  compose  d’un  foyer  installé 
à 0”,40  au-dessus  d’uu  cendrier  de  O"’, 75  de  longueur  sur  0'",50  de  large 
et  O"", 25  d’élévation  et  s’ouvrant  dans  une  cheminée  haute  de  2'".  On  active 
le  feu  de  houille  avec  des  branchages,  et,  lorsque  ce  fourneau  brûle 
sans  interruption  nuit  et  jour,  on  parvient  à détruire  une  quantité  consi- 
dérable de  déchets.  A délaut  de  tourbe,  on  peut  employer  des  copeaux 
mais  on  réussit  moins  bien.  ' ’ 

6.  Désinfection  des  instru.ments  de  musique.  — Une  décision  minis- 
térielle en  date  du  23  juillet  1890  prescrit,  pour  la  désinfection  des 
instruments  de  musique  les  règles  suivantes  ! 

« Quand  un  instrument  de  musique  a servi  pendant  quelque  temps,  il  se 
forme  dans  ses  parties  déclives  un  amas  de  matières  grisâtres,  constitué  par 
des  mucosités  dans  lesquelles  se  trouvent  de  nombreux  ferments  qu’il  importe 
de  détruire,  parce  que  certains  d’entre  eux  peuvent  pulluler  et  se  trans- 
mettre,  en  causant  des  maladies  plus  ou  moins  graves.  Cet  amas  de  mucosités 
est  generalement  très  adhérent  et  ne  peut  être  enlevé  que  par  un  outillage 
spécial  ; pour  y parvenir  et  garantir  ainsi  les  musiciens  qui  doivent  succes- 
sivement faire  usage  du  même  instrument,  le  Ministre  a décidé  que  tous  les 
ms  luments  à vent  en  usage  dans  l’armée  seraient  soumis  régulièrement, 

sur  loidre  des  chefs,  a un  nettoyage  complet  et,  dans  certains  cas,  à la 
desinfection.  ’ 

l’instrument  ne  change  pas  de  propriétaire  et 
e ue  celui-ci  n est  point  malade.  Comme  la  souillure  de  l’instrument  s’opère 

tlurieTmoir  progressive,  il  faut  que  le  nettoyage  soit  fait 

remPnfpDp7“"“  f “Ivie  d’un  nettoyage  avec  l’éponge,  sera  nécessai- 

ement  eflectuee  chaque  fois  qu  un  instrument  changera  de  propriétaire  ou 
loisque  celui  ci  aura  été  atteint  d’une  maladie  infectieuse. 

La  technique  de  ces  deux  opérations  est  indiquée  ci-dessous  • 

.^effoyaqe  des  instruments  en  cuivre.  - Remplir  l’instrument  avec  de  l’eau 
aude  d oO  ou  60»,  en  la  versant  par  le  pavillon  et  en  bouchant  l’embou- 
chure; laisser  en  contact  pendant  une  dizaine  de  minutes  pour  ramollir  le 
nmeus  Ceci  fait,  rincer  l’instrument  avec  de  l’eau  à la  môme  température 
et  lepeter  cette  operation- trois  ou  quatre  fois  de  suite.  Pour  aclievef  le  net- 
toyage, on  aura  recours  au  procédé  de  l’éponge  applicable  aux  instruments 

Ansteclam!,sslo/re,  in.^àesLlcre  der  flü.ùnen 
P 4/5  ^^.^'  ^ ' Mililararmche  Zeitsckrm  , 1893  , XXI D .-.n née! 
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à tubes  étroits.  Un  introduit,  par  l’einbouchure,  un  morceau  d’éponge  gros 
comme  une  noisette  et  on  le  fait,  en  souillant,  sortir  par  le  pavillon. 

L’éponge  sera  réintroduite  plusieurs  fois,  justiu’à  ce  qu’elle  ne  ramène  plus 
d’impuretés.  Pour  les  instruments  à pistons,  on  aura  soin,  après  avoir  fait 
passer  l’éponge  à passage  libre,  de  la  faire  circuler  ensuite  avec  le  premier 
piston  baissé,  puis  avec  le  deuxième,  etc.,  de  manière  à nettoyer  toutes  les 
parties  de  l’instrument. 

Si  ce  procédé  était  jugé  insullisant,  on  ferait  passer  par  l’instrument  un 
chillon  au  moyen  d’une  forte  corde  à boyau  munie  d’un  œillet  destiné  à fixer 
le  cbilTon.  Ce  procédé  est,  du  reste,  connu  de  la  plupart  des  musiciens. 

Le  nettoyage  par  ”eau  chaude  est  applicable  à tous  les  instruments  en 
cuivre  et  ne  présente  aucune  dilliculté.  11  sulïit  pour  les  instruments  à clés 
d’enlever  celles-ci  pour  éviter  le  contact  de  l’eau  sur  les  tampons.  Pour  le 
procédé  par  la  corde  à boyau,  un  musicien  spécialement  dressé  à cet  effet 
serait  chargé  de  faire  l’opération  dès  qu’elle  serait  reconnue  nécessaire. 

Nettoyage  des  instruments  en  bois.  — Ces  instruments  ne  peuvent  être  mis 
dans  l’eau  chaude,  ni  dans  l’eau  froide,  car  ils  se  fendent.  Le  nettoyage  se 
fait  avec  l’écouvillon.  Le  musicien  doit  avoir  à sa  disposition  deux  écouvillons, 
dont  l’un  est  tenu  constamment  huilé,  alin  d’être  passé  une  ou  deux  fois  par 
semaine  dans  chaque  partie  de  l’instrument  pour  y laisser  un  léger  brillant, 
et  dont  l’autre  sert  à enlever  la  salive  et,  au  besoin,  l’excédent  d’huile. 

Désinfection  des  instruments  en  cuivre.  — La  désinfection  de  tous  les  ins- 
truments en  cuivre  a lieu  par  leur  immersion  dans  l’eau  bouillante  pendant 
dix  à quinze  minutes.  Toutes  les  parties  de  l’instrument,  embouchures, 
pompes,  pistons  et  même  les  ressorts  peuvent  sans  inconvénient  être  plongés 
dans  l’eau  à la  température  de  100°.  11  sulïit,  pour  les  instruments  à pistons, 
d’enlever  préalablement  les  deux  rondelles  de  liège  de  chaque  piston  et  de 
démonter  les  clés  pour  les  instruments  qui  en  sont  pourvus.  On  remédiera 
à la  dilliculté  que  peut  présenter  le  volume  des  saxhorns  et  des  saxophones 
en  soumettant  successivement  à l'ébullition  le  haut  et  le  bas  de  chaque  ins- 
trument. 

Afin  de  rendre  plus  facile  l’introduction  de  l’eau  bouillante  dans  toutes  les 
parties  de  l’instrument,  il  est  recommandé  de  retirer  les  pompes  ou  de 
démonter  les  instruments  aussi  complètement  que  possible  et  d’immerger 
ces  parties  ainsi  séparées. 

Désinfection  des  instruments  en  bois  et  des  becs  des  instrunients  en  cuivre 
à clés.  — La  désinfection  ne  peut  avoir  lieu,  dans  ce  cas,  par  l’eau  bouillante 
(jui,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  ferait  fendre  immédiatement  l’instrument. 

On  aura  recours  au  moyen  suivant  : 

Faire  passer  dans  l’écouvillon  légèrement  humecté  d’une  solution  de 
bicblorure  de  mercure  à 1 p.  l.OüO  et  essuyer  immédiatement  après.  La  même 
opération  aura  lieu  pour  l’extérieur,  au  voisinage  de  l’embouchure  (pour  la 
flûte),  et  dans  le  cas  où  cette  opération  serait  reconnue  nécessaire,  sur  toute 
la  surface  extérieure  de  l’instrument;  la  solution  du  sublimé  à 1 p.  1.000  n’a 
pas  l’inconvénient  d’enlever  sensiblement  le  vernis  dont  les  instruments  en 
bois  sont  recouverts. 

Pour  les  becs  des  instruments  en  cuivre  à clés,  ils  seront  démontés;  la 
ligature,  qui  est  en  métal,  sera  soumise  à l’ébullition,  l’anche,  qui  a peu  de 
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valeur^  sera  au  besoin  remplacée,  et  le  bec,  dépourvu  de  ses  accessoires, 
essuyé  et  écouvillonné  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

Enfin,  le  nettoyage  s’elïectuera,  pour  les  clairons  et  trompettes^  sous  la 
surveillance  du  tambour-major  ou  du  brigadier-trompette,  et,  pour  les  ins- 
truments de  musique,  sous  celle  du  chef  de  musique  ou  de  fanfare. 

La  désinfection  sera  elTectuée,  dans  tous  les  cas,  dans  un  local  de  l’infir- 
merie régimentaire;  le  médecin  chef  de  service  fera  mettre  à la  disposition 
des  musiciens  l’eau  chaude  et  la  solution  de  bichlorure  nécessaires  » 


Ml.  Incinération.  L incinération  des  objets  contaminés  à détruire 
des  iiaraques  ou  tentes  infectées,  etc.,  peut  se  faire  à l’aide  de  tous  les 


Appareil  de  Geneste  et  Herscher  pour  rineinération  des  rebuts. 


ppareils  de  chauffage  et  même  à l’air  libre,  ainsi  qu’il  a été  prescrit  au 

de  ^ïnl/'''  qui,  lorsqu’il  y dirigeait  le  service 

e santé  en  188o,  et  étant  a cette  époque  dépourvu  des  étuves  à désinfec- 
lon  qui  existent  actuellement,  a fréquemment  éteint  des  foyers  de  cho- 
iera des  leur  apparition,  en  brûlant  tous  les  effets  à l’usage  des  malades. 

Geneste  et  Herscher  ont  construit  pour  l’incinération  des  rebuts  des 
hôpitaux,  un  four  disposé  pour  utiliser  toute  espèce  de  combustible. 
Au-dessus  du  foyer  se  trouve  une  cuvette  en  terre  réfractaire  qui  reçoit 
es  détritus  a brûler  et  qui  est  contournée  par  les  produits  de  la  com- 
bustion. La  paroi  supérieure  de  la  cuvette  est  formée  d’une  arcade 
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égalcinont  en  terre  réfractaire,  percée  de  trous  communiquant  directe- 
ment avec  la  cheminée,  par  laquelle  sont  évacués  les  gaz  et  la  fumée  ; 
cette  sorte  de  crible  s’oppose  à l’entraînement,  avant  leur  combustion, 
des  objets  légers  tels  que  papiers,  ouate,  fibres  d’étoffes,  etc. 

L’ensemble  de  l’appareil  est  revêtu  de  fonte  : une  porte  donne  accès 
au  foyer,  une  autre  au  cendrier,  une  troisième  à la  cuvette  ; cette  der- 
nière est  munie  d’une  garniture  en  toile  d’amiante  et  d’un  levier  chargé 
d’un  contrepoids  qui  rendent  sa  fermeture  hermétique. 

En  Angleterre  et  en  Amérique  des  fours  pour  la  destruction  des  rebuts 
se  trouvent  dans  un  certain  nombre  de  villes  : tous  les  appareils  de  ce 
genre  sont  évidemment  utilisables  pour  la  destruction  par  le  feu  des 
effets  contaminés  (V.  Richard,  Prreis  d'hygiène  appliquée,  p.  65  et  s.). 

VIII.  Stations  sanitedres.  — Lorsqu’au  moment  d’une  mobilisation 
ou  d’une  concentration  ou  aussi  du  retour  d’une  expédition,  les  troupes 
sont  soupçonnées  de  pouvoir  apporter  les  germes  d’une  maladie  conta- 
gieuse, il  peut  paraître  prudent  de  leur  faire  subir  une  sorte  d’obser- 
vation quarantenaire  et  d’établir  pour  elles  des  stations  sanitaires.  C’est 
le  conseil  que  donnait  Fauvel,  lorsqu’on  1854  il  demandait  que  chaque 
régiment  arrivant  de  France  à Gallipoli,  fut  soumis  pendant  quelques 
jours  au  repos  et  observé  avant  de  rejoindre  hr  gros  de  l’armée  concentrée 
à Varna  : ce  conseil  ne  fut  pas  suivi,  et  on  sait  comment  de  proche  en 
proche  le  choléra  décima  nos  soldats  depuis  Marseille  jusqu’à  Sébastopol. 

L’idée  de  Fauvel  a été  mise  à exécution  au  retour  des  troupes  du 
Tonkin  en  1886.  Il  fut  décidé,  sur  la  proposition  du  médecin  inspec- 
teur général  Uidiot,  que  les  hommes  contaminés  seraient  débarqués  à 
File  Bagan  et  que  les  troupes  indemnes  seraient  campées  à Port-Cros  ; 
File  de  Port-Cros  eut  son  hôpital  provisoire  qui  devait  évacuer  ses  malades 
sur  l’hôpital  temporaire  de  Porquerolles  à l’expiration  des  quarantaines. 

Les  mesures  prescrites  à Fégard  des  rapatriés  ont  été  des  ablutions, 
des  distributions  de  vêtements  et  d’effets  en  remplacement  de  ceux 
apportés  en  arrivant,  désinfection  et  incinération  de  ceux  de  ces  effets  qui 
paraîtraient  suspects  (1). 

« A l’arrivée  de  chaque  bateau,  le  directeur  de  la  santé  et  le  com- 
mandant d’armes  se  rendaient  à bord.  Ce  dernier  remettait  à tous  les 
chefs  de  détachement  la  consigne  générale  indiquant  les  dispositions 
relatives  au  débarquement,  au  logement,  à la  nourriture,  aux  ablutions, 
à la  désinfection  et  à l’hygiène  du  camp.  Le  débarquement  se  faisait 
ensuite  au  moyen  du  remorqueur,  du  chaland  ou  des  barques  sous  la 
direction  d’un  officier.  Les  malades  étaient  ordinairement  débarqués  les 
premiers  et  transportés  tout  de  suite  à l’hôpital.  Les  autres  soldats  étaient 


(1)  Annequin,  Le  sanatorium  de  l’ile.  de  Port-Cros  en  1886  (Archioes  de  médecine  et 
de  pharmacie  militaires,  t.  VIII,  1886,  p.  283  et  372). 
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conduits  en  ordre  à la  salle  de  désinfection  où  ils  étalaient  leurs  sacs  et 
havresacs  et  se  rendaient  par  série  de  vingt  à la  salle  d’ablutions  où  des 
effets  d’entretien  leur  étaient  remis.  Un  officier  les  accompagnait  alors 
au  camp  dont  l’assiette  de  logement  avait  été  préparée  d’avance  et  où  ' 
les  vivres  les  attendaient;  c’est  le  lendemain  qu’avait  lieu  la  visite  des 
convalescents,  l’examen  des  demandes  de  secours  et  qu’on  pratiquait  les 
vaccinations  » (Annequin). 

Les  ablutions  se  faisaient  par  des  bains  douches.  La  désinfection  était 
assurée  par  le  soufre  pour  les  sacs  et  objets  pouvant  se  détériorer  en 
passant  à l’étuve,  par  l’étuve  Geneste  et  Herscher  pour  les  autres  effets. 
On  prescrivit  l’incinération  des  matelas  employés  pendant  la  traversée 
(sauf  les  toiles  qui  furent  passées  à l’étuve),  de  la  paille  ayant  servi  à 
l’hôpital,  des  chiffons  et  débris  de  tout  genre  et  des  vêtements  classés 
hors  de  service. 


Les  camps  pour  les  hommes  bien  portants  étaient  au  nombre  de  trois  ; 
le  camp  de  l’Estissac  pouvant  loger  316  hommes  dans  des  tentes  et  des 
baraques,  le  camp  de  l’Eminence  pour  360  hommes,  formé  d’un  fort,  de 
tentes  ou  de  baraques,  le  camp  de  l’amiral  Courbet  pouvant  loger  318 
hommes  dont  180  sous  tentes,  138  sous  baraques. 

L’hôpital  abritait  presque  tous  ses  malades  sous  la  tente,  les  bâtiments 
de  1 ancien  fort  du  Château  n’ayant  pu  recevoir  que  75  lits  et  les  services 
généraux. 

L hôpital  temporaire  de  Porquerolles  était  mieux  organisé,  sa  conte- 
nance était  d environ  300  lits.  Il  est  situé  en  face  de  la  presqu’île  de  Gien, 
sa  construction  remonte  à 1859,  au  moment  du  rapatriement  des  troupes 
de  Crimée.  Depuis  cette  époque  il  avait  servi  de  sanatorium  à l’armée 
d Afrique  et  de  Tunisie.  Formé  de  deux  corps  de  bâtiments  disposés  en 
arc  de  cercle  sur  le  versant  nord  d’un  mamelon  dominant  le  port  de 
Porquerolles  et  l’entrée  de  la  rade  d’Hyères  du  côté  de  Toulon,  l’hôpital 
est  à 300"’  environ  des  maisons  les  plus  proches  du  village  et  à 200'"  du 
bord  de  la  mer. 

Les  murs  de  ses  baraquements  ont  3"’  de  hauteur,  le  parquet  reposant 
directement  sur  le  sol  est  en  briques  et  la  toiture  est  formée  de  briques 
et  de  tuiles  superposées  et  fixées  les  unes  aux  autres  par  une  épaisse 
couche  de  mortier. 


L’un  des  pavillons  comprenant  108  lits,  a ses  deux  façades  principales 
tournées  l’une  vers  le  levant,  l’autre  vers  le  couchant.  La  ventilation  en 
est  facile  par  des  fenêtres  opposées  ; toutefois  en  hiver  il  est  trop  exposé 
au  vent  d’est  qui  domine  en  cette  saison  et  qui  est  toujours  fortement 
chargé  d’humidité. 

L autre  pavillon  a sa  façade  principale  exposée  au  vent  du  nord-ouest 
ou  mistral  mais  la  violence  avec  laquelle  souffle  ce  dernier  est  en  partie 
atténuée  par  les  bâtiments  d’exploitation  situés  du  côté  le  plus  rapproché 

du  village  et  par  la  présence  du  mainelüu  sur  le  versant  duquel  l’iiôpital 
est  construit. 
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Etant  suffisamment  éloigné  du  village  et  établi  du  reste  sur  un  terrain 
beaucoup  plus  élevé  que  ce  dernier  (15'"  à 20'")  l’hôpital  se  trouve  dans 
une  situation  hygiénique  excellente.  Les  parties  de  l’île  situées  en  arrière 
. de  lui,  dans  la  région  sud,  sont  couvertes  de  pins  et  permettent  aux 
malades  de  faire  des  promenades  sous  bois  à l’abri  du  soleil  et  de  la 
, violence  du  vent. 

Il  n’existait  à l’hôpital  aucune  fosse  fixe.  Chaque  pavillon  était  muni 
de  deux  tinettes  mobiles  que  l’on  vidait  au  moins  une  fois  par  vingt- 
quatre  heures  dans  la  mer  et  qui  étaient  soigneusement  désinfectées  à 
l’aide  d’une  solution  de  sulfate  de  cuivre. 

Comme  les  malades  débarqués  à Porquerolles  avaient  déjà  subi  des 
quarantaines  très  rigoureuses  pendant  la  traversée  ou  bien,  à une  certaine 
époque  (avril-juillet  1880),  avaient  été  soumis  à des  mesures  de  désin- 
fection à l’île  de  Port-Cros  il  n’y  avait  à l’hôpital  comme  moyen  de 
désinfection  qu’une  salle  de  sulfuration  pour  les  objets  les  plus  suspects. 

Chaque  malade  à son  entrée  recevait  des  effets  neufs  en  échange  de 
ceux  qui  lui  avaient  servi  pendant  la  traversée  et  qui,  suivant  leur  état, 
étaient  incinérés  ou  lessivés. 


ARTICLE  II.  — MESURES  APPLICABLES  A QUELQUES  MALADIES 

EN  PARTICULIER 


I.  Fièvre  typhoïde.  — La  fièvre  typhoïde  reconnaît  dans  les  milieux 
militaires  des  causes  diverses  dont  l’examen  indique  les  mesures  hygié- 
niques prophylactiques  à opposer  à cette  maladie  dont  nous  avons  indiqué 
la  fréquence  (voir  page  13  et  s.). 

L’origine  hydrique  de  la  fièvre  typhoïde  n’est  pas  douteuse.  Régnier 
entre  autres,  a démontré  l’importance  de  ce  facteur  étiologique  dans  les 
casernes  des  sapeurs-pompiers  de  Paris  {Archives  de  médecine  et  de 
'pharmacie  militaires^  t.  YIII,  1886,  p.  81),  et  sur  les  194  manifestations 
épidémiques  constatées  dans  notre  armée,  du  1'"’  janvier  1887  au  1='’  jan- 
vier 1890,  il  a été  prouvé  que  dans  187  d’entre  elles,  il  existait  à la  portée 
des  hommes,  dans  le  casernement  môme,  une  eau  « défectueuse,  dou- 
teuse, médiocre,  ou  infectée  » (Schneider).  Les  mesures  prises  depuis  la 
fin  de  1889  pour  l’amélioration  de  l’eau  potable  distribuée  aux  casernes 
par  l’établissement  de  filtres  Châmberland  partout  où  l’eau  distribuée 
n’est  pas  de  Peau  de  source,  ont  immédiatement  amené  les  résultats  les 
plus  heureux.  ' 

Au  Congrès  de  Berlin,  en  1890,  le  médecin-major  Schneider  a pu  dire 
a La  mortalité  typhoïdique  qui  était  de  964  en  1886  et  de  763  en  1887, 
n’est  plus,  en  1889,  que  de  641.  C’est  ainsi  que  l’armée  française  a eu  dans 
ces  deux  dernières  années,  4.466  malades  et  285  décès  typhoïdiques  de 
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moins  que  dans  les  deux  années  précédentes.  Pour  montrer  que  cette 
diminution  est  directement  liée  à l’amélioration  de  l’eau  de  boisson,  je 
ne  citerai  que  ce  qui  s’est  produit  à Paris.  La  statistique  locale  de  la  fièvre 
typhoïde  enregistrait  1.245  cas  et  132  décès  en  1886,  1.296  cas  et  140 
deces  en  188/ . Ln  1888  et  1889,  les  casernes  de  Paris  qui  pisque-là  rece- 
vaient de  l’eau  des  rivières  (Seine  et  Ourcq)  sont  dotées  progressivement 
d’eau  de  source  excellente  (Vanne  et  Dliuys)  et  immédiatement  la  fré- 
quence de  la  fièvre  typhoïde  diminue  : on  n’observe  plus  que  535  cas 
avec  100  décès  en  1888,  et  531  cas  avec  82  décès  en  1889  et  encore  les 
résultats  de  cette  dernière  année  n’ont-ils  pas  été  aussi  heureux  qu’on 
pouvait  l’espérer,  par  suite  de  l’obligation  où  s’est  trouvée  l’administration 
des  eaux  de  substituer,  pendant  quelques  semaines,  l’eau  de  rivière  à 
l’eau  de  source  dans  diverses  casernes  de  Paris.  Cette  amélioration  du 
reste  n’est  pas  stationnaire,  car  dans  les  six  premiers  mois  de  1890,  on 
a noté  une  nouvelle  diminution  dans  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde 
qui  n’a  atteint  que  le  chiffre  de  921  cas,  alors  que  dans  le  semestre 
correspondant  de  1880,  on  avait  enregistré  1.424  cas  ». 

La  propreté  aseptique  de  l’eau  de  boisson  et  sa  surveillance  s’imposent 
donc  comme  un  moyen  puissant  d’empêcher  ou  d’entraver  les  manifes- 
tations épidémiques  de  la  fièvre  typhoïde  dans  nos  casernes. 

Le  médecin  inspecteur  Kelsch  a fait  ressortir  le  danger  des  foyers 
infectieux  qui  se  forment  sous  les  planchers  des  casernes  par  l’accumu- 
ilation  lente  des  matières  organiques  ou  éventuellement  dans  les  cham- 
ibrées  par  augmentation  momentanée  des  effectifs  : la  propreté  du 
I logement,  son  aération  et  la  diminution  de  la  densité,  par  tous  les  movens 

dont  on  disposera,  sont,  ainsi  qu’il  a été  dit  au  chapitre  IV,  des  mesures 
[préservatrices  capitales. 


Il  est  peut-être  difficile  d’affirmer  aujourd’hui  que  V encomhremenl  i^st 
par  lui-rnême  la  cause  de  la  fièvre  typhoïde,  cependant  il  est  certain  que 
dans  certaines  casernes,  la  fièvre  typhoïde  paraît  à l’état  d’épidémie  dès 
que  la  population  dépasse  un  certain  chiffre,  et  force  est  bien  d’admettre 
ou  bien  que  le  bacille  typhogène,  latent  dans  quelque  paroi  du  logement 
trouve  dans  les  conditions  que  crée  rencoinbreinent  une  vitalité  plus 
grande,  ou  bien  que  les  organisnies  placés  dans  ces  mêmes  conditions, 
lésistent  plus  difficilement  aux  attaques  du  bacille,  soit  que  ce  dernier 
es  envahisse  venant  de  l’extérieur,  soit  que  séjournant  préalablement 
en  eux  (parasitisme  latent)  il  acquière  une  nocuité  plus  grande. 

La  mauvaise  tenue  habituelle  des  lieux  d’aisance  a touioiirs  été  consi- 
dérée comme  favorisant  ou  engendrant  la  fièvre  typhoïde.  Avant  que  la 
requence  de,  1 étiologie  hydrique  de  la  maladie  fut  généralement  admise, 

ZnJeTr  plus  fréquente  du  mal 

dans  1 entretien  insulfisant  ou  la  construction  vicieuse  des  cabinets,  des 

lo.sses  ou  des  égouts  Que  le  contage  ait  été  apporté  dans  une  fosse  fixe 

par  un  malade,  qu  il  s y reproduise  et  s’eu  échappe  pour  aller  souiller  à 
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travers  le  sol,  la  couche  d’eau  voisine,  ou  qu’il  se  répande  dans  l’almos- 
phère  pour  être  absorbé  par  la  voie  digestive  ou  inènrui  pulmonaire,  les 
faits  sont  nombreux  qui  prouvent  que  des  épidémies  ont  cessé  par 
l’assainissement  des  fosses  d’aisance  ou  le  curage  d’un  égout.  Il  est 
constant  aussi  que  dos  épidémi(>s  ont  pris  naissance  par  la  mise  à jour  de 
matières  organiques  putréfiées.  L’origine  fécale  de  la  fièvre  typhoïde  ne 
saurait  être  contestée  : elle  entraîne  l’obligation  de  l’amélioration  et  de 
la  surveillance  des  latrines  des  casernes  et  des  camps  et  très  particuliè- 
rement la  désinfection  des  latrines  soupçonnées  de  récéler  des  germes 
typhoïdiques,  quelle  que  soit  l’opinion  qu’on  admette  sur  la  spécificité 
du  bacille  d’Eberth  ou  le  danger  résultant  du  bacille  coli  commun  is;  elle 
exige  aussi  des  mesures  de  précautions  particulières  lorsqu’il  s’agit  de 
procéder  à certains  travaux  de  curage  de  fossés,  d’étangs,  etc.,  qui  peu- 
vent engendrer  à la  fois  la  fièvre  typhoïde  et  la  fièvre  palustre.  Nous 
indiquons  ces  mesures  un  peu  plus  bas  à propos  de  cette  dernière 
maladie. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  naissance  de  la  fièvre  typhoïde  dans  les 
camps  dont  l’occupation  se  prolonge  sans  que  le  sol  soit  suffisamment 
protégé  contre  l’imprégnation  par  les  matières  organiques,  signale  les 
moyens  préventifs  à employer  dans  l’assiette  du  campement  et  fait 
connaître  la  nécessité  d’un  déplacement  des  troupes  lors  de  l’éclosion  de 
la  maladie,  lorsque  celle-ci  est  attribuable  à la  souillure  du  sol.  Il  en 
est  de  môme  quand  les  parois  des  chambres,  les  latrines  du  quartier  ou" 
quelque  autre  partie  du  casernement  peuvent  être  incriminées.  De  toutes 
les  maladies  épidémiques,  c’est  peut-être  la  fièvre  typhoïde  dont  l’ex- 
pansion est  le  plus  sûrement  entravée  par  l’évacuation  des  foyers,  l’es- 
pacement des  hommes  et  leur  campement  dans  de  bonnes  conditions, 
que  ce  soit  la  couche  d’eau  souterraine,  le  sol  du  camp  ou  le  plancher 
de  la  caserne  qui  soit  le  point  de  départ  de  l’épidémie. 

L’influence  de  la  fatigue.^  comme  facteur  étiologique  de  la  fièvre 
typhoïde,  a ôte  très  particulièrement  notée  par  les  médecins  militaires  et 
des  observations  nombreuses  forcent  à admettre  que  le  surmenage.,  en 
prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  large,  prépare  admirablement  le 
milieu  intérieur  à l’envahissement  et  à la  culture  des  germes,  soit  que 
l’organisme  leur  serve  de  support  depuis  quelque  temps,  soit  qu’il  les 
puise  dans  une  source  ambiante  (Kelsch)  : de  telle  sorte  qu’il  appartient 
aux  chefs  militaires  et  à leurs  conseillers  de  veiller  à ce  qu’on  n’exagère 
jamais  les  fatigues  du  soldat  en  garnison,  pendant  les  manœuvres  et 
notamment  les  manœuvres  en  montagne  (Eranchet)  ni  surtout  durant  les 
opérations  de  guerre.  '' 

L’éclosion  de  la  fièvre  typhoïde  au  milieu  des  colonnes  expéditionnaires 
en  marche  dans  le  Sud-algérien  ou  tunisien,  loin  des  foyers  infectieux 


typhoïde  par  riiomme  sain  (parisiliwne:  latent)  : aussi  pour  ces  expéditions 
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très  particulièrement,  doit-on  n’employer  que  des  soldats  résistants,  ayant 
une  certaine  ancienneté  et  est-il  indispensable  d’éloigner,  dans  la  mesure 
du  possible,  de  nos  troupes  africaines,  l’influence  de  tous  les  agents 
morbides  qui  joindraient  leur  action  à celle  déjà  si  funeste  de  laciialeur. 

Le  médecin  militaire  sera  souvent  averti  de  l’imminence  d’une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde  par  l’apparition  d’un  nombre  plus  marqué  d’embarras 
gastriques  fébriles.  Sans  doute  tous  les  embarras  gastriques  ne  relèvent 
pas  de  la  fièvre  typhoïde,  mais  un  grand  nombre  d’entre  eux  ne  sont 
qu’une  forme  fruste  de  la  dothiénenterie.  La  présomption  sera  plus 
grande  encore  si  l’on  est  à l’époque  de  l'exacerbation  automnale  annuelle 
de  la  fièvre  typhoïde  ou  si  des  circonstances  spéciales  de  fatigue,  etc., 
peuvent  faire  redouter  l’apparition  de  la  maladie.  Dans  ces  conditions  on 


prendra  immédiatement  des  mesures  de  protection  comme  si  l’on  avait 
affaire  à des  cas  positifs  de  fièvre  typhoïde. 

Bien  que  la  fièvre  typhoïde  soit  beaucoup  moins  contagieuse  que 
beaucoup  d’autres  maladies,  elle  se  transmet  non  seulement  par  l’inter- 
médiaire des  déjections  et  des  effets  des  malades  mais  encore  par  l’atmos- 
phère dans  laquelle  ils  ont  vécu.  En  conséquence  l’aération  des  chambres 
des  malades,  si  possible  1 isolement  de  ces  derniers  dans  des  salles 
spéciales  sont  d’excellentes  précautions,  et  d’autre  part,  la  désinfection 
des  selles,  des  effets,  du  linge  des  malades  sera  journellement  pratiquée 
avant  le  transport  des  selles  dans  les  latrines,  du  linge  à la  buanderie. 
On  désinfectera  aussi  la  literie  des  hommes  contaminés  et  les  locaux 
qu  ils  auront  liabités.  La  désinfection  générale  des  casernements  sera 
du  reste,  particulièrement  facilitée  par  le  campement  des  troupes,  si  l’on 
juge  opportun  de  le  prescrire. 

En  môme  temps  qu’on  ordonnera  de  désinfecter  les  effets,  le  matériel 
et  les  chambres,  on  prescrira  aux  soldats  des  bains-douches.  Cette  bal- 
néation sera  spécialement  indiquée  le  jour  où  les  effectifs  rejoindront 
les  casernements  après  avoir  campé. 

Sous  aucun  prétexte  on  ne  tolérera  jamais  qu’une  troupe  indemne  de 
la  maladie  vienne  occuper  un  camp,  un  bivouac,  un  cantonnement,  une 
chambre  de  caserne,  sans  qu’on  ait,  au  préalable,  désinfecté  les  locaux 
ou  1 on  aurait  observé  récemment  des  cas  de  fièvre  typho'ïde. 

Le  typhoïdique  est  contagieux  pour  son  entourage  pendant  la  durée  de 
la  maladie  et  pendant  les  quinze  jours  qui  suivent  la  convalescence.  La 
duree  de  1 incubation  de  la  maladie  est  d’ordinaire  de  douze  à quatorze 
jours  mais  elle  peut  varier  de  huit  à vingt-trois  jours.  Le  bacille  d’Eberth 
se  conserve  dans  une  culture  pure  pendant  plus  de  trois  mois,  mêlé  à 
des  saprophytes  jusqu’à  trois  mois,  à l’état  sec  pendant  plus  de  cinq  mois 

Cependant  on  ferait  erreur  si  l’on  se  bornait,  dans  la  lutte  contre  la 
fievre  typhoïde  dans  l’armée,  à s’attaquer  à un  des  facteurs  étiologiques 
que  nous  venons  d enumérer,  alors  meme  qu’il  semblerait  avoir  dans  un 
cas  parlicuher  le  premier  rang  dans  l’étiologie.  On  ne  perdra  jamais  de 
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vue  la  complexité  des  causes  qui  peuvent  entrer  en  ligne.  « Le  rôle  du 
sol,  des  météores,  de  l’organisme  lui-méme  »,  à côté  de  celui  de  l’eau  de 
boisson,»  s’impose  à la  conviction  avec  une  irrésistible  logique;  l’on  reste 
frappé  du  contraste  entre  la  complexité  réelle  des  facteurs  typhogènes 
et  la  simplicité,  propablement  aussi  factice  que  séduisante,  de  l’étiologie 
urbaine  » qui  est  en  réalité  le  plus  souvent  la  contamination  hydrique. 
« Lorsqu’une  épidémie  vient  à naître  dans  un  grand  centre,  le  seul 
objectif  consiste  à chercher  et  à découvrir  le  bacille  ; à le  chercher  et  à 
le  découvrir  — quelquefois  — dans  un  milieu  invariable,  l’eau.  Mais  le 
bacille  vit  en  permanence  dans  les  milieux  où  nous  nous  agitons.  Son 
existence  est  attestée  par  la  série,  non  interrompue,  de  ces  cas  spora- 
diques qui  se  succèdent  dans  la  population  comme  dans  les  casernes,  et 
qui  sont  comme  la  racine  des  épidémies  futures.  Et  puis  il  faut  autre 
chose  encore  que  la  graine  pour  faire  une  épidémie  » il  faut  une  aptitude 
spéciale  de  l’individu  et  du  milieu  ambiant  « c’est  de  leur  entrée  en  scène, 
de  leur  concours  actif  que  naissent  les  épidémies  » (1);  de  telle  sorte 
qu’on  peut  dire  en  toute  vérité,  qu’il  n’est  pas  de  trop  de  l’observance 
constante  de  toutes  les  règles  de  l’hygiène  pour  combattre  la  fièvre 
typhoïde. 

II.  Tuberculose  pulmonaire.  — Villemin  a prouvé,  en  1865,  que  la 
tuberculose  est  une  maladie  virulente  et  contagieuse.  Kock  en  a démontré 
le  bacille.  Peut-être  le  bacille  de  Kock  n’est-il  pas  le  seul  qui  l’engendre, 
mais  il  est  désormais  certain  que  le  contage  se  répand  surtout,  et  particu- 
lièrement chez  les  soldats,  par  les  crachats  desséchés  des  individus  atteints 
de  tuberculose,  crachats  qui  transformés  en  poussière  pénètrent  par  la 
voie  respiratoire.  Sans  doute,  les  matières  fécales  des  phthisiques 
réduites  en  poussière  tenue  peuvent  adultérer  l’atmosphère  ; les  soldats 
sont  capables  aussi  de  contracter  la  tuberculose  par  la  voie  digestive  ou 
la  voie  génitale  mais,  comme  l’écrivait  ^dllemin  dès  1869  (2),  c’est  surtout 
le  plancher  des  casernes  souillé  par  les  crachats  qui  est  l’agent  de  la 
propagation  de  la  maladie.  Et  comment  en  serait-il  autrement,  lorsqu’on 
sait  que  le  bacille  de  la  tuberculose  garde  scs  propriétés  virulentes  pen- 
dant six  semaines  à l’état  humide  et  pendant  sept  mois  à l’état  sec? 

De  ces  considérations  découle  l’indication  formelle  d’écarter  de  l’armée 
tous  les  tuberculeux  avérés.  Les  instructions  ministérielles  qui  régissent 
la  question  dans  l’armée  française  sont  absolument  précises  à cet  égard, 
et  il  appartient  aux  médecins  des  conseils  de  révision  et  des  commissions 
de  réforme,  comme  aussi  à ceux  des  corps  de  troupe,  d’en  proposer  la 
stricte  exécution. 


(1)  Kelsch,  Traité  des  maladies  épidémiques,  t.  1,  Paris,  1894,  p.  450. 

(2)  Viu.EMiN,  De  la  propagation  de  la  phthisie  [Académie  de  méd.,  13  avril  1869  cl  Gazette 
hehd.  de  médecine  et  de  chirurgie,  1869,  p.  261). 
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La  fréquence  de  la  tuberculose  dans  certains  corps  n’est-elle  peut-être 
pas  duc  en  majeure  partie  au  maintien  dans  les  quartiers  de  serviteurs 
anciens,  suspects  de  tuberculose  et  qu’on  hésite  à rendre  à la  vie  civile, 
en  considération  de  leurs  longs  services  ? Telle  est  du  moins  l’opinion 
du  médecin  principal  E.  Biaise,  ancien  médecin-chef  de  la  garde  répu- 
blicaine. Il  est  vrai  que  Coustan  estime  que  la  plus  mauvaise  chambre  de 
caserne  habitée  par  vingt  hommes,  mais  évacuée,  nettoyée  et  aérée  par 
ordre  à heure  fixe,  vaut  cent  fois  le  meilleur  logement  de  garde  répu- 
blicain marié,  où  l’ignorance  des  préjugés  féminins  et  la  difficulté  du 
contrôle  domestique,  font  que  les  prescriptions  hygiéniques  les  plus 
élémentaires  restent  lettre  morte. 


Quoi  qu’on  fasse  cependant,  tous  les  tuberculeux  ne  pourront  pas  avec 
certitude  être  éloignés  des  chambrées  avant  qu’ils  y aient  peut-être 
déposé  des  germes.  La  tuberculose  latente  est  très  fréquente.  Kelsch 
estime  que,  sur  3 individus,  2 à 2 1/2  sont  porteurs  de  quelques  tubercules. 
Comment  dès  lors  déclarer  tuberculeux,  aptes  à la  réforme,  tous  ceux 
qui  n’offrent  aucun  symptôme  morbide  appréciable  ou  qui  ne  manifestent 
l’existence  de  ce  mal  que  par  des  signes  incertains,  de  la  fièvre,  des 
vomissements,  une  bronchite  d’apparence  banale  ? 

Encore  faudra-t-il  les  soumettre  à des  examens  fréquents,  afin  de 
découvrir  les  premières  manifestations  de  la  maladie  et  au  moins  ne  pas 
négliger,  pour  examiner  ces  hommes  de  très  près,  l’occasion  qu’offre 
chaque  mois  la  visite  générale  de  santé.  Depuis  1889,  en  Allemagne,  un 
arrêté  ministériel  prescrit  que  « chaque  mois  la  poitrine  de  chaque 
soldat  doit  être  sérieusement  examinée.  Si  le  thorax  n’a  pas  la  mesure 
voulue  et  s il  est  reconnu  que  les  exercices  gymnastiques  ne  le  déve- 
loppent pas,  le  soldat  sera  considéré  comme  prédisposé  à la  phthisie  et 
renvoyé  de  suite  dans  sa  famille  ». 

En  outre  il  faut  s’attacher  à mettre  les  hommes  dans  de  bonnes  con- 
ditions hygiéniques , assurer  notamment  la  ventilation  libérale  des 
logements  et  y interdire  l’encombrement  que  l’on  sait  être  une  condition 
éminemment  favorable  au  développement  de  la  maladie.  Puis  surtout 
on  empêchera  les  crachats  de  quelques  soldats  atteints  de  la  maladie  de 
devenir  dangereux  pour  le  plus  grand  nombre. 

A cet  effet  on  veillera  à ce  que  les  hommes,  ainsi  qu’il  est  prescrit, 
ne  crachent  que  dans  les  crachoirs  disposés  à cet  effet;  et  les  crachoirs 
des  casernes,  au  lieu  d’être  remplis  de  sable  sec,  contiendront  de  préfé- 
rence du  sable  humecté  d’une  solution  de  chlorure  de  zinc,  ou  bien  on 
remplacera  le  modèle  actuel  par  des  vases  de  verre  ou  de  porcelaine 
renfermant  un  liquide  désinfectant. 

Le  battage  des  couvertures  ne  devrait  être  permis  qu’en  dehors  dos 
quartiers.  Il  serait  bon  que  les  mêmes  couvertures  fussent  toujours 
allectées  aux  mêmes  hommes.  Les  planchers  imperméabilisés  seront 
d une  propreté  méticuleuse  : pondant  le  balavage,  on  s’efforcera  de  ne 
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pas  soulever  les  poussières,  et  on  défendra  de  balayer  lorsque  la  chambre 
sera  occupée  par  plusieurs  hommes. 

Enfin  la  viande  d’alimentation  sera  surveillée  comme  il  est  dit  p.  236. 

Quant  on  a eu  affaire  à un  tuberculeux  avéré,  la  désinfection  de  tous 
ses  elfets,  de  sa  literie,  de  son  châlit,  de  la  place  qu’il  a occupée  dans  la 
chambrée  s’impose  d’une  façon  absolue  et  se  fera  au  moyen  de  l’étuve, 
du  lavage  et  de  la  pulvérisation. 

III.  Fièvres  éruptives.  — La  scarlatine,  la  rougeole,  la  suette 
miliaire  et  la  variole  étant  transmissibles  surtout  par  le  contact  des 
malades  et  des  objets  à leur  disposition,  la  désinfection  des  locaux  d’ha- 
bitation et  des  effets  de  literie  et  d’habitation  constituent,  avec  l’isolement 
des  malades,  la  base  de  la  prophylaxie  des  fièvres  éruptives. 

La  rougeole  dont  la  période  d’incubation  (jusqu’à  l’apparition  de 
l’éruption)  est  de  neuf  à dix  jours,  mais  peut  varier  de  quatre  à quatorze 
jours,  est  contagieuse  pendant  toute  cette  période  et  durant  les  quinze 
jours  qui  suivent  l’apparition  de  l’éruption. 

La  variole,  dont  la  durée  d’incubation  est  d’environ  douze  jours,  est 
contagieuse  depuis  l’apparition  de  l’éruption  jusqu’à  la  chute  définitive 
des  croûtes.  Sa  forme  atténuée,  la  varioloïde  demande  les  mêmes  mesures 
de  préservation  que  la  variole. 

La  scarlatine  a une  incubation  d’une  durée  habituelle  de  vingt-quatre 
à soixante-douze  heures,  mais  capable  de  se  prolonger  jusqu’à  sept  jours 
et  même  davantage.  La  maladie  peut  rester  contagieuse  pendant  les  deux 
mois  qui  suivent  l’apparition  de  l’éruption.  Les  épidémies  sont  souvent  à 
soupçonner  sous  les  formes  frustes  les  plus  variées  ; angines,  douleurs 
articulaires,  néphrites,  otorrhées  (Viry)  et  exigent  de  la  part  du  praticien 
une  attention  soutenue  pour  être  découvertes. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  fièvres  éruptives  ne  prennent  pas 
naissance  dans  la  caserne , mais  sont  importées  de  l’extérieur  et  sont 
d’origine  civile  : c’est  là  un  mode  étiologique  contre  lequel  on  ne  peut 
pour  ainsi  dire  pas  se  garer;  encore  convi('nt-il,  en  temps  d’épidémie 
régnant  sur  la  population  de  la  localité  où  l’on  tient  garnison,  de  conseiller 
aux  hommes  d’éviter  les  contacts  dangereux. 

Cependant  dans  quelques  épidémies  on  a cru  devoir  incriminer  les 
effets  d’habillement  conservés  en  magasin  (sans  que  cependant  le  fait  ait 
été  prouvé  (V.  p.  421)),  comme  ayant  été  la  cause  de  la  maladie. 

La  désinfection  des  vêtements,  linges,  draps  et  couvertures  qui  auront 
servi  aux  malades  se  fera  par  rimmersion  dans  une  solution  contenant 
par  litre  50*’''’  de  chlorure  de  zinc  ou  de  sulfate  de  cui\  re  (instruction  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  du  30  janvier  1885),  q\\  mieux  encore  par 
le  passage  à l'étuve  qui  est  absolument  nécessaire  pour  l’assainissement 
des  matelas. 

L(îs  germes  rubéolicjues,  malgré  l’opinion  contraire  de  Grancher  et  de 
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I BardjOnt  une  vitalité  marquée,  et  l’on  aurait  tort  de  négliger  les  mesures 
ide  désinl'ectiou  après  l’éloignement  des  malades. 

La  combustion  du  soufre  ne  semble  pas  détruire  avec  certitude  le 
I contage  de  la  rougeole  et  la  sulfuration  a été  reconnue  également  insuffi- 
: santé  contre  celui  de  la  scarlatine  : aussi  estimons-nous  que  l’étuve,  le 
1 lavage  avec  des  solutions  désinfectantes  et  l’emploi  du  pulvérisateur  sont 
I indispensables  pour  la  désinfection  des  locaux  où  ont  séjourné  des  rubéo- 
I liques,  des  scarlatineux  et  des  varioleux,  et  que  la  sulfuration  n’est  à 
I employer  qu’à  défaut  d’autre  procédé. 

L’expérience  d’Arnould  est  bien  d’accord  avec  cette  manière  de  voir 
I lorsqu’il  dit  : « Pendant  six  à sept  ans,  dans  le  l®*"  corps  d’armée,  nous 
.avons  assisté  aux  échecs  les  plus  complets  de  la  désinfection  sulfu- 
I reuse  vis-à-vis  de  la  scarlatine.  » Le  même  fait  a été  démontré  par 
iGeschwind  pour  la  rougeole,  à propos  d’une  épidémie  observée  à Nevers 
len  1885,  au  13“  d’infanterie  {Archives  de  médecine  et  de  'pharmacie 
militaires,  t.  VII,  1886,  p.  224  et  s.),  et  affirmé  de  nouveau  par  Louis 
[{Ibid.,  t.  XV,  1890,  p.  95),  et  par  Sudor  {Ibid.,  t.  XIX,  1894,  p.  24). 

Il  est  prudent,  pendant  la  desquamation,  afin  de  diminuer  la  diffusion 
(de  l’exfoliation  cutanée,  d’enduire  le  corps  des  rubéoliques  et  des  scar- 
I latineux  de  vaseline  boriquée  et  de  leur  donner  des  bains  de  sublimé  ou 
i au  savon  noir  qui  agit  comme  antiseptique. 

On  fera  bien  aussi  de  conseiller,  non-seulement  aux  malades  mais  aux 
I hommes  vivant  dans  un  foyer  épidémique,  de  se  gargariser  avec  des 
solutions  désinfectantes  ou  d’assurer  l’antisepsie  de  la  bouche  et  du 
pharynx  par  l’emploi  du  savon,  comme  le  recommande  le  D®  Camescasse 
(Journal  de  méd.  et  de  chirurg.  pratiques,  1894,  p.  244;.  A cet  effet  la 
brosse  à dents  humide  est  passée  sur  le  savon  et  portée  sur  les  deiUs 
sans  qu’il  y ait  d’eau  dans  la  bouche,  la  salive  suffisant  pour  que  la 
bouche  se  remplisse  d’une  mousse  abondante. 

Le  plus  souvent  dans  les  fièvres  éruptives,  il  ne  saurait  être  question 
de  campement  sous  la  tente,  car  les  hommes  en  période  d’incubation, 
seraient  ainsi  exposés  à des  refroidissements  et  placés  en  condition  pro- 
chaine de  graves  complications,  mais  il  est  souvent  possible  et  très  utile 
d’abandonner  les  chambres  les  plus  infectées. 

Pour  ce  qui  est  de  la  variole,  sa  prophylaxie  est,  dès  avant  l’apparition 
de  toute  épidémie,  la  vaccination  et  la  revaccination  qu’il  serait  indis- 
pensable de  renouveler  à la  moindre  menace  d’expansion  épidémique. 
Le  médecin  militaire,  en  môme  temps  qu’il  revaccinera  ses  hommes,  fera 
tous  ses  efforts  pour  encourager  directement  ou  indirectement  les  revac- 
cinations dans  la  population  civile.  En  Algérie,  en  territoire  militaire,  il 
provoquera  la  vaccination  et  la  revaccination  des  indigènes  et  s’opposera 
avec  énergie  à la  pratique  de  la  variolisation  trop  souvent  en  usage 
encore  aujourd’hui,  dans  les  tribus  qui  entourent  les  centres  occupés  pai^ 
nos  garnisons.  ^ 
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La  notice  suivante  anncx(jie  au  règlement  sur  le  service  de  santé  du 
25  novembre  1889  et  qui  remonte  au  21  novembre  1888,  a réglé  la  vac- 
cination dans  l’armée  française. 


I.  — Organisation  générale  du  service  de  la  vaccine.  — Vaccination 
DANS  LES  corps  d’armée.  — Les  médecins  chefs  de  service  dans  les  corps  de 
troupe  et  dans  les  écoles  militaires,  et  les  médecins-chefs  des  hôpitaux,  sont 
chargés  respectivement  du  service  des  vaccinations  et  revaccinations  du 
personnel  des  corps  de  troupes,  écoles,  hôpitaux. 

Les  médecins-chefs  dans  les  corps  de  troupe  et  dans  les  écoles  sont  tenus  : 
1“  de  vpcciner  ou  revacciner  tous  les  jeunes  soldats  ou  élèves  dès  leur  arrivée, 
ainsi  que  les  hommes  des  contingents  antérieurs  chez  lesquels  l’inoculation 
est  restée  stérile  ; 2“  De  renouveler  l’opération  chez  les  sujets  réfractaires 
pendant  les  quatre  mois  qui  suivent  le  premier  essai.  De  vacciner  et  de 
revacciner  dès  leur  arrivée,  tous  les  hommes  de  la  réserve,  delà  territoriale 
à la  disposition,  etc.  à l’occasion  des  périodes  d’exercice  pendant  lesquelles 
ils  sont  convoqués,  à l’exception  de  ceux  dont  le  livret  individuel  portera 
mention  d’une  vaccination  ou  revaccination  opérée  avec  succès  certain, 
depuis  moins  de  huit  ans,  ainsi  que  de  ceux  qui  produiront  à leur  arrivée  au 
corps  un  certificat  établi  par  un  docteur  en  médecine  et  dûment  légalisée, 
constatant  qu’ils  ont  subi  une  vaccination  ou  revaccination  suivie  de  succès 
certain  dont  la  date  sera  indiquée  et  ne  devra  pas  être  antérieure  à une 
période  de  huit  années  ; 4“  De  soumettre  à la  vaccination  en  temps  d’épidémie 
variolique,  tous  les  hommes  chez  lesquels  les  inoculations  antérieures 
seraient  restées  stériles,  ou  ceux  dont  la  vaccination  suivie  de  succès  remon- 
terait à plus  de  cinq  ans. 

Les  médecins-chefs  des  hôpitaux  ont  les  mêmes  obligations  pour  les 
hommes  des  catégories  ci-dessus  définies  qui  seraient  entrés  à l’hôpital 
sans  avoir  été  vaccinés  ou  revaccinés  au  corps.  Pour  les  vaccinations  et  les 
revaccinations,  il  sera  fait  trois  piqûres  ou  scarifications  à chaque  bras. 

On  aura  soin  de  pratiquer  les  piqûres  ou  scarifications  sous  la  saillie  du 
deltoïde,  à la  face  externe  et  moyenne  du  bras. 

Les  hommes  désignés  pour  être  inoculés  devront,  avant  de  se  présenter  au 
médecin,  avoir  soigneusement  lavé  leurs  bras.  En  outre,  avant  de  pratiquer 
l’opération,  on  lavera  la  région  à inoculer  au  moyen  d’un  tampon  de  ouate 
trempé  dans  de  l’eau  chaude  ayant  bouilli,  et  on  l’essuiera  avec  un  linge 
propre. 

Une  lancette  fortement  chargée  de  vaccin  servira  à effectuer  au  maximum 
trois  piqûres  ou  scarifications  sur  le  même  sujet  : elle  devra  être  ensuite 
flambée  ou  trempée  dans  de  l’eau  bouillante  et  épongée  avec  soin  avant 
d’être  rechargée  de  vaccin. 

Le  vaccin  employé  généralement  est  le  vaccin  animal. 

Il  est  fourni  aux  médecins  chefs,  soit  par  les  directeurs  des  services  de 
santé  de  la  région,  qui  eux-mêmes  le  reçoivent  des  centres^  vaccinogènes, 
soit  directement,  parles  centres  vaccinogènes  sur  la  demande  des  directeurs 
du  service  de  santé. 


Il  est  constitué  cinq  centres  vaccinogènes,  savoir  : 

1”  A l’école  d’application  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  pour  le 
gouvernement  militaire  de  Paris,  les  3%  4^  9%  10%  ll',12%  13' corps  d’armée; 
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2*  A l’hôpital  militaire  du  camp  de  Chàlons  pour  les  l"',  2",  ü",  (T,  T,  8, 
corps  d’armée; 

3“  A l’hôpital  militaire  de  Bordeaux  pour  le  14“  corps  d’armée,  le  gouver- 
nement militaire  de  Lyon,  les  lo“,  16“,  17',  18“  corps  d’armée; 

4“  A l’hôpital  militaire  d’Alger  pour  les  divisions  d’Alger,  d’Oran; 

O”  A l’hôpital  militaire  de  Philippeville  pour  la  division  de  Constantine  et 
la  Tunisie. 


Les  directeurs  régionaux  du  service  de  santé  et  les  médecins-chefs  sont 
tenus  de  demander  le  vaccin  dont  ils  ont  besoin  au  centre  vaccinogène  chargé 
d’approvisionner  leur  circonscription.  Ils  ne  devront  s’adresser  à des  établis- 
sements étrangers  qu’en  cas  de  nécessité  absolue  et  à défaut  d’approvision- 
nement régulier. 

Les  diiecteuis  du  service  de  santé  des  corps  d’armée  ou  des  divisions  en 
Algérie  et  de  la  brigade  de  Tunisie  dirigent  les  opérations  de  vaccination  et 
de  revaccination.  Ils  donnent  les  ordres  nécessaires  pour  qu’elles  soient 
pratiquées  de  façon  à présenter  toutes  les  garanties  au  point  de  vue  de 
la  qualité  du  vaccin  et  des  résultats  prophylactiques.  Dès  que  l’époque  de 
l’arrivée  du  contingent  annuel  est  connue,  les  médecins-chefs  de  service 
adressent  aux  directeurs  du  service  de  santé  l’indication  des  besoins  en 
vaccin  de  chaque  corps  de  troupe  ou  établissement,  ainsi  que  celle  des 

• conditions  dans  lesquelles  la  vaccination  pourra  être  pratiquée. 

Les  directeurs  du  service  de  santé  centralisent  ces  documents,  provoquent 
les  ordres  du  commandement  afin  que  les  vaccinations  se  fassent  sans 
retard  à des  dates  fixées  d’avance  et  réglées  de  telle  sorte  que  les  cultures 
I nécessaires  de  vaccin  soient  faciles,  ils  demandent  en  temps  opportun  au 

• centre  vaccinogène  de  leur  ressort,  le  vaccin  dont  ils  ont  besoin. 

Ce  vaccin  est  destiné  à l’inoculation  dlun  nombre  de  génisses  suflisant 
I pour  vacciner  de  pis  à bras  et  pour  constituer,  dans  chaque  région  les 

sources  vaccinales  jugées  nécessaires. 

La  matière  vaccinale  provenant  des  centres  vaccinogènes  est  répartie 
entre  les  médecins-chefs  et  employée,  suivant  les  ordres  du  directeur  du 
service  de  santé,  soit  à l’inoculation  des  animaux,  soit  à la  vaccination 
directe  des  hommes  dans  les  localités  où  l’intermédiaire  d’une  génisse  serait 

Le  soin  de  se  procurer  et  de  préparer  les  animaux  vaccinifères  appartient 
en  principe,  à chaque  médecin  chef.  Le  directeur  du  service  de  santé  peut 
demander  au  général  commandant  le  corps  d’armée  de  donner  des  ordres 
pour  que  le  service  de  la  vaccine  soit  centralisé  sous  la  direction  d’un  mé- 
decin d hôpital  ou  de  corps  de  troupe,  toutes  les  fois  qu’il  y aura  lieu  de 

diH«-'ents  corps  d'une 

Le  directeur  du  service  de  santé  désigne  les  médecins  qui  auront  à pré- 
parer les  conserves  de  vaccin  pour  les  formations  sanitaires  de  campagne 
du  corps  d’armée,  savoir  : ^^nipcigae 

Ambulance  du  quartier  général ^ 

Forts  isolés „ f 

Places  fortes  ne  dépendant  pas  d’un  camp  retranché.’  5 iV  f tous^'leTrr'' • 

Camps  retranchés , . l b ou  8 mois. 
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II.  — Organisation  kt  fonctionnement  des  centres  vaccinogènes.  — 
Les  centres  vaccinogènes  lonctionnent  : celui  du  Val-de-Gràce,  sous  les 
ordres  immédiats  du  médecin-inspecteur,  directeur  de  l’Ecole  d’appli- 
cation de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  ; ceux  des  hôpitaux  de 
Bordeaux,  camp  de  Châlons,  Alger  et  IMiilippeville,  sous  l’autorité  du 
directeur  du  service  de  santé  de  la  région.  Les  médecins  chefs  de  ces  quatre 
derniers  hôpitaux  prennent  la  direction  de  ce  service.  Ils  peuvent  en  confier 
l’exécution  à l’un  des  médecins  placés  sous  leurs  ordres,  auquel  seront 
adjoints,  si  les  besoins  l’exigent,  les  médecins  de  l’hôpital  ou  de  la  garnison 
désignés  à cet  effet  par  le  directeur  du  service  de  santé  du  corps  d’armée. 

Les  directeurs  des  centres  vaccinogènes  ont  la  mission  d’entretenir  une 
source  constante  de  vaccin  pour  faire  face,  dans  le  plus  bref  délai  possible, 
à tous  les  besoins  des  troupes  en  Algérie  et  en  Tunisie,  ils  doivent  égale- 
ment pourvoir  à la  vaccination  des  Indigènes  en  territoire  militaire. 

Avant  la  période  des  vaccinations  annuelles  et  pendant  toute  la  durée  de 
celle-ci , ils  prennent  les  mesures  convenables  pour  assurer  en  temps 
opportun,  l’approvisionnement  des  corps  d’armée  ou  divisions  de  leur 
ressort  respectif.  Ils  reçoivent  avis,  au  moins  un  mois  à l’avance,  des 
demandes  formulées  par  les  diverses  parties  prenantes  ainsi  que  de  la  date 
à laquelle  les  expéditions  de  vaccin  devront  parvenir  aux  destinataires. 

En  dehors  de  ces  circonstances,  ils  entretiennent  une  source  vaccinale  par 
des  cultures  convenablement  espacées,  afin  de  satisfaire,  à première  ré([ui- 
sition,  aux  besoins  imprévus  qui  peuvent  se  manifester. 

Ils  ne  négligent  aucune  occasion  de  renouveler  leur  source  vaccinale  à 
l’aide  de  cow-pox  ou  de  horse-pox  spontanés,  si  des  cas  s’en  présentent. 

Ils  assurent  la  vaccination  des  corps  de  troupe  en  garnison  dans  les 
localités  où  existent  les  centres  vaccinogènes. 

Des  formes  sous  lesquelles  le  vaccin  doit^  être  fourni  par  les  centres  vacci- 
nogènes. — 3Iode  d’emploi  (1).  — Les  directeurs  des  centres  vaccinogènes 
vaccinent  les  hommes  de  la  garnison  en  utilisant  le  vaccin  de  génisse  entre 
le  3°  et  le  6'  jour  après  l’inoculation,  et,  de  plus,  ils  recueillent,  préparent  et 
expédient  le  vaccin  sous  l’une  ou  l’autre  des  formes  suivantes,  selon  la 
demande  qui  leur  en  aura  été  faite  : 

1°  Pulpe  glycèrinée.  — Mode  de  préparation.  — Après  avoir  enlevé  la  mince 
croûte  qui  recouvre  l’éruption  vaccinale  et  renferme  presque  toujours  des 
impuretés  diverses,  on  gratte  les  boutons  de  la  génisse  à l’aide  d’une  curette 

(1)  Le  danger  de  transmission  de  la  tuberculose  est  celui  que  l’on  redoute  particuliè- 
rement lorsqu'on  pratique  l’inoculation  vaccinal»'  de  pis  à bras.  Jusqu’à  ce  jour  l’cxamcn 
particulier  de  cette  question  prouve  et  rextrêmc  rareté  et  la  luberculose  chez  les  jeunes 
bovidés  et  le  résultat  négatif  des  inoculations  expérimentales  de  vaccin  mélangé  à du  sang 
puisé  sur  les  tuberculeux. 

D’autre  part,  bien  qu’il  soit  reconnu  que  la  pulpe  vaccinale  bien  récoltée  et  bien  em- 
ployée est  dans  l’immense  majorité  des  cas,  exempte  de  danger,  certains  faits  publiés 
récemment  attestent  qu’on  doit  redouter  la  production  d’accidents  septiqàcs  lors  de  l’emploi 
du  vaccin  de  conserve.  La  question  reste  donc  à l’étude. 

Aussi,  dans  les  conditions  présentes,  la  condamnation  de  l’usage  des  vaccinations  de  pis 
à bras  paraît  prématurée.  Qu’d  s’agisse  de  vaccin  puisé  directement  sur  l’atiinial,  ou  de 
vaccin  de  conserve,  le  médecin  vaccinateur  doit  avoir  toujours  présents  à l’esprit  les 
dangers  à éviter  et  s’entourer  des  précautions  les  plus  minutictises. 
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tranclianle  et  1 on  (léj)oso  la  iiiatièi’O  obteiuic  clans  un  pc^Lil  mortier  rigoureu- 
seinent  asepticjue.  ün  ajoute  au  produit  du  raclage  un  volume  égal  de 
glycérine  neutre  clumiciuement  pure,  et  on  mélange  par  une  trituration 
piolongée  juscju  à formation  dune  substance  homogène,  melliforme,  sans 
giumeaux  (1  adjonction  dune  petite  rjuantité  de  sucre  en  grumeaux  favorise 
la  ti ituration).  La  pulpe  est  alors  introduite  dans  des  tubes  de  verre  préala- 
blement stéiilisés  par  la  chaleur;  cjes  Uibes  sont  ensuite  herméticjuement 
obturés. 

Devant  servir  à l’inoculation  des  hommes,  cette  pulpe  doit  être  recueillie, 
piépaiée  et  mise  en  tube,  suivant  les  règles  de  la  plus  minutieuse  asepsie  ; 
de  plus,  elle  doit  êtie  utilisée  dans  le  plus  bref  délai  possible  après  sa 
récolte. 

Ces  deux  conditions  sont  de  rigueur  pour  assurer  à cette  préparation 
l’intégrité  de  ses  propriétés  vaccinales  et  la  mettre  à l’abri  de  toute  alté- 
ration. 

Dans  le  cas  où  la  pulpe  glycérinée  serait  mise  en  réserve  pour  un  emploi 
ultérieur  ne  devant  jamais  dépasser  les  c|uinze  ou  vingt  jours  cjui  suivent 
sa  récolte,  il  est  indispensable  de  le  maintenir  dans  un  milieu  froid,  à l’abri 
de  la  lumièie,  ou  dans  une  cave  fraîche.  (La  période  de  conservation  assi- 
gnée dans  cette  instruction  aux  dilïérentes  formes  de  vaccin  est  un  minimum 
dont  il  est  prudent  cependant  de  ne  pas  s’écarter  si  l’on  veut  éviter  tout 
mécompte). 

Lyniphs  vaccinale  en  tubes.  — La  lymphe  vaccinale  préparée  en  tube  est 
beaucoup  moins  active  que  la  pulpe  ; elle  perd  rapidement  de  son  efficacité 
et  donne  lieu,  chez  l’homme,  à de  nombreux  mécomptes,  en  raison  de  sa 
conservation  difficile.  Toutefois  son  emploi  est  commode  pour  l’inocqlation 
.des  génisses;  la  lymphe  vaccinale  pure,  fraîchement  recueillie,  donne  tou- 
jours chez  les  animaux  la  vaccine  classique.  D’autre  part,  la  lymphe  vacci- 
nale peut  être  ajoutée  au  produit  du  raclage  du  bouton  pour  la  préparation 
de  la  pulpe  glycérinée. 


Poui  lecueillir  la  lymphe  vaccinale, on  se  sert  d’un  tube  cylindrique  de  0"',()(j 
à 0",08,  large  de  0"',002,  et  terminé  par  des  extrémités  effilées,  mais  non  capil- 
laires. L’une  de  ces  extrémités  est  plongée  dans  le  liquide  à recueillir; 
celui-ci  pénètre  rapidement,  surtout  si  l’on  donne  au  tube  une  position 
déclive  et  si  1 on  écarte  avec  une  aiguille  la  couche  libreuse  qui  épaissit  la 
lymphe;  huit  à dix  minutes  sont  nécessaires  pour  remplir  ce  tube.  11  est 
opportun  de  comprimer  simultanément  plusieurs  pustules;  si  des  coagu- 
lations fibreuses  liliformes  viennent  obstruer  l’extrémité  elfilée  du  tube  il 
suffit  d y introduire  un  crin  de  Florence. 


e tube  étant  rempli,  il  s’y  forme  un  caillot  fibrineux  ; après  une  heure 
ou  deux,  le  coagulum  est  achevé  et  Hotte  au  milieu  du  liquide;  au  moyen 
d un  trait  de  lime,  on  divise  le  tube  dans  sa  partie  large  et  on  en  verse  le 
contenu  dans  un  verre  de  montre.  On  sépare  et  on  réserve  la  i.artie  coagulée 
pour  cU-e  jointe  a la  pulpe,  tandis  qu’on  recueille  la  lymphe  dans  des  tubes 
capi  aires,  comme  il  est  .l’usage  pour  le  vaccin  humain,  ou  dans  un  tube 
semblable  a celui  qui  a servi  pour  la  récolte,  en  ayant  soin  de  n’y  point  faire 
pénétrer  de  bulle  d’air. 

Les  deux  extrémités  de  ce  tube  sont  fermées,  soit  à la  lampe,  soit  en  les 
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plongeant  dans  une  l)ougie  formée  de  trois  parties  de  parafline  et  d’une  de  ; 
suif,  soit  encore  à l’aide  d’une  solution  de  caoutchouc  dans  l’éther. 

d"  Pulpe  desséchée  et  réduite  en  poudre.  — ün  gratte  les  boutons  de  vaccin  i 
à l’aide  d’une  curette  tranchante  et  l’on  dépose  la  matière  obtenue,  en  couches  i 
très  peu  épaisses,  dans  un  verre  de  montre  rigoureusement  propre.  La  pulpe  | 
recueillie  est  immédiatement  soumise  à la  dessication,  qui  doit  être  rapide,  ' 
absolue  et  s’opérer,  autant  que  possible,  à l’abri  de  l’air. 

Le  meilleur  moyen  est  le  suivant  : on  dispose  sur  un  plateau  à faire  le 
vide  un  cristallisoir  rempli  d’acide  sulfurique  anhydre,  et,  au-dessus,  de 
petites  étagères  sur  lesquelles  on  place  les  verres  de  montre  renfermant  la  ! 
pulpe;  on  recouvre  le  tout  d’une  cloche  qu’on  lute  très  exactement  sur  le  : 
plateau  et  qui  est  mise  en  communication  avec  un  appareil  à faire  le  vide 
(trombe,  etc.).  La  dessication  est  complète  en  24  ou  36  heures. 

A défaut  d’appareil  à faire  le  vide,  on  peut  placer  sous  une  cloche  les  : 
verres  de  montre  contenant  la  pulpe  et  un  petit  baquet  rempli  d’acide  sulfu-  i 
rique  ou  de  chlorure  de  calcium;  la  dessication  n’est  obtenue  qu’après  deux  j 
ou  trois  jours. 

On  peut  encore  dessécher  la  pulpe  dans  une  étuve  sèche  chaullée  à 33“  ou  38“.  : 
Lorsque  la  dessication  est  achevée,  la  pulpe  forme  un  amas  cohérent,  de  . 
consistance  pierreuse,  que  l’on  pulvérise  dans  un  mortier  rigoureusement 
propre.  La  poudre  est  tamisée  à travers  de  la  mousseline  et  introduite  dans 
de  petits  tubes  étranglés  en  leur  milieu,  bien  secs,  préalablement  stérilisés  | 
et  que  l’on  referme  à la  lampe.  ' 

Pour  employer  la  poudre  vaccinale,  on  la  délaye  dans  un  verre  de  montre,  :! 
avec  quantité  égale  d’eau  glycérinée;  la  poudre  s’imbibe,  se  gonfle  et  forme,  ^ 
au  lyout  de  quatre  à cinq  minutes,  un  mélange  homogène  qu’il  est  facile 
d’inoculer  par  la  méthode  des  scarifications. 

11  convient  de  rappeler  que  le  vaccin  conservé  agit  avec  plus  de  lenteur  ] 
que  le  vaccin  frais,  et  que,  de  ce  fait,  l’éruption  obtenue  par  son  emploi 
subit  quelquefois  un  retard  de  24  ou  36  heures  dans  son  apparition. 

Cette  pulpe  conserve,  pendant  plusieurs  semaines,  ses  propriétés  virulentes. 
Le  directeur  du  centre  vaccinogène  expédie  aux  directeurs  du  service  de 
santé.  Cependant,  dans  les  cas  urgents,  les  expéditions  peuvent  être  faites  à 
l’adresse  des  médecins-chefs.  Ceux-ci  en  accusent  réceptions. 

En  toute  circonstance,  une  étiquette,  collée  sur  les  tubes  envoyés,  porte 
les  indications  suivantes  : 

Corps  destinataire  ; 

Nature  du  vaccin  (lymphe,  pulpe  glycérinée,  pulpe  desséchée)  ; 

Date  de  la  récolte  du  vaccin  ; 

Date  de  l’expédition. 

Les  tubes  convenablement  disposés  dans  des  étuis  en  bois  ou  en  fer  blanc, 
à l’intérieur  des(|uels  ils  sont  protégés  par  de  l’ouate  ou  de  la  sciure  de  bois,; 
sont  envoyés  par  la  poste  et  en  franchise  (Décret  du  7 févrter  1888). 

Matériel  aff'eclé  au, r centres  raccinogénes.  — Les  centres  vaccinogènes  seront 
tnunis  des  appareils  et  instruments  suivants  : 
r Table  à bascule;  le  modèle  en  usage  au  Val-de-(îràce  ou  tout  autre 
peut  être  adopté.  11  y aura  utilité,  si  les  circonstances  le  permettent,  à le 
faire  construire  sur  place,  par  la  maiii-d’ieuvre  militaire;  | 
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2 Liens  en  cuir  pour  1 iinniubilisaliun  des  génisses  ; muselières  ; 

3°  Pinces  expressives,  modèle  Cliambon  ; 

4“  Lancettes  à manche,  pour  l’inoculation  des  génisses  ; 
o"  Curettes  tranchantes  pour  la  récolte  de  la  pulpe  ; 

6°  Lancettes  à vacciner  ; 

7“  Rasoirs,  bistouris,  ciseaux  ; 

8“  Tubes  pour  la  récolte  de  la  lymphe  vaccinale  ; 

9°  Tubes  pour  la  pulpe  glycérinée  ; 

10"  Tubes  pour  la  pulpe  desséchée  et  pulvérisée  ; 

11  Veires  de  montie,  ciistallisoirs,  cloches  en  verre  j baguettes  de  verre  j 
12"  Trompe  à faire  le  vide  pour  la  dessication  du  vaccin  ; étuve. 

Le  vaccin  mis  en  réserve  est  conservé  dans  un  endroit  frais  spécialement 
disposé  à cet  effet. 


Ifl.  Mode  d approvisionnement  en  ani.maux  vacci.nifères.  — frais  a 

ALLOUER.  — SOINS  A DONNER  AUX  VACCINIFÈRES.  — Poui’  Se  prOCUrei’  leS 

animaux  vaccinifères , les  directeurs  des  centres  vaccinogènes  et  les 
médecins-chefs  s adressent,  autant  que  possible,  au  fournisseur  attitré  de 
1 hôpital  OU  de  la  troupe.  11  sera  alloué,  s’il  y a lieu,  une  indemnité  de  10  fr.  à 
lo  fr.  par  génisse,  les  pertes  et  dépréciations  restant  à la  charge  du  pro- 
priétaire. 

La  viande  de  1 animal,  après  l’aliattage,  sera  acceptée  dans  les  fournitures 
de  l’hôpital  ou  du  corps  de  troupe,  en  tant  qu’elle  offrira  les  qualités  prévues 
au  cahier  des  charges. 

Les  médecins  vaccinateurs  peuvent  faire  appel  à un  vétérinaire  militaire 
pour  le  choix  des  animaux  vaccinifères,  l’indication  des  soins  à leur  donner, 

et  pour  la  pratique  des  autopsies,  dans  le  cas  où  l’autopsie  de  l’animal  serait 
jugée  nécessaire. 


La  désignation  du  vétérinaire  est  faite  par  le  général  commandant  le  corps 

darmee  ou  le  gouverneur  militaire,  sur  la  demande  du  directeur  du  service 
de  santé. 

Tous  les  frais  occasionnés  par  les  vaccinations  sont  à la  charge  du  service 
de  santé;  ils  sont  acquittés,  dans  les  corps  de  troupe,  par  les  trésoriers  des 
corps  qui  en  sont  remboursés  en  lin  d’année  dans  les  formes  réglementaires. 
Dans  les  hôpitaux  et  les  dépôts  de  vaccin,  les  frais  sont  acquittés  par  le 
comptable  de  riiôpital. 

Choix  du  vaccinifère.  — On  clioisira  de  préférence  une  génisse  de  robe 
claire  et  déjà  sevrée.  L’animal  sera  sain,  vivace,  plutôt  un  peu  maigre  que 
trop  gras.  L’œil  sera  vif,  brillant,  non  congestionné  ni  chassieux;  le  mufle 
rosé  et  frais,  l’oreille  fraîche,  la  peau  souple,  exempte  de  boutons,  le  poil 
soyeux  et  brillant. 

fl  faut  repousser  sans  hésitation  une  bête  trop  maigre,  malingre,  fiévreuse, 
a peau  épaisse  collée  aux  côtes,  ou  atteinte  de  diarrhée.  On  s’assurera  par 
la  pression  de  l’ombilic  ({ue  toute  suppuration  est  tarie  en  cette  région. 

En  toute  circonstance  il  convient  de  laisser  l’animal  au  repos  et  de  le 
tenir  en  observation  pendant  les  vingt-quatre  heures  qui  précèdent  l’opération. 

Soins  a donner  au  vaccinifère.  — Si  la  génisse  inoculée  est  sevrée  on  la 
nourrira  avec  du  foin.  Lorsque  l’animal  n’est  pas  sevré,  on  lui  donne  par 
lour  dix  litres  de  lait,  et  deux  à ((uatre  œufs,  le  tout  partagé  en  trois  repas. 
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Le  lait  est  donné  tiède.  Les  œufs  sont  écrasés  dans  la  bouche  de  l’animal 
qui  avale  simultanément  la  coquille  et  son  contenu. 

Autant  que  faire  se  pourra,  on  installera  l’animal  dans  une  stalle  réservée 
d’un  quartier  de  cavalerie,  ou  à l’iiôpital  s’il  y existe  une  écurie,  dans  les 
conditions  les  meilleures  de  ventilation,  d’abri  et  de  chaleur,  de  14”  à lü°. 

IX‘S  écuries  seront  successivement  établies  dans  les  centres  vaccinogènes. 

Un  homme  hahitué  à ces  travaux  sera  particulièrement  chargé  de  soigner 
l’animal. 

La  litière  sera  tenue  dans  la  plus  parfaite  propreté. 

wS’il  survenait  de  la  diarrhée  on  réduirait  la  quantité  de  lait  à 5'  ou  4‘ 
auxquels  on  ajouterait  4 à 6 échaudés  finement  broyés  ou  bien  on  ne  don- 
nerait d’autre  aliment  que  3 ou  4 œufs.  Si  le  dévoiement  persistait,  on 
pourrait  administrer  la  magnésie  calcinée  ou  quelques  gouttes  de  laudanum. 

Immédiatement  après  l’insertion  du  vaccin  et  avant  d’enlever  les  liens 
qui  ont  maintenu  les  jambes  de  l’animal  pendant  l’inoculation,  on  entourera 
le  mufle  d’une  muselière  en  osier  pour  empêcher  l’animal  de  se  lécher.  On 
peut,  dans  le  même  but,  faire  usage  d’un  collier  formé  de  petits  bâtons 
parallèles  et  reliés  entre  eux  par  des  liens. 

La  plus  grande  surveillance  sera  exercée  pendant  l’évolution  vaccinale  ; la 
température  rectale  sera  prise  matin  et  soir.  A l’état  normal,  cette  tempé- 
rature oscille  entre  38°,oet  39”, 3,  restant  sans  élévation  appréciable  pendant 
les  sept  premiers  jours  de  la  période  d’évolution  du  vaccin.  Toutes  les  lois 
que  le  thermomètre,  placé  dans  le  rectum,  dépassera  39°, 8,  l’animal  devra 
être  tenu  pour  suspect  et  le  vaccin  ne  sera  pas  recueilli  ou  ne  sera  utilisé 
qu’après  une  autopsie  minutieuse  ayant  dissipé  tous  les  doutes. 

Toute  diarrhée  intense  et  fétide  (jui  ne  cède  pas  aux  moyens  indiqués,  ou 
tout  signe  d’allection  grave,  motivent  les  mêmes  réserves. 

Lorsque,  pendant  la  période  d’évolution,  la  génisse  perd  sa  vivacité,  reste 
couchée,  et  malgré  les  excitations  habituelles,  refuse  de  se  lever  ou  lors- 
qu’elle peut  à peine  se  tenir  debout  quand  on  parvient  à la  soulever,  il  faut 
renoncer  à la  récolte  du  vaccin,  et  faire  abattre  la  génisse  dans  le  plus 
rapide  délai. 

S’il  y a lieu  de  soupçonner  que  l’animal  est  atteint  de  tuberculose,  il  ne 
sera  pas  pratiqué  de  vaccination  ; on  se  bornera  à récolter  le  vaccin  et 
l’animal  sera  sacrifié.  Si  les  résultats  de  l’autopsie  sont  confirmatifs  de 
l’existence  de  tuberculose  (les  ganglions  mésentériques  seront  l’objet  d’une 
attention  particulière)  le  vaccin  sera  détruit  sans  avoir  été  utilisé. 

Les  séances  de  récolte  vaccinale  seront  coupées  par  des  intervalles  de 
repos  pendant  lesquels  on  fera  promener  l’animal  vaccinifère  préalablement 
débarrassé  de  tous  ses  liens. 

Vaccination  avec  le  vaccin  humain.  — Lorsque  les  médecins-chefs  seront  * 
dans  l’impossibilité  de  se  jirocurer  du  vaccin  animal  pour  les  vaccinations  * 
générales,  ils  feront  usage  du  vaccin  humain.  Ils  utiliseront  alors  par  ordre 
de  préférence  : 

1“  Le  vaccin  provenant  d’enfants  âgés  au  moins  de  quatre  mois  et  reconnus 
parfaitement  sains  ; 

2"  Celui  d’adultes  sains  vaccinés  pour  la  première  fois; 

. 3"  Celui  d’adultes  sains  revaccinés; 
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4“  Le  vaccin  humain  conservé  en  tubes. 

A l’elTet  d’obtenir  des  mères  qu’elles  prêtent  leurs  enfants  pour  l’exécution 
des  opérations  vaccinales  dans  les  corps  de  troupe,  une  indemnité  pouvant 
atteindre  IS*"  sera  allouée  pour  chaque  enfant. 

L’inoculation  sera  faite  par  la  méthode  des  piqûres,  trois  sur  chaque  bras. 
tonstntcition  des  vésultots  de  Ici  vaccincition.  — Les  médecins-vaccinateurs 
suivent  attentivement  les  effets  des  inoculations  ; ils  exemptent  de  tout  ou 
partie  du  service  les  hommes,  généralement  en  petit  nombre,  que  l’éruption 
vaccinale  rend  assez  soulTrants  pour  exiger  un  repos  relatif  ou  complet. 

Ils  consignent  sur  le  registre  des  vaccinations  et  sur  le  registre  d’incor- 
poration les  résultats  certains  ou  les  insuccès. 

Les  résultats  constatés  sont  reportés  sur  les  livrets  individuels  des 
hommes. 

Les  médecins-chefs,  à l’exception  de  ceux  des  écoles,  adresseront  au 
directeur  du  service  de  santé  du  corps  d’armée,  dans  la  quinzaine  qui  suivra 
les  revaccinations  de  chacune  des  catégories  spécifiées  au  chapitre  I (2'  alinéa) 
de  la  présente  notice  un  rapport  détaillé  sur  le  résultat  de  ces  opérations. 
Ce  rapport  est  établi  dans  la  forme  indiquée  ci-après. 

Us  feront,  en  outre,  figurer  dans  le  rapport  de  fin  d’année  un  résumé 
d’ensemble  de  toutes  les  revaccinations  opérées  dans  l’année. 

Lorsque  les  inoculations  auront  été  opérées  avec  du  vaccin  fourni  par  un 
centre  vaccinogène,  le  directeur  du  service  de  sauté  fera  parvenir  au  direc- 
teur de  ce  centre  tous  les  renseignements  propres  à l’éclairer  sur  la  valeur 
du  vaccin  envoyé  par  ses  soins  » (1). 

Le  médecin-major  Maréchal  a proposé  en  1890,  après  un  certain  nombre 
d’expériences  (Ai-chives  de  méd.  et  de  pharm.  milit,,  t.  XV,  1890,  p.  269), 
de  pratiquer  la  vaccination  au  moyen  de  plumes  métalliques,  l’instrument 
vaccinifère  ne  servant  qu’une  seule  fois.  Cette  plume  est,  en  réalité,  une 
plume  ordinaire  non  fendue  mais  affûtée  des  deux  côtés,  et  depuis  1891 
elle  a pris  place  dans  le  matériel  réglementaire  de  notre  service  de  santé 
militaire,  sous  le  nom  de  plume  métallicpue  pour  la  vaccination  indivi- 
duelle,. Les  plumes  étant  désinfectées,  chacune  ne  servant  qué  pour  un 
seul  homme,  toute  inoculation  de  maladie  d’homme  à homme  est  évitée 
avec  certitude  par  celte  invention  ingénieuse. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’application  rigoureuse  des  prescriptions  régle- 
mentaires fera  complètement  disparaître  la  variole  dans  notre  armée, 
diminuera  considérablement  le  nombre  des  sujets  aptes  à contracter  cette 
maladie  au  moment  d’une  mobilisation  et  permettra  d’éviter  des  épidé- 
mies de  variole  semblables  à celles  qui  ont  sévi  sur  nos  soldats  en  1870 
et  1871. 

Les  bons  résultats  déjà  obtenus  sont  démontrés  par  les  chiffres  suivants  : 
En  1886,  nous  comptions  encore  15  décès  jiar  variole  dans  l’année 
(0,004  p.  1.000  hommes  d’effectif),  18  en  1887  (0,005  p.  1.000  d’effectif); 

(1)  V.  Anton\,  Recherches  sur  la  valeur  relative  des  differentes  prépara lioii'i  vacci- 
nales (Arch.  de  méd.  et  de  pkarrn.  milit.,  1893,  t.  XXII,  p.  46.5-.528), 
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dès  1888,  on  n’enregistre  plus  que  7 décès,  5 en  1889  et  4 en  1890,  et 
encore  faut-il  remarquer  que  ces  décès  se  rapportent,  pour  la  plupart,  à 
des  hommes  arrivant  au  régiment  en  pleine  incubation  de  la  maladie  : il 
est  malheureusement  à présumer  que  tant  que  la  vaccination  ne  sera  pas 
obligatoire  pour  la  population  civile,  nous  verrons  ainsi  dans  l’armée 
quelques  cas  ayant  pris  naissance  en  dehors  d’elle.  Cependant  les  revac- 
cinations deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes  dans  la  population  civile, 
en  attendant  que  l’application  de  la  loi  détermine  dans  quelles  limites 
elles  seront  obligatoires  ; et  ce  qui  démontre  bien  leur  influence  c’est  que 
l’immunité  individuelle  va  grandissant,  comme  l’indique  la  proportion 
décroissante  des  succès  obtenus  dans  les  revaccinations  militaires,  bien 
qu’elles  continuent  à être  pratiquées  avec  le  plus  grand  soin  et  avec  des 
préparations  vaccinales  d’une  efficacité  certaine. 

Des  mesures  analogues  à celles  que  nous  venons  d’indiquer  ont  été 
prises  pour  la  vaccination  des  réservistes  dans  l’armée  allemande. 

Par  une  circulaire  en  date  du  8 août  1889,  il  est  prescrit  que  les  hommes 
de  la  réserve  de  remplacement  soient  viorénavant  vaccinés  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  convocation,  s’ils  ne  présentent  pas  des  traces  de  vacci- 
nation ou  s’ils  n’ont  pas  eu  la  variole  dans  les  deux  années  qui  précèdent. 
Grâce  à la  bonne  qualité  de  la  lymphe  animale  et  au  perfectionnement  de 
la  technique,  ajoute  la  circulaire,  il  n’y  a pas  lieu  de  se  préoccuper  des 
indispositions  ou  des  interruptions  de  service  auxquelles  pourrait  donner 
lieu  l’opération. 

La  garde  et  le  IIP  corps  demanderont  la  lymphe  nécessaire  à l’institut 
vaccinal  du  docteur  Pissin,  à Berlin  ; les  autres  corps  s’adresseront  aux 
instituts  régionaux  de  Berlin,  de  Cassel,  Halle  et  Kœnigsberg.  Le  prix 
de  la  lymphe  nécessaire  pour  la  vaccination  d’une  personne  revient 
partout  à 7 pfennig  1/2  (0^  ,09). 

La  garde,  les  XI,  IV  et  P'’  corps  détacheront  un  militaire  à l’institut 
Pissin  et  aux  établissements  de  Berlin,  Cassel,  Halle  et  Kœnigsberg,  dans 
un  but  d’instruction  et  en  même  temps  pour  surveiller  l’exécution  des 
commandes. 

Une  note  rectificative  du  25  août  autorise  les  directeurs  du  service  de 
santé  à se  pourvoir  de  lymphe  vaccinale  auprès  de  tous  les  instituts  de 
vaccine  de  l’Empire  allemand  sans  exception. 

Ces  instituts  sont  au  nombre  de  di.x-neuf  : deux  en  Prusse,  quatre  en 
Saxe,  deux  en  Bavière,  deux  en  Alsace-Lorraine,  deux  dans  le  Wurtemberg, 
un  dans  le  grand-duché  de  Bade,  un  en  Hesse,  un  dans  le  Meklembourg- 
Schwerin,  un  à Anhalt,  un  à Lubeck,  un  à Brême,  un  à Hainbourg. 

La  vaccination  ou  revaccination  de  tous  les  incorporés  a été  rendue 
obligatoire  dans  l’armée  prussienne  dès  1834  (1)  et  la  mortalité  par  variole 
qui  était  à cette  époque  de  0,36  pour  1.000  hommes  d’effectif  est  tombée 
successivement  aux  chiffres  suivants  : 


(1)  Kirchner,  loc.  cit.,  1892,  p.  -l.tl. 
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De  183d  a 1844 0,3Ü  par  1.000  hommes  d’effectif 

De  1845  à 185-i 0,10  — ' 

De  1835  à 1864 0,03  

De  1865  à 1869  o’iO  - _ 

En  18GÜ  il  se  produisit  une  augmentation  par  le  fait  de  la  guerre 
prusso-aiitrichienne. 

Pendant  la  guerre  1870-71,  l’armée  de  campagne  compta  4. 835  varioleux 
et  278  décès,  soit  0,25  par  1 .000  hommes  d’effectif  ; les  troupes  stationnées 
eurent  3.478  malades  et  102  décès  ou  0,54  pour  1.000  hommes  d’effectif  • 
cette  recrudescence  est  attribuable,  d’après  Kirchner,  aux  mouvements  des 
troupes  et  au  transport  des  germes  par  les  prisonniers  français. 

La  revaccination  est  obligatoire  dans  l’armée  du  Wurtemberg  depuis 
1833,  dans  celle  du  Hanovre  depuis  1837,  de  Bavière  depuis  1843,  de 

Saxe  depuis  1868  et  partout  les  e.xcellents  effets  de  cette  mesure  se  sont 
fait  sentir. 

Les  dernières 'statistiques  relatives  à cette  question  sont  particulièrement 
démonstratives  à cet  égard. 

Pour  ce  qui  est  de  l’armée  allemande  (à  l’exclusion  du  corps  d’armée 
saxon  et  de  l’armée  bavaroise). 

En  1867  on  compte  7,4  malades  p.  100  d’effectif  et  0,01  décès  p.  1.000  d'effectif 
En  1868  id.  3,9  id.  0,05  kl. 

En  1869  id.  4,3  , id.  0,05  id. 

En  1873-74  id.  0,8  id.  0,05  id 

En  1874-75  id.  0,8  id.  0,00  id. 

Én  1875-76  id.  0,6  id,  0,00  id. 

En  1876-77  id.  0,6  id.  0,00  id 

et  la  morbidité  va  s’abaissant  jusqu’à  0.1  en  1887-88,  la  mortalité  restant 
toujours  nulle,  sauf  en  1884-85  où  elle  est  de  0,03  p.  1.000. 

La  mortalité  est  également  nulle  dans  le  XIP  corps  (saxon)  et  en  Bavière. 
Comme  on  le  voit,  la  prophylaxie  de  la  variole  a atteint  son  idéal 
dans  1 armée  allemande,  ainsi  que  l’écrivait  déjà  Longuet  en  1890  en 
analysant  la  statistique  officielle  de  1883-84  (ArcMves  de  médecine  et  de 
pharmacie  militaires,  t.  XVI,  1890,  p.  56). 

De  tels  résultats  ne  peuvent  être  obtenus  que  dans  un  pavs  soumis  à 
la  revaccmation  obligatoire  : de  fait,  on  n’a  à pratiquer  dans  l’armée 
allemande  que  des  revaccinations,  et  des  revaccinations  de  moins  en 
moins  fructueuses  d’année  en  année,  à mesure  qu’augmente  le  nombre 
des  jeunes  gens  revaccinés  déjà  à douze  ans  et  même  revaccinés  une 
seconde  fois  dans  les  écoles,  les  fabriques,  etc. 

Le  vaccin  le  plus  fréquemment  employé  jusqu’en  1890,  a été  le  vaccin 

lumain  de  bras  à bras,  mais  depuis  lors  une  part  plus  large  a été  faite 
au  vaccin  animal. 

i P^*’  variole  était  tombée  dès  1878  à 0,15  pour 

1.000  hommes  d effectif.  * 

Dans  l’armnc  anglaise,  Dion  qno  la  .-nvaccinalion  no  soil  pas  slrieto- 
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ment  réglementaire,  la  variole  est  pour  ainsi  dire  inconnue  : on  n’en  a 
pas  constaté  un  seul  cas  en  1890;  en  1891,  une  recrue  a eu  la  petite 
vérole  et  l’avait  prolDahlement  contractée  avant  son  incorporation.  D’après 
les  chilfres  de  la  statistique  de  1890,  la  vaccination  a été  pratiquée  de 
bras  à bras  sur  6.797  hommes  et  a été  suivie  de  66,2  pour  100  de  succès, 
avec  du  vaccin  animal  de  conserve  sur  26.709  militaires  ayant  présenté 
66  p.  100  de  succès.  Le  nombre  des  anciens  soldats  revaccinés  ne  dépasse 
pas  3.000  (1). 

La  revaccination  avec  le  vaccin  animal  est  obligatoire  dans  l’armée 
italienne  ; de  1881  à 1888  le  nombre  moyen  de  décès  par  variole  y a été 
de  9 à 10  par  an. 

En  Russie  la  vaccination  a quelque  peine  à s’acclimater  et  la  variole  y 
fait  souvent  de  grands  ravages. 

Dans  l’armée  espagnole,  tout  semble  édicté  pour  assurer  la  vaccination 
et  la  revaccination  dans  d’excellentes  conditions  : la  vaccination  y est 
obligatoire  depuis  1868,  de  nombreuses  décisions  prescrivent  avec  de 
grands  détails  l’organisation  du  service,  et  cependant  on  compte  encore 
en  1886,  96  décès  par  variole,  soit  une  mortalité  de  1 p.  1.000.  Ce  qui 
démontre  que  les  règlements  hygiéniques  ne  valent  que  par  la  manière 
dont  ils  sont  appliqués. 

lY.  Choléra.  — La  prophylaxie  du  choléra,  en  ce  qui  a trait  à la 
pénétration  de  cette  maladie  dans  les  milieux  militaires,  a pour  base 
l’éloignement  de  toute  personne  ou  de  tout  objet  pouvant  introduire  des 
germes  du  mal,  la  désinfection  des  objets  souillés  par  les  déjections  des 
malades  ou  pour  avoir  séjourné  dans  leur  atmosphère. 

En  conséquence,  on  isolera  les  hommes  ou  les  détachements  venant 
de  localités  infectées,  et  les  malades  seront  immédiatement  séparés 
d’avec  les  hommes  sains.  Malgré  l’opinion  de  Koch  qui  craint,  en  désin- 
fectant les  latrines,  de  détruire  dans  les  masses  fécales  les  saprophytes 
dont  le  bacille  virgule  est  rapidement  victime,  nous  pensons  que  la 
désinfection  des  fosses  et  des  tinettes  doit  être  pratiquée  avec  la  plus 
grande  vigilance,  et  que  les  latrines  qu’ont  fréquentées  les  malades  doivent 
être  interdites,  si  la  chose  est  possible,  ou  tout  au  moins  inondées  de 
désinfectants.  Les  effets  des  soldats  atteints  seront  également  désinfectés 
ou  brûlés.  Flugge  recommande  spécialement  pour  la  sanification  des 
effets  des  cholériques  la  solution  de  sublimé  à 1 sur  2.000  (additionnée 
de  sel  marin)  et  la  solution  savonneuse  d’acide  phénique  (savon  3 parties, 
phénol  3 à 6 parties  pour  100  parties  d’eau),  le  lait  de  chaux  et  l’emploi 
de  l’étuve. 

La  désinfection  s’étendra  à la  chambre,  à la  baraque,  à la  tente,  à la 


(1)  Antony,  État  sa?iit  tire  de  l’armée  anglaise  [Ar ch.  de  med,  et  depharm.  milit., 
XXIII,  1894,  p.  313). 
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place  même  qu’ont  occupées  les  cholériques,  et  de  la  rapidité  des  mesures 
de  désinfection  et  d’isolement  dépendra  souvent  l’arrêt  ou  la  marche 
progressive  de  l’épidémie. 

Les  partisans  de  l’origine  hydrique  du  choléra  (Koch,  Flugge)  atta- 
chent une  importance  très  grande  à l’ébullition  de  l’eau  de  boisson  et  à 
l’interdiction  des  fruits  et  légumes  ayant  pu  être  souillés  par  une  eau 
impure.  Ces  mesures  sont  toujours  à conseiller. 

Que  le  choléra  reconnaisse  le  coma  bacille  de  Koch  comme  cause  unique 
ou  que  le  contage  n’acquière  sa  virulence  qu’après  avoir  passé  d’un 
premier  malade  sur  un  terrain  doué  de  propriétés  particulières  favorables 
à son  évolution  ultérieure  (Pettenkofer)  ; que  les  conditions  de  la  viru- 
lence du  coma  bacille  dépendent  de  son  association  ou  de  sa  non  asso- 
ciation avec  d’autres  microbes  (Metchnikoff),  que  cette  virulence  puisse 
être  atténuée  ou  non  par  les  humeurs  organiques  (Behring,  Pfeiffer,  etc.), 
en  pratique,  la  diarrhée  àSXQ.  prémonitoire  (Guérin)  sera  toujours  soignée 
avec  la  plus  grande  attention  ; les  malades  qui  en  souffriraient  seront 
considérés  comme  suspects  et  on  procédera  à la  désinfection  de  leurs  effets 
et  déjections  comme  si  l’on  avait  affaire  à des  sujets  positivement  atteints 
de  choléra  épidémique.  Il  semble  bien  certain,  en  effet,  que  la  diarrhée 
prémonitoire,  la  cholérine,  le  choléra  nostras  ne  sont  que  des  formes 
atténuées  du  choléra  dit  asiatique,  lequel  apparaît  souvent  au  milieu 
de  nous  sans  importation  nouvelle  d’Asie,  mais  par  développement 
de  germes  conservés  sur  place  (1).  Le  coma  bacille  en  culture  pure, 
humide,  reste  virulent  pendant  une  année  ; il  est  vrai  que  mêlé  à des 
saprophytes  il  perd  sa  vitalité  avant  quinze  jours  et,  lorsqu’il  est  dans  un 
milieu  sec,  en  quelques  heures. 

Au  Tonkin,  le  choléra  est  endémique  : par  un  isolement  rigoureux  des 
malades  et  en  détruisant  les  objets  usagers,  on  a empêché,  comme  nous 
l’avons  dit,  l’extension  des  foyers  et  entravé  les  épidémies.  La  prophylaxie 
du  choléra,  dit  N.-T.  Dujardin-Beaumetz  est  « tout  entière  dans  les  soins 
préventifs  à donner  aux  hommes  atteints  de  diarrhée  môme  simple;  dans 
1 isolement  hâtif,  rapide  et  absolu  des  malades  suspects  ou  atteints  de 
choléra  confirmé,  dans  la  désinfection  chimique  immédiate  de  leurs 
vêtements,  dans  la  destruction  par  le  feu  de  tout  ce  qui,  ayant  été  à 
1 usage  des  cholériques,  ne  peut  être  assaini  ni  désinfecté.  Elle  est  avant 
tout  dans  la  mise  en  quarantaine  de  rigueur  des  villages,  des  canton- 
nenaents,  des  convois  contaminés,  dans  le  fractionnement  des  troupes 
atteintes  par  la  maladie,  dans  l’isolement  prolongé  des  convalescents.  Il 
laut  absolument  exiger  que  tout  homme  atteint  de  diarrhée  même 
légère,  se  présente  ou  soit  présenté  d’office  à la  visite  et  isolé  des  autres 
malades  ou  de  la  chambrée,  ün  le  mettra  au  régime  ; on  lui  fera  prendre 

(1)  Kelsch,  Comidération  mv  l'étiologie  du  choléra  {lievue  d'hggiéne  et  de  police  sani^ 
taire,  1880  et  tirage  a part). 
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de  l’eau  de  riz  et  de  l’opium  (une  à deux  pilules  de  Ob^Oo  chaque 
ou  vingt  gouttes  d’alcoolé  d’opium,  de  laudanum  ou  d’élixir  parégo- 
rique) ainsi  que  du  thé  chaud  alcoolisé.  Ou  veillera  à ce  qu’il  ne  fasse 
pas  d’excès  d’aliments  ou  de  boisson,  ne  se  surexcite  pas  par  des  liquides 
alcooliques  ; à ce  qu’il  porte  sa  ceinture  de  flanelle  même  la  nuit  ; à ce 
qu’il  évite  le  froid  et  l’humidité.  11  n’ira  pas  aux  latrines  communes, 
ses  matières  seront  spécialement  désinfectées  ; il  sera  en  réalité  en 
quarantaine  d’ob)servation.  Dès  l’apparition  des  premiers  symptômes 
(selles,  vomissements)  le  malade  sera  éloigné  du  casernement  et  trans- 
porté avec  tout  ce  qui  est  à son  usage  (sac,  vêtements,  literie)  dans  le 
local  spécial  dont  le  chef  de  poste  aura  fait  choix  : sa  chambrée  sera 
immédiatement  évacuée,  les  murs  seront  blanchis  à la  chaux,  le  sol  sera 
lavé  avec  un  liquide  désinfectant,  les  latrines  auxquelles  il  a pu  se  rendre 
seront  désinfectées  de  même.  On  surveillera  l’état  de  santé  des  hommes 
qui  habitaient  la  même  chambrée  que.  le  malade  (1)  ». 

En  France  et  partout  ailleurs,  les  mêmes  principes  sont  à appliquer  en 
tenant  compte  de  la  différence  des  milieux. 

Les  mouches  sont  certainement  d’importants  agents  de  transport  d’un 
grand  nombre  de  principes  contagieux  (charbon,  ophthalmie  purulente, 
etc.).  Le  professeur  de  Hambourg,  Simmands  a démontré  que,  malgré 
la  facilité  avec  laquelle  le  bacille  du  choléra  perd  sa  virulence  par  le 
dessèchement,  les  mouches  peuvent  le  transporter  à de  grandes  distances 
et  le  semer  dans  les  aliments,  d’où  la  conclusion  pratique  de  tenir  rigou- 
reusement couverts,  jusqu’à  complète  désinfection,  tous  les  objets  qui 
ont  pu  être  contaminés  par  les  cholériques  et  d’écarter  avec  le  plus  grand 
soin,  les  mouches  des  aliments  liquides,  dans  les  endroits  infectés. 

Chaque  fois  que  la  chose  sera  possible,  les  troupes  au  milieu  desquelles 
apparaîtrait  un  cas  de  choléra,  iront  camper  sur  des  lieux  secs  et  élevés. 
Le  camp  sera  très  particulièrement  surveillé,  quant  aux  latrines  et  à tous 
les  dépôts  de  matières  putrescibles,  puis  son  sol,  ses  feuillées,  ses  tentes 
etc.,  seront  minutieusement  désinfectés  au  moment  où  il  sera  levé. 

On  ne  rendra  le  cholérique  à la  libre  pratique  que  lorsque  toute  diarrhée 
aura  positivement  disparu  ; il  reeevra  des  etlets  neufs  ou  désinfectés, 
après  avoir  pris  un  bain  savonneux  ou  mercuriel. 

En  campagne  et  durant  les  sièges,  comme  en  temps  de  paix,  il  sera 
installé  des  services  hospitaliers  spéciaux  pour  les  cholériques  et  lorsque 
ces  services  auront  été  évacués,  les  locaux  et  le  materiel  seront  désinfectés 

ou  incinérés. 

La  rapidité  des  secours  étant  une  condition  indispensaltle  pour  assurer 
l’efficacité  du  traitement  des  cholériques,  les  infirmeries  et  hôpitaux 
ne  pourront  pas  être  installés  à une  grande  distance  des  troupes  ou  sévit 
l’épidémiè. 

(1)  N. -T.  Dujardin-Beaumetz,  ïmtruction  médkafe  à l’usage  des  postes  militaires 
dépourvus  de  médecin,  Hanoi,  1886,  p.  17- 
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Que  faut-il  penser  des  vaeeinalions  anti-cholériques  pratiquées  à Calcutta 
[■par  le  D’’  Hafkine?  Les  faits  semblent  plaider  en  leur  faveur  si  l’on  s’en 
rrapporte  à la  revue  critique  que  le  médecin-major  Gatrin  a publiée  dans 
IJa  Revue  d'hygiène  (t.  XVI,  18ÎI4,  p.  699),  mais  avant  d'y  soumettre  nos 
ssoldats,  de  nouvelles  expérimentations  nous  semblent  nécessaires. 

Le  médecin  militaire  ne  perdra  pas  de  vue  l’esprit  des  prescriptions 
ocontenues  dans  l’instruction  ministérielle  du  13  décembre  1863  et  dans 
ccelle  du  30  juillet  1883.  Cette  dernière  est  ainsi  conçue  : 

>> 

« 1°  Dans  les  circonstances  où  l’on  peut  prévoir  le  retour  d’une  épidémie 
ikle  choléra,  les  règles  hygiéniques  recommandées  en  tout  temps  dans  l’armée 
eet  dont  la  vigilante  application  lui  a été  en  particulier  si  profitable  en  1832 
eet  en  1849,  doivent  être  régulièrement  observées. 

2°  Eviter  ou  diminuer  l’encombrement  des  habitations  en  réduisant, 
lautant  que  possible,  le  nombre  des  hommes  dans  les  chambres,  et  en  les 
idistribuant  dans  toutes  les  parties  disponibles  affectées  au  logement;  même, 
jau  besoin,  étendre  celui-ci. 

3°  Renouveler,  pendant  le  jour,  l’air  des  chambres  par  l’ouverture  perma- 
nente ou  souvent  répétée  des  fenêtres  et  des  portes  ; défendre  toutefois 
d’ouvrir  les  croisées  le  matin  et  d’établir  des  courants  d’air  avant  que  les 
hommes  soient  complètement  habillés.  Entretenir  constamment  pendant  le 
jour  et  la  nuit,  lorsque  les  fenêtres  sont  fermées,  une  ventilation  modérée, 
;sans  trop  grand  refroidissement  de  la  chambre  et  sans  courants  nuisibles, 
là  l’aide  de  ventouses  et  de  ventilateurs  appropriés  à cet  usage,  s’ils  existent  ; 
■établir  ces  moyens  s’ils  n’existent  pas.  Lorsque  le  temps  sera  froid,  surtout 
froid  et  humide,  multiplier  dans  les  chambres  les  foyers  particuliers, 
lesquels  ont  le  triple  avantage  de  donner  une  chaleur  tempérée,  de  détruire 
1 humidité,  de  faciliter  l’aération,  conditions  particulièrement  essentielles 
pendant  une  épidémie  de  choléra,  tandis  que  les  chauffoirs  communs,  ins- 
tallés dans  une  salle  unique  par  caserne,  souvent  même  dans  une  salle  où 
couchent  les  hommes,  peuvent  devenir  des  sources  d’infection,  à raison  de 
la  profonde  viciation  de  l’air  qu’y  occasionne  une  trop  grande  réunion  de 
personnes.  En  tout  état  de  choses,  empêcher  les  soldats  de  s’assembler  en 
trop  grand  nombre  dans  les  chambres  chauffées  et  défendre  expressément 
d’y  fumer. 

4 Ne  conserver  dans  les  chambres  aucun  homme  qu’une  indisposition, 
même  légère,  obligerait  à garder  le  lit  ; le  faire  entrer,  suivant  le  cas,  à 
l’infirmerie  ou  à rhôpitul. 

D Déterminer  deux  ou  trois  repos,  d’une  heure  ou  moins,  chaque  jour,  dans 
les  ateliers  d’ouvriers;  pendant  ces  intervalles,  faire  évacuer  le  local  et  en 
tenir  les  fenêtres  ouvertes. 

6"  Éviter  autant  que  possible  le  dépôt,  dans  les  chambres  habitées,  des 
objets  d équipement  et  de  harnachement  produisant  et  entretenant  une 
odeur  fétide  et  malsaine,  tels  que  bottes,  schabraques,  etc. 

7 Tenir  la  main  à 1 exécution  scrupuleuse  des  prescriptions  relatives  à la 
propreté  des  casernes  et  autres  logements  militaires. 

8 Faire  blanchir  à la  chaux,  les  murs  des  chambres,  des  corridors,  des 
escaliers,  si  cette  opération  d’a  pas  été  faite  depuis  un  an. 
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9 Veiller  a ce  que  le  balayage  soit  fait  avec  le  plus  grand  soin  et  que  les 

ordures  ne  séjournent  ni  dans  les  chambres  ni  dans  les  corridors,  ni  dans 
les  cours.  | 

10  Faiie  enlever  les  fumiers  tous  les  trois  jours,  ne  pas  les  conserver  en 
tas  dans  les  cours,  ni  à proximité  des  casernes. 

11“  Pourvoir  partout  les  latrines  de  portes  battantes,  se  fermant  d’elles- 
mômes.  Réparer  s’il  y a lieu  le  dallage  des  cabinets  ; remettre  en  bon  état 
ou  établir  toutes  les  dispositions  destinées  à empêcher  la  stagnation  des 
liquides  et  à faciliter  le  nettoiement  ; badigeonner  tous  les  jours  les  murailles 
du  haut  en  bas  jusqu’au  sol  avec  un  lait  de  chaux.  Entretenir  continuelle- 
ment I aération  des  latrines  ; v'erser  sur  le  sol  et  dans  les  fosses  une  solution 
de  sulfate  de  fer  à 30  grammes  de  sel  ferrique  par  litre  d’eau. 

12“  Supprimer  les  baquets  dans  les  lieux  clos  où  ils  sont  employés,  ou  les 
disposer  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  prévenir  autant  que  possible 
l’exhalaison  des  gaz  fétides  ; dans  le  même  but,  y verser  tous  les  matins, 
après  nettoyage,  un  demi-litre  de  solution  de  sulfate  de  fer  précitée. 

13"  Placer  dans  les  latrines  qui  ne  seront  pas  sufTisamment  assainies  par 
les  moyens  indiqués  à 1 article  11,  dans  les  ateliers,  salles  de  police,  prisons, 
dans  les  lieux  ou  l’infection  peut  se  produire,  de  larges  terrines  pleines  d’eau 
chlorurée,  obtenue  d’après  cette  formule  : 

12  parties. 

Hypochlorite  de  chaux  sec 1 partie. 

Laissez  déposer  et  décanter. 

La  solution  sera  renouvelée  toutes  les  fois  que  les  médecins  le  jugeront 
convenables. 

14"  Faire  opérer  l’enlèvement  immédiat  des  immondices  ou  en  faciliter 
l’écoulement  dans  les  égoùts,  fossés,  canaux,  cours  d’eau,  qui  se  trouvent 
dans  le  voisinage  des  logements  militaires. 

lo"  Recommander  aux  hommes  l’entretien  de  la  plus  grande  propreté 
individuelle,  tant  par  le  changement  fréquent  de  linge  que  par  les  lotions 
de  diverses  parties  du  corps. 

16“  Redoubler  d’attention  à l’égard  des  ordinaires.  Veiller  particulière- 
ment à ce  que  la  viande  soit  de  bonne  qualité,  mieux  choisie,  plus  muscu- 
leuse, en  augmenter  la  quantité;  diminuer  l’usage  des  légumes  aqueux, 
qui  sont  généralement  relâchants,  celui  des  légumes  secs  ; faire  alterner  les 
légumes  avec  le  riz  que  l’on  devra  ne  pas  trop  faire  cuire,  mais  simplement 
crever  ; car,  c’est  parce  qu’il  est  ordinairement  trop  cuit,  réduit  en  véritable 
colle,  que  cet  excellent  aliment  déplaît  aux  soldats  ; donner  au  bouillon  plus 
de  sapidité  et  de  parfum,  qualités  essentielles  pour  la  digestibilité,  en  y 
mettant  quelques  clous  de  girofle,  un  bouquet  d’herbes  aromatiques,  etc. 
Interdire  les  végétaux  crus,  salade,  concombre,  radis,  etc  ; les  salaisons,  le 
lard  dont  la  qualité  ne  serait  pas  irréprochable.  Du  vin,  qui  pourra  être 
accordé  par  des  décisions  spéciales,  sera  demandé  chaque  fois  que  la  nécessité 
en  sera  reconnue. 

17"  Rappeler  aux  hommes  les  dangers  de  l’ivrognerie  et  de  l’intempérance  et 
insister  d’autant  plus  sur  ce  point  que  l’expérience  de  1849  a démontré  (pie 
le  plus  léger  excès  peut  devenir  l’occasion  de  la  maladie;  exercer  une  grande 
surveillance  sur  les  boissons  et  les  aliments  solides  débités  dans  les  can- 
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tlines  et  les  cabarets  fréquentés  par  les  soldats,  pai  ticiilièreinent  sur  les 
vriandes  de  charcuterie  dont  l’altération  peut  produire  un  véritable  empoi- 
ssonnement : empêcher  formellement  la  vente  de  ces  viandes  dans  les 
rcantines. 

18“  Veiller  rigoureusement  à ce  que  les  hommes  soient,  en  toutes  circons- 
Uances,  suflisamment  vêtus  pour  se  préserver  du  froid,  de  l’humidité,  de 
n’elïet  des  brusques  transitions  de  température.  Tenir  la  main  à ce  que, 
[.pendant  la  nuit,  les  militaires  obligés  de  se  lever  pour  satisfaire  quelque 
toesoin,  ne  sortent  de  la  chambre  que  le  corps  vêtu  du  pantalon  et  de  la 
l’capote,  la  tête  couverte  et  les  pieds  convenablement  chaussés  ; instituer  des 
cgardes  de  chambrée  pour  exiger  l’observation  de  ces  précautions. 

19"  Toute  fatigue  excessive,  tout  ce  qui  tiendra  à débiliter  étant  une 
ccondition  de  prédisposition  à l’invasion  de  la  maladie,  il  importe  de  mé- 
inager  les  forces  des  soldats  par  une  diminution  de  travaux.  Ne  commencer 
Iles  exercices  des  troupes  que  lorsque  le  froid  des  nuits  est  dissipé  et  après 
Ile  déjeuner,  les  suspendre  ou  les  abréger  quand  le  temps  est  froid  et  humide. 

20“  Diminuer,  autant  que  possible,  le  nombre  de  postes  pendant  la  nuit; 
rréduire  à une  heure  le  temps  de  faction  de  jour  et  de  nuit  : donner,  en  toute 
>saison,  la  capote  de  guérite,  pour  qu’il  en  soit  fait  usage,  selon  le  besoin, 
>soit  le  jour  et  la  nuit,  soit  la  nuit  seulement.  Même  en  été,  la  fraîcheur  des 
iinuits  pendant  la  faction  peut  être  nuisible.  Surveiller  d’une  manière  toute 
(■expresse  la  tenue  des  corps  de  garde,  sous  le  rapport  du  renouvellement  de 
ll’air  et  sous  celui  de  la  température,  qui  y est  trop  souvent  excessive. 
ILaisser  aux  hommes  qui  descendent  la  garde  la  journée  entière  pour  se 
n’eposer. 

21  Ne  mettie,  en  cas  déroute,  les  troupes  en  marche  qu’après  le  déjeuner. 

22"  Le  traitement  de  certaines  maladies  n’exige  pas  moins  d’attention  que 
ttoutes  les  parties  de  l’hygiène.  On  doit  particulièrement  apporter  une  grande 
•discrétion  dans  l’emploi  des  moyens  qui  troublent  les  fonctions  digestives, 
[provoquent  des  évacuations  et  débilitent  l’économie,  tels  que  les  vomitifs’ 
Iles  purgatifs,  les  émissions  sanguines.  Dans  la  blennorrhagie,  en  particulier’- 
lil  convient  d’être  réservé  dans  l’administration  du  copabu  et  d’en  surveiller 
Mes  effets.  » 

Suivent  les  indications  des  premiers  secours  à donner  aux  malades. 
Lne  circulaire  ministérielle  du  18  juillet  complète  ces  recommandations 
ipar  les  suivantes  : 

« 1.  DÈS  QUE  LE  CHOLÉRA  s’EST  MA.MFESTÉ  DANS  UNE  VILLE  OU  AUX  ENVIRONS 
m’uNE  VILLE  DE  GARNISON.  - 1“  Faire  bouillir  l’eau  de  boisson  dans  tous  les 
• établissements  militaires  où  la  pureté  de  cette  eau  n’est  pas  garantie  soit 
[par  son  origine,  soit  par  son  épuration,  et  n’est  pas  démontrée  par  l’analyse 
(•chimique  et  l’examen  bactériologique  ; recommander  instamment  aux  hommes 
■d’éviter  de  boire  en  ville  l’eau  des  puits,  réservoirs,  bornes-fontaines,  etc., 

■ dont  la  pureté  n’est  pas  certaine;  leur  rappeler  que  l’eau  de  source  l’eau 
(filtrée  et  l’eau  bouillie  méritent  seules  confiance  ; les  avertir  expressément 
•que  les  liqueurs  alcooliques,  dites  apéritives,  ou  autres  ne  peuvent  par 
(■elles-mêmes  suffire  à détruire  les  éléments  nuisibles  qui  existent  dans  l’eau 

■et  que  l’eau  mauvaise  avec  laquelle  on  les  a mêlées  reste  aussi  dangereuse 
qu’auparavant.  * 
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2"  Supprimer  les  distributions  de  lard  et  de  biscuit,  exclure  de  l’ordi- 
naire les  légumes  aqueux,  interdire  aux  cantiniers  la  vente  de  charcuterie. 

3“  Faire  porter  les  ceintures  de  llanelle  et  rendre  les  otiiciers  et  les  sous- 
ofliciers  responsables  de  l’exécution  de  cette  prescription,  interdire  le  pan- 
talon de  coutil. 

4"  Réduire  à une  heure  la  durée  des  iactions,  supprimer  dans  la  mesure 
du  possible  les  permissions  et  les  gardes  de  nuit  ; ne  faire  aucun  exercice 
avant  le  lever  du  soleil. 

5"  Donner  matelas  et  couvertures  aux  militaires  punis  de  salle  de  police, 
prison  et  cellule. 

6“  Réduire  la  somme  des  exercices  et  fatigues  ; supprimer  tout  travail  de 
10  heures  du  matin  à 2 heures  de  l’après-midi. 

T Surveiller  rigoureusement,  surtout  au  point  de  vue  de  leur  régime,  de 
l’eau  qu’ils  boivent,  de  leur  habitation,  les  plantons,  les  ordonnances,  secré- 
taires d’état-major,  sapeurs-pompiers  disséminés  dans  les  petits  postes  et 
en  général  tous  les  militaires  ne  logeant  pas  ou  ne  vivant  pas  au  quartier. 

II.  Si  la  garnison  elle-même  est  atteinte.  — 1°  Appliquer  strictement 
les  prescriptions  de  la  notice  7 du  règlement  sur  le  service  de  santé  du 
25  novembre  1889,  en  ce  qui  concerne  la  désinfection  des  personnes  et  de 
tous  les  objets  ayant  été  en  contact  avec  les  cholériques. 

2°  Veiller  particulièrement  à la  destruction  ou  neutralisation  immédiate 
des  matières  vomies  et  des  selles. 

3°  Prescrire  aux  officiers  et  sous-officiers  de  signaler  immédiatement  au 
médecin  les  hommes  souffrants. 

4°  Envoyer  sans  retard  à l’hôpital  tout  malade  atteint  de  choléra  ou  de 
diarrhée  suspecte. 

5“  Assurer  la  rapidité  de  ce  transport  en  tenant  dans  les  principales  ca- 
sernes des  voitures  prêtes  à être  attelées  à la  première  réquisition  des 
médecins  des  corps  de  troupe  occupant  ces  casernes  ou  les  casernes  voisines. 

6”  Pendant  le  transport,  entourer  les  malades  de  couvertures,  chauffe- 
rettes, boules  d’eau  chaude,  etc. 

T Désinfecter  ces  voitures  avant  leur  sortie  de  l’hôpital. 

8“  Consacrer  dans  les  hôpitaux  un  personnel  ^particulier  et  des  salles 
spéciales  : 1”)  aux  malades  atteints  de  choléra  et  de  cholérine  confirmés  ; 
2°)  à ceux  qui  sont  atteints  de  diarrhée  chronique.  » 

Les  corps  de  troupe  ayant  actuellement  ou  ayant  eu  récemment  des 
cholériques,  ou  séjournant  dans  une  localité  où  règne  le  choléra,  ne 
seront  pas  mis  en  route  : ils  répandraient,  ainsi  qu’on  l’a  vu  maintes 
fois,  la  maladie  sur  tout  leur  parcours.  Si,  par  des  nécessités  urgentes 
leur  déplacement  s’impose  absolument,  ces  troupes  seront  observées  et 
soumises  à une  quarantaine  d’observations  avant  de  prendre  le  contact 
d’autres  régiments. 

Pour  le  rapatriement  de  nos  soldats  de  l’Extrème-Orient  en  1880,  non 
seulement  on  établit  une  sélection  des  embarqués  au  départ  dos  localités 
suspectes  ou  du  port  d’embarquement  et  on  pratiqua  à bord  les  désin- 
fections nécessaires,  mais  encore  on  prescrivit  l’observation  et  l’isole- 
ment au  moment  du  débarquement,  autant  que  nécessaire.  11  fut  décidé 
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par  le  Comité  consultaliC  d’hygiène,  sur  la  proposition  du  médecin 
inspecteur  général  Üidiot,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  p.  564,  que  les  pro- 
venances du  Tonkin,  non  contaminées,  seraient  envoyées  sur  l’ile  de  Port- 
Cros  ; que  si  les  navires  provenant  du  Tonkin  avaient  ou  avaient  eu  des 
accidents  cholériques  à bord  ils  seraient  dirigés  immédiatement  sur  l’îlot 
de  Bagan  où  les  malades  seraient  débarqués  et  les  navires  désinfectés. 

Les  heureux  résultats  obtenus  par  les  mesures  que  l’on  oppose  actuel- 
lement à la  propagation  des  épidémies  cholériques  nous  permettent  de 
croire  (bien  que  nous  admettions  que  le  choléra  puisse  renaître  de 
germes  préexistants),  que  si  elles  avaient  été  mises  en  pratique  en  1854, 
la  maladie  n’eut  pas  été  transportée  du  Midi  de  la  France  au  Pirée,  à 
Varna  et  à Constantinople,  qu’on  aurait  évité  le  désastre  sanitaire  de  la 
Dobrutscha  qui  nous  a coûté  2.056  hommes  sur  un  effectif  de  10.590 
hommes,  parmi  lesquels  200  tout  au  plus  restèrent  non  malades  (Cazalas) 
et  qu’on  n’aurait  pas  vu,  sous  les  murs  de  Sébastopol,  cet  immense 
foyer  épidémique  qui  se  rallumait  chaque  fois  qu’il  arrivait  en  Crimée 
de  nouveaux  contingents  envoyés  de  France  ou  de  Constantinople. 

Lorsque  le  choléra  a envahi  une  armée  en  expédition,  il  est  indispen- 
sable de  joindre  aux  mesures  de  désinfection  et  d’isolement,  celles  qui 
tendent  à placer  les  hommes  dans  les  meilleures  conditions  de  résis- 
tance ; il  convient  notamment  de  ne  pas  oublier  l’action  que  peuvent 
exercer  sur  les  organismes  les  influences  météorologiques.  L’épidémie  de 
la  Dobrutscha  se  calma  lorsqu’on  eut  quitté  la  vahée  basse,  chaude  mal 
aérée,  pour  gagner  le  plateau  de  Baldschick  (Cazalas).  En  1817,  l’armée 
du  marquis  d’Haslings  maltraitée  par  le  choléra  sur  les  bords  du  Sind  fut 
débarrassée  du  fléau  quand  elle  arriva  à Erich  sur  les  plateaux  élevés  et 
secs  qui  bordent  la  Betwah  (A.  Laveran). 


V.  Typhus.  — Le  typhus  a été  considéré  (L.  Laveran)  comme  le  type 
des  maladies  engendrées  par  lé  méphitisme  des  lieux  habités.  On  l’a 
nommé  aussi,  maladie  des  camps,  fièvre  militaire,  fièvre  des  armées 
peste  guerre  et  il  a toujours  été,  jusque  dans  ces  derniers  temps  le 
Ileau  dos  navires  laisant  de  longues  traversées,  des  armées,  surtout  des 
armées  assiégées  et  assiégeantes,  et  des  blessés  entassés  dans  les  ambu 
knccs.  . La  misère  engendre  le  typhus  .,  dit  le  médecin  inspecteur 
Ke  sch,  « et  la  contagion  le  propage  Et  par  misère  il  faut  entendre 
1 alimentation  msiiriisaiite  ou  vicieuse,  les  privations  de  tout  genre  les 
maladies  régnantes,  etc.  Mais  parce  que,  comme  on  l'a  noté  narticùliè 
rement  pendant  l’épidémie  d’Algérie  en  1808,  les  faméliques  sont 
capables  de  donner  le  typhus  sans  en  être  atteints  eu.vmèmes  il  fan 
bien  reconnaître  que  d’autres  facteurs  encore  que  les  privations  l’en- 
combrement  et  la  contagion  directe  sont  capables  de  rendre  pathogènes 

es  germes  typhiques  que  les  individus  sains  peuvent  trans,mrtei  dans 
leur  organisme  (kelsch,  loc.  cil.).  ‘ 
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La  durée  inoyeimo  d(*  rinciilmtion  est  de  douze  joui's,  mais  elle  est 
quelquelois  beaucoup  plus  courte  ou  beaucoup  plus  longue.  La  pi’opaga- 
tion  se  fait  de  proche  en  proche  par  l’atmosphère  qui  entoure  le  malade 
ou  par  ses  effets  de  literie  ou  ses  vêtements  ; le  contage,  que  la  bactério- 
logie n’a  pas  encore  défini,  est  probablement  renfermé  dans  les  squames 
épidermiques  et  dans  les  productions  morbides  de  l’arbre  aérien  (crachats, 
mucosités  nasales,  etc.)  et  peut  se  conserver  longtemps  dans  les  vête- 
ments et  probablement  dans  le  sol  ^t  sur  les  parois  des  habitations. 

Le  froid  favorise  indirectement  le  développement  du  typhus  parce  qu’en 
hiver  le  soldat  craint  d’ouvrir  son  logement  pour  l’aérer  et  l’on  sait  l’in- 
fluence funeste  qu’a  eue  en  Crimée  le  creusement  des  tentes  (taupinières), 
dans  le  but  de  se  préserver  contre  l’abaissement  de  la  température  : 
dans  ces  excavations  une  humidité  infecte  mêlait  ses  effets  délétères  à 
ceux  de  l’air  confiné.  Nous  avons  critiqué  le  logement  sous  la  tente-abri 
des  troupes  françaises  bloquées  dans  le  camp  retranché  de  Metz  en  1870 
et  pourtant  ce  mode  d’habitation  et  les  déplacements  fréquents  des  tentes 
ont  peut-être  préservé  nos  troupes  du  typhus  : elles  n’en  ont  pas  été 
atteintes,  alors  que  la  maladie  aurait  été  constatée  à Metz  ïntra  muros 
dans  des  orphelinats  (1). 

Le  typhus  étant  essentiellement  contagieux,  l’incinération  ou  la  désin- 
fection à l’étuve  des  objets  contaminés  par  le  malade  s’impose  impérieu- 
sement. A propos  du  typhus  de  Grimée,  Jacquot  dit  ; « Quand  une  troupe 
en  prise  au  typhus  a campé  sur  un  terrain,  ses  déjections,  ses  prove- 
nances excrémentitielTes  quelconques  imprègnent  le  sol  de  matières  dont 
les  exhalaisons  seront  funestes  aux  troupes  qui  lui  succéderont.  Ainsi 
environ  1.500  hommes  campés  à Gasath  et  n’ayant  pas  le  typhus,  viennent 
s’établir  sur  un  terrain  contaminé  à Kamiesch  et  le  typhus  ne  tarda  pas  à 
se  développer.  De  tels  exemples  pourraient  être  multipliés.  La  mesure 
prophylactique  la  plus  importante,  quand  le  typhus  règne  dans  un  camp, 
c’est  de  transporter  ailleurs  les  tentes  et  d’abandonner  les  baraques.  Nul 
doute  que  l’épidémie  de  1856  ne  se  fût  dissipée  plus  promptement  et 
plus  complètement,  si  les  autorités  militaires  et  administratives  eussent 
appliqué  plus  promptement  et  plus  complètement  les  mesures  qui  leur 
avaient  été  proposées  à ce  sujet  » (1^). 

Bien  que  le  typhus  n’existe  pas  dans  notre  armée  en  temps  de  paix,  et 
qu’il  n’apparaisse  le  plus  souvent  qu’à  la  fin  des  opérations  de  guerre 
particulièrement  pénibles,  son  endémicité  « dans  plusieurs  circonscrip- 
tions territoriales  de  Bretagne,  constitue  un  danger  personnel  pour  le 
voisinage  et  notamment  pour  les  corps  d’armée  statiohnés  dans  cette 
région.  Les  hommes  originaires  de  ces  foyers  sont  exposés  à y prendre  le 

(1)  ViRY,  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  î873,  p.  56.  • 

(2)  Jacquot,  Du  typhus  de  l’armée  d’Orient,  l'iiris,  1858,  p.  80  — Voyez  Kei.sch,  Traité 
des  épidémies,  t.  I,  Paris,  1891. 
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typlms  pondant  los  séjours  (pi’il  l'ont  dans  leur  l'ainillo  on  (pialité  do  por- 
missionnairos  ot  cxposont  d’aiilro  part  à la  contagion  leurs  camarades 
après  leur  retour  à la  caserne  » (Ivelsch,  loc.  cit.).  Aussi,  après  les  cas 
observés  en  1892  et  1893,  dans  la  population  civile,  le  Ministre  de  la 
guerre  a-t-il  prescrit  les  mesures  suivantes  : 


« La  prophylaxie  du  typhus  exige  des  mesures  identiques  à celles  qui  sont 
diiigées  contie  toutes  les  maladies  contagieuses,  car  cliaque  cas  méconnu 
ou  négligé  peut  devenir  l’origine  d’un  foyer  secondaire  nouveau. 

L’isolement  des  malades  ou  même  celui  des  sujets  qui  ont  été  exposés  à la 
contagion  s’impose  avec  la  plus  excessive  rigueur.  11  sera  pratiqué  dans  des 
locaux  spéciaux,  d’une  propreté  irréprochable  et  largement  ventilés.  La  réu- 
nion de  plusieurs  malades  dans  des  salles  qui  ne  réalisent  pas  ces  condi- 
tions crée  le  danger  de  l’hyperlyphisation  parla  concentration  des  germes 
morbides,  et  augmente  les  chances  de  contagion  à l’égard  du  personnel. 
Aussi  la  dissémination  des  malades  sous  des  tentes  ou  des  baraques  (modèle 
du  service  de  santé)  est-elle  le  moyen  le  plus  ellicace  d’arrêter  la  propa- 
gation d’une  épidémie. 

Dès  son  arrivée  à l’hôpital  ou  à l’ambulance,  le  malade  sera  baigné  ou 
au  moins  lavé  soigneusement  sur  toute  la  surface  du  corps.  Autant  que 
possible,  deux  lits  lui  seront  affectés.  11  les  occupera  alternativement  ; à 
chaque  changement  de  lit,  la  fourniture  de  celui  (jui  est  devenu  vacant,  sera 
exposée  à l’air  libre. 

Le  personnel  employé  au  traitement  des  typhiques  ne  communiquera  pas 
avec  les  malades  d’autres  catégories,  ni  avec  le  personnel  des  autres  services. 
Les  infirmiers  seront  pourvus  de  vêtements  spéciaux,  (lu’ils  quitteront  à la 
sortie  des  salles.  Ils  se  laveront  fré(|uemment  la  figure  et  les  mains  avec 
une  solution  antiseptique.  Ceux  ((ui  ne  sont  pas  de  service  ne  devront  pas 
séjouinei  dans  les  locaux  réservés  aux  typhiques  et  encore  moins  y coucher, 
tous  prendront,  de  jour  ou  de  nuit,  le  repos  nécessaire  et  recevront  une 
noui  1 iture  , substantielle.  Jamais  ils  ne  devront  pénétrer  à jeun  dans  les 
salles  des  malades. 


La  paillasse  des  typhiques  sera  incinérée;  les  draps  et  les  couvertures 
seront  immergés  dans  une  solution  de  sublimé  et  passés  ensuite  à l’étuve; 
les  matelas  et  les  vêtements  seront,  suivant  les  cas,  incinérés  ou  simple- 
ment soumis  à l’action  de  la  vapeur  sous  pression.  Les  malades  eux-mêmes 
ne  seront  envoyés  en  congé  de  convalescence  (jne  lorsqu’il  sera  certain  que 
leui  état  de  guéiison  exclut  toute  chance  de  contagion  ultérieure.  Les  per- 
sonnes que  d’impérieux  devoirs  n’appellent  pas  au  milieu  des  typhiques  ne 
seront  pas  admises  à les  visiter,  ou  ne  les  approcheront  (lue  les  fenêtres 
étant  entièrement  ouvertes. 

A 1 aération  large  et  continue  des  chambres  on  ajoutera  leur  désinfection 
réitérée  au  moyen  de  fumigations  sulfureuses,  ou  de  pulvérisations  au 
bichlorure  de  mercure,  l/agent  typhogène  étant  très  tenace,  les  murs  des 
locaux  qui  ont  abrité  des  malades  seront  désinfectés  au  soufre  et  au  sublimé, 
puis  gi allés  et  blanchis  ou  tapissés  à neuf.  Les  (diambres  resteront  ensuite 
inoccupées  plusieurs  semaines,  pendant  lesquelles  elles  demeureront  expo- 
sées aux  courants  d’air  par  l’ouverture  des  portes  et  fenêtres. 
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Au  moment  du  liccnciemenl  dpl’liôpilal  ou  de  rambulance  des  typhiques, 
les  vêtements  des  iulinniers,  ainsi  que  le  malériel  de  l’iiêpital  seront 
soifiiieusement  désinfectés.  Kn  outre,  ou  maiuti(‘udra  isolé  pendant  une  pé- 
riode de  dix  a douze  jours  le  personnel,  avant  de  lui  faire  ralli(‘r  son  poste 
ou  de  lui  accorder  des  congés. 

Toutes  ces  mesures  et  celles  spécialement  relatives  à la  désinfection  de  la 
literie  et  de  la  chambre  occupée  par  un  homme  atteint  ou  suspect  seront 
applifiuées  dans  les  corps  de  troupe.  La  chambre  elle-même  sera  immédiate- 
ment évacuée  et  ne  pourra  être  réoccupée  qu’autant  (|ue  les  prescriptions 
ci-dessus  auront  été  rigoureusement  observées.  » 

VI.  Dysenterie.  — La  dysentoiâe,  maladie  saisonnière  des  climats 
tempérés,  maladie  climatique  dans  les  pays  chauds,  est  par  excellence 
une  des  maladies  des  armées  en  campagne  et  une  maladie  extrêmement 
redoutable  (1743,  bataille  de  Dettiugen,  Pringle)  : en  1737,  l’armée  fran- 
çaise communique  la  maladie  à la  population  civile  de  l’électorat  de 
Mayence  ; en  1792  la  dysenterie  fait  reculer  les  alliés  ; en  1793  elle  sévit 
' dans  l’armée  française  en  Italie  ; en  1812  en  Pologne;  de  mai  à septembre 
1855,  9.919  diarrhéiques  traités  à Constantinople  donnant  15  p.  100  de 
décès  (1):  sous  Metz,  en  1870,  elle  fut  pour  l’armée  assiégée  une  des 
grandes  causes  de  la  mortalité.  C’est  elle  qui  domine  la  pathologie  des 
troupes  d’occupation  de  l’Indo-Chine. 

D’après  Kelsch,  elle  doit  son  développcuneut  et  sa  propagation  à la 
contagion  ou  à l’infection  ; la  permanence  et  la  gravité  de  ses  endémies, 
la  durée  prolongée  et  la  léthalité  de  ses  épidémies,  dépendent  les  unes 
des  influences  thermiques,  les  autres  de  la  famine.  La  cause  première  de 
la  maladie  n’est  pas  connue,  mais  on  peut  supposer  que  les  germes  qui 
la  produisent  ont  besoin  pour  se  développer  d’une  température  ambiante 
de  18"  à 20"  au  moins  et  que  les  organismes  affaiblis  par  un  régime 
alimentaire  insuffisant  ou  défectueux  sont  particulièrement  aptes  à les 
reproduire,  lorsqu’ils  lui  arrivent  d’un  foyer  infectieux  ou  contagieux. 
L’influence  de  l’alimentation  vicieuse  s’est  très  nettement  montrée  pen- 
dant le  siège  de  Metz  en  1870. 

La  prophylaxie  se  déduit  de  ces  données  étiologiques  : fuir  les  foyers 
de  dysenterie,  détruire  les  germes  dans  les  déjections  des  malades,  veiller 
à ce  que  les  casernes,  les  cours,  les  abords  des  latrines,  les  cabinets,  le 
sol  des  camps  ne  deviennent  pas  des  réceptacles  du  contage,  isoler  les 
malades,  désinfecter  leur  linge  et  leurs  effets,  porter  son  attention  sur 
l’eau  de  boisson  si  facilement  polluée  et  qui  bien  souvent  a servi  de 
véhicule  à l’agent  contagieux,  surveiller  l’alimentation  dont  on  excluera 
la  charcuterie,  les  fruits,  et  si  possible  le  biscuit  et  les  légumes  de  difficile 
digestion.  Fortifier  les  organismes  par  tous  les  moyens  dont  on  dispose  ; 
éviter  les  causes  de  refroidissement,  particulièrement  du  ventre,  et  exiger 
le  port  de  la  ceinture'  de  flanelle. 

(I)  \ I.AVKHAN,  Traité  des  maladies  et  épidémies  des  armées,  P.iris,  1875,  p.  lOü. 


l'l{ül'IIYLAXII-:  lIVCIENloUI':  DES  l'IUNCIl'ALES  MALADIES  DE  SOLDAT  ü9ü 

Un  obsnrvo  assez  souvent,,  dans  les  camps,  des  épidémies  plus  ou  moins 
importantes  de  diarrhée  dont  quelques-unes  au  moins  ne  sont  peut-être 
que  des  lormes  frustes  de  la  dysenterie.  En  1872,  nous  avons  été  témoin, 
au  camp  de  \dleneuve-l’Etang,  d’une  petite  manifestation  épidémique 
e ce  genie  , les  premiers  malades  occupaient  une  baraque  contiguë 
a une  leudlee  mal  tenue,  la  maladie  gagna  de  proche  en  proche  les 
laTumée''^'"'”^  s’éteignit  avec  la  suppression  et  la  désinfection  de 


palustres.  — Les  fièvres  palustres  sont  surtout  redou- 
ables  dans  les  climats  chauds,  mais  peuvent  causer  des  désastres  dans 

80^  (expédition  des  Anglais  dans  l'île  de  Walcheren, 

18ÜO-1809);  elles  sauvèrent  Home  des  Gaulois  et  causèrent  la  perte  d’une 
armee  romaine  en  Ecosse  ; en  Crimée  elles  éprouvèrent  beaucoup  les 
lioupes  campees  près  de  la  Tschernaïa;  la  rémittente  palustre  fut  ladomi- 

et  pendant  notre  occupation  des 
tats  pontilicaux;  les  fievres  de  marais  mirent  en  question  la  possibilité 
de  notre  colonisation  algérienne  et  elles  constituent  encore,  en  Al-érie^ 
une  cause  très  importante  de  la  morbidité  et  même  de  la  mortairté  de 
nos  troupes,  bien  que  le  nombre  des  décès  qu’elles  occasionnent  ait  con- 
sidérablement diminué,  grâce  aux  travaux  d’assainissement  d’une  part 

pari  (I)  depuis  que  le  médecin  iiispecIciirMainol  a inonlré  rcfficacité  de 
la  quinine  dans  toutes  les  lormes  des  fièvres  palustres 

La  suppression  des  marais  par  la  suliinersion  on  par  le  drainage  la 
u luie  elsnrloul  la  culture  .intensive  (L.  Colin)  des  terrains  ineuîtes 
riches  en  matières  organiques  végétales,  le  pavage  des  villes  à sous-sol 
arecageux  telles  sont  les  mesures  prophylactiques  à emplover  contre 

es  lé«n”  '■  '7“'  “ -=™i-anee  rapide 

es  légumineuses,  les  graminées,  le  tournesol,  les  héliantus  son 

rÆrd!:î.s'7'-f.T  «*«ssissontirî 

Aycrie  et  dans  le  midi  de  I Itiirope.  IJimimier  les  rapports  de  l'homme 
.vee  les  loyers  (Kelseli)  est  la  règle  générale  .le  la  prop^^^  ie  apZ™ 

. homme.  Contrairement  à ee  qui  a lieu  pour  la  plupart  des  mala.  « 
nfcetieuses  la  réunion  des  liahitations  sur  un  terrliiT  ■ strert  v^ 
nienx  que  la  dissémination  de  la  population  qui,  par  sr.Sé  X 

outovtfst  (r&nrr  u"  "'“l“'li'’i"loetiéuseet’non 

uemeni  I i”  ‘^'‘ntonnemont  est  prél'érablo  au  hara- 

onMes  r ‘'“''“T'®  supérieure  à la  tente,  la  tente  an  bivouac 

lis!  Lr  iro'’‘’'"‘“''"‘  Pl-tSscrvalif  qui  n’est  pas  à n,'- 

g . Les  troupes  no  seroiil  dirigées  sur  les  régions  fiévreuses  qu’en 
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dehors  de  la  pc'Tiode  épidémique,  et  c’est  en  dehors  de  cette  période 
qu’elles  entreprendront  des  travaux  de  défrichement  ou  de  terrasse- 
ment. Autant  que  possible,  pendant  la  mauvaise  saison,  elles  seront 
logées  sur  les  hauteurs  qui  dominent  les  plaines  insalubres.  L’alimen- 
tation sera  tonique  et  réparatrice,  ün  défendra  de  boire  l’eau  des  marais 
sans  qu’elle  soit  assainie,  bouillie  ou  filtrée.  11  est  reconnu  que  les  distri- 
butions (h‘  café  sont  très  utiles.  On  y joint  avec  grand  avantage  l’usage 
préventif  de  la  quinine.  Si  la  valeur  prophylactique  du  précieux  médi- 
cament a été  contestée  dans  les  districts  insalubres  du  Danube  et  du 
Caucase,  elle  a maintes  fois  été  appréciée  en  Algérie  et  récemment  notée 
de  nouveau  au  Dahomey  (Barthélemy).  L’influence  de  la  radiation  solaire 
sur  la  tête  est  préjudiciable  le  jour,  comme  le  refroidissement  pendant 
la  nuit. 

Il  importe  de  ne  pas  oublier  qu’une  atteinte  de  fièvre  palustre  non 
seulement  ne  préserve  pas  d’atteintes  ultérieures,  mais  au  contraire  y 
prédispose. 

Lorsque  l'on  connaitra  l’habitat  hors  de  l’organisme  humain  , du 
parasite  démontré  par  A.  Laveran,  .en  1884,  dans  le  sang  des  paludiques, 
la  prophylaxie  de  la  fièvre  palustre  se  trouvera  sans  doute  éclairée  d’un 
jour  nouveau. 

Quand  des  travaux  seront  ordonnés,  devant  entrainer  le  remuement  de 
terres  dangereuses,  on  prescrira  les  mesures  recommandées  par  L.  Colin 
dans  son, rapport  à l’Académie  de  médecine  en  1881,  et  qui  peuvent  se 
résumer  ainsi  : 1"  loger  les  ouvriers  dans  des  baraques  bien  closes  ; 
2"  fragmenter  le  travail,  ne  pas  le  commencer  sur  de  grandes  surfaces  à 
la  fois,  pour  m^  pas  créer  de  vastes  foyers  d’infection  ; 3°  éloigner  tout 
ouvrier  atteint  de  fièvre  et  ne  pas  le  reprendre  même  après  guérison  ; 
4“  choisir  de  préférence  l’iiiver  pour  l’exécution  du  travail,  toujours  le 
suspendre  en  juillet  et  août,  et  si  possible  en  juin  et  septembre: 
n’employer  que  des  hommes  sains,  en  aussi  petit  nombre  qu’on  pourra, 
s’efforçant  de  substituer  la  machine  à la  main-d’œuvre  humaine  ; 6°  ré- 
duire au  minimum  la  durée  et  la  fréquence  du  contact  dangereux  ; 
7°  fournir  aux  travailleurs,  pour  augmenter  leur  résistance  organique, 
des  repas  chauds,  des  boissons  toniques,  et  leur  faire  porter  des  ceintures 
et  chemises  de  flanelle  ; 8‘>  allumer  des  feux  qui  établissent  des  courants 
e.t  brillent  les  germes  dangereux. 

Lors  du  curage  du  canal  de  Versailles  et  du  lac  de^  Saint-Mandé,  en 
1892.  on  a de  plus  exigé  le  lavage  des  mains  des  ouvriers  dans  des 
solutions  de  sublimé,  la  prise  de  petites  quantités  de  quinine  (Ü^-''-,30  en 
deux  jours),  et  la  désinfection  des  boues. 

C(‘lie-ci  a été  pratiquée,  dans  les  grands  travaux  que  nous  venons  d’in- 
diquer et  dans  plusieurs  autres,  par  l’emploi  du  sulfate  de  fer  et  de  la 
chaux,  conformément  aux  expérimiccs  jiréalables  du  docteur  Uabot  (de 
Versailles)  qui  adémoniré  que  \"  sulfate  d('  fer  agit  surtout  sur  les  pro- 
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duits  de  la  fermentation  des  matières  albuminoïdes,  en  les  absorbant, 
mais  n’a  qu’une  faible  puissance  pour  empêcher  cette  fermentation  et  en 
détruire  les  germes.  Le  lait  de  chau*  au  contraire,  antiseptique  puissant, 
détruit  les  agents  de  la  fermentation  des  albuminoïdes  et  précipite  l’excès 
du  sulfate  de  fer.  Rabot  estime  qu’il  faut  500^'-  de  sulfate  de  fer  et  de 
chaux  vive  par  mètre  cube  de  vase  pour  la  désinfection,  mais  lorsqu’on 
traitera  des  matières  particulièrement  septiques,  il  sera  bon  de  doubler 
ces  doses.  On  devra  substituer  le  perchlorure  de  fer  au  sulfate  de  fer, 
s’il  s’agit  de  désinfecter  un  cours  d’eau  riche  en  matières  organiques, 
pour  éviter  la  production  ultérieure  de  sulfures. 

Les  résultats  de  cette  pratique  ont  été  excellents  : à Versailles  aucun 
ouvrier  n’est  tombé  malade,  et  nulle  part  les  habitants  du  voisinage 
n’ont  éprouvé  aucun  inconvénient.  « Ou'il  se  soit  agi  d’assainir  un  étang 
au  Grand  Vivier,  de  dessécher  une  mare  à Crépines,  d’enlever  85.000"''’ 
de  vase  à Versailles,  de  transporter  les  2.500'"”  de  boue  du  lac  de  Saint- 
.Mandé  ou  de  désinfecter  à Corbeil  une  masse  de  80.000  tonnes  de  blé  en 
fermentation,  on  a toujours  employé  les  solutions  saturées  de  sulfate  d(> 
fer  et  de  chaux  vive  pour  rendre  ces  opérations  inoffensives.  Sans  doute 
leur  mode  d’emploi  a dû  varier  suivant  l’importance  des  travaux,  les 
difficultés  que  présentait  chaque  cas  particulier  et  les  ressources  pécu- 
niaires dont  on  disposait.  Au  Grand  Vivier,  avec  quatre  ou  cinq  hommes 
seulement,  on  mélangeait,  à l’aide  de  bâtons,  l'eau,  la  vase  et  les  solu- 
tions de  fer  et  de  chaux.  A Versailles  on  employait  une  drague  suceuse 
faisant  1 aspiration  sous  l’eau.  A Saint-Mandé  on  faisait  un  premier 
mélange  après  avoir  mis  le  lac  presqu’à  sec  ; puis  on  renouvelait  ce 
mélange  chaque  fois  que  l’on  remuait  les  boues,  soit  pour  y pratiquer 
des  tranchées,  dans  le  but  de  faciliter  leur  assèchement,  soit  pour  les 
charger  sur  les  wagonnets  qui  devaient  les  transporter.  Mais  comme  les 
résultats  ont  toujours  été  excellents  et  que  la  méthode  a toujours  été  la 
même,  on  peut  dire  que  ce  procédé  parait  être  bon  et  donner  une  sécurité 
complète,  surtout  si  l’on  peut,  comme  à Versailles  et  au  Grand  Vivier, 
jiratiquer  1 antisepsie  complète  sous  l’eau  et  avant  la  Tiiise  à nu  des 
vases  » vl). 

MIL  La  fièvre  jaune  (vomi to  negro)  qui  a sévi  sur  nos  troupes  au 
Mexique  peut  se  ranger  à côté  des  fièvres  palustres.  Endémique  dans  le 
golledu  Mexique,  elle  est  transportable  par  les  navires  et  se  répand  par 
contagion  (épidémie  de  Saint-Nazaire),  mais  elle  ne  semble  pas  s’accli- 
mater loin  de  la  mer. 

Les  vaccinations  essayées  [)ar  I).  Freire  avec  du  virus  atténué,  n’ont 
encore  donné  que  des  résultats  incertains  sinon  malheureux. 

(I  l DiNhUNKNESSt,  Aseptisation  des  terres  contaminées  (Revue  d’hyr/ume  et  de  pol'ce 
saiiitaire,  t.  XVI,  1894,  p.  135). 
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La  désinfection,  l’observation  des  suspects  et  l’isolement  des  malades 
sont  encore  les  moyens  de  préservation  les  plus  efficaces. 

IX.  Grippe.  - La  grippe  qui  semblait  disparue  de  l’Europe  depuis 
1847,  a fait  sa  réapparition  dans  les  armées  d’Europe  en  1889,  frappant 
un  grand  nombre  de  soldats  et  entraînant  souvent  la  mort,  surtout  par 
des  complications  pleuro-pulmonaires.  La  contagion  joue  un  rôle  certain 
dans  la  propagation  de  cette  maladie  d’origine  infectieuse  dont  l’agent 
microbien  n’est  pas  encore  connu  avec  certitude,  malgré  d’importantes 
reclierches  sur  cette  question,  parmi  lesquelles  il  convient  de  citer  celles 
du  professeur  J.  Teissier,  de  Lyon. 

La  tendance  à la  généralisation  de  la  grippe  est  telle  que  lorsque  la 
maladie  sévira  dans  une  ville,  il  sera  bien  difficile  d’espérer  en  préserver 
la  garnison,  et  l’isolement  des  malades  atteints  semble  impossible  dans 
la  grande  majorité  des  épidémies.  On  devra  cependant  préserver  du 
contage  les  hommes  malades  d’autres  affections  et  les  convalescents. 

L’envoi  en  permission  ou  en  congé  des  convalescents  de  grippe  ou 
des  soldats  légèrement  atteints  et  d’un  certain  nombre  d’hommes  dispo- 
nibles fait  un  vide,  qui  lors  de  la  dernière  épidémie,  a amené  une 
atténuation  rapide  du  fléau  : « Si  à leur  retour  au  corps  beaucoup  de 
permissionnaires  durent  payer  leur  tribut  à la  maladie,  il  faut  ajouter 
que  la  deuxième  phase  épidémique  survenue  consécutivement  fut  de 
courte  durée  et  de  faible  intensité  » (1).  Le  renvoi  rapide  des  hommes 
appelés  pour  une  courte  période,  est  une  mesure  complémentaire  de  la 
précédente. 

Voici  le  résumé  des  mesures  hygiéniques  d’ordre  général  qui  furent 
prescrites  dans  toutes  les  garnisons  françaises  : réduction  des  heures  de 
travail  au  strict  nécessaire,  suppression  partielle  ou  absolue  des  exercices 
en  plein  air  pendant  les  saisons  rigoureuses,  retard  du  réveil,  amélio- 
ration de  la  nourriture  et  distribution  de  vin,  selon  les  ressources  de 
l’ordinaire,  surveillance  spéciale  au  point  de  vue  hygiénique  de  tous  les 
locaux  du  casernement,  obligation  du  port  de  vêtements  chauds,  du 
manteau  ou  do  la  capote  pendant  la  saison  froide,  des  vêtements  de  laine 
en  Algérie  et  en  Tunisie  et  participation  des  hommes  punis  à toutes  ces 
précautions  hygiéniques.  Tous  les  corps  contaminés  ont  été  autorisés  à 
percevoir  des  allocations  supplémentaires  de  chauffage,  et  il  a été  fait 
aux  hommes  des  distributions  de  thé  sucré  (S'?''  de  thé  et  de  suen* 
par  ration). 

Ces  proscriptions  furent  appliquées,  au  grand  bédéfice  de  toute 
l’armée,  et  plusieurs  rapports  altribuent  à ces  mesures  d’avoir  produit 
un  effet  moral  excellent  et  d’avoir  réduit  dans  une  certaine  proportion  la 
morbidité  militaire. 


(1)  Kelscii  et  Antony,  La  arippe  dans  l’année  française  (Archives  de  médecine  et  de 
pharmacie  militaires,  f.  XVIII,  1891,  p.  83,161,  2(3). 
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La  plupart  des  complications  de  la  grippe  sont  dues  à des  agents 
pathogènes  résidant  dans  la  bouche,  les  fosses  nasales  et  les  bronches  : 
c’est  une  indication  qu’on  ne  saurait  perdre  de  vue  ; l’antisepsie  des 
cavités  buccales  et  nasales  par  des  lavages  répétés,  par  l’emploi  du 
savon  (p.  572),  par  des  pulvérisations,  des  gargarismes  boriqnés  ou  au 
sublimé,  la  destruction  rapide  de  tontes  les  évacuations  des  malades  la 
propreté  minutieuse  du  personnel  hospitalier,  sont  des  mesures  qui 
doivent  être  appliquées  sévèrement,  afin  de  réduire  au  minimum  la  mor- 
talité des  épidémies  d’influenza. 

X.  Scorbut.  Le  scorbut  est  une  maladie  infectieuse  (Frillev,  Vil- 
lemin),  qui  souvein  a accompagné  le  typhus  et  qui  reconnait  comme 
cause  adjuvante  très  efficace  la  privation  d’aliments  frais  et  particuliè- 
rement de  légumes  frais.  Cette  maladie,  commune  pendant  les  sièges, 
s est  unie  au  typhus  en  Crimée  ; elle  a été  observée  pendant  le  sièo-e  de- 
Pans  en  1870  et  pendant  la  guerre  russo-turque  en  1878.  Les  Ano-lais  le 
combattent  avec  succès  à bord  de  leurs  navires  à l’aide  du  lime  juice  dont 
le  JUS  de  citron  forme  la  base,  mais  sa  véritable  prophyla.\ie,  c’est  l’hv- 
giène  générale,  l’alimentation  réparatrice  et  variée  et  l’emploi  de  toutes 
les  mesures  pouvant  relever  l’énergie  physique  et  morale  des  soldats. 

XL  Diphthene.  — Cette  maladie  est  contagieuse,  surtout  par  le  contact 
des  ausses  membranes  qui  en  sont  la  caractéristique  clinique  comme  le 
bacille  de  Lœfller  en  est  la  caratéristique  bactériologique,  qu’il  existe  dans 
les  fausses  membranes,  la  bouche  ou  les  expectorations  du  malade  qu’il 
soit  seul  présent  ou  qu’il  se  trouve  associé  avec  le  petit  coccus  (cocciis 
Prisoii),  avec  le  streptocoque  ou  avec  le  staphylocoque  qui  augmente 

La  contagion  est  possible  dès  la  période  d’incubation  qui  dure  le  nlus 
souvent  de  deux  à quatre  jours,  quelquefois  cinq,  six  ou  .sept  jours  et 
les^  diphtheriques  peuvent  transmettre  la  maladie  pendant  un  temps 
indéterminé,  mais  certainement  assez  long.  Les  germes  se  fixent  sur  les 
vetements  et  les  objets  touchés  par  les  malades,  et  ils  peuvent  conserver 
eur  infectiosité  pendant  des  mois  et  des  années,  surtout  s’il  en  reste  dans 
la  bouche,  le  pharynx  ou  les  fosses  nasales  des  convalescents  : Fl im^e 
cependant  estime  que  le  bacille  diphthérique  ne  reste  virulent  en  culture 
pure  que  pendant  six  semaines  et  durant  quinze  jours  à l’état  sec 

11  y a heu  de  croire  d’après  les  expériences  de  Le.loux-Lebaud  que  c’est 
seulement  lorsque  le  bacille  est  soustrait  à la  lumière  solaire  qu’il  peut 
r81)3','\T779)'''*’'  {Archive,  de  mMccirm  expèrimeJale,  t.  Y, 

Klebs,  Ferrand  et  Teissier  ont  pemsé  que  les  manifestations  épidé- 
niiques  de  la  diphthene  sont  peut-être  en  relations  avec  le  mauvais  état 
des  fumiers  et  que  le  contage  qui  l’engendre  trouverait  là  un  habitat 
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favorable.  D’après  Longuet,  dans  l’année  française  eoinine  dans  l’armée 
allemande,  la  diphtliérie  est  plus  fréquente  dans  les  troupes  à cheval  que 
dans  les  troupes  à pied.  De  1872  à 1885  on  a noté,  en  France,  433 
décès  par  diphtliérie  sur  lesquels  228  appartiennent  aux  fantassins  et  188 
aux  cavaliers,  soit  une  proportion  de  10  à 8,  alors  que  la  proportion  des 
effectifs  entre  infanterie  et  cavalerie  est  de  10  à 3.  En  Allemagne,  d’avril 
1874  à mars  1882,  on  a enregistré  90  décès  diphthéritiques,  dont45  pour 
l’infanterie  et  35  pour  la  cavalerie,  ce  qui  donne  une  proportion  de 
10  à 8,  tandis  que  la  proportion  des  effectifs  est  comme  en  France  de  10  à 3. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’éloignement  rapide  dos  fumiers  et  la  bonne  instal- 
lation des  dépôts  où  on  les  conserve,  comme  il  est  dit  p.  177,  sont  toujours 
à conseiller.  Mais  ce  qui  importe  par  dessus  tout,  c’est  l’isolement  des 
malades  et  la  désinfection  rigoureuse  et  répétée  des  locaux  et  objets  qu’ils 
ont  pu  souiller.  Traugott  préconise  particulièrement  à cet  effet  l’eau 
oxygénée  à 1 p.  100.  La  ténacité  du  contage  de  la  diplithérie,  exige  que  la 
désinfection  soit  très  minutieuse  et  plusieurs  fois  répétée. 

En  période  d’épidémie,  on  conseillera  les  lavages  de  la  bouche  avec 
des  solutions  désinfectantes. 

Le  traitement  de  la  diphtliérie  par  le  sérum  autitoxique  préparé  par  la 
méthode  de  Houx  (de  Paris),  bien  qu’à  ses  débuts,  donne  des  résultats 
excellents  et  tout  fait  supposer  que  la  vaccination  préventive  sera,  dans 
les  milieux  exposés  à la  contagion,  le  moyen  prophylactique  le  plus  sûr 
à employer  désormais.  Il  y aura  lieu  dans  les  recherches  qui  vont  se  suc- 
céder sur  cette  importante  question  de  préciser  la  durée  de  l’immunité 
conférée  par  la  vaccination  nouvelle  et  de  déterminer  les  doses  à employer. 
L.  Martin,  dans  ses  conférences  à l’institut  Pasteur,  au  mois  d’octobre 
1894 , estime  que  « lorsque  dans  une  famille  ou  une  agglomération 
d’enfants,  survient  un  cas  de  diplithérie,  on  doit  vacciner  les  enfants  de 
cette  famille  ou  de  cette  agglomération  en  injectant  cinq  centimètres  cubes 
de  sérum,  une  fois  donnés,  pour  les  enfants  de  moins  de  dix  ans  et  dix 
centimètres  cubes  au-dessus  de  cet  âge.  Cette  vaccination  suffira,  le  plus 
souvent,  à empêcher  toute  épidémie,  ou  si  qui'lques  enfants  sont  infectés 
par  le  premier  cas,  ils  le  seront  moins  gravement  ». 

XII.  Pneumonie.  — L’étude  des  épidémies  de  pneumonie,  particu- 
lièrement des  épidémies  observées  dans  les  milieux  militaires  « a mis 
en  évidence  deux  facteurs  moins  en  vue  jusqu’alors' que  les  météores 
dans  l’histoire  de  cette  affection,  bien  qu’ils  soient  doués  d’une  incontes- 
table puissance  : ce  sont  la  souillure  du  sol  ou  des  habitations  et  le 
méphitisme  de  l’encombrement.  Sur  ce  terrain,  l’étiologie  de  la  pneu- 
monie se  confond  avec  celle  de  la  fièvre  typhoïde  ; les  deux  affections 
peuvent  naître  d’un  foyer  générateur  commun  (1)  ».  D’autre  part  « si  le 


(l)  Kklscii,  Traité  ths  maladies  épidémiques,  t.  I,  p.  264,  Paris,  1892. 
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surmenage  est  un  des  moteurs  pathogènes  les  plus  puissants  de  la  lièvre 
typhoïde,  la  misère  physiologique  est  éminemment  apte  à susciter  la 
pneumonie,  et  surtout  à lui  imprimer  un  haut  degré  de  gravité  » (Kelsch 
loc.  cit.),  comme  le  montrent  notamment  les  ravages  qu’elle  produit 
parmi  les  prisonniers  de  guerre. 

Le  microbe  pathogène  de  la  maladie  est  le  pneumocoque  dont  l’habitat 
habituel,  alors  qu’il  est  incapable  de  vivre  à la  température  des  appar- 
tements, se  trouve  être,  comme  l’ont  démontré  Pasteur  et  Netter,  la 
bouche , le  pharynx  et  les  cavités  avoisinantes  (fosses  nasales , sinus 
aériens,  trompes  d’Eustache  et  mêmes  bronches)  de  l’iiomme  sain  ou  de 
l’individu  ayant  été  atteint  de  pneumonie.  Le  pneumocoque  qui  vit  ainsi 
en  temps  ordinaire  à l’état  de  saprophyte  n’attend  pour  devenir  nocif 
que  des'  conditions  favorables  se  développant  dans  l’organisme  qui  le 
porte. 

Toute  l’hygiène  préventive  découle  de  ces  données  étiologiques. 

Le  microbe,  du  reste,  peut  sans  doute  être  véliiculé  par  l’eau  de  boisson 
(Heinefeken)  et  il  n’est  pas  impossible,  comme  l’ont  soutenu  les  médecins 
militaires  allemands  Scheren,  Propping,  Schenck  et  d’autres,  qu’il  existe 
une  relation  entre  eerlaines  épidémies  de  pneumonie  dans  les  cham- 
brées des  casernes  et  des  cas  de  pneumonie  observés  chez  les  chevaux 
des  mêmes  quartiers.  Les  médecins  de  cavalerie  doivent  avoir  leur  atten- 
tion particulièrement  éveillée  sur  l’observation  de  ces  faits. 

XIII.  Oreillons.  — L’isolement  des  hommes  atteints  et  l’espacement 
de  la  population  sont  les  mesures  à opposer  en  cas  d’épidémie  d’oreillons. 
Le  peu  de  gravité  que  présente  le  plus  souvent  la  maladie  (abstraction 
faite  de  l’atrophie  secondaire  du  testicule  dans  les  cas  d’orchite  ourlienne) 
n’engage  pas  d’ordinaire  à prescrire  l’évacuation  des  foyers  par  les 
troupes.  Pourtant  on  a été  amené  quelquefois,  par  la  persistance  de 
certaines  épidémies  (Grenoble  1887,  Goulommiers  1888,  etc.),  à faire 
camper  les  régiments  infectés.  En  1871,  un  bataillon  du  90"  de  marche, 
cantonné  au  petit  séminaire  de  bordeaux  y avait  contracté  les  oreillons 
dans  des  locaux  où  les  séminaristes  avaient  été  eux-mêmes  atteints  de  ce 
mal  et  l’épidémie  cessa  par  suite  du  départ  hâtif  de  la  troupe  qu’amenèrent 
inopinément  les  événements  de  la  Commune,  entraînant  le  campement  ou 
le  cantonnement  pendant  une  quinzaine  de  jours. 

L’incubation  des  oreillons  varie  de  quatorze  jours  à trois  semaines  qui 
est  la  durée  la  plus  ordinaire.  La  maladie  est  contagieuse  pendant  la 
période  prodromique  qui  dure  quelquefois  quatre  jours  ; quinze  jours 
après  1 apparition  de  la  parotidite,  le  malade  n’est  plus  apte  à transmettre 
son  mal. 

[Communications  à V Académie  de  médecine,  23  juin  1885  et 
Études  d Hygiène  'publique,  1891,  pages  71  et  s.)  croit  avoir  trouvé 
1 agent  ligure  qui  serait  le  contage  de  la  maladie  : ce  contage  pénétrerait 
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parles  voix  aériennes  et  de  là  serait  porté  dans  l’organisme,  aux  glandes 
salivaires,  y produirait  une  affection  locale,  laquelle  deviendrait  à son 
tour  une  infection  générale  : de  cette  conception  qui  a l)esoin  d’ôtre  étayée 
sur  des  expériences  nouvelles,  résulterait  l’utilité  prophylactique  des 
lavages  antiseptiques  de  la  bouche. 

XIY.  La  stomatite  ulcéro-membraneuse  réclame  surtout  des  soins 
de  propreté  de  la  bouche  et  l’usage  d’ustensiles  individuels.  La  solution 
de  chlorate  potasse  a été  conseillée  à titre  préventif  dès  l’apparition  dos 
premiers  cas. 


XY.  Rage.  - La  rage  n’est  pas  particulièrement  fréquente  dans 
l’armée.  Néanmoins,  pour  l’éloigner  des  casernes,  le  Ministre  a interdit,  le 
16  avril  1886,  de  laisser  pénétrer  les  cliiens  dans  les  bâtiments  militaires. 

En  France,  en  Algérie  et  en  Tunisie,  tout  militaire  mordu  par  un  animal 
enragé  est  immédiatement  dirigé  sur  l’Institut  Pasteur  pour  être  soumis 
aux  inoculations  de  virus  atténué. 

De  plus,  le  30  février  1886,  il  a été  ordonné  que  : 


a A chacune  des  évacuations  sur  l’iiôpital  du  Val-de-Gràce  à Paris,  il  doit 
être  adressé  directement  et  sans  retard  par  le  chef  de  corps,  ou  de  service, 
ou  de  détachement,  à M.  le  Médecin  en  chef  de  l’hôpital  du  Val-de-Gràce,  un 
certificat  établissant  que  l’animal  était  réellement  enragé  et,  autant  que 
possible  donnant  les  résultats  de  l’autopsie.  Dans  les  cas  douteux,  si  l’animal 
a été  immédiatement  abattu  et  enfoui  sans  autopsie  préalable,  il  y aura  lieu 
de  rechercher  le  corps  et  d’adresser  à l’hôpital  militaire  du  Yal-de-Gràce, 
pour  être  remises  au  laboratoire  de  M.  Pasteur,  la  tête  et  la  partie  supérieure 
du  cou  de  l’animal.  Mais  cet  envoi  destiné  à permettre  des  inoculations  de 
contrôle,  n’aurait  d’utilité  qu’autant  (lue  l’enfouissement  ne  remonterait  pas 
à plus  d’un  mois  ». 


Pour  hâter  le  diagnostic  du  chien  soupçonné  de  rage,  Kelscli  et  Yail- 
lard  {Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires^  t.  XIY,  1892, 
p.  161)  conseillent  d’inoculer,  dans  tous  les  cas  douteux,  à un  lapin 
ou  à un  chien,  un  fragment  de  bulbe  de  l’animal  suspect.  L’inoculation 
peut  se  faire  dans  l’arachnoïde  par  trépanation,  ou  par  injection  dans  la 
chambre  antérieure  de  l’œil.  Par  le  premier  procédé,  la  rage  se  déclare 
au  bout  de  13  à 17  jours  chez  le  chien,  de  11  à 15  jours  chez  le  lapin  ; 
par  le  second,  au  bout  de  15  à 20  jours  chez  le  chien,  de  20  jours  chez  le 
lapin.  Chez  le  lapin,  la  rage  prend  presque  toujours  la  forme  paralytique 
d’emblée.  Il  importe  que  le  liquide  injecté  soit  préparé  avec  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  assurer  sa  pureté.  \ 

« Le  bulbe  ayant  été  sectionné  et  enlevé  avec  des  instruments  préala- 
blement flambés,  un  fragment  en  sera  prélevé  avec  pureté  et  triture'  dans 
une  petite  quantité  d’eau  bouillie;  pour  cela  on  devra  se  sei\ii  d un 
verre  et  d’une  baguette  de  verre  stérilisés,  soit  par  le  llambage,  soit  par 
une  ébullition  prolongée.  L’émulsion  obtenue  est  ensuite  liltree'  sur  un 
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linge  fin  soumis  également  à l’ébullition  ; on  en  injecte  alors  quatre  à 
cinq  gouttes  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil  au  moyen  d’une  seringue 
de  Pravaz  purifiée  par  l’ébullition.  L’inoculation  est  rendue  plus  facile 
par  l’instillation  préalable  sur  la  cornée  de  quelques  gouttes  d’une  solution 
de  chlorhydrate  de  cocaïne  au  vingtième  ». 

A côté  de  ces  maladies  transmissibles  par  l’air  ou  par  un  contact  que 
fait  découvrir  une  observation  attentive,  ou  bien  qui  ont  pour  causes 
au  moins  adjuvantes  les  influences  telluriques,  alimentaires  ou  de  milieux 
sur  lesquelles  l’hygiène  a prise,  il  convient  de  signaler  quelques  autres 
maladies  qui  se  propagent  par  un  contact  en  quelque  sorte  plus  grossier 
et  plus  facilement  reconnaissable  : ce  sont  les  maladies  cutanées  parasi- 
taires et  les  maladies  vénériennes. 

XVI.  Lag-ale  était,  il  y a un  certain  nombre  d’années  encore,  une  des 
maladies  les  plus  fréquentes  et  les  plus  rebelles  des  armées.  La  connais- 
sance de  sa  vraie  nature  permet  généralement  de  ne  pas  la  contracter  en 
évitant  le  contact  intime  des  malades,  et  de  la  guérir  rapidement  par  la 
désinfection  locale,  notamment  au  moyen  de  préparations  sulfurées  ou  à 
base  de  pétrole  portées  au  contact  du  parasite  : ces  moyens  suffisent  pour 

éteindre  facilement  les  fovers  de  la  maladie. 

* 

« 

XVII.  Le  favus  est  devenu  assez  rare  parmi  les  troupes.  L’épilation  et 
l’emploi  des  parasiticides  rendent  les  malades  peu  dangereux  comme 
agents  de  propagation. 

Une  surveillance  spéciale  sur  les  perruquiers  sera  exercée  dès  qu’un 
homme  atteint  de  favus  sera  signalé,  et  il  en  sera  de  même  dans  tous  les 
cas  de  maladies  du  cuir  chevelu. 

XMll.  Pelade. — Cette  affection  a fait,  dans  ces  dernières  années,  des 
incursions  assez  fréquentes  dans  nos  casernes.  La  nature  vraie  de  la 
maladie,  peut  encore  paraître  incertaine  : les  uns  avec  Bazin  et  Hardy  la 
regardent  comme  franchement  parasitaire,  d’autres  avec  Laillier  admet- 
tant qu’elle  est  parasitaire  en  ce  sens  que  le  parasite  sans  détruire  le 
cheveu  l’empèche  de  se  nourrir,  d’autres  enfin,  Neumann,  Hebra,  Horand 
'(de  Lyon),  etc.,  nient  absolument  son  origine  parasitaire.  Bien  des  motifs 
cependant  portent  à croire  qu’elle  est  contagieuse,  aussi  les  contacts 
entre  les  malades  et  les  sujets  sains  doivent-ils  être  évités  avec  soin.  11 
est  certain  cependant  que  le  péladique  régulièrement  soigné,  soumis  à 
des  mesures  de  propreté  et  de  désinfection,  dont  les  parties  malades  sont 
recouvertes  par  un  isolant  (collodion  iodoformé,  bonnet,  perruque, 
emplâtre,  etc.)  .est  peu  dangereux. 

Une  instruction  ministérielle  en  date  du  1(5  juin  1890  renferme  les 
prescriptions  qui  suivent  : 


604 


PRINCIPES  D’MYGIÉNE  MILITAIRE. 


« Les  képis  dont  la  désinfection  sera  jugée  utile,  devront  être  désinfectés 
au  moyen  de  l’étuve  Geneste  et  Herscher  ; toutefois  le  drap  des  képis  sera  seul 
passé  à l’étuve,  taudis  que  les  visières  et  les  coiffes,  préalablement  décou- 
sues seront  immergées  pendant  trois  heures  dans  une  solution  de  bichlorure 
de  mercure  à 1 p.  1000.  11  conviendra,  pour  effectuer  ces  désinfections,  de  se 
reporter  à la  notice  n°  7 annexée  au  règlement  sur  le  service  de  santé,  qui 
contient  toutes  les  indications  de  détaH  nécessaires  (V.  p.  527). 

La  reconfection  des  képis  décousus  sera  assurée  par  les  soins  du  corps,  au 
compte  du  service  de  1 habillement.  L’indemnité  à allouer  pour  ce  travail 
sera  fixée  par  le  conseil  d’administration  et  calculée  d’après  le  tarif  du 
7 juillet  1881,  en  tenant  compte,  d’une  part,  des  dispositions  de  la  décision 
ministérielle  du  29  février  1888  fUulletin  officiel,  partie  rêfjimentaire, 
p.  IdO)  relative  à la  fixation  des  primes  de  travail;  d’autre  part,  des  dispo- 
sitions de  l’art.  45  du  décret  et  de  l’instruction  du  16  novembre  1887, 
18  mars  1889. 

Il  sera  non  moins  indispensable,  lorsque  des  cas  de  pelade  seront  cons- 
tatés, de  désinfecter  les  cravates  et  les  cols  de  tunique,  de  veste  ou  de 
capote  qui  auraient  pu  se  trouver  en  contact  avec  les  cheveux  des  malades. 
Ces  objets  de  vêtement  devront  être  soumis  à l’action  de  la  vapeur  sous 
pression  dans  l’étuve  Geneste  et  Herscher,  avec  les  précautions  indiquées 
par  la  notice  précitée.  » 

XIX.  La  prophylaxie  des  maladies  vénériennes  dans  l’armée  fran- 
çaise est  fondée  sur  ce  principe  : contraindre  les  militaires  malades  à 
se  soigner  et  les  mettre  dans  l’impossibilité  de  devenir  des  agents  de 
contamination. 

Pour  engager  le  soldat  à se  faire  soigner,  l’arrêté  ministériel  du  lÜ 
mai  1842  spécifie  « l’abolition  de  la  punition  d’un  mois  de  consigne 
infligée  aux  vénériens  sortant  des  hôpitaux  « guéris  de  maladies  véné- 
riennes : mais  en  revanche  il  porte  : « Tout  sous-officier,  brigadier, 
caporal  ou  soldat  reconnu  atteint  d’nnc  affection  vénérienne  ou  cutanée 
dont  la  gravité  révélerait  que  l’apparition  remonte  à plus  de  quatre  jours, 
sans  que  le  malade  ait  pu  s’y  méprendre,  sera  traité  à la  salle  des 
consignés,  si  son  état  le  permet  ; il  sera  en  outre  puni,  à sa  sortie  de 
l’hôpital,  d’un  mois  de  consigne  pour  ne  pas  s’ôtre  présenté,  dès  le 
début  de  la  maladie,  à la  visite  du  chirurgien  du  corps  et  pour  s’etre 
rendu  à charge  à ses  camarades  par  un  long  séjour  aux  hôpitaux  » 
(art.  2).  — En  outre,  tout  sous-officier,  caporal  ou  brigadier  sachant 
qu’un  soldat  sous  ses  ordres  est  atteint  de  maladie  contagieuse  est  tenu 
de  l’engager  à se  présenter  à la  visite,  de  l’y  conduire  s’iMie  s’y  présente 
pas  spontanément  et  dans  ce  cas  de  le  punir. 

Dans  quelques  corps  de  troupe  l’usage  s’est  conservé  jusqu’aujourd’hui 
non  pas  de  pnnir  les  vénériens  mais,  ce  qui  pratiquement  revient  au 
môme,  de  les  priver  tous  indistinctement  de  permissions.  11  en  résulte 
plus  d’une  dissimulation  de  maladie  et,  dans  son  rapport  à l’Académie 
de  médecine  en  1887,  sur  la  prophylaxie  publique  de  la  syphilis,  présenté 
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au  nom  (runo  Commission  dont  faisait  partie  le  médecin-inspecteur 
général  L.  Colin,  A.  Fournier  demande  formellement  que  cette  manière 
de  faire  disparaisse  (1). 

L’obligation  imposée  aux  hommes  de  déclarer  les  maladies  vénériennes 
dont  ils  sont  atteints  trouve  sa  sanction  dans  la  visite  générale  de  santé 
que  passe  ou  fait  passer  chaque  mois  le  médecin  chef  de  service  du  corps, 
en  présence  des  officiers  de  semaine,  visite  qui  a pour  but  la  recherche 
de  toutes  les  maladies  contagieuses  et  l’examen  de  la  propreté  corporelle. 

Les  sous-officiers  ne  sont  pas  soumis  à la  visite  de  santé.  Néanmoins, 
comme  le  chef  de  corps  a le  devoir  de  faire  visiter  « tout  militaire  soup- 
çonné d’être  affecté  de  maladies  vénériennes  ou  cutanées  et  qui  se 
refuserait  à en  faire  la  déclaration  volontaire  » (art.  4 de  l’arrêté  du 
^0  février  1842),  il  pourra  toujours  prescrire,  quand  il  le  jugera  conve- 
nable, la  visite  corporelle  des  sous-officiers. 

Les  médecins  des  corps  de  troupe  feront  bien  de  prendre  des  dispo- 
sitions pour  que  cette  visite  des  soldats  et  des  sous-officiers  ait  lieu  dans 
la  salle  de  visite  de  l’infirmerie,  c’est-à-dire  dans  les  conditions  habi- 
tuelles de  la  visite  médicale  journalière  « avec  la  discrétion  et  les  conve- 
nances qui  sont  dues  à tout  malade,  quel  que  soit  d’ailleurs  son  genre  de 
maladie  » (A.  Fournier,  loc.  cité),  ün  évitera  ainsi  les  fraudes  que  sont 
portés  à commettre  ceux  qui  hésitent  à faire  connaître  publiquement  les 
maladies  vénériennes  dont  ils  peuvent  être  atteints.  Pour  les  sous- 
officiers  notamment  la  visite  sera  toujours  individuelle. 

Fn  outre,  tous  les  hommes  « quittant  le  corps  par  permission,  congé, 
réforme  ou  retraite,  sont  visités  par  le  médecin  du  corps»  afin  que  ceux 
qui  seraient  atteints  de  maladies  contagieuses  soient  traités  avant  leur 
départ. 

Le  20  février  1842,  le  général  commandant  la  13®  division  a décidé  que 
a tout  homme  atteint  de  syphilis  doit  nommer  à ses  chefs  la  prostituée 
avec  laquelle  il  a contracté  cette  maladie  et  ceux-ci  doivent  dénoncer 
immédiatement  cette  femme  à l’autorité  civile  qui,  de  son  côté,  doit  faire 
savoir  au  chef  militaire  quelle  suite  elle  a donné  à la  dénonciation  qu’elle 
a reçue  (2)  ». 

Cette  mesure  s’est  généralisée  et  aujourd’hui  dans  toutes  les  garnisons 
elle  est  mise  en  vigueur.  L’article  0 du  décret  de  1889,  portant  règlement 
sur  le  service  des  places  stipule  (jne  le  « commandant  d’armes  a droit  au 
concours  de  l’autorité  civile  pour  toutes  les  mesures  de  recherches  et  de 
précautions  qu’exige  le  soin  de  la  santé  des  hommes  ». 

11  faut  reconnaître  que  les  enquêtes  faites  à la  suite  des  déclarations 
des  soldats  malades  sont  loin  de  toujours  aboutir  : la  crainte  d’une 

(1)  l'OURNiEK,  Rapport  à l’Académie  de  médecine  sur  la  prophylaxie  publique  de  la 
syphilis,  Paris,  1887. 

(2)  P.  A.  Diuior,  Code  d's  officiers  de  santé  de  l'année  de  terre,  Paris,  18G3. 
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punition  pour  indication  lausse  ou  l'antaisisto  ne  les  arrête  pas  toujours 
devant  une  mesure  qui  peut  quelquefois  prendre  à leurs  yeux  caractère 
d une  délation  ; d’autres  lois  ils  ignorent  le  vrai  nom  de  la  femme  qui  les 
a contaminés,  et  qui  n’a  eu  garde  de  le  leur  faire  connaître.  Néanmoins 
il  demeure  utile  de  provoquer  les  indications  des  hommes  : plus  d’une 
fois  on  a été  mis  ainsi  sur  la  voie  de  sources  de  contamination,  soit  dans 
des  maisons  de  tolérance  soit  dans  des  établissements  non  surveillés  tels 
que  cabarets,  débits  de  vin,  etc.,  qu’il  sera  toujours  facile  au  comman- 
dement, renseigné  par  les  rapports  médicaux  et  de  police,  de  consigner, 
pour  s’être  transformés  en  lieux  dê  prostitution. 

Il  résulte  de  l’enquête  de  la  Commission  de  l’Académie  de  médecine 
en  1887  que  ces  sortes  de  maisons  sont  particulièrement  dangereuses 
pour  la  troupe.  Le  médecin  inspecteur  général  L.  Colin  a fait  connaître 
que  sur  32  soldats  syphilitiques,  14  sont  infectés  par  des  prostituées  pu- 
bliques et  18  par  des  femmes  employées  dans  de  soi-disant  débits  de  vins. 

Le  professeur  A.  Fournier  demande  aussi,  dans  son  important  rapport, 
qu’il  « soit  institué  un  service  de  police  spéciale  autour  des  grands 
camps,  tels  que  Satory,  Saint-Maiir,  Châlons,  etc. , car  l’expérience  apprend 
qu’il  s’établit  autour  des  grands  rassemblements  de  soldats  une  prosti- 
tution spéciale  qu’on  pourrait  appeler  la  prostitution  des  bois,  composée 
de  rôdeurs  du  plus  bas  étage  et  éminemment  féconde  en  contagions  véné- 
riennes de  tout  genre  ».  Des  dispositions  de  ce  genre  ont  été  prises  ancien- 
nement au  camp  de  Châlons  et,  en  1873,  nous  avons  obtenu  quelques 
mesures  de  protection  aux  environs  du  camp  de  Saiut-Germain-en-Laye. 

11  propose  en  outre  qu’il  soit  institué  une  série  de  conférences  annuelles 
dans  le  but  d’éclairer  les  jeunes  soldats  et  les  réservistes,  dès  l’arrivée  au 
régiment,  sur  les  dangers  de  la  syphilis.  11  appartient,  croyons-nous,  à 
chaque  médecin  de  corps,  lorsqu’il  le  jugera  opportun  suivant  les  loca- 
lités et  le  milieu  dans  lequel  il  exerce,  de  présenter  au  commandement 
des  propositions  dans  ce  sens  et  d’user,  dans  l’exposition  aux  hommes  de 
ces  questions  délicates,  de  toute  la  discrétion  que  son  tact  lui  dictera. 

Les  médecins  militaires,  dans  les  villes  de  garnison,  peuvent  être 
appelés  à assister  à la  visite  des  filles  publiques  ; en  Algérie,  ce  service 
leur  est  généralement  dévolu.* 

L’ensemble  de  ces  mesures  permet  de  « retirer  de  bonne  heure  de  la 
circulation  environ  ISO  contagieux  sur  1.000  hommes  d’effectif  chaque 
année.  Il  est  facile  de  so  rendre  compte  de  la  puissance  de  dissémination 
vénérienne  que  ces  150  hommes  jeunes  porteraient  au  dehors  » (Didiot, 
loc.  cü.).  * 

Ces  règlements 'supposent  une  police  bien  faite  de  la  prostitution  et 
ayant  pour  résultat  de  soumettre  les  prostituées  publiques  à des  visites 
médicales  et  de  diminuer  le  plus  possible  le  nombre  des  prostituées 
clandestines,  d’autant  plus  dangereuses  qu’elles  échappent  à toute  sur- 
veillance sanitaire. 
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En  temps  de  paix,  les  maladies  vénériennes  vont  pour  ainsi  dire  tou- 
jours de  la  population  civile  vers  l’armée.  Il  pourrait  en  être  autrement 
en  temps  de  guerre.  11  en  serait  certainement  autrement  en. temps  de 
paix  si  les  soldats  atteints  de  syphilis  quittaient  l’armée  sans  y avoir  été 
soignés.  Les  médecins  des  corps  de  troupe  sont  donc  tenus  de  suivre 
l’évolution  de  la  maladie  chez  les  hommes  qu’ils  savent  avoir  été  atteints 
de  chancre  infectant.  Ces  militaires  seront  examinés  fréquemment,  soumis 
à un  traitement  rationnel  pendant  un  temps  suffisant  et  internés  chaque 
fois  quhls  seront  porteurs  d’un  accident  inoculable  : la  guérison  réelle 
■ des  syphilitiques  importe  autant  à l’armée  qu’au  pays  tout  entier. 

L’extension  des  maladies  vénériennes  qui  varie  annuellement  dans  les 
armées,  de  50  à 100  pour  1.000  hommes  d'effectif,  dépend  de  la  fré- 
quence de  la  maladie  dans  les  localités  où  séjournent  les  hommes,  du 
renouvellement  plus  ou  moins  actif  de  la  virulence  par  l’apport  de  germes 
importés  des  pays  d’outre-mer,  ainsi  qu’il  arrive  dans  les  ports  (J.  Jeannel), 
de  la  race , de  la  lacilité  des  relations  avec  la  population  civile  et 
siirlout  de  la  façon  dont  est  exercée  la  police  sanitaire  locale  (1). 

En  181)9,  le  gouvernement  anglais  ému  des  ravages  que  la  syphilis 
exeiçait  dans  1 armée  lit  voter  par  « la  Chambre  des  Communes  un  bill 
établissant  dans  quatorze  villes  de  garnison  une  organisation  analogue  à 
celle  de  nos  dispensaires  municipaux  ; c’est  le  fameux  Act  for  prévention 
O f contagions  diseuses.  Quatorze  autres  garnisons  de  cinq  cents  hommes 
au  minimum  restaient,  comme  les  témoins  des  expériences  de  labora- 
toire, abandonnés  comme  par  le  passé,  à tous  les  dangers  de  la  prosti- 
tution libre.  On  ne  procéda  que  lentement  et  successivement  à l’organi- 
sation sanitaire  des  14  garnisons  à prostitution  surveillée  ; en  1865  VAct, 
n’était  encore  appliqué  que  dans  3 d’entre  elles;  en  1886,  qu’à  4;  en  186?’ 
à 5 ; en  1868,  à 8 ; en  1869,  à 10  ; enfin,  en  1870,  il  fonctionnait  dans 
les  14  stations.  Or,  bien  que  l’épreuve,  dans  ces  conditions,  eût  été 
boiteuse  et  incomplète,  le  bilan  des  années  1864-1870  permit  de  constater 
que  le  groupe  surveillé,  qui  présentait  avant  X Act  un  excédent  de  ma- 
ladies  vénériennes  de  14  pour  1.000  sur  le  groupe  libre,  en  avait  béné- 
licié  au  point  de  descendre  au-dessous  de  celui-ci  de  21  p.  1.000  environ. 
C(dte  statistique  ne  portait  que  sur  les  ulcères  vénériens  primitifs  : 
garnisons  soumises  à la  surveillance,  87  pour  1.000  ; garnisons  libres, 
108  pour  1.000. 

poursuivit  plus  probante  encore  pendant  les  années 
1870-1881  ; les  villes  surveillées  présentent  une  atténuation  croissante. 
Les  autres  offrent  des  fluctuations  sans  importance  ; les  deux  chiffres 

sont  devenus  : 48  pour  1.000  pour  les  premières,  113  pour  1.000  nour 
les  secondes.  ^ 

Pour  l’année  1881,  les  garnisons  soumises  à l’^c^,  ont  eu  74  cas 

(1)  J.  Jeannel,  ])e  la  prostitution  dans  les  g-andes  villes  du>XIX<^  siècle,  J>aris,  1868. 
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d’ulcèros  vénériens  priinitil's  pour  1.000  liomincs  et  97  gonorrhées;  les 
autres,  respectivement  181  et  122  pour  1.000.  En  ce  qui  concerne 
la  gonorrhée,  on  n’observa  entre  les  deux  groupes,  dans  les  premières 
années  de  l’application  de  l’Act,  que  des  différences  insignifiantes  ; puis 
l’écart  s’est  progressivement  établi. 

Ces  chiffres  sont-ils  assciz  démonstratifs?  Le  malheur  est  que  dans  ce 
pays  où  le  respect  de  la  liberté  individuelle  est  élevé  à la  hauteur  d’un 
dogme,  le  Contagions  diseases  Act  n’a  jamais  cessé  d’ôtre  impopulaire. 
Une  agitation  considérable,  dans  laquelle  un  faux  libéralisme  s’est 
trouvé  associé  aux  aberrations  humanitaires  du  prosélytisme  britannique, 
a circonvenu  l’opinion  à ce  point  que  les  dernières  élections  à la  Chambre 
des  Communes  se  sont  faites,  dans  un  grand  nombre  de  collèges,  sur 
cette  question  du  rappel  des  Acts.  En  1882,  il  s’est  trouvé  à la  Chambre 
des  Communes  une  majorité  pour  voter  leur  suppression,  et  le  cabinet 
Gladstone,  lié  par  son  programme,  s’est  incliné  devant  cette  décision  que 
la  Chambre  des  Lords  n’a  pas  ratifiée  sans  regrets  (1).  » 

En  1885,  les  maladies  vénériennes  sévissent  de  nouveau  sur  l’armée 
anglaise  comme  un  véritable  fléau,  puisque  la  syphilis  primitive  atteint 
cette  année  le  chiffre  de  127,4  pour  1.000  de  l’effectif,  l’uréthrite  frappe 
121,2  hommes  pour  1.000  ; c’est-à-dire  que  les  maladies  vénériennes 
éprouvent  au  total  275,4  pour  1.000  de  l’effectif.  En  chiffres  absolus  ce 
sont  23.992  hommes  hospitalisés  par  an  et  1.700  hommes  journellement 
immobilisés  dans  les  hôpitaux.  On  voit  d’après  les  chiffres  indiqués  p.  10 
que  le  soldat  français  est  au  moins  quinze  fois  moins  sujet  à la  syphilis 
que  le  soldat  anglais  (2). 

En  1890  la  syphilis  a motivé  10.658  entrées  dans  les  établissements 
hospitaliers  de  l’armée  anglaise,  soit  une  proportion  de  106,4  pour  1.000 
malades  avec  3 décès  et  79  réformes  pour  accidents  constitutionnels.  En 
outre  on  a enregistré  1.655  cas  de  chancres  simples,  8.948  uréthrites,  au 
total  21.262  vénériens  ou  212  p.  1.000,  sans  parler  d’un  millier  d’orchites 
et  de  balanites  non  compris  dans  ces  évaluations  (3;. 

En  1888  sous  l’influence  des  idées  anglaises,  les  Italiens  abolirent  la 
réglementation  de  la  prostitution.  De  79  vénériens  pour  1.000  hommes 
d’effectif  en  1888,  on  passa  brusquement  à 99  en  1889,  à 104  en  1893  (au 
lieu  de  43  en  France).  Frappés  de  ces  faits,  parallèles  du  reste  à ceux 
qu’on  observait  dans  les  hôpitaux  civils,  le  27  octobre  1891,  la  surveil- 
lance médico-policiaire  de  la  prostitution  a été  rétablie  (4). 

\ 

XX.  11  est  des  maladies  sur  lesquelles  la  prophylaxie  hygiénique  a 
moins  do  prise  que  sur  celles  que  nous  venons  de  parcourir  bien  que 

(1)  Longuet,  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  minutaires,  t.  111,  page  et  s. 

(2)  Longuet,  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  1888,  t.  Xll,  page  21‘J. 

(3)  Antony,  Archive-i  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  1894,  t.  X.XIH,  p.  312. 

(4)  Longuet,  Archive^dc  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  1893,  l.  XXI,  page  51C. 
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cependant  certaines  précautions  puissent  en  atténuer  les  effets  : ce  sont 
les  maladies  dépendant  de  l’influence  des  météores.  Sans  doute  la  vie  au 
i grand  air  préserve  les  hommes  contre  le  méphitisme  des  lieux  habités  et 

■ diminue  la  mortalité,  mais  elle  amène  souvent  des  indispositions  ou  des 
maladies  légères  en  temps  de  paix  et  devient,  en  campagne,  une  cause 
sérieuse  d’affections  graves.  L’habillement,  le  mode  d’abri,  le  genre  de 
travail  imposé  sont  changés  ; les  précautions  individuelles  pour  éviter  les 

: alternatives  de  chaud  et  de  froid,  les  boissons  trop  froides,  etc.,  peuvent, 
i ainsi  qu’il  a été  dit,  diminuer  l’influence  des  intempéries  saisonnières  et 

■ entraver  l’action  des  microbes  saprophytes  à l’étal  habituel  (streptocoque, 

: Staphylocoque,  etc.)  qui  deviennent  facilement  pathogènes  sous  diverses 
inlluences  météoriques. 


X.  U œil  est  sujet  à diverses  maladies  sur  lesquelles  l’hygiène  a une 
influence  préservatrice  très  marquée.  Certaines  inflammations  de  la 
partie  antérieure  du  globe  de  l’œil  (conjonctivites)  sont  essentiellement 
contagieuses  : parmi  elles  il  faut  noter  V ophtalmie  granuleuse  (ophtalmie 
T^irulente  à' Egypte,  etc.);  elle  a sévi  sur  les  troupes  françaises  en 
Egypte  en  1799,  a été  très  commune  dans  l’armée  belge  où  elle  n’a  pas 
complètement  disparu,  et  elle  règne  endémiquement  avec  une  grande 
Irequence  dans  les  populations  indigènes  de  l’Algérie  et  de  la  Tunisie 
qui  la  communiquent  parfois  à nos  soldats.  L’isolement  des  malades,  la 
propreté  et  tous  les  moyens  propres  à combattre  la  contagion  préser- 
veront nos  troupes  d’une  maladie  dont  les  suites  peuvent  causer  la  cécité. 

De  plus  en  toute  circonstance,  on  protégera  les  yeux  contre  l’humidité 
etle  Iroid  de  la  nuit,  on  évitera,  - et  le  port  de  lunettes  bleues  ou 
lumées  pourra  a cet  effet  être  autorisé  pour  les  individus  les  plus  sen- 
sibles — les  effets  de  la  réverbération  d’un  sol  sableux,  crayeux,  ou 
couvert  de  neige.  ^ 


CHAPITRE  X 

HYGIÈNE  DU  CHAMP  DE  BATAILLE 


L hygiene  du  champ  de  bataille,  abstraction  faite  des  soins  à donner 
mx  blesses,  comprend  deux  parties  : 1»  hygiène  avant  et  pendant  le 
■omhal  ; assainissement  du  champ  de  bataille  après  le  combat. 
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I.  Avant  le  combat,  autant  que  faire  se  pourra,  les  hommes  prendront 
un  repas  de  soupe  de  viande  ou  du  café  ou  du  tlié.  L’alcool  à dose  un  peu 
élevée  serait  funeste  : les  insurgés  blessés  de  la  Commune  ont  fourni 
presque  autant  de  décès  que  d’opérés  et  les  magnifiques  résultats  chirur- 
gicaux qu’on  a obtenus  sur  les  Arabes,  même  sans  antisepsie,  sont  attri- 
buables, pour  une  part,  à l’abstinence  d’alcool  qu’exige  leur  loi  religieuse. 

On  fera  remplir  les  bidons  individuels  d’eau  ou  de  café  étendu  d’eau  : 
ce  sera  là  une  grande  ressource  pour  les  hommes  fatigués  par  la  lutte  et 
surtout  pour  les  blessés.  « Tous  ceux  qui  ont  visité  un  champ  de  bataille 
ou  éprouvé  eux-mêmes  une  perte  de  sang  de  quelque  abondance,  con- 
naissent les  tortures  auxquelles  la  soif  soumet  les  blcs.sés  » (Heyfelder), 
et,  malgré  les  approvisionnements  en  eau  des  postes  de  secours  et  des 
ambulances,  ce  précieux  liquide  fait  toujours  défaut  les  jours  de  bataille. 

Les  hommes  seront  j)orteurs  de  leur  paquet  individuel  de  pansement 
et  de  leur  plaque  d’identité.  Cette  plaque,  mise  en  usage  pour  la  première 
fois  pendant  la  guerre  de  sécession,  est  réglementaire  dans  l’armée 
allemande  et  aussi  en  France  depuis  le  mois  de  septembre  1881.  absence 
constitue  pour  les  individus  et  leur  famille  une  situation  légale  particu- 
lière, trop  pleine  de  troubh's  et  d’embarras  de  tout  genre  pour  que  toutes 
les  mesures  tendant  à faciliter  la  recdierche  de  l’identité  des  tués,  des 
blessés  et  des  prisonniers  ne  soient  pas  dignes  de  grand  intérêt. 

C’est  à ce  titre  que  l’expérience  qui  a eu  lieu  en  1893  sur  une  compagnie 
du  7t)«de  ligue,  à la  caserne  du  Chàteau-d’Eau,  mérite  d’ètre  relatée.  Chaque 
homme  a été  photographié  sur  papier  sensible  par  le  duc  de  Morny,  le 
u°  matricule  étant  écrit  à la  craie  sur  la  capote  : le  portrait  ainsi  obtenu 
pourraitètre  placé  dans  le  livret  individuel  que,  presque  toujours,  l’homme 
porte  avec  lui  et  se  substituer  au  signalement  banal.  Avec  des  plaques  de 
vingt-cinq  cases  (et  on  pourrait  en  faire  quatre-vingt-une)  on  parvient  à 
photographier  2.000  hommes  en  vingt  heures,  de  telle  sorte  qu’à  l’arrivée 
des  classes,  il  ne  serait  pas  impossible  de  procéder  à cette  opération 
photographique. 

Pendant  le  combat  l’hygiène  perd  ses  droits,  en  même  temps  que  la 
vie  humaine  est  sacrifiée  comme  si  elle  avait  perdu  toute  valeur  : il 
appartient  au  commandement  seul  d’en  disposer,  avec  une  sage  économie 
sans  doute,  mais  en  sachant  faire  tous  les  sacrifices  nécessaires,  en  les 
exigeant  au  besoin. 

Ceu.x-là  seuls,  qui  tombent  frappés  par  l’ennemi,  redeviennent  sujets 
de  l’hygièue  : le  blessé  doit  être  relevé,  transporté,  soidagé,  soigné  à 
l’aide  des  moyens  dont  dispose  le  service  de  santé  de  l’avant  et,  dans  les 
guerres  européennes,  sous  la  protection  du  pavillon  neutre  de  la  Con- 
vention de  (ienève. 

Dans  les  intei'valles  de  l’action,  ainsi  que  le  fait  remarquer  le  général 
l.ewal,  il  est  de  première  im[)ortance  de  faire  manger  h's  hommes  qui 
toujours  auront  eu  à produire  un  travail  énorme. 
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JLiZÎ"  “"f ■■élevés  pondant  l’action  ayant  reçu  les 
Oins  nécessaires,  le  rôle  du  service  de  santé  n’est  pas  terminé  On  devra 

oc  lorclioi-  ceux  qin,  tombes  pendant  la  lutte,  n’auraient  pas  été  recueillis 

pas  etc  (Il  couverts,  s étant  abrités  dans  les  broussailles  dans  im  fncci 
derrière  un  obstacle  quelconque;  d’autres  même  auroni\'*ié  l ’ 
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En  même  temps  qu’on  relève  les  derniers  blnssés;  rm  i 
que  faire  se  peut,  à l’inhumation  des  môrU 
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i décomposition  des  corps.  Les  fosses  ou  Irvnd,  relardent 
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résistent  beaucoup  plus  longtemps  à la  destruction.  On  dispose,  si  cela  est 
possible,  quelques  branchages  au  fond  des  tranchées  pour  faciliter  l’écou- 
lement  de  l’eau  et  le  drainage  du  sol  ; les  corps  sont  superposés  en  couches 
et  de  préférence  en  séries  perpendiculaires  entre  elles:  les  fosses  doivent 
être  très  incomplètement  remplies,  de  telle  sorte  qu’au-dessus  du  dernier 
cadavre  il  reste  un  espace  libre  de  0‘",78  au  moins  pour  rejoindre  la  sur- 
face plane  du  sol.  On  achève  de  combler  la  fosse  avec  de  la  terre  et  on 
dispose  en  talus  toute  la  terre  enlevée  dont  les  cadavres  inhumés  ont  pris 
la  place.  On  forme  ainsi  une  sorte  de  tumulus  qui  dépasse  d’ordinaire  de 
1'"  le  niveau  de  la  plaine,  et  dont  les  dimensions  et  l’étendue  mesurent 
exactement  celles  de  la  fosse  ; ces  reliefs  du  sol  qui,  sur  certains  champs 
de  bataille,  atteignent  une  longueur  d’un  kilomètre,  signalent  plus  tard 
à l’attention  du  laboureur  la  présence  de  ces  cimetières;  ils  protègent 
ces  tristes  dépouilles  des  insultes  des  animaux  immondes  ; ils  les  pro- 
tègent aussi  contre  le  soc  de  la  charrue  qui  a parfois  mis  à jour  des 
corps  à demi-consumés  et  donné  issue,  en  déchirant  la  terre,  à des  flots 
de  gaz  pestilentiels.  » Si  faire  se  peut,  on  saupoudrera  les  corps,  comme 
le  recommande  Heyl'elder,  de  chaux,  de  charbon,  de  tan  et  l’on  placera 
sur  les  tumuli  des  mottes  de  gazon  ou  bien,  si  la  saison  est  favorable,  on 
y sèmera  des  plantes  herbacées  de  pousse  rapide.  « La  chaux,  disait 
11.  Larey,  dans  un  rapport  du  7 mars  1872,  opère  une  véritable  créma- 
tion, dont  les  effets  restent  inaperçus. 

La  notice  n"  14  annexée  au  décret  du  31  octobre  1892  portant  règle- 
ment sur  le  service  de  santé  de  l’armée  française  en  campagne,  donne 
sur  ce  sujet  les  prescriptions  qui  suivent  : 

((  Le  premier  soin  est  de  choisir  un  terrain  convenable.  Assurément  à la 
suite  d’une  grande  l)ataille  qui  a occupé  plusieurs  lieues,  on  ne  peut  pas 
songer  au  transport  des  cadavres  humains  à trop  longue  distance  ; on  sera 
donc  porté  à les  enterrer  à proximité  de  l’endroit  où  ils  sont  tombés  ; mais 
encore  taut-il  choisir  le  terrain  et  l’endroit  favorables.  Ainsi  on  ne  doit  pas 
enterrer  les  morts  auprès  des  fermes  ou  des  points  que  l’on  a choisis  pour 
remplacement  d’un  hôpital  de  campagne; -à  plus  forte  raison  doit-on  s’en 
abstenir  dans  les  lieux  habités,  comme  du  reste,  l’interdit  le  décret  du  23 
prairial  an  XII. 

En  principe,  un  cimetière  doit  être  situé  en  bas  et  non  en  haut  par  rapport 
à un  lieu  habité. 

On  doit  éviter  de  l’établir  près  d’une  route  fréquentée,  près  d’une  rivière, 
d’une  source  ou  d’une  chute  d’eau,  ou  dans  tout  autre  endroit  pouvant  à un 
moment  donné  être  inondé. 

Les  terrains  secs,  perméables,  légèrement  inclinés,  dépourvus  d’arbres 
sont  choisis  de  préférence. 

La  nature  du  terrain  a,  en  elTet,  beaucoup  d’induence  sur  la  décomposi- 
tion des  cadavres,  et  on  a classé  les  terres  en  trois  catégories  : 1“  terres  à 
décomposition  rapide  des  matières  animales  (terrains  silicieux  et  calcaires); 
2"  terres  mixtes  (terrains  schisteux,  calco-schisteux  et  schisteux  à fond  gra- 


HYGIENE  DU  CHAMP  DE  BATAILLE. 


61.S 


nitique;  3“  terres  à décomposition  lente  (sols  d’alluvion  argileux  ou  argilo- 
calcaires). 


Comme  il  a été  dit  plus  haut,  il  faut  éviter  la  proximité  de  l’eau,  et  cela 
non  seulement  parce  qu’il  y a danger  d’infecter  l’eau  potal)le,  mais  aussi 
parce  que  l’action  de  l’eau  sur  les  cadavres  retarde  considérablement  la 
putréfaction.  D’autre  part,  il  n’est  pas  sans  inconvénient  d’étendre,  sans 
absolue  nécessité,  la  surface  du  terrain  à consacrer  aux  sépultures  ; aussi 
est-on  obligé  d’établir  des  fosses  communes. 

Dans  ce  cas,  il  est  indispensable  de  creuser  très  profondément  le  sol  de 
telle  sorte  que  la  rangée  de  cadavres  la  plus  supeiTlcielle  soit  au  moins  à 
2"'  au  dessous  du  niveau  du  sol. 


Au  fond  de  la  fosse,  on  dispose  quelques  branchages  pour  faciliter  l’écou- 
lement de  l’eau  et  le  drainage  du  sol,  puis  les  cadavres  sont  superposés  par 
couches  et,  de  préférence,  en  séries  perpendiculaires  entre  elles.  11  y a tout 
avantage  à dépouiller  les  corps  de  leurs  vêtements,  car  les  parties  couvertes 
de  pièces  d’habillement  résistent  beaucoup  plus  longtemps  à la  destruction  ; 
on  conçoit  cependant  que  ce  qui  peut  se  faire  après  de  petites  affaires  soit 
souvent  impraticable  après  les  batailles  importantes. 

Lorsque  les  ressources  le  permettent,  il  convient  de  recouvrir  les  cadavres 
avec  de  la  chaux  vive  ; on  peut  encore  arroser  les  corps  avec  de  l’acide  sulfu- 
lique  ou  cblorbydrique;  il  est  bon,  en  outre,  de  couvrir  la  dernière  couche  de 
cadavres  de  charbon  de  bois  ou  de  coke,  de  scories  ou  de  cendres  provenant 
des  gares  et  des  usines,  et  destinées  à absorber  les  gaz  putrides. 

Les  déblais  enlevés  pour  creuser  les  fosses  servent  à recouvrir  les  cada- 
vres et  à élever  des  tumuli. 

Tout  le  terrain  devra  être  semé  de  plantes  fourragères  à croissance  rapide 
et  particulièrement  de  celles  qui  sont  avides  d’azote,  comme  le  trèfle  ou 
1 avoine  ou  encore  la  luzerne,  le  maïs,  le  cbanvre;  les  racines  pénétrant 
profondément  dans  le  sol  conviennent  le  mieux. 

Les  olliciers  sont  enterrés  isolément;  il  arrive  très  fréquemment  en  effet, 
que  leurs  familles  demandent  à les  faire  transporter  auprès  d’elles,  et  ces 
autorisations  sont  toujours  accordées  lorsque  la  santé  publi(iue  ne  doit  pas 
être  compromise  par  l’exhumation  et  le  transfèrement  des  corps. 

Les  mômes  principes  d inluimation  s’appliquent  aux  animaux  tués  pendant 
le  combat;  dans  ce  cas,  les  fosses  doivent  être  notablement  plus  profondes  ; 
mais  pour  ceux-ci,  on  peut  avoir  d’emblée  recours  à la  crémation. 

Après  que  l’on  a mis  à profit  les  ressources  alimentaires  (|ue  fournit  la 
viande  des  cbevaux  et  mulets  tués  pendant  le  combat,  il  reste  une  masse 
énorme  de  carcasses  à enfouir  ; travail  considérable  et  excessif  que  l’on  peut 
simplifier  en  les  bridant  comme  d’ailleurs  tous  les  détritus  laissés  par  l’armée. 
Cette  pratique  a fait  ses  preuves  dans  des  circonslances  très  nombreuses. 


Pour  des  animaux  récemment  tués,  on  peut  sans  inconvénient  opérer  à 
1 air  libre;  on  creuse  légèrement  le  sol,  dans  son  excavation  on  dispose  une 
sorte  de  liùclier  sur  lequel  on  place  les  cadavres  d’animaux  et  (pie  l’on  arrose 
de  pétrole  pour  activer  la  combustion. 

Si,  au  contraire,  on  opère  sur  des  cadavres  inhumés  depuis  plusieurs  mois, 
on  peut  employer  le  procédé  suivant  : enlever  la  terre  de  la  fosse  juscpi’à  ce 
qu  on  arrive  sur  la  couche  noire,  fétide,  en  contact  immédiat  avec  les  cada- 
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vres  ; au  cours  de  ce  travail,  arroser  la  terre  avec  une  solution  antiseptique, 
puis  la  faire  enlever;  quand  les  cadavres  sont  à découvert,  faire  couler  sur 
eux  une  épaisse  couche  de  goudron  et  de  pétrole  et  renllannner  ensuite  avec 
de  la  paille.  L’opération  dure  une  heure  environ  ; au  bout  de  ce  temps,  il  ne 
reste  guère  que  des  os  calcinés,  et  le  contenu  de  la  fosse  est  réduit  des  trois 
quarts.  » 

L’usage  de  brûler  les  corps  des  morts  est  venu  de  la  guerre  et  des  épi- 
démies, par  suite  de  la  nécessité  de  soustraire  les  vivants  au  danger 
qu’entraîne  la  putréfaction  de  nombreux  cadavres  et  de  rapatrier  les 
restes  des  victimes  des  guerres.  Aussi  n’est-il  pas  étonnant  que  l’inciné- 
ration ait  été  assez  fréquemment  employée  après  les  batailles  ou  les  sièges, 
lorsque  l’inhumation  a semblé  difficile  ou  impossible. 

C’est  ainsi  qu’après  la  prise  de  Taragonne  par  l’armée  française 
(juin  1811),  on  brûla  4.000  cadavres,  soit  hors  des  murs,  soit  sur  les 
places  de  la  ville.  On  construisit,  à cet  effet,  des  pyramides  dont  « la 
base  était  composée  de  madriers,  de  poutres  et  de  gros  bois  sec  qu’on 
trouvait  facilement  dans  les  maisons,  ou  qui  avaient  servi  aux  blindages. 
Cette  couche  inférieure  était  recouverte  de  sarments,  de  fascines  et  de 
menus  bois.  Au-dessus  de  ces  matériaux  très  combustibles,  on  disposait 
une  couche  de  cadavres  avec  la  précaution  de  ne  pas  les  juxtaposer  trop 
immédiatement.  Une  nouvelle  couche  de  fascines  était  garnie  d’une  autre 
couche  de  cadavres,  et  ainsi  de  suite,  de  manière  à former  des  bûchers 
pouvant  détruire  300  à 400  morts.  On  avait  aussi  la  précaution  de  dissé- 
miner des  cartouches  dans  toute  la  masse.  La  combustion  fut  très  com- 
plète, la  base  de  chaque  bûcher  constituant  un  brasier  très  ardent  et 
suffisamment  durable.  » (L.  Dufour,  Mémoires  d'un  savant  français, 
Paris,  1888,  d’après  le  Journal  d'hygiène,  t.  XIII,  p.  126). 

On  rapporte  que  les  Russes  détruisirent  par  le  feu  les  monceaux  de 
cadavres  que  l’armée  française,  en  1812,  abandonnait  derrière  elle  sans 
sépulture.  En  1814,  après  la  bataille  de  Paris,  les  Allemands  brûlèrent  à 
Montfaucon,  pendant  quinze  jours,  4.000  cadavres,  en  les  plaçant  sur  de 
grands  foyers  formés  de  tringles  de  fer  soutenues  par  des  pierres.  Les 
Anglais,  dans  leurs  guerres  de  l’Inde,  ont  souvent  fait  disparaître  les 
cadavres  en  les  jetant  sur  des  bûchers.  Pendant  la  guerre  turco-serbe,  les 
Serbes  ont  plusieurs  fois  incinéré  les  morts  (Voyez  .1.  Rocliard  et  Vallin, 
Encyclopédie  d'hygiène,  t.  IV,  pages  94  et  suivantes).  Au  Dahomey,  en 
1892,  le  général  Dodds  a fait  brûler  d’une  façon  habituelle  les  corps  des 
tués  pendant  les  combats,  et,  au  dire  de  ceux  qui  ont  fait  cettç  campagne, 
dans  les  quelques  rares  circonstances  où  l’incinération  des  morts  n’a  pu 
être  pratiquée,  il  en  est  résulté  de  graves  inconvénients. 

Ileyfelder  estime  que  la  combustion  des  corps  doit  être  habituelle  dans 
les  guerres.  Déjà  en  1867,  au  Congrès  international  des  sociétés  de  secours 
aux  blessés  tenu  à Paris,  on  avait  proposé  l’incinération  des  hommes  tués 
à la  guerre,  et,  au  congrès  international  d’hygiène  de  Londres,  ce  même 
vœu  a été  exprimé. 
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Pouiiant  il  est  bien  des  condilions  dans  lesquelles  il  ne  sera  pas 
possible  de  détrnirc  les  cadavres  par  combustion  à l’air  libre.  On  ne 
tioinera  pas  toujours  le  combustible  nécessaire,  la  combustion  est  très 
lento,  la  fumée  qui  se  dégagé  des  bûchers  est  épaisse,  salissante  et 
d’une  odeur  infecte  ; il  y a lien  de  compter  aussi  avec  le  sentiment 
général  qui  n admet  que  dilficilement  que  la  combustion  se  substitue  à 
l’inhumation. 

Il  est  vrai  qu’en  imprégnant  les  cadavres  de  goudron  ou  de  pétrole  on 
activera  beaucoup  la  rapidité  de  la  destruction,  et,  comme  le  dit  le 
medccin-major  Havenez  (loc,  cit.),  l’incinéi'ation  ne  demande,  comme 
outillage,  qu  un  certain  nombre  de  tonneau.x  de  goudron  et  de  pétrole 
que  l’on  trouve  partout  et  qui,  à l’arrière  des  armées,  n’attireraient  nul- 
lement l’attention  des  combattants. 

L’ingénieur  Créteur  estime  que  le  goudron  provenant  des  usines  à gaz 
permettra  l’incinération  immédiatement  après  la  bataille,  moyennant  une 
dépense  de  OVlb  par  individu  ; aussi  pensons-nous  que  le  rapport  sur  le 
service  de  santé  allemand  pendant  la  guerre  de  1870  conclut  avec  trop  de 
rigueur  lorsqu’il  dit  que  la  crémation  (ou  carbonisation)  des  corps  des 
décédés  ne  peut  être  obtenue  par  la  combustion  à l’air  libre.  Malgré  ses 
lenteurs  et  ses  inconvénients,  elle  est  possible  et  sera  souvent  utilisable. 
Le  règlement  allemand  de  1878  ne  l’interdit  pas,  pourvu  qu’elle  puisse 
être  exécutée  en  vase  clos,  mais  il  la  réserve  provisoirement  pour  les 
cadavres  d’animaux,  ce  qui  semble  montrer  que  les  procédés  d’inciné- 
ration a l’air  libre  qu’on  a expérimentés  n’ont  pas  été  excellents,  on  peut- 
etre  que  l’idée  de  la  combustion  des  morts  a quelque  peine  à pénétrer 
dans  les  esprits. 

L’inhumation  ou  la  destruction  des  cadavres  des  animaux  constitue 
un  point  important  de  l’assainissement  des  endroits  où  l’on  s’est  battu  et 
même  des  lieux  ou  l’on  a campé.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  plus  grand 
nombre  des  chevaux  tués  le  jour  d’une  bataille  pourraient  logiquement 
servir  a 1 alimentation  des  troupes  ; mais  ceux  non  emplovés  comme 
viande  de  boucherie  et  les  restes  des  animaux  dépécés  devront,  de  toute 
nécessite,  être  profondément  enfouis  ou  brûlés. 

Cependant,  si  la  destruction  des  cadavres  par  le  feu  à l’air  libre  nous 
semble  possible  dans  certaines  circonstances  après  les  batailles,  nous 
imaginons  dillicilement  que  l’on  puisse  jamais  pratiquer  en  campagne  la 
des  morts  a 1 aide  ù’appareils  perfeetionnés.  Ceux-ci  pourraient 

peiit-etre  trouver  leur  emnloi  dans  une  ville  assiégée,  dans  le  camp  d’nne 
armée  assiégeante,  surtoifl  lorsque  les  épidémies  ou  les  pertes  infligées 
par  1 ennemi  auront  encombré  les  cimetières  dont  on  dispose.  On  cons- 

ZZo  l'L  T n"' 
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Kuborn  et  Jacques  cl  d’aulres  adeptes  de  la  crd.nalion  ont,  il  est  v,ai 
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propose  en  187(5,  au  congrès  de  liru.\ellcs,  remploi  aux  armées  de  four- 
gons ou  wagons  crématoires. 

La  voiture  de  Kuborn  et.  .lacques  est  essentiellement  constituée  par 
une  caisse  métallique  renfermant  deux  soles  en  fonte  inclinées,  chauffées 
en  dessous  et  sur  lesquelles  on  placerait  les  cadavres.  La  caisse  est  montée 
sur  un  châssis  à deux  essieux  susceptibles  de  s’adapter  à des  roues  de 
chemin  de  fer  ou  à des  roues  à jantes  plates  pour  circuler  sur  les  voies 
ordinaires.  Chaque  sole  peut  recevoir  trois  cadavres.  Le  bord  inférieur 
des  soles  « vient  plonger  dans  un  barillet,  constituant  ainsi,  en  même 
temps  qu’un  réceptacle  pour  les  produits  condensés,  une  fermeture  ou 
joint  hydraulique  excellent.  Sous  les  soles  sont  placés  deux  foyers  con- 
jugués qui  les  chauffent  à feu  nu.  Une  série  de  carneaux,  pratiqués  sur 
les  côtes,  permettent  l’admission  de  l’air  nécessaire  à la  combustion. 


Wagon  crématoire  de  Kuborn  et  Jacques. 


L’appareil,  grâce  à son  fort  tirage,  conséquence  de  sa  mobilité,  permet 
l’emploi  de  toute  espèce  de  combustible.  Les  flammes  du  premier  foyer  F, 
après  avoir  chauffé  la  sole  qui  le  surmonte,  viennent  enflammer  les  gaz 
dégagés  par  les  cadavres,  puis  les  graisses  liquéfiées  qui  s’écoulent  du 
barillet  par  une  sorte  de  syphon.  Pendant  ce  temps,  les  gaz  dégagés  et 
mélangés  au  produit  de  la  combustion  des  résidus  vont  passer  sur  le 
second  foyer  F’.  La  combustion  est  ainsi  complète  et  finalement  les 
produits  gazeux  non  utilisés  se  rendent  par  des  carneaux  latéraux  dans 
la  cheminée  G,  qui  les  répand  dans  l’atmosphère.  L’opération  dure  de 
soi.xante-quinzc  à quatre-vingt-dix  minutes.  \Â  tâche  des  ouvriers,  une 
fois  les  cadavres  placés  sur  les  soles  et  le  couvercle  relermé,  se  borne  à 


entretenir  le  feu.  C’est  une  besogne  qn’on  peut  confier  à des  manœuvres  » 
(.1.  Uochard  et  Yallin,  Encyclopédie  d'hygiène,  t.  IV,  p.  8d). 

(domine  le  font-  remarquer  les  auteurs  de  l’article  Crémation  de  Y Ency- 
clopédie d’hygiène,  pour  détruire  les  cadavres  des  batailles  des  14,  10  et 
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18  août  1870,  sous  Metz,  150  de  ces  voitures  eussent  été  nécessaires;  et 
en  supposant  que  de  si  nombreux  véhicules  puissent  être  amenés  en 
temps  opportun  sur  les  champs  de  bataille,  comment  songer,  ainsi  que 
1 écri\’ait  Vallin  en  1883,  à faire  passer  sous  les  yeux  de  ceux  qui  vont 
combattre  cet  appareil  funéraire  et  lugubre  ? 

IjU  desinlection  des  localités  où  1 on  s’est  battu  peut  aussi  devenir  néces- 
saire, d une  façon  secondaire  en  quelque  sorte,  lorsque  les  inhumations 
auront  été  insuffisantes  immédiatement  après  l’action. 

Après  la  guerre  de  1870,  l’assainissement  des  environs  de  Paris,  de 
Sedan,  de  Metz,  de  Belfort,  etc.,  a été  l’objet  d’études  suivies,  les  différents 
gouvernement  intéressés  directement  comme  belligérants  ou  indirecte- 
ment par  le  fait  du  voisinage  des  terrains  à désinfecter,  ayant  nommé  des 
commissions  spéciales  chargées  de  trouver  des  moyens  pratiques  de  parer 
aux  dangeis  lesultant  des  inhumations  hâtives  faites  pendant  la  guerre. 

Le  Comité  consultatif  d’hygiène  de  France,  dans  un  rapport  du  20  mars 
1871,  présenté  par  A.  Latour,  au  nom  d’une  commission  composée  de  : 
MM.  Bussy,  Fauvel,  M.  Lévy,  IL  Bouley,  Reynaud  et  A.  Latour,  a été 
d’avis  de  ne  pas  pratiquer  aux  environs  de  Paris  d’exhumations  générales, 
« vu  la  saison  dans  laquelle  nous  entrons,  vu  le  temps  qui  s’est  écoulé 
depuis  1 inhumation  et  qui  a sufli  à mettre  les  cadavres  en  pleine  déc(>m- 
position  ».  Mais  le  Comité  estimait  que  le  moyen  le  plus  pratique  et 
suffisamment  sûr  de  parer  au  danger  des  émanations  putrides  était 
« d élever  sur  les  losses  ou  les  tranchées  renfermant  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  cadavres,  un  tumulus  en  terre,  ne  dépassant  pas  0"’,40 
à O-'SSO  de  hauteur.  Ce  tumulus  devrait  être,  d’ailleurs,  immédia- 
tement ensemencé  de  graines,  de  plantes  à végétation  rapide,  et  surtout 
avides  d’azote;  telles  que  : Vhéliantus  (grand  soleil),  le  galUgaofficinalis, 
la  moutarde,  le  topinambour  ou  quelques  graminées  qui,  coupées  en  vert, 
seraient  employées  comme  un  fourrage  ».  Le  rapporteur  ajoutait  : « Mais 
un  autre  cas  se  présente,  et  est  fréquent  aux  environs  de  Paris,  où  dans 
un  jardin,  un  champ,  on  rencontre  plusieurs  tombes  ne  renfermant 
c lacune  qu  un  cadavre,  mais  inhumé  à une  profondeur  également  insuf- 
isantc.  Dans  cette  condition,  il  parait  très  difficile  et  peu  équitable 
imposer  au  propriétaire  du  sol,  la  servitude  de  plusieurs  tumulus.  Le 
Comité  pense  que,  dans  des  cas  de  ce  genre,  l’administration  pourrait 
prescrire  la  mesure  suivante  : creuser  parallèlement  à la  fosse  qui  ren- 
leraïc  le  cadavre,  et  aussi  près  que  possible  d’elle,  une  fosse  de  1"’,50  à 

do  prolondeur,  dimension  prescrite  par  le  décret  du  23  prairial 
an  XII,  enlever  la  couche  de  terre  recouvrant  le  cadavre,  répandre  sur 
celu.-ci  une  quantité  suffisante  de  chlorure  d’oxyde  de  chaux  pour  le 
désinlecter,  puis  le  faire  glisser  dans  la  fosse  nouvellement  creusée 
placer  le  cadavre  sur  un  lit  de  chaux  vive,  dont  il  serait  recouvert  avani 
de  le  recouvrir  de  terre  ».  Enfin  le  Comité  conseillait  « la  culture  et  la  plan, 
atioii  des  terrains  dans  la  zone  la  plus  ra])prochée  des  sépultures  », 
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Le  Conseil  d’hygiène  de  la  Sarihe  a été  d’avis  aussi  que  « l’exhumation 
et  la  réinhumatiou  ne  seraient  pas  sans  présenter  quelque  danger  et  qu’il 
valait  mieux  rapporter  sur  les  fosses  une  quantité  suffisante  de  terre  pour 
donner  à la  couche  de  recouvrement  une  épaisseur  d’un  mètre  au  moins  ; 
qu’il  fallait  en  outre,  ensemencer  la  surface  de  ces  fosses  avec  de  l’orge, 
de  l’avoine,  du  ray-gras,  de  la  luzerne  on  toute  autre  plante  de  saison,  de 
végétation  abondante  et  herbacée  ». 

Le  comité  pour  l’assainissement  des  champs  de  bataille  qui  s’était 
constitué  à Bruxelles  sous  la  présidence  du  prince  Orloff,  envoya  à Sedan 
une  commission  dont  nous  connaissons  les  travaux  par  les  récits  du 
docteur  Guillery  {Gazette  hebdomadaire^  1871,  p.  175)  et  de  Gréteur 
[L’hygiène  sur  les  champs  de  bataille^  Bruxelles,  1871,  et  Congrès  d’hy- 
giène de  Bruxelles , 1870.  t.  II,  p.  323).  Crétcur  a tenté  avec  succès  l’inci- 
nération dans  la  fosse  même  iyo\v  Encyclopédie  d’hygiène,  t.  lY,  p.  94). 

11  faisait  enlever  la  terre  jusqu’au  voisinage  du  cadavre,  versait  de 
l’acide  phénique,  puis  découvrait  le  corps  entièrement,  répandait  du 
chlorure  de  chaux,  ensuite  du  goudron  qu’on  enflammait  avec  de  la  paille 
imbibée  de  pétrole.  En  moins  d’une  heure,  les  plus  grandes  fosses  ont 
été  désinfectées  grâce  à la  température  élevée  que  produit  le  goudron  en 
présence  des  corps  gras.  Le  résidu  était  composé  d’os  calcinés  ; la  terre 
de  la  fosse  était  sans  odeur  et  la  fumée  s’élevant  dans  les  airs  détruisait 
les  insectes  et  masquait  l’odeur  cadavérique.  Les  ossements  calcinés 
étaient  ensuite  recouverts  par  des  tumuli.  Après  peu  de  temps  (25  avril 
1871)  les  autorités  allemandes  s’opposèrent  à la  crémation  dé  leurs 
soldats,  et  l’on  dut  arrêter  une  opération  qui  avait  parfaitement  réussi. 

A Sedan,  l’ingénieur  français  des  ponts  et  chaussées  Trouet  saupou- 
drait avec  une  poudre  désinfectante  des  toiles  dont  on  enveloppait  le 
cadavre  exhumé  avant  de  l’enterrer  de  nouveau  ; la  fosse  elle-même 
était  recouverte  de  la  môme  poudre  ; enfin  on  creusait  autour  de  la 
sépulture  un  fossé  circulaire  dont  la  terre  rejetée  vers  le  centre  formait 
tumulus  et  était  ensemencée. 


III.  Dans  les  forts  assiégés  il  sera,  avec  le  système  actuel  de  fortifica- 
tions, absolument  nécessaire  de  pratiquer  des  inhumations  provisoires. 
Dans  certains  ouvrages  on  utilisera  les  contre  escarpes  avec  revêtement 
en  décharge  dans  lesquels  on  placera  les  corps  complètement  entourés 
de  chaux.  La  sous-commission  du  service  de  santé  à l’exposition  de  1889, 
estime  qu’on  pourrait  se  servir,  dans  ces  circonstances,  du  sidéro-ciment 
Morinies.  Il  consiste  essentiellement  en  une  carcasse  en  fil  de  1er  qua- 


drillé servant  de  support  à une  couche  de  ciment  dans  laquelle  les  lils 
de  fer  sont  complètement  noyés.  11  serait  facile  avec  cette  composition  de 
fabriquer,  au  moment  du  besoin,  des  cercueils  qu’on  rendrait  parfaile- 
ment  étanches  en  les  badigeonnant  de  goudron  à l’intérieur.  Après  la 
mise  en  bière,  on  jointrait  avec  du  ciment.  Les  cercueils  seraient  con- 
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sor\és  dans  une  chambre  mortuaire  et  il  semble  qn’on  n’aurait  à craindre 
ni  exhalation  méphitique,  ni  détérioration  du  cercueil. 

« En  cas  de  besoin  absolu,  par  exemple  pendant  un  bombardement, 
les  corps  uns  sont  enveloppés  dans  un  drap  imbibé  d’une  solution  de 
sublimé  corrosif  à 1 p.  I.OOO,  d’acide  phénique  ou  de  crésyl  à 1 p.  20  et 
placés  momentanément  dans  un  réduit  isolé,  où  on  les  recouvre’  à 
défaut  de  cercueils,  d’une  poudre  absorbante,  telle  que  le  charbon’  la 
sciure  de  bois,  les  cendres  pu  les  scories,  ou  même  d’une  couche  de  terre. 

L’exhumation  devra  être  faite  aussitôt  que  possible  quand  l’investis- 
sement du  fort  aura  pris  fin.  » (Notice  N«  14,  du  règlement  du  31  octobre 
loJz,  sur  le  service  de  santé  en  campagne). 

On  peut  aussi  répandre  sur  le  cadavre  complètement  nu,  7‘‘  de  sel  de 
cuisine  ou  oOO»’''-  d’acide  chlorhydrique  ou  sulfurique  dilué  et  remplir 
ensuite  la  bière  avec  des  poudres  absorbantes. 

Les  cercueils  ainsi  préparés  seront  hermétiquement  fermés  et  placés 

dans  un  endroit  frais,  ou  même  provisoirement  recouverts  d’une  couche 
de  terre. 
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CHAPITRE  II 

Page  8.  — Morbidité  dans  l'armée  française.  — Depuis  l’impression 
de  ce  chapitre,  la  statistique  médicale  de  l’armée  française  pour  les 
aimées  1891  et  1892  a été  publiée.  Elle  enregistre  les  chiffres  suivants 
pour  la  mortalité  à l’intérieur  : 


ANNÉES. 

NOMBRE 
des  entrées 
à 

l’iiôpital. 

NOMBRE 
des  entrées 
à 

rinfirmerie . 

TOTAI.. 

PROPORTION 

pour 

1000  hommes 
présents. 

NOMBRE 

des 

indispo- 

nibles. 

TOTAL 
des  malades 
de 

tout  genre. 

PROPORTION 
des  malades  de 
tout  genre  pour 
1000  hommes 
d’elTectif. 

1891.. .. 

1892..  . 

97.498 

88.118 

164.522 

158.103 

262.020 

246.221 

647,31 

602,42 

553  582 
498.796 

815.602 

745.017 

2014,91 

1822,82 

Page  9.  — En  1891  on  a inscrit  159.900  malades  ayant  moins  d’un 

an  de  service. 

id.  150.219  malades  ayant  plus  d’un  an 

de  service. 

En  1892  on  a inscrit  141.437  malades  ayant  moins  d’un 

an  de  service. 

id.  145.246  malades  ayant  plus  d’un  an 

de  service. 

Page  10.  — Au  lieu  de  106  vénériens  pour  100  hommes  d’effectif, 
il  faut  lire  pour  1.000  hommes  d’effectif,  et  de  même  pour  tout  le 
tableau  mettre  1.000  au  lieu  de  100. 

Le  nombre  des  vénériens  a été  : 

En  1891..  . de  43,7  pour  1.000  hommes  d’effectif. 

En  1892. . . . de  44,0  id. 

qui  se  répartissent  ainsi  : 
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ANNÉES. 

SYPHILIS 

CHANCRE  MOU 

RLENNOUUIIAGIE 

Nombie 
(le  cas. 

rroporlion 
pour  lOOO  II. 
il’cfTcctif. 

Nombre 
de  cas. 

Proportion 
pour  tOOO  11. 
d’eireclif. 

Nombre 
de  cas. 

Proportion 
pour  1000  11. 
d’eirectif. 

1891 

4.490 

4.824 

8,6 

9,2 

3.795 

3.418 

7,3 

6,5 

14.544 

14.865 

27,8 

28,3 

1892 

Page  11.  — Mortalité  et  sorties  définitives  jwur  cause  de  maladies 
dans  V armée  française.  — En  1891  et  1892  la  mortalité  est  au-dessous 
de  la  moyenne  des  vingt-sept  années  précédentes,  mais  les  sorties  défi- 
nitives pour  cause  de  maladies  sont  au-dessus  de  la  moyenne  corres- 
pondante, d’où  résulte  une  proportion  plus  grande  des  décliels  pour 
cause  de  maladies,  ainsi  que  l’indique  le  tableau  qui  suit  : 


PROPORTION 
des  décès 

■ NOMBRE 

TOTAL 

PROPORTION 

ANNÉES. 

EFFECTIF 

NOMBRE 

des  sorties 
definitives 

des  décès 
et 

pour  1000  h. 
présents 

moyen 

des 

pour  1000  II. 

de 

rarniéc 

des  sorties 
définitives 

du  total  du 
déchet 

des  présents 

décès. 

présents. 

pour  cause 
de  maladies. 

pour  cause 
de  maladies. 

pour  cause 
de  maladies. 

1891 

404,782 

3.081 

7.53 

9.G2G 

12  707 

31 .39 

1892 

408,716 

2.559 

6.24 

9.726 

12.285 

30.05 

(Voyez  la  note  de  la  page  12). 


Page  13.  — Morbidité  typhoïdique.  — Le  développement  progressif 
de  l’adduction  de  l’eau  de  source  ou  des  appareils  de  filtrage  a été  suivi 
d’une  diminution  de  plus  en  plus  sensible  dans  la  morbidité  typhoïdique, 
ainsi  que  le  montrent  les  chiffres  ci-dessous  : 


Années. 



Cas. 

7.771 

Décès. 

964 



6.130..  . 

763 

1888  

4.884.... 

801 

4 «RQ  

4.274.... 

701 

\ Ron  

3.901.... 

607 

.IRQI  

3.603 

561 

-1 RQ9  

4.820.... 

739 

A RQQ  . 

3.314  . . . 

550 

4fiO,t  

3.060. . . . 

530  (1). 

En  résumé,  les  chiffres  7.771 

et  3.060 

représentent  de  1^86  à ! 

inclus,  pour  l’ensemble  des  garnisons  de  France,  la  diminution  constante 
et  progressive  des  cas  de  fièvre  typhoïde  : la  moyenne  annuelle  des  décès, 
qui,  avant  1888,  était  de  843,  n’est  plus,  de  1888  à 1894,  que  de  390; 

(1)  Rapport  du  Ministre  de  la  guerre  au  Président  de  la  République,  du  9 avril  1895.  — 
Journal  officiel  de  la  République  française,  du  H avril  1895. 
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encore  ce  chiflre,  en  1894,  ne  dépasse-t-il  pas  530.  En  sorte  que  l’on 
peut  alfiriner  que  les  seules  mesures  d’hygiène  ont,  eu  égard  à la  mor- 
talité moyenne  des  années  antérieures  à 1888,  conservé  en  cinq  ans  à la 
France  1.2(55  de  nos  soldats  » (Ibidem). 

Pages  13.  — La  ticberciilose  a amené  (à  l’intérieur)  en  1891,  69(5 
décès  et  en  1892,  548  décès. 

Page  16.  Mortalité  et  morbidité  dans  l'armée  anglaise.  — Le 
tableau  suivant  (Antony,  État  sanitaire  de  l'armée  anglaise  en  1890.  — 
Armg  medical  departement  Report  ofthe  year  1890,  vol.  XXXII,  1892. 

A'!  ch.  de  méd.  et  de  pharm.  milit.,  t.  XXIII,  1894)  lait  connaître  la 
morbidité  et  la  mortalité  de  l’armée  anglaise  en  1890. 


1 

EFFECTIF 

HOSPITALISÉS 
pour  lOüü. 

DÉCÉDÉS 
pour  1000. 

RAPATRIÉS 
pour  1000. 

RÉFORMÉS 
pour  1000. 

JOURNÉES 
d'indispo- 
nibilité 
par  Iiom-nc. 

Royaume  Uni 

Gibraltar 

.Malle  • . . 

Chypre 

j Kb'ypic 

Canada 

Rermudes 

Indes  occidentales.. 
Cap  Donne-Espérance 
et  Sainte-llélcne  . . 

Maurice 

Ceylan 

Chine 

Détroits 

Indes 

Hommes  embarqués  . 

100.120 
4 . 659 
7.0.56 
308 
3.209 
1.301 
1.510 
1.044 

2.961 

516 

1.02S 

1.346 

1.257 

67.456 

2.416 

810.6 

736.3 
.588,3 

596.4 
990,  0 
434,  4 
639, 0 

1.188.7 

785,8 
1.581,4 
843,  4 
1.254,1 

1.249.0 

1.517.1 

1.351.8 

5.58 
3,22 
9,77 
3,  90 

12,4-7 

5,07 

13,58 

9. 58 

8,44 
13,57 
9,73 
9,  63 
3,98 
14,  45 
9,93 

12,02 

22,68 

9,84 

1 8,  07 
15, 20 
13,  58 
28,73 

36, 47 
89,15 
34,  04 
25,  26 

19,  89 
25,42 

» 

16,72 

9,87 

13,46 

1,97 

13,40 

12,31 

11,64 

26,82 

22,97 
23,25 
23, 34 
18,57 
11,93 
16,99 

U 

16,17 
14,67 
13,97 
12,92 
23,  45 
9,22 
10,  54 
23,  69 

18,47 
33,  35 

19.81 

18.82 
35, 53 
31,74 

» 

196.502 

1.058,6 

9,02  ^ 

24,  63 

16,55 

21,77 

L inlluence  luneste  de  la  tuberculose  a diminué  : le  déchet  total  qu’elle 
a produit  en  1890  n est  que  3,50  pour  1.000  hommes  d’effectif,  dont 
1,39  décès  pour  1.000  hommes. 

Les  lièvres  éruptives  et  la  fièvre  typhoïde  sont  presque  inconnues  à 
1 mtéi-icur  et  dans  un  très  grand  nombre  de  colonies.  « Dans  les  posses- 
sions voisines  des  tropiques,  la  malaria  joue  un  rôle  morbide  considérable 
un  rôle  obituaire  presque  insignifiant;  c’est  au  contraire  la  fièvre 
typhoïde  qui  influence  au  plus  haut  degré  la  mortalité  des  troupes  colo- 
niales. Aux  Indes,  la  dysenterie,  les  abcès  du  foie,  le  choléra  et  les 

accidents  diïs  à la  chaleur  sont  les  autres  facteurs  importants  de  la 
lethalité  » (Ibidem). 

Les  maladies  vénériennes  sont  toujours  aussi  fréquentes  et  pour  les 
memes  causes  (Y.  p.  607).  l us 

Page  19.  — Morbidité  et 


mortalité  dans  l'armée  allemande. En 
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1889-90  la  morbidité  de  l’armée  allemande  (garde  et  les  lo  corps  d’armée, 
abstraction  faite  des  deux  corps  bavarois)  a été  de  847,2  pour  1.000 
hommes  d’effectif.  — Pour  un  effectif  de  418.913  hommes,  on  a compté 
375.849  malades,  dont  129.842  ont  été  admis  dans  les  hôpitaux  et  240.007 
dans  les  infirmeries. 

La  mortalité  est  descendue  à 3,3  pour  1.000  hommes.  11  convient  d’y 
ajouter,  pour  1.000  hommes,  25  réformés  et  7,8  retraités. 

La  morbidité  par  fièvre  typhoïde  a été  pour  1.000  hommes'  de  3,1 
malades,  qui  ont  fourni  0,29  décès. 

La  proportion  de  la  tuberculose  pulmonaire  a été  de  3,2  représentée 
par  1.340  malades,  dont  230  sont  morts,  c’est-à-dire  0,55  pour  1.000 
hommes  d’effectif. 

On  a observé  7 cas  de  variole  sans  décès  ; 324  cas  de  scarlatine,  soit 
0,77  pour  1.000  hommes  d’effectif;  302  cas  de  rougeole,  c’est-à-dire 
0,72  pour  1.000  hommes  d’effectif. 

La  grippe  a frappé  un  dixième  de  l’effectif  et  amené  26  morts. 

On  a traité  11.200  vénériens,  soit  26,7  pour  1.000  hommes  d’effectif. 

Ces  cas  se  répartissent  ainsi  : 


Uréthrite 15,9  pour  1.000  hommes  d’effectif. 

Chancre  mou 5,4  id.  id. 

Syphilis 5,4  id.  id.  (1). 


Page  21 . — Morbidité  et  mortalité  dans  l’armée  autrichienne. — « De 
1889  à 1891,  l’effectif  de  l’armée  autrichienne  a varié  de  261.516  hommes 
à 284.743,  la  morbidité  de  929  à 1.007  et  891  pour  1.000,  dont  363,374 
360  hospitalisés,  et  la  mortalité  de  6,03  à 6,27  et  5,46  pour  1.000  (sui- 
cides et  accidents  compris)  » (2). 

La  morbidité  typhoïdique  a été,  en  1890,  de  3,8  avec  0,6  décès,  et  en 
1891  de  4,6  avec  0,8  décès  pour  1.000  hommes  d’effectif. 

Antony  (?oco  citato)  a dressé  le  tableau  ci-dessous  relatif  à la  tuber- 
culose : 


ANNÉES 

TUBER( 

pulmonaire. 

:ULOSE 

autres. 

SCROKÜLOSE. 

TOTAUX 
des  malades. 

TUBERCULOSE 
Décès  pour  1000. 

1 1889 

3,7 

0,4 

1,7. 

5,8 

1,4 

1890 

4,1 

0,6 

1,6 

6,3 

1,5 

1891 

3,9 

0,5 

1,4 

5,8 

1.2 

(1)  Voir  Antony,  Etat  sanitaire  de  l'armée  allemande  en  1889-1890,  d’après  Sanitüts- 
Bericht  über  die  Kœniglich  Preussiche  Armee,  etc.,  für  die  Berichtsjahre  vom  1 A prit 
1889,  bis  31  Mars  1890.  — Arch.  de  méd.  et  pharm.  tnilit.,  t.  XXIV,  1894,  page  331. 

(2)  Antony,  Etat  sanitaire  de  l’armée  autrichienne  (1889  à 1891),  d’après  Militür  Statis- 
tisches  Jabrbuch  fiir  das  Jahr,  1891-1892.  — .Irc/i.  de  méd,  et  pharm,  tnilit.,  t.  XXV, 
189ü,  p.  316. 
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Et  il  ajoute  : « En  18Ü1  on  a constaté  33(3  décès  par  tuberculose  ; 1.745 
hommes,  en  outre,  ont  été  rélbrinés  pour  tuberculose,  scrol'ulose  et 
hémoptysie.  A ces  chilTres,  si  on  ajoute  2.049  éliminations  pour  bron- 
chite chronique,  non  compris  l’emphysème,  on  trouve  qm;  l’armée  autri- 
chienne a perdu  14,30  pour  1.000  du  l'ait  de  la  tuberculose  etdes  lésions 
catarrhales  chroniques  des  poumons  ». 

Pag"e  26.  — Morbidité  et  mortalité  en  campagne.  — La  statistique 
de  Vexpédition  du  Dahomeg,  telle  qu’on  la  connaît  aujourd’hui,  accuse 
une  morbidité  générale  de  5,(50  pour  1.000  hommes  de  reffectit'.  L’in- 
fanterie de  marine  a eu  9,0  malades  pour  1.000  hommes  d’effectif,  la 
flottille  8,0,  l’artillerie  de  marine  7,4,  les  spahis  (5,2,  le  génie  5,0  et  la 
légion  étrangère  3,5.  Ici  encore  ressort  l’influence  heureuse  de  l’ancien- 
neté de  service  pour  les  expéditions  coloniales. 


EHAPIÏKE  111 


Pag6  4-0,  ligne  22.  Le  travail  du  médecin-major  Mackiewicz, 
auquel  il  est  lait  allusion,  a paru  dans  les  Archives  de  médecine  et  phar- 
macie militaires,  t.  XXIV,  1894,  p.  194.  11  renferme  de  nombreux 
tableaux  et  des  documents  intéressants. 

Page  52.  — Le  tableau  de  la  page  52  relatif  aux  v.ésultats  de  la  lot 
de  1889  peut  aujourd’hui  être  établi  comme  il  suit  : 


ANNÉES. 

— 

INSCIUTS 

EXEMPTS 

(léfinitivo- 

iiit  nt 

AJOURNÉS. 

SERVICE 

auxiliaire. 

totai. 

(les  inaptes 
imniédiatc- 
nieiit. 

APTES 

inimédiate- 

iiient. 

1890  

1891  

1892  

1893  

1894  

310.275 

29.620 

39.997 

92.792 

92.409 

217.775 

300.247 

2S.085 

42.709 

22.324 

93.718 

206.436 

277 . 425 

2.1.884 

40 . 1 67 

20.295 

SO . 3 46 

19 1 .079 

34.1 . (15 1 

30.356 

50.373 

27 . 620 

108.. 349 

235.302 

330.138 

26.081 

40.082 

15.363 

81.. 526 

248.612 

Moyenne  de  1890  à 1894 

312.347 

28.125 

42.665 

21.678 

92.469 

219.840 

Page  53.  Le  tableau  do  la  page  53  peut  être  complété  par  les 
données  numériques  des  années  1892,  1893  et  1894,  el  fournir  les  chif- 
Ires  ci-dessous  : 
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appelés  pour  accomplir  une  période  d’instruction  de  quatre  semaines 
s’est  adressée  à 398. 170  hommes  classés  dans  l’opoltchénié  en  1890  et  189i. 
Parmi  eux  313.240  soit  78,07  pour  100  ont  accompli  intégralement  leur 
liériode  d’instruction  ; les  autres  au  nombre  de  84.930  (21,33  pour  100) 


se  répartissent  dans  les  catégories  suivantes  : 

Dispensés  à cause  de  l’épidémie  de  choléra 15.507 

Dispensés  légalement 3.029 

Insoumis 37.792 

Uayés  comme  impropres  au  service ; 9.252 

Renvoyés  comme  malades 19  293 

Déserteurs 57 

Total 84  930 

Page  68.  — Au  lieu  de  § Il  lisez  § XI. 


Page  71.  — Recralemcnt  de  l’année  Japonaise  (1).  — L’attention 
qu’a  éveillée  récemment  l’armée  japonaise  qui  a si  rapidement  mis  à 
jirofit  les  enseignements  des  missions  militaires  françaises  et  allemandes 
et  ceux  puisés  par  ses  chefs  en  Europe,  et  en  partie  dans  les  écoles  mili- 
taires de  notre  pays,  nous  engage  à inscrire  quelques  données  sommaires 
relatives  à sa  constitution. 

La  première  loi  militaire  proprement  dite  fut  promulguée  au  Japon 
en  1875  et  complétée  successivement  jiar  une  série  d’autres  dont  la 
dernière  date  du  21  janvier  1889. 

Le  service  militaire  commence,  pour  tous  les  Japonais,  àl’àge  de  vingt 
ans  et  comporte  trois  ans  de  service  dans  l’armée  permanente  ; puis 
quatre  ans  dans  la  jiremière  réserve,  et  cinq  ans  dans  la  deuxième.  — 
. Après  quoi  les  hommes,  qui  ont  à ce  moment  atteint  l’àge  de  trente-deux 
ans,  font  |)arlie  de  la  garde  nationale  et  y restent  jusqu’à  l’àge  de  qua- 
rante ans.  11  existe  pour  h‘S  jeunes  gens  de  dix-sept  à vingt  ans  une  sorte 
de  Lamhliu'm  et  l’on  n’incorpore  chaque  année  qu’une  partie  du  con- 
tingent, le  tirage  au  sort  établissant  des  catégories  analogues  à celles  de 
la  réserve  de  remplacement  allemande. 

[/armée  du  pied  de  paix  comprend  4.182  officiers,  10.582  sous- 
officiers,  50.541  soldats  auxquels  peuvent  se  joindre,  en  cas  de  guerre, 
97.000  réservistes  et  98.000  territoriaux. 

I^e  territoire  du  Japon  comprend  six  régions  divisionnaires,  dont 
chacune  est  partagée  en  deux  subdivisions,  et  quatre  circonscriptions 
territoriales  de  recrutement  pour  la  levée  des  contingents  et  le  contrôle 
des  réservistes. 

Chaque  régiment  est  pourvu  de  quatre  médecins  et,  à l’état-major  de  la 
division,  réside  un  médecin  divisionnaire.  Ils  reçoivent  leur  instruction 
dans  une  école  d<'  médecine  militaire. 

(Ij  Voir  Ih-L'nr  a ! Orcle  j/ii'ilaiir.  ISO',  p.  1:1',  I 7.'j  ol  20, ï. 
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Les  troupes  sont  généralement  easernées  dans  les  villes. 

L’habillement  est  calqué  sur  celui  des  troupes  européennes  (V.  p.  üüo). 
Nous  avons  lait  connaitre  p.  333  ralimcntation  habituelle. 


CHAPITRE  IV 


Page  97.  — Logement  des  troupes  dans  t’armée  italienne.  Le 

médecin  principal  Antony  a publié  dans  les  Archives  de  médecine  et  de 
phar maciemitit aires  {L  XXV,  1893,  p.  147)  une  descriplion  de  la  caserne 
Victor-Emmanuel  II,  des  élèves  carabiniers  royau.x,  à Rome,  qu’il  a visilée 
à l’occasion  du  Congrès  médical  de  Rome,  en  avril  1894. 

Cette  caserne,  édifiée  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  en  dehors  de  la  ville 
de  Rome  et  dans  le  voisinage  du  Vatican,  prend  façade  d’une  i)art  sur  une 
grande  place  d’armes, de  l’autre  sur  la  rue  .Iules  César.  Elle  est  constituée 
par  quatre  bâtiments  formant  rectangle,  un  cinquième  parallèle  aux 
petits  côtés  coupe  en  deux  parties  la  cour  intérieure.  Elle  est  destinée  à 
loger  de  3.000  ci  3.400  hommes. 

Les  rez-de-chaussées  sont  occupés  par  les  magasins,  les  ateliers,  les 
cantines,  etc.,  et  une  salle  de  répétition  pour  les  musiciens:  celle-ci  est 
matelassée,  afin  d’empêcher  la  propagation  du  sou  à rextérieur. 

Les  rélectoires  sont  grands  et  bien  aérés,  mais  la  cuisine  située  dans 
un  sous-sol  obscur  est  très  mal  ventilée  et  évacue  difficilement  ses  buées, 
cependant  assez  peu  abondantes,  puisqu’elle  est  pourvue  d’appareils  à 
vap(uir  système  Egrot. 

Les  chambres  qui  cubent  de  4()0'>''J  à 480--'  pour  24  ou  28  lits,  ont  nnc 
snrlace  très  restreinte,  quoiqu’on  relève  h*s  lits  i)endant  la  journée.  Ces 
cbambres  occupent  trois  étages. 

Les  latrines  sont  à la  turque  avec  clapets  et  se  déversent  directement 
à l’égoùt,  sans  système  d’obturation. 

Les  cours  mal  empierrées  sont'couvertes  de  boue  à la  moindre  pluie. 

« En  résnm(‘,  la  caserne  des  élèVes  carabiniers  royaux,  bien  que  de 
construction  assez  récente,  présente  la  plupart  des  inconvénients  bien 
connus  des  casernes  monumentales  où  la  densité  bumainc  est  portée  à 
son  maximum.  Elle  ne  saurait  être  citée  comme  modèle  du  genre:  ses 
cuisines  surtout  ont  une  installation  très  défectueuse,  déplorable,  comme 
s’est  du  reste  empressé  de  le  faire  ressortir  le  colonel  de  c(>  corps  d’élite. 
Grâce  à la  vigilance  de  ce  chef  et  des  officiers  qui  le  secondent,  cetlê 
caserne  est  très  propre,  soigneusement  entretenue  et  son  état  sanitaire 

laisse  peu  à désirer  ; c’est  un  résultat  qui  est  tout  (-ntier  à leur  louaiiLu.-.  >, 
[toc.  eit.)  ° 

Page  97.  - Logement  des  troupes  dans  tes  pays  cluuuts.  — Voir  sur 
cette  question  une  étude  d’ensemble  dans  ILjgiOne  des  troupes  euro- 
péennes aux  colonies  et  dans  tes  expéditions  coloniales,  par  le  docteur 
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l’RlNClPES  D’HYGIÈNE  MILITAIRE. 


M.  A.  Legrand,  médecin  de  r“  classe  de  la  marine:  in-10  de  420  pages, 
Paris,  1895,  p.  20  et  s. 

Page  107.  — Baraques  au  Dahomey.  — Pour  la  campagne  du 
Dahomey,  le  colonel  Dodds  mit  au  concours,  à son  arrivée  à l'orto-Novo, 
un  type  d’abri  aussi  léger  que  possible,  plus  efficace  que  la  petite  tente, 
moins  encombrant  que  la  grande,  permettant  aux  hommes  de  se  tenir 
debout  et  utilisant  dans  la  toiture  les  toiles  de  la  tente-abri.  Plusieurs 
types  furent  présentés  et  le  colonel  donna  la  préférence  à celui  que 
proposa  le  lieutenant  d’artillerie  de  marine  Gougé. 

« Cet  abri  se  compose  d’une  mâture  légère  en  bambou  (nervure  cen- 
trale de  la  feuille  du  palmier  à huile  qui  porte  ce  nom  au  Pénin  où  le 
vrai  bambou  est  rare)  et  d’une  couverture  formée  de  toiles  de  tentes  et 
de  feuillage.  Les  baml)ous  coupés  à la  longueur  voulue  et  percés  de  trous  à 
l’aide  d’un  fer  chaud,  s’assemblent  au  moyen  de  chevilles  en  bois,  de 
manière  à constituer  des  travées  qui  s’ajoutent  à la  suite  les  unes  des  autres. 
Deux  montants,  deux  arbalétriers  et  une  traverse  horizontale,  qui  main- 
tient leur  écartement,  composent  une  ferme.  Chaque  ferme  est  reliée  à la 
suivante  par  cinq  pannes  creusées  à leurs  extrémités  de  trous  longitudi- 
naux dans  lesquels  s’introduisent  les  chevilles  d’assemblage.  La  distance 
de  deux  fermes  consécutives  est  égale  à la  largeur  moyenne  d’une  toile 
de  tente,  en  sorte  que  deux  toiles  de  tente  boutonnées  sur  la  panne 
faîtière  et  maintenues  simplement  aux  coins  par  des  liens,  couvrent  une 
travée.  Sur  ces  toiles,  on  jette  du  feuillage  qui  empêche  la  température 
de  s’élever  à l’intérieur  de  l’abri,  comme  cela  arriverait  si  elles  recevaient 
directement  les  rayons  du  soleil.  Les  montants  enfoncés  de  0"’,25  en 
terre,  portent  des  boucles  en  liane.  Dans  ces  boucles,  on  engage  des 
feuilles  de  palmier  disposées  horizontalement,  qui  ferment  l’abri  sur  les 
côtés  et  aux  extrémités.  Si  l’on  a soin  de  ramener  toutes  les  folioles  à 
l’extérieur,  ce  mode  de  couverture,  grâce  à l’imperméabilité  de  la  toile 
de  tente,  garantit  de  la  pluie  aussi  bien  que  du  soleil,  car  ces  folioles, 
formant  gouttières,  conduisent  l’eau  dans  le  fossé  que  l’on  a pris  la  pré- 
caution de  pratiquer  autour  de  l’abri  » (1). 

La  construction  se  fait  très  simplement  et  rapidement.  Deux  travailleurs 
peuvent  monter  trois  travées  en  huit  minutes  et  les  recouvrir  complète- 
ment en  un  quart  d’heure.  Chaque  travée  abrite  deux  ou  trois  hommes. 

L’ossature  d’un  abri  pour  douze  soldats,  à raison  de  deux  par  travée, 
pèse  49‘‘f=',5  qui  représentent  la  charge  de  deux  hommes.  Pour  le  trans- 
port, les  bambous  étaient  réunis  en  faisceaux  de  25’'s  ehviron  que  les 
porteurs  chargeaient  sur  leur  tète. 

Page  120.  — Chauffage  des  casernes.  — Une  décision  ministérielle 

(1)  Roques,  Le  Génie  au  Daliomeij  en  1802  (Revue  du  Génie  militaire,  t.  Mil,  1804, 
p.  278  et  suiv.). 
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du  mars  181)5  stipule  qiu'  « chaque  unité  administrative  devra  disposer 
du  nombre  de  poêles  reconnu  nécessaire  et  l'ixé  dans  les  conditions  de 
l’art.  14  du  règlement  du  11)  janvier  181)0,  sur  le  service  du  chautrage. 
Dans  les  grands  froids,  le  général  commandant  le  corps  d’armée  accordera, 
sur  le  fond  de  réserve  constitué  par  le  chauffage,  les  allocations  supplé- 
mentaires de  combustible  dont  il  aura  reconnu  l’utilité  ». 


Pag^e  126.  — Emulsion  iVhuil&  louvcle  de  houille,  — Le  pharmacien- 
major  Perier  (1)  a proposé,  i)Our  émulsionner  riiuilc  lourde  de  bouilh', 
de  mélanger  I.ÜOO»-'''  de  cette  huile  à lÜ0t'>-  d’alcoolé  de  quillava,  valant 
0f,15.  Le  rendement  est  de  I.IÜO-'-.  Avec  50-*'  d’alcoolé  de  quillava  on 
obtient  encore  une  bonne  émulsion.  On  prépare  cet  alcoolé  de  la  façon 
suivante  : 100-''  d’écorce  de  quillava  sont  mélangés  avec  500^'''  d’alcool  ; 
on  cbaulle  au  bain  marie,  à une  température  voisine  de  l'ébidlition, 
pendant  une  demi-heure,  on  laisse  macérer  pendant  quarante-huit  heures, 
puis  on  filtre.  Le  rendement  est  de  Ü00'’'^ 

Une  note  rédigée  par  le  pharmacien  principal  Hurcker  et  les  i)harma- 
ciens-majors  Georges  et  Gaillard  (2)  fait  connaître  que  la  composition 
très  variable  de  l’huile  lourde  de  houille  fournie  par  le  commerce  explique 
comment  les  différents  procédés  préconisés  pour  émulsionner  ce  produit, 
notamment  celui.indiqué  par  le  Formulaire  des  hôpitaux  militaires,  ne 
donnent  pas  toujours  des  résultats  satisfaisants.  Les  auteurs  exposent  dans 
quelles  proportions  on  peut  employer,  suivant  la  densité  de  l’huile  du 
commerce,  des  solutions  de  savon  de  titres  différents.  Ainsi,  par  exemple, 

1 huile  de  houille  d’une  densité  de  91)9  s’émnlsionne  facilement  suivant 
la  lormulo  : sa\on  blanc  500^'',  eau  4.500*'''',  huile  5.000  ; celle  qui  a une 
densité  de  1.085  demande  pour  4.000-'  d’huile,  :L500*-'''  d’eau  (0  500*''''  de 
savon  vert;  celle  qui  a une  densité  de  1.072  exige  pour  2,500*''''  d’huile, 
500*-''-  de  sa^-on  vert  et  1 .OOO*-'''  d’eau,  ou  200*^"'  de  savon  blanc  pour  la  même 
quantité  d’T'>au. 


Pag-e  131.  — Tinelles  mobile?,.  — L’instruction  ministérielle  du 
30  mars  1895  prescrit  de  veiller  à ce  que  les  tinettes  soient  garnies  d’un 
manchon  intérieui-  formé  de  matières  pulvérulentes  j)Our  les  empêcher 
de  dégager  des  émanations  putrides  et  dangereuses.  Elles  doivent,  être 
désinlectées,  surtout  lorsqu’elles  sont  garnies  seulement  de  tortillons  de 
paille  (procédé  tout  à fait  insuffisant),  à l’aide  de  l’huile  lourde  de 
houille,  du  crésyl,  du  lait  de  chaux,  etc. 


Pag>e  143.  — Désinfection  des  matières  fécales  par  le  procédé  lîer- 
mite.^  - Nous  avons  indiqué  p.  500  le  principe  de  la  désinfection  des 
matières  fécales  par  le  procédé  Henni  te. 


(1)  I EHiER,  houi-elte  formule  pour  émuLiovuer  l'hinle  lourde  de  houille  iArch.  de 
■ mcd.  et  de  pharm.  milit.,  t.  XXNIV,  1891,  p.  12'5). 

(2)  Ibidem,  p.  316. 
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Dos  expériences  pour  l’installation  de  ce  système  ont  été  instituées 
récemment  au  camp  de  Gliàlons  (1). 

On  choisit  une  latrine  à tinettes  mobiles,  à cinq  trous  de  chute,  dont 
on  entoura  les  sièges  en  fonte,  pour  défécation  accroupi,  d’une  couronne 
de  plomb  percée  de  trous,  afin  d’y  amener,  par  une  irrigation  automa- 
tique (à  défaut  de  chasses  réelles),  le  liquide  désinfectant.  Au-dessous  de 
chaque  trou  de  chute  un  entonnoir  en  zinc  recueillait  les  matières  et  les 
déversait  dans  un  collecteur  de  0'",30  de  diamètre  en  tàlc  ordinaire,  non 
galvanisée.  La  sortie  du  collecteur  était  relevée  de  manière  à y maintenir 
constamment  une  nappe  d’eau  baignant  les  matières  qui  y séjournaient 
entre  deux  apports d’eau.  Ce  collecteur  débouchait  lui-méme  dans  une 
tinette  à siphondilueur,  au  sortir  de  laquelle  les  matières  contenues 
dans  les  eaux  vannes  devaient  être  suffisamment  divisées  et  stérilisées 
pour  être,  sans  inconvénient,  déversées  directement  au  ruisseau. 

Les  premiers  dilueurs  expérimentés  comprenaient  une  seule  tôle 
formant  double  fond  et  perforée  de  trous  de  0'",ü0o  environ  de  diamètre; 
un  agitateur  rotatif  mù  par  intervalles  divisait  la  matière  qui  passait 
à travers  les  trous.  Ultérieurement  ces  dilueurs  furent  remplacés  par 
deux  paniers  en  tôle  galvanisée,  perforée  à 0"',003ri  et  0’",002,  et  sur 
chacun  desquels  agissait  un  agitateur. 

A la  partie  inférieure  de  chacun  des  dilueurs  se  trouvait  une  turbine 
horizontale  qui,  mise  en  mouvement  périodiquement,  avait  pour  but, 
comme  les  agitateurs,  d’empécher  les  dépôts  minéraux  de  se  former  dans 
le  fond  de  la  tinette  et  refoulait  le  tout  dans  le  siphon  qui  servait  à l’éva- 
cuation. 

Pour  obtenir  le  liquide  chloré  antiseptique,  on  faisait  une  solution 
aqueuse  des  chlorures  de  magnésium  et  de  sodium,  dans  une  cuve  en 
tôle  galvanisée  d’environ  1"'^.  La  solution  était  refoulée  par  une  pompe 
centrifuge  dans  la  partie  inférieure  àaV éLectrolyseur  e\\  fonte  galvanisée. 
Le  liquide  baignait  les  électrodes  et  se  déversait  dans  une  cuve,  de  façon 
à ce  qu’il  s’établit  une  circulation  continue  jusqu’à  ce  que  l’électrolyse 
fût  complète  et  qu’on  eût  atteint  la  teneur  voulue  en  chlore. 

On  fut  amené  à admettre  que  5"‘'  à ü-'’  de  chlore  sont  nécessaires  pour 
stériliser  une  selle  de  150s^  L’électricité  était  fournie  par  une  dynamo 
de  5 à 6 volts,  donnant  2o0  à 300  ampères,  et  il  a été  établi  qu’il  faut  une 
ampère-heure  pour  produire  1^''  de  chlore. 

Lorsque  le  liquide  avait  atteint  la  composition  en  chlore  que  1 on  dési- 
rait, il  était  conduit  aux  orifices  de  chute  des  latrines.  ^ 

Des  appareils  dechasse  fonctionnantaprèschaque  visite  constitueraient, 
inutile  de  le  faire  remarquer,  un  procédé  très  supérieur. 

Il  résulte  des  expériences  faites  qu’il  est  nécessaire  que  la  canalisation 
soit  en  métal  galvanisé  ou  en  poterie  pour  ne  pas  être  attaquée  par  le 

(1)  Voir  EsPiTALLiKK,  Note  sur  l’amélioration  du  syslème  de  vidange  au  camp  de 
Chûlons  (Revue  du  Génie  mditaire,  l.  IX,  18‘Jd,  p.  131). 
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clilore.  Les  dilueurs  ne  doivent  laisser  passer  aucun  grumeau  ; le  système 
des  deux  paniers  a donné  un  résultat  suffisant.  On  fera  toujours  bien  de 
faire  précéder  le  dilueur  d’un  dispositif  où  les  papiers,  chiffons,  etc  se 
déposeront  pour  être  enlevés  de  temps  en  temps. 

Laissant  de  côté  la  complication  du  fonctionnement  qui  nécessite 
dynamo,  appareils  agitateurs,  dilueurs,  chasse  d’eau,  dosage  du  liquide 
antiseptique,  etc.  (si  l’on  ne  fait  pas  usage  d’eau  de  mer),  les  expériences 
bactériologiques  de  Christmas,  de  Piton,  d’Albert  Billet,  de  Bœser,  etc. 
ont  démontré  les  propriétés  antiseptiques  et  désodorisantes  du  procédé. 

Christmas  (d’après  Espitallier,  loc.  cit.),  en  opérant  sur  un  demi  centi- 
mètre cube  de  bouillon  pour  0"'^20  d'antiseptique  Hermite,  à de  chlore 
par  litre,  a tué  le  bacille  du  choléra  après  deux  minutes  de  contact,  la  bac- 
térie charbonneuse,  le  bacille  de  Lœfflcr,  le  bacillus  pyocyanus,  celui 
d’Eberth,  le  pneumocoque  en  cinq  minutes,  le  staphylococus  aureus  après 
cinq  à dix  minutes,  lès  spores  du  bacillus  subtilis  en  quatre  à six  heures. 

Le  médecin  de  h®  classe  de  la  marine  Piton,  (1)  a obtenu  des  résultats 
analogues  en  faisant  réagir  par  parties  égales  l'antiseptique  et  la  culture. 

Le  médecin-major  A.  Billet  (2)  conclut  de  ses  expériences  que  la 
désodorisation  des  matières  fécales  s’obtient  rapidement  ; que  la  décolo- 
ration se  produit  lentement  et  n’est  jamais  complète  ; que  l’eau  de  mer 
élcctrolysée  d’après  le  procédé  Hermite,  possède  des  propriétés  microbi- 
cides  remarquables  qui  la  rangent  parmi  les  agents  antiseptiques  les  plus 
actifs.  Avec  une  solution  de  1*?'’  à O*-'’’,?  p.  1.000,  la  stérilisation  des  germes 
aérobies  et  dépourvus  de  spores  est  pour  ainsi  dire  instantanée;  mais 
pour  détruire  rapidement  les  germes  aérobies  et  anaérobies  pourvus  do 
spores,  il  laut  employer  un  volume  d’eau  électrolysée  cinq  fois  plus 
considérable  que  celui  du  liquide  à désinfecter  ; enfin  l’eau  électrolysée 
ne  désinfecte  pas  le  centre  des  matières  fécales  dures. 

Du  Bois-Saint-Sévrin  (3)  a montré  que  des  cultures  pures  de  bacille 
typhique  ont  été  stérilisées  en  cinq  minutes  ; les  matières  fécales  typhiques 
ont  été  stéi'ilisécs  après  une  durée  minima  de  une  heure,  grâce  à une 
agitation  lente  et  continue,  la  quantité  ,de  liquide  employée  étant  de  10‘‘‘ 
contenant  S*-'®  de  chlore.  La  dose  du  chlore  étant  inférieure,  l'agitation 
ou  le  contact  intime  et  prolongé  faisant  défaut,  la  stérilisation  n’a  été 
obtenue  qu’après  deux  heures  dans  une  expérience  et  est  restée  incomplète 
dans  une  autre. 

Le  pharmacien-major  Bœser,  au  camp  de  Ghàlons,  a obtenu  des 
résultats  analogues. 

(1)  Piton,  Rapport  au  consoU.  municipal  de  Brest  sur  des  expériences  relatives  à l’eau 
de  mer  électrolysée,  Brest,  1894. 

(1)  A.  Billet,  Rapport  concernant  les  analyses  microhiologûiues  du  pouvoir  désin- 
fectant des  systèmes  de  MM.  Hermite  et  Howatso?i  faites  nu  nom  de  la  commission  de 
l’exposition  internationale  d’hygiène  de  Boulogne-sur-Mer,  BouIognc-sur-Mcr,  1894. 

(2)  Du  Bois-Saint-Sévrin,  Rapport  sur  les  expériences  de  désinfection  de  matières 
fécales  par  le  procédé  Hermite,  effectuées  au  laboratoire  hactério logique  de  l’hôpital, 
maritime  de  Lorient  {Archives  de  médecine  navale  et  coloniale,  t.  61,  1894,  p.  315)^ 
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11  semble  donc  que,  dans  des  circonstances  spéciales,  particulièrement 
lorsqu’on  pourra  utiliser  l’eau  de  mer,  ce  mode  de  vidange  deviendra 
peut-être  applical)le  à la  condition  que  les  constructeurs  arrivent  à sim- 
plilier  les  appareils.  Pourtant  le  Conseil  d’hygiène  de  la  Seine-lnrérieure 
n accorde  qu’une  légère  conriance  au  procédé,  après  des  épreuves  expé- 
rimentales faites  au  Havre  et  qui  lui  ont  été  présentées  dans  plusieurs 
rapports  (1895). 

Une  société  qui  s’est  constituée  à Paris  pour  l’exploilation  de  la  méthode 
llermite,  a construit  et  exposé  à Pe.xposition  d’hygiène  du  Champ  de  Mars 
(1895),  un  appareil  électrolyseur  qui  est  actionné  par  un  courant  élec- 
trique disposé  comme  celui  d’une  lampe  Edison.  Cet  appareil  de  faibles 
dimensions,  qui  peut  s’installer  partout  on  l’on  emploie  la  lumière  élec- 
trique, s’adapte  au-dessus  des  réservoirs  de  chasse  des  latrines  ou  urinoirs 
et  y envoie  la  solution  désinfectante. 

11  n’est  pas  douteux  que  si  le  procédé  donne  ce  qu’il  promet,  il  devra 
prendre  une  place  importante  dans  les  casernes  non  seulement  pour 
la  stérilisation  des  latrines  mais  encore  pour  fournir  un  liquide  désin- 
fectant utilisable  pour  le  lavage  des  chambres  et  le  nettoyage  du  linge 
des  soldats. 

Page  144.  — iMtrines  de  nuit.  — L’instruction  ministérielle  du 
30  mars  1895  dit  à propos  des  latriues  de  nuit:  « Lorsque  les  latrines  sont 
éloignées  des  bâtiments  principaux,  il  faut  soustraire  les  hommes  aux 
dangers  nombreux  (pleurésie,  pneumonie,  bronchite,  angine,  grippe, 
rhumatisme,  etc.)  résultant  du  brusque  passage  d’une  chambre  chaude 
à l’air  froid,  et  par  suite,  pendant  l’hiver,  il  est  nécessaire  d’installer,  dans 
les  escaliers,  des  tinettes  ou  des  latrines  de  unit.  En  raison  de  la  proximité 
des  chambres,  ces  latrines  doivent  être  l’objet  d’une  surveillance  minu- 
tieuse au  point  de  vue  de  la  propreté  des  locaux  et  de  la  désinfection  des 
tinettes.  En  attendant  qu’on  ait  pu  'doter  les  casernements  de  pavillons 
spéciaux  pour  les  latrines  de  nuit,  on  disposera  à chaque  étage,  dans  les 
escaliers,  des  tinettes  on  des  baquets  bien  étanches  permettant  aux 
hommes  d’uriner  en  cas  de  besoin  pressant.  Dès  le  réveil,  ces  récipients 
seront  enlevés,  désinfectés  et  replacés  seulement  après  l’appel  du  soir  ; 
on  déposera  à ce  moment,  dans  chacun  d’eux  quelques  cristaux  de 
sulfate  de  cuivre.  Ils  devront  être  isolés  du  sol  et  leur  emplacement  sera 
imperméabilisé  dans  une  large  périphérie  ». 

Page  151.  — Ventilation  à Vaide  de  vitres  parallèles  contrariées.  — 
Un  autre  dispositif  pour  rendre  mobile  une  des  vitres  et  perhiettre  ainsi 
le  nettoyage  des  deux  est  indiqué  par  le  médecin-major  Gastaing  (l), 
l’inventeur  du  système.  La  vitre  extérieure  est  placée  dans  sa  lenilhire, 
maintenue  par  des  pointes  et  du  mastic,  comme  les  vitres  ordinaires,  avec 
eette  particularité  qu’elle  est  coupée  trop  courte  de  quatre  centimètres, 

(1)  Gastaing,  Aération  des  habitations  par  les  vitres  parallèles  à ouvertures  con- 
trariées, La  Rochelle,  1894. 
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de  laçon  à ménager  cette  distance  entre  le  bord  inférieur  de  la  vitre  et 
la  partie  inférieure  de  la  feuillure.  La  vitre  intérieure  est  placée  paral- 
lèlement à la  première,  dans  la  feuillure  que  l’on  trouve  toujours  pratiquée 
siii-  le  pourtour  des  fenêtres  du  côté  de  l’intérieur.  Cette  vitre  est  aussi 
coupée  trop  courte,  mais  la  partie  trop  courte  est  placée  en  haut.  On 
obtient  la  mobilité  de  la  vitre  intérieure  en  garnissant  son  bord  inférieur 
et  ses  deux  bords  latéraux  d’un  mince  boudin  de  caoutchouc  fendu  qui, 
par  sa  forme  particulière,  a une  adhérence  suffisante  pour  rester  fixé  et 
qui  du  reste  peut  être  collé.  La  vitre  est  maintenue  en  place  par  de  petits 
taquets  excentriques  assujeltis  au  moyen  de  vis  à tète  ronde  sur  le  bord 
du  cadre.  Il  importe  que  le  boudin  de  caoutchouc  qui  garnit  la  vitre  fasse 
légèrement  saillie  sur  le  cadre  de  la  fenêtre,  afin  que  le  caoutchouc 
puisse  être  serré  entre  les  excentriques  et  la  feuillure  intérieure. 

Les  vitres  de  Castaing  ont  été  placées  dans  la  plupart  des  casernements 
du  2'^  corps  d’armée  et  ils  assurent,  conjointement  avec  l'appareil  Renard, 
ou  sans  cet  appareil,  une  excellente  ventilation  sans  courant  d’air.  Nos 
propres  expériences  anémométriques  nous  ont  donné  des  résultats 
analogues  à ceux  du  médecin-major  Dardignac. 

Pag-e  158.  — Réfectoires.  — L’instruction  ministérielle  du  30  mars 
189o  conseille  d’installer  les  réfectoires  de  préférence  au  rez-de-chaussée 
et  de  veiller  strictement  à leur  propreté  ; celle  des  tables  sera  l’objet  d’un 
soin  tout  particulier  ; on  évitera,  à l’aide  de  toile  cirée  ou  par  tout  autre 
moyen,  qu’elles  présentent  des  fentes  dans  lesquelles  s’accumuleraient 
les  débris  d’aliments. 

Pag'e  158.  — Parois  des  chambres.  — La  même  instruction  dit  : 

« Le  blanchiment  |)ériodique  des  murailles  intérieures  est  généralement 
■insuffisant  ; il  vaut  mieux  procéder  à des  blanchiments  partiels  au  fur 
et  à mesure  des  besoins  » . 

Page  161.  — Coaltar isation.  — Le  mode  suivant  d’application  du 
coaltar  sur  les  planchers  donne  de  très  bons  résultats. 

Sur  le  plancher  nettoyé  avec  le  plus  grand  soin,  on  applique,  à l’aide 
d’un  pinceau,  une  couche  très  mince  de  coaltar  bien  liquide,  additionné 
de  cire  jaune  (oO"'’  de  cire  pour  5'  à (>'  de  coaltar)  ; quelques  jours  après, 
lorsque  cette  couche  est  parfaitement  sèche,  on  passe  une  seconde  couche 
tr('s  mince,  avec  un  mélange  de  coaltar  et  de  siccatif  liquide  (vingt  cen- 
tilitres de  siccatif  pour  à ()'  de  coaltar).  On  Jie  pénètre  dans  la  chambre 
qu’après  séchage  complet. 

Pag'e  166.  Propreté  des  chambres.  — Il  est  prescrit  {Instruction 
du  30  mars  IS95),  pour  éviter  de  soulever  et  de  remettre  en  mouvement 
dans  1 atmosphère  les  poussières  déposées  sur  les  objets  composant  les 
meubles  des  chambres,  d’essuyer  ceux-ci  avec  un  linge  légèrement 
humide;  « dans  le  même  but  on  devra  opérer  avec  précaution  le  balayage 
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des  planchers;  s’ils  sont  coallari^és,  il  snri'ira  généralement  d’y  passer 
une  serpillière  légèrement  mouillée  pour  les  nettoyer,  en  tout  cas  il  faut 
se  garder  de  les  laver  à grande  eau  »,  On  peut  ajouter  à l’eau,  ou  aux 
diverses  substances  dont  on  fera  usage,  une  petite  quantité  d’acide 
phénique. 

Plusieurs  commandants  de  compagnie  ont  pris  l’habitude  de  cirer, 
à l’aide  du  bâton  de  cire,  les  parquets  coaltarisés  ; n’était  la  dépense 
qu’entraîne  cette  pratique,  elle  ne  saurait  être  considérée  que  comme 
avantageuse. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  casernes  on  a placé  des  décrottoirs  au 
bas  des  escaliers  et  des  paillassons  dans  les  corridors  ou  même  dans  les 
cbaml)res.  Ces  mesures  sont  régulièrement  prescrites,  dans  l’étendue  de 
son  commandement,  par  le  général  d’Aul)igny,  commandant  le  12"  corps 
d’armée.  N’introduire  dans  les  chambres  ni  boue  ni  poussière,  tel  est  le 
principe  dont  il  importe  de  poursuivre  la  réalisation. 

L’instruction  du  20  mars  189o  défend  aussi  de  faire  sécher  du  linge  ou 
des  effets  mouillés  à l’intérieur  des  chambres  et  ordonne  de  n’y  placer 
que  des  crachoirs  de  grande  dimension  et  garnis  de  sable  arrosé  avec  un 
liquide  désinfectant  ou  antiseptique.  Les  solutions  de  crésil  à 2 p.  100 
ou  de  chlorure  de  zinc  à 2 ou  3 pour  100  nous  paraissent  les  plus 
convenables. 

T^age  173.  — Ameublement  des  chambres.  — Le  ministre  a décidé 
que,  contrairement  à la  circulaire  ministérielle  du  -1  septembre  1891  qui 
prescrivait  l’installation  d’armoires  à pain,  ces  dernières  étant  reconnues 
trop  dispendieuses,  les  planches  à pain  resteront  en  usage,  mais  qu’elles 
seront  abritées  par  des  toiles.  Dans  beaucoup  de  compagnies,  on  emploie 
heureusement  de  la  toile  à voile  ou  quelque  autre  tissu  tendu  sous  lorme 
de  toit,  débordant  la  planche  et  maintenu  rigide  par  des  lattes  et  des 
tringlettcs  de  fer. 

Page  185.  — Couchage  dans  les  casemates  en  temps  de  paix.  — Dans 
certains  forts,  les  châlits  sont  occupés  simultanément  par  un  homme 
à l’étage  supérieur  et  par  un  homme  à l’étage  inléricur,  ce  qui  rend  plus 
indépendants  l’un  de  l’autre  les  deux  camarades  d’un  même  châlit  et 
évite  la  respiration  bouche  à bouche. 

Page  203.  — Bivouac.  — Notre  nouveau  règlement  sur  le  service  des 
armées  en  campagne  (décret  du  28  mai  1895)  dit  à l’article  ;0  : « Les 
troupes  qui  sont  installées  en  plein  air  ou  sous  des  abris  improvisés  sont 
au  bivouac...  Le  bivouac,  en  raison  des  inconvénients  qu’il  présente  pour 
la  sauté  des  troupes,  ne  doit  être  employé  que  si  la  situation  militaire 
l’exige  ou  s’il  y a lieu  déconcentrer  des  effectils  considérables  dans  une 
zone  déterminée  dont  les  ressources  ne  permettent  pas  de  cantonner 
la  totalité  des  troupes  ».  Les  articles  78  et  suivants  déterminent  les 
règles  du  service  dans  ce  mode  d’installation.  L article  //  stipule  que 
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« lorsque  les  ressourees  du  cantonnement  ne  permettent  pas  d’abriter  la 
totalité  des  troupes  qui  l’occupent,  celles-ci  s’installent  en  cantonnement- 
hivouac.  A cet  effet  chaque  corps  ou  fraction  de  corps  utilise  aussi  com- 
plètement que  possil)le  les  logements  mis  à sa  disposition  ; les  fractions 
qui  ne  peuvent  y trouver  place  bivouaquent  dans  les  caves  et  jardins 
attenant  à ces  locaux,  ou  dans  leur  voisinage  immédiat.  Dans  aucun  cas 
les  rues  et  chemins  ne  doivent  être  utilisés  par  le  bivouac  ». 

Page  206.  — Cantonnement.  — Le  décret  du  28  mars  1895  portant 
règlement  sur  le  service  de  nos  armées  en  campagne  dit  à l’article  70  : 
« Les  troupes  qui  occupent  des  lieux  habités,  sans  y être  casernées,  sont 
en  cantonnement.  Le  mode  normal  de  stationnement  des  troupes  en 
campagne  est  le  cantonnement  ».  Les  articles  73  à 78,  80  à 89  donnent 
les  règles  pour  l’installation  et  le  service  dans  ce  mode  d’installation. 

a Lorsqu’une  troupe  cantonne  très  près  de  l’ennemi,  ou  qu’il  est 
nécessaire  de  lui  donnei'  le  moyen  de  se  préparer  très  rapidement  à 
sortir  du  cantonnement,  on  rinstallc  en  cantonnement  d'alerte.  A cet 
effet  on  utilise  de  préférence  les  rez-de-chaussée  et  on  réunit  les  troupes, 
par  fractions  constituées,  dans  de  grands  locaux  qu’on  éclaire  la  nuit... 
Les  hommes  couchent  tout  habillés...  ». 


CHAPITRE  Y 


Page  221.  — Rations  alimentaires.  — La  ration  alimentaire  de  nos 
soldats  à Madagascar  a été  fixée  comme  il  suit  : 

l’ain 75üi;r, 

Viamifi  fraîche üOÜ 


Haricots 30  ( soit  lüOgr.  de  légumes. 

Julienne  30  / 

Sel 20 

Sucre 3o 

Graisse  de  saindoux 30 

Café  vert 25 

Thé 40 

Vin  (ou  en  cas  d’impossibilité  une  boisson  de  substitution).  ..  . 0l,i0 

Tafia 0 ,0  î 


Celle  des  troupes  indigènes  est  déterminée  par  le  tableau  suivant 
(décision  ministérielle  du  29  mars  1895)  : 


Tirailleurs  haoussas. 

Tirailleurs  mal 

Pain  

75Ôgr. 

ou  Riz 

700 

Viande  fraîche 

400 

Sel 

24 

Sucre 

0 

Café  vert 

0 

Haricots 

GO 

60 

ou  Riz 

GO 

GO 

Tafia 

0',06 
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Page  229.  — Amélioration  du  régime  alimentaire  en  Autriche.  — 
La  possibilité  donnée  aux  corps  de  troupe  autrichiens  de  faire  eux- 
mémes  l’acquisition  de  la  viande  est  considérée  par  les  officiers  de  cette 
armée  comme  favorisant  particulièrement  ramélioration  des  ordinaires, 
très  heureusement  modifiés  par  l’institution  des  Grossmenageioichshaifén 
(f^randes  commissions  d’ordinaire).  Encouragé  paroles  bons  résultats 
obtenus  au  M ’ hussards,  le  commandant  du  corps  a ordonné  l’établis- 
sement d’une  Fleischregie  (régie  de  la  viande)  à titre  d’essai  dans  la 
garnison  de  Komorn  (1).  C’est  la  môme  idée  que  celle  qui  a donné  nais- 
sance aux  boucheries  militaires  françaises  et  allemandes  (2). 

Page  237.  — Examen  des  viandes  d’alimentation.  — Une  instruction 
ministérielle  du  4 décembre  1894  sur  le  contrôle  de  l’inspection  de  la 
viande  destinée  à l’alimentation  des  troupes,  prescrit  les  mesures  sui- 
vantes ; 

((  Dispositions  générales  sur  l’inspection  et  le  contrôle  de  la  viande  destinée 
aux  troupes.  — Dans  les  corps  de  troupe,  la  fourniture  de  la  viande,  en 
temps  de  paix,  est  assurée,  soit  par  la  coimnission  des  ordinaires,  soit  direc- 
tement par  les  capitaines  ou  commandants  d’unités,  selon  les  ordres  donnés 
par  le  chef  de  corps,  d’après  les  instructions  du  commandement. 

La  composition  des  commissions,  les  attributions  des  membres  qui  en  font 
partie,  sont  déterminées  par  un  règlement  spécial  (3).  Le  médecin  chef  de 
service,  membre  de  la  commission  avec  voix  consultative,  doit  être  convoqué 
à toutes  les  réunions  de  la  Commission  ; dans  les  troupes  à cheval,  le  vété- 
rinaire chef  de  service  est  également  membre  consultatif  et  doit  être  convo- 
qué comme  le  médecin  (4). 

Dans  les  casernes  ou  quartiers,  il  sera  mis  à la  disposition  de  chacune  des 
commissions  d’ordinaire  ou  des  commandants  d’unité,  au  fur  et  à mesure 
que  les  ressources  du  casernement  le  permettront,  un  local  spécial  dit  bou- 
cherie, alîecté  aux  opérations  de  réception,  d’examen,  et,  s’il  y a lieu,  de 
dépeçage  et  de  répartition  de  la  viande,  ainsi  qu’à  remmagasinement  des 
parties  qui  ne  doivent  pas  être  employées  immédiatement  à la  préparation 
des  repas,  (o). 

Quel  que  soit  le  mode  de  fourniture,  aucun  quartier  ou  morceau  débité  ne 
peut  être  admis  dans  les  cuisines  avant  d’avoir  été  examiné  dans  la  bou- 
cherie. 

Lorsque  la  gestion  de  la  commission  s’étend  à la  fourniture  de  la  viande, 
l’examen  de  la  viande  livrée  est  passé  dans  la  boucherie  soit  par  un  médecin, 
ou  (dans  les  troupes  à cheval)  par  le  vétérinaire,  meiidjre  de  la  commission, 
ou  par  un  membre  délégué  de  cette  commission.  ^ 

Lorsque  de  petites  unités  se  procurent  la  viande  par  des  achats  elTectués 


(1)  Armeehlatt,  1893,  ii°*  16  et  29. 

(2)  Voir  Boucherie  militaire  de  Tout,  l’aris,  1896. 

(3)  Règlement  sur  la  gestion  des  ordinaires  du  23  octobre  1887. 
(1)  .Modificalion  à l’art.  10  du  règlement. 

(6)  Modilicaüon  à l’art.  33  du  règlement. 
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directement,  le  chef  de  corps  fixe  l’heure  à laquelle  la  viande  ainsi  achetée 
doit  être  déposée  chaque  jour  à la  boucherie  pour  y être  examinée  avant  d’être 
remise  aux  cuisiniers.  L’examen  en  est  fait  soit  par  un  médecin  ou  un  vété- 
rinaire, soit  par  le  chef  de  bataillon  de  semaine,  soit  par  tout  autre  officier 
désigné  par  le  chef  de  corps  ou  de  détachement. 

Si  l’ofiicier  chargé  de  la  visite  de  la  viande  a des  doutes  sur  la  qualité  de 
celle-ci,  il  rend  compte  immédiatement  au  chef  de  corps  ou  de  détachement  ; 
dans  ce  cas,  le  médecin  (et  le  vétérinaire  dans  les  troupes  à cheval)  doivent 
toujours  être  appelés  à se  prononcer. 

Lorsque  l’importance  de  la  fourniture  comporte  la  livraison  de  bêtes  en- 
tières ou  de  quartiers  entiers,  il  est  organisé  un  service  de  contrôle  et  d’ins- 
pection chargé  de  la  reconnaissance  et  de  l’examen  des  animaux  sur  pied  et 
abattus. 

Ce  service,  confié  à un  vétérinaire  ou,  à défaut,  à un  médecin  militaire  de 
la  garnison,  est  assuré  dans  les  abattoirs  mêmes,  ou,  en  cas  d’impossibilité, 
à l’intérieur  des  casernes  et  quartiers. 

Les  mesures  de  détail  relatives  à l’exécution  du  service  sont  réglées,  dans 
chaque  garnison,  par  le  commandement,  suivant  les  circonstances  particu- 
lières locales. 

La  constatation  de  l’examen  est  assurée  par  la  marquage  des  animaux 
sur  pied  et  l’estampillage  de  la  viande  abattue. 

Les  olliciers  de  distribution  ne  doivent  autoriser  le  découpage  de  la  viande, 
pour  la  répartition  entre  les  parties  prenantes  isolées,  qu’après  avoir  vérifié 
que  les  quartiers  de  viande  ou  les  demi-bêtes  sont  revêtus  des  estampilles 
servant  à constater  q'u’ils  ont  été  contrôlés  et  inspectés  conformément  aux 
prescriptions  de  la  présente  instruction. 

Tout  ([uarlier  de  viande  ou  toute  demi-bête  non  revêtu,  d’une  façon  très 
apparente,  de  l’estampille  d’admission,  devra  être  rigoureusement  refusé.  11 
en  sera  de  même  si  la  date  remonte  à plus  de  trois  jours  en  hiver  ou  plus  de 
deux  jours  en  été. 

Il  est  bien  entendu,  d’ailleurs,  que  les  droits  et  les  devoirs  ordinaires  des 
olliciers  de  distributions  demeurent  entiers  en  ce  qui  touche  les  altérations 
qui  auraient  pu  survenir  postérieurement  à l’estampillage. 

Les  officiers  de  distribution  doivent  assister  au  découpage  de  la  viande  et 
ne  s’éloigner  qu’après  achèvement  complet  de  la  distribution  aux  parties 
prenantes. 

Us  veillent  à ce  que  le  découpage  ait  lieu  exclusivement  à l’aide  de  la  scie 
et  du  couteau. 

Marquage  des  animaux  avant  abat.  — Les  animaux  reconnus,  avant  abat, 
propres  à fournir  la  viande  destinée  à l’alimentation  des  troupes,  sont  mar- 
qués d’un  signe  apparent  à une  corhe  ou  à un  pied  de  devant.  On  peut  em- 
ployer, pour  apposer  cette  marque,  le  fer  rouge,  le  plombage  ou  tout  autre 
procédé  fournissant  des  indications  certaines  et  indélébiles. 

Estampillage  des  quartiers  ou  des  demi-bêtes  après  abat.  — Les  quartiers 
de  viande  ou  les  demi-bêtes  provenant  des  animaux  reconnus,  après  abat, 
définitivement  propres  à la  consommation,  sont  estampillés  à l’aide  d’un 
timbre  humide  en  deux  endroits  au  moins,  dont  un  proche  du  point  habi- 
tuellement usité  pour  placer  le  crochet  de  suspension. 
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Il  en  sera  de  même  pour  les  quartiers  de  viande  ou  les  demi-bêtes  examinés 
dans  les  casernes  ou  quartiers,  lorsque  cet  examen  n’a  pas  lieu  à l’abattoir. 

Le  timbie  bumide  employé  pour  1 estampillage  aura  environ  de  dia- 
mètre. Il  portera  en  exergue  le  nom  de  la  place  ou  de  la  ville  de  garnison,  et 
les  mots  ((  Alimentation  des  troupes».  Les  cbilTres  mobiles,  placés  au  centre 
du  timbre  formant  composteur,  permettront  d’indiquer  la  date  du  jour  de 
l’admission  et  le  mois. 

On  pouria,  pour  1 estampillage,  utiliser  le  mélange  suivant,  préconisé  par 
-M.  ^ illain,  inspecteur  du  service  des  viandes  à Paris  : 


Couleur  (rouge  ou  bleue)  d’aniline 40  parties. 

Alcool  à 90" loO  — 

Glycérine 40  — 

Eau  distillée Quantité  suflisante. 


llcgistre  de  visite.  — Le  vétérinaire  ou  le  médecin  chargé  du  service  tient 
un  registre  de  visite  coté  et  paraphé  par  le  sous-intendant  militaire,  sur 
lequel  il  inscrit  à la  date  voulue  : l’espèce  et  le  nombre  des  animaux  mar- 
qués, la  nature  et  le  nombre  des  quartiers  de  viande  estampillés,  ainsi  que  le 
nom  du  fournisseur  ou  de  l’entrepreneur  et  la  désignation  du  corps  de  troupe 
auquel  la  viande  est  destinée. 

Lorsque  la  visite  a eu  lieu  à l’abattoir,  des  extraits  de  ce  registre  peuvent 
être  pris  par  le  corps  de  troupe  qui  jugeraient  opportun  de  faire  accom- 
pagner la  viande  depuis  l’abattoir  jusqu’à  leur  caserne  ou  quartier. 

Dépôt  des  marques,  timbres  et  registres.  — L’appareil  destiné  à maniuer  les 
animaux  sur  pied,  ainsi  que  le  timbre  humide  pour  l’estampillage,  seront 
renfermés  dans  une  boîte  déposée  à l’abattoir  ou  bien  au  corps  de  garde  et 
dont  le  vétérinaire  ou  le  médecin  chargé  du  service  aura  seul  la  clef. 

Le  registre  de  visite  est  déposé  au  même  endroit. 

Ces  marques,  timbres  et  registres  seront  fournis  par  les  soins  du  dépôt 
des  modèles,  et  les  demandes  centralisées  par  chaque  directeur  du  service 
de  l’Intendance  de  la  région,  seront  adressées  à M.  le  Sous -Intendant  mili- 
taire, directeur  du  dépôt  des  modèles  à riiôtel  des  Invalides  à Paris. 

Ces  objets  seront  ensuite  compris  dans  les  comptes  de  l’ollicier  d’admi- 
nistration comptable  de  la  gestion  à laquelle  chaque  place  est  rattachée. 

Devoirs  spéciaux  des  vétérinaires.  — Les  vétérinaires  devront  se  conformer 
aux  prescriptions  de  l’article  3 de  la  loi  du  21  juillet  1881,  en  ce  qui  concerne 
les  déclarations  à faire  à la  Mairie  dans  les  cas  prévus  à l’article  1"  de  ladite 
loi  et  à l’article  T'  du  décret  du  28  juillet  1888,  relatif  à la  police  sanitaire». 

Cette  instruction  est  complétée  par  la  suivante  qui  donne  les  conseils 
techniques  pour  rexamen  de  la  viande  sur  pied  et  abattue  ; 

§ 1".  — Dipositions  générales 


«La  fourniture  de  la  viande  peut,  suivant  les  circonstances,  exiger  la  li- 
vraison d'une  bête  entière  ou  ne  comporter  seulement  (|ue  la  livraison  de 
morceaux  débités. 

Dans  le  premier  cas,  l’onicier  chargé  de  l’inspection  devra  toujours  exa- 
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miner  I animal  avant  et  après  l’abat  ; il  examinei’a  également  les  organes  de 
l’animal  abattu.  Dans  le  second  cas,  il  ne  peut  être  question  que  de  l’examen 
de  la  qualilé  de  la  viande  présentée  ; mais,  s’il  est  possible,  on  ne  devra  pas 
négliger  de  se  faire  montrer  la  béte  dont  proviennent  les  morceaux  et  d’exa- 
miner ses  organes. 

Examen  des  animaux  vivants.  — Les  animaux  sont  examinés  d’abord  sur 
pied,  c’est-à-dire  vivants,  dans  le  but  d’apprécier  leur  conformation  générale, 
leur  état  convenable  de  chair  et  leur  bon  état  de  santé.  Cet  examen  est  celui 
qui  fournit  les  meilleures  indications  générales. 

Examen  des  animaux  abattus.  — Ces  mômes  animaux  sont  examinés  en- 
suite après  abatage  pour  contrcMer  les  premières  indications  et  s’assurer 
délinitivement  de  la  qualité  et  de  la  salubrité  de  la  viande. 

L’examen  doit  avoir  lieu  après  refroidissement  et  l’alfermissement  des 
chairs  ; toutefois,  certaines  circonstances  peuvent  nécessiter  que  cet  examen 
ait  lieu  plus  tôt  et  aussitôt  après  la  préparation  et  l’habillage  de  la  bête;  il 
sera  bon  de  ne  pas  oublier  alors  (lue  la  viande  chaude  est  moins  ferme  et 
plus  odorante  que  celle  qui  est  complètement  refroidie. 

La  hôte  à examiner  doit  être  présentée  séparée  en  deux  parties,  sauf  au 
cou,  de  manière  que  la  peau  reste  adhérente  au  sommet  de  la  tète,  afin  de 
pouvoir  constater  son  identité  avec  celle  précédemment  examinée  vivante. 

Tous- les  organes  thoraciques  et  abdominaux,  à l’exception  des  intestins, 

sauf  pour  le  porc,  dont  1 intestin  pourrait  contenir  des  points  ladri(jues, 
et  que,  par  suite,  il  y a intérêt  à examiner,  — doivent  être  adhérents  à là 
tiachée,  et  par  elle  à la  tête;  la  plèvre  pariétale  doit  couvrir  intégralement 
la  face  interne  des  côtes.  Toute  tentative  d’enlèvement,  même  partiel,  doit 
entraîner  le  rejet  absolu  de  l’animal,  sans  autre  examen. 

Examen  de  la  viande  par  quartiers.  - L’examen  direct  de  la  viande  par 
quartiers  permet  également  de  se  prononcer  avec  assez  de  sécurité  sur  la 
qualité  et  sur  la  salubrité.  Mais  les  conclusions  à en  tirer  ne  présenten 
évidemment  pas  le  même  degré  de  certitude. 

11  en  est  de  même,  a fortiori,  pour  l’examen  des  morceaux  découpés  exa- 
minés isolément. 


§ 2.  Animaux  acceptés  pour  l’alimentation  des  troupe.s. 

Espèces  diverses.  — Les  animaux  fournissant  habituellement  la  viande  pour 
1 alimentation  des  troupes  sont  le  bœuf  et  la  vache. 

Dans  le  but  de  varier  l’alimentation,  on  y joint  le  plus  souvent  possible  • 
le  veau,  le  mouton  et  le  porc. 

Quant  au  cheval,  au  taureau,  au  bélier,  au  bouc,  à la  chèvre  et  au  verrat 
ainsi  qu  au  porc  monorcbide  ou  cryplorcliide,  ils  doivent  être  rigoureusement 
écartés. 

Les  animaux  doivent  être  adultes  et  les  mâles  avoir  été  émasculés  depuis 
plus  de  SIX  mois.  Tous  doivent  être  de  conformation  régulière,  parfaitement 
sains  et  en  bon  état  de  chair. 

Conditions  d’àfje.  — De  plus,  les  animaux  doivent  remplir  les  conditions 
dage  ci-après  et  la  préférence  doit  être  donnée  à ceux  d’âge  moyen  : 

Le  veau  doit  avoir  plus  de  six  semaines  ; 
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Le  l)œuf  et  la  vache  plus  de  trois  ans  et  moins  de  dix  ; 

Le  mouton  plus  de  deux  ans  et  moins  de  six. 

Pour  le  porc,  la  constatation  de  l’âge  est  assez  dillicile,  mais  l’intérêt 
même  des  éleveurs  est  de  tuer  les  porcs  au  bout  d’un  an. 


§ R.  — Sirpics  fiénérnuT  distinctifa  de  l’dqe 


Cararih-ea  de  In  jeunexue.  — La  jeunesse  se  traduit  par  la  physionomie 
éveillée  et  l’allure  générale  alerte  de  l’animal,  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  dents  de  lait  non  encore  remplacées,  l’aspect  et  la  fraîcheur  des 
cornes,  qui  sont  courtes  et  plus  ou  moins  dépourvues  de  cercles  ou  sillons. 

Caraclère.s  de  In  çieillesae.  — I.a  régularité  et  l’harmonie  des  formes  sont 
plus  ou  moins  rompues;  la  démarche  est  lente,  la  physionomie  peu  expres- 
sive ; les  dents  sont  branlantes  et  à l’état  de  chicots  ; les  cornes  portent  de 
nombreux  cercles  ou  sillons  ; les  onglons  sont  longs  et  chevauchent  l’un  sur 
l’autre;  les  ergots  sont  contournés;  la  peau  est  sèche  et  comme  adhérente 
aux  parties  sous-jacentes. 

Venu.  — La  honche  du  veau  n’est  faite  qu’à  six  semaines;  à cet  âge,  les 
incisives  sont  mises  ; le  palais,  la  langue  et  les  gencives  ont  acquis  une 
coloration  uniformément  blanchâtre. 

lioridh.  — Les  dents  de  lait  subsistent  jusqu’à  dix-huit  mois  ; à partir  de 
cet  Age,  les  dents  de  remplacement  font  successivement  éruption.  De  dix- 
huit  à vingt-quaire-mois,  chùle  des  pinces  et  nivellement  des  coins  de  lait. 

De  deux  ans  à trois  ans,  remplacement  des  premières  mitoyennes  : 

De  trois  à (|ualre  ans,  remplacement  des  secondes  mitoyennes  ; 

De  (|ualre  à cinq  ans,  remplacement  des  coins; 

De  ciii(|  à six  ans,  les  incisives  sont  au  rond,  les  pinces  moins  élevées  fpie 
les  mitoyennes  ; 

De  six  à sept  ans,  rasement  des  premières  mitoyennes,  nivellement  des 
pinces,  achèvement  de  celui  des  premières  mitoyennes; 

De  huit  à neuf  ans,  rasement  des  coins  ; la  table  des  pinces  et  des  pre- 
mières mitoyennes  commence  à présenter  une  concavité. 

De  neuf  à dix  ans,  nivellement  complet  des  pinces,  concavité  des  mito- 
yennes, changement  de  forme  des  pinces  et  apparition  sur  leur  table  de 
l’étoile  dentaire;  la  mâchoire  est  au  ras,  les  dents  commencent  à s’écarter. 

Oeidés.  — De  quinze  à dix-hnit  mois,  les  pinces  de  remplacement  émer- 
gent; ou  les  reconnaît  à leur  largeui-  et  à leur  évasement. 

De  deux  ans  à deux  ans  et  demi  les  premières  mitoyennes  font  leur  érup- 
tion. 

De  deux  ans  et  demi  à trois  ans  et  demi,  les  secondes  mito.^’imnes  sortent 
des  alvéoles  ; 

De  trois  ans  et  demi  à quatre  ans  et  demi,  éruption  des  coins  de  rempla- 
meut. 

.A  cin(|  ans  l’arcade  incisive  est  ronde  ; à partir  de  cet  Age  le  rasement  com- 
mence, mais  il  est  trop  irrégulier  pour  donner  aucune  indication  probante. 

Suidh.  — Les  coins  de  la  niAchoire  inférieure  tomheni  vers  six  mois  ; le 
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crochel.  (défense)  apparaît  vers  le  huitième  mois;  la  nouvelle  dentition  est 
complète  à deux  ans. 

Les  incisives  ont  la  forme  de  clievilles  ; à l’encontre  de  ce  qui  a lieu  chez 
les  bovidés  et  les  ovidés,  le  remplacement  des  incisives,  au  lieu  de  commen- 
cer au  centre  par  les  pinces  pour  finir  par  les  coins,  débute  parles  coins,  se 
conlinue  par  les  pinces  et  se  termine  par  les  mitoyennes. 


§ 4.  — Caraclères  qènèrnux-  de  l’animal  vimtil 

Bonne  confonnation.  — La  bonne  conformation  résulte  d’un  ensemble 
harmonieux  des  formes  dans  les  diverses  régions.  Elle  indique  un  bon  ren- 
dement en  viande,  le  plus  souvent  aussi  un  bon  état  de  santé  et  un  âge  peu 

avance,  car  la  vieillesse  entraîne  toujours  des  déformations  plus  ou  moins 
accusées. 

non  Hat  ck  chair.  - L’étal  ,1e  cl, ai,-  doit  être  sullisanl  po,„-  anloi-iser  l’ac- 
ceptai,™ (les  ani„ia„x  ; ,1  est  toujours  plus  pro,toncé  chez  le  nulle  tiue  chez 
la  femelle.,  ‘ 

Un  bon  état  de  chair  se  caractérise  : 

Chez  les  bovidés,  par  un  développement  musculaire  convenable,  par  un  peu 
( e gra.sse  de  ,;ouvcrtu.-e  sur  les  cites  et  par  l’apparition  des  ,„anie„ienls 
du  giasset  et  de  la  base  de  la  queue  ; 

Chez  les  ovides,  par  la  largeur  et  la  rondeur  du  dessus,  par  le  maniement 
du  cimier  (bas  de  la  queue)  ; 

Chez  les  suides  par  l’absence  de  saillies  osseuses  et  parla  présence  d’une 
coucbe  superbcielle  de  lard  ferme  et  élastiipie  ; un  lard  mou  indique  toujours 
une  qualité  inferieure  de  l’animal.  ^ 

Bon  état  de  santé.  - L’état  de  santé  se  caractérise  par  une  marcbe  aisée 
une  physionomie  eveillee,  un  œil  ouvert  et  brillant,  une  conjonctive  colorée’ 

vTrri  I P’®®"  ^"Stré,  une  colonne 

e cbiale  legeiement  flexible,  une  rumination  régulière  et  active.  Chez  la 

vache  ou  ne  devra  constater  aucun  écoulement  par  la  vulve.  Chez  le  porc  la 
peau  devra  etre  rosée,  exempte  de  taches  sanguines,  surtout  au  pourtour 
des  oreilles,  aux  fesses,  sous  le  ventre  et  entre  les  membres. 

et  rlmrnp  T P®  se  dénonce  par  une  attitude  pénible 

et  comme  embarrassée,  une  physionomie  triste,  des  veux  ternes  sans  ex- 

pression  et  quelquefois  larmoyants.  Le  mufle  est  sec,  avœc  ou  sans  écoulement 
pai  les  naseaux,  la  bouche  chaude  et  souvent  baveuse  ; la  peau  sèche  et  chaude 
manque  de  souplesse,  le  poil  est  terne. 

La  colonne  vertébrale  est  voussée  en  contre-haut  ou  trop  sensible  • on  re 

n,a,-,,„e  souvent  de  l’e„,pàle,„enl  et  un  peu  de  ,„éléo,-isation  d„.Is  ie  "h,îc 

»8uche  II  y a parfois  de  la  plainte  ou  de  la  toux.  La  .-inuinalion  est  in-,’-™- 
liere  et  interrompue.  "Jcgu- 

Un  écoulement  par  la  vulve  chez  la  vache,  une  queue  salie  et  gluante  indi- 
quent une  parturition  recente  ou  la  non-délivrance.  Des  engorgements  œdé 
mateux  sous  la  gorge  ou  sous  la  poitrine,  chez  le  bœuf,  la  vache  et  le  mouton 
sont  toujours  des  indices  morbides.  Des  taches  rouges  ou  violacées  chez  le 
porc,  des  grognements  plaintifs,  indiquent  des  maladies  fébriles 
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§ O.  — Caractères  fjénèraux  de  l’animal  abattu. 


Tout  animal  qui  ne  présenterait  pas  la  rigidité  cadavérique,  douze  heures, 
au  maximum,  après  l’abatage,  doit  être  refusé. 

.‘inimal  sacrifié  en  bonne  santé.  — Lorsque  l’animal  a été  sacrifié  en  bonne 
santé  et  sans  précipitation,  lorsqu’il  a été  préparé  avec  soin,  l’aspect  général 
est  séduisant.  On  ne  constate  extérieurement  ni  taches  sanguines,  ni  arbo- 
risations vasculaires,  ni  inliltrations. 

L’humidité  naturelle  de  la  viande,  manifeste  avant  son  refroidissement, 
diminue  assez  ra[)idement  par  l’évaporation. 

Les  muscles  peauciers  sont  d’un  rouge  vif,  plus  pâles  si  les  animaux  sont 
jeunes. 

Le  tissu  musculaire  est  de  teinte  uniforme  pour  les  mômes  groupes  de 
' muscles  ; il  est  ferme,  d’un  beau  rouge  et  exempt  de  sérosités. 

L’incision  faite  dans  les  muscles  de  l’animal  récemment  abattu  donne  une 
coloration  rouge  violacée  qui,  au  contact  de  l’air,  après  refroidissement, 
passe  rapidement  au  rouge  vif. 

Le  jus  qui  s’écoule  est  d’un  lieau  rouge  et  présente  une  réaction  légère- 
ment acide. 

I.e  tissu  cellulaire,  très  blanc,  est  sans  inliltrations.  La  graisse  de  couver- 
ture, de  même  (pie  celle  cpii  entoure  les  rognons  et  celle  qui  tapisse  l’intérieur 
du  bassin,  est  ferme,  de  couleur  blanc  rose  ou  légèrement  jaunâtre,  suivant 
les  races. 

C’est  dans  le  bassin  et  dans  les  interstices  des  apophyses  épineuses  des 
vertèbres  dorsales  que  l’on  peut  le  mieux  apprécier  l’état  de  consistance  de 
la  graisse,  qui  doit  être  ferme  à la  fois  et  onctueuse  au  toucher. 

La  section  de  la  colonne  vertébrale  est  nette,  d’un  rouge  vif  ou  rosé,  sans 
tache  de  sang  ni  inliltrations.  Les  séreuses,  plèvres  et  péritoine  sont  trans- 
parents et  laissent  apercevoir  les  muscles  sous-jacents  ; leur  examen  attentif, 
aussi  bien  que  celui  des  viscères,  doit  toujours  précéder  celui  de  la  viande. 
Si  les  viscères  sont  sains,  il  en  sera  presque  toujours  de  môme  pour  la 
viande  ; si  l’on  y remai’(pie  au  contraire  des  lésions  pinson  moins  étendues, 
la  viande  présentera,  le  plus  souvent,  elle  aussi,  des  avaries  susceptibles  de 
la  rendre  inacc.eptable  ou  môme  dangereuse. 


Les  ouvertures  des  veines  sont  exsangues,  et  la  pression  exercée  sur  leur 
trajet  ne  fait  sortir  ni  sang  ni  caillot  ; le  tissu  cellulaire  qui  les  entoure 
est  blanc,  sans  sugillations. 

Chez  les  animaux  adulb-s,  les  os  sont  blanc  jaunâtre  et  leurs  épiphyses 
soudées  ; chez  les  animaux  en  voie  de  développement,  il  sont  plus  rouges  et 
leurs  épiphyses  sont  encore  réunies  au  corps  de  Los  par  une  substance  car- 
tilagineuse. 

La  moelle  des  os  est  ferme  et  compacte  au  point  que  le  doigt  ne  peut  l’en- 
tamer. 


Les  ganglions  Ivniphatiques  sont  blanc  grisâtre,  sans  nodosités  et  .sans 
infiltrations  périphéri(|ues. 

.[nimnl  sacrifie  en  état  de  maladie  — Lors(pie  l’animal  est  sacrifié  en  état 
de  maladie,  avec  précipitation  ou  [)ar  des  gens  étrangers  à la  profession  de 
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boucher,  et  habillé  flans  de  mauvaises  conditions  d’installation,  l’aspect  gé- 
néral est  peu  séduisant.  On  constate  souvent  de  nombreux  signes  certains 
qui  ne  laissent  alors  aucun  doute  sur  l’état  de  maladie.  La  saignée  est  par- 
fois irrégulière  ; des  ecchymoses,  des  arborisations,  des  infiltrations,  se 
montrent  un  peu  partout.  Le  tissu  musculaire  a une  teinte  blafarde  peu  uni- 
forme, d’un  brun  noirâtre  ou  d’un  gris  terne. 

La  viande,  sans  fermeté,  est  gommeuse  et  collante  aux  doigts.  La  section 
des  faisceaux  musculaires  donne  des  reflets  indécis,  ternes,  si  l’état  fébrile 
s’est  prolongé  ; les  muscles  passent  rapidement,  au  contact  de  l’air,  à la  cou- 
leur saumonée  ou  de  viande  cuite.  11  est  bon,  cependant,  de  ne  pas  oublier 
que,  par  les  temps  humides,  la  chair  des  animaux  sains  eux-mèmes  reste 
souvent  molle  et  blafarde. 

Le  suc  musculaire  est  en  plus  grande  abondance  ; il  coule  à terre  à la 
moindre  incision;  il  est  pâle  et  présente  souvent  une  réaction  légèrement 
alcaline. 

Parfois,  la  viande  répand  une  odeui-  dite  de  lièvre,  analogue  à celle  do 
l’baleine  des  fébricitants.^  Cette  odeur  est  plus  particulièrement  perceptible 
en  incisant  les  muscles  du  dessous  de  l’épaule  ou  de  la  face  interne  de  la 
cuisse.  Souvent  aussi,  la  viande  accuse  l’odeur  spéciale  des  médicaments  (pii 
ont  été  ingérés  par  l’animal  au  cours  de  la  maladie  : éther,  chloroforme, 
ammoniaijue,  assa-fœtida,  camphre,  etc. 

Dans  1 épaisseur  des  muscles,  on  trouve  (piebpiefois  des  points  bémor- 
rbagiipips. 

I.e  tissu  cellulaire  est  de  couleur  sale  et  infiltrée;  celui  qui  entoure  les 
gros  vaisseaux  est  injecte. 

La  graisse  est  également  injectée  ; elle  est  fluide  ou  [uilvérulente  et  a 
perdu  son  caractère  onctueux. 

Les  séreuses  sont  ternes,  sales,  livides  et  comme  imbibées  ; elles  sont 
parfois  recouvertes  de  tubercules  et  de  fausses  membranes. 

Ln  pressant  sur  le  trajet  des  gros  vaisseaux,  on  fait  sourdre  du  sang  et 
même  des  caillots,  ce  qui  jirouve  que  la  bête  a été  mal  saignée  et  sacrifiée 
in  extremis. 

Des  ecchymoses,  des  infiltrations  dans  le  bassin,  indiipient  toujours  un 
part  laborieux  qui  a entraîné  le  sacrifice  de  l’animal. 

Les  os  sont  plus  rouges  (ju’à  l’état  normal  et  leur  moelle  est  fluide,  sans 
consistance. 

La  section  des  vertèbres  mampie  de  netteté  ; la  coupe  en  est  terreuse  et 
presque  noire. 

Les  glanglions  Ij  nipliatiques  sont  plus  ou  moins  atteints,  volumineux, 
engorgés,  tachés  de  noir  et  entourés  d’infiltrations  séreuses. 


§ 6-  Caractères  différentiels  des  viandes  saines. 

Les  caiactères  des  viandes  saines,  tels  (jii’ils  .sont  indiquées  ci-après, 
doivent  permettre  de  reconnaîfre,  d’une  part,  la  ipialitc  des  viandes  à 
admettre  (bœuf,  vache,  veau,  mouton  et  porc),  et,  d’autre  |)ar(.  la  nature 
des  viandes  (lui,  quoique  saines,  sont  à rejeter  (cheval,  taureau,  bélier, 
bouc,  chèvre,  verrat),  ’ 
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U(nif.  — La  coloration  de  la  viande  varie  du  rouge  clair  au  rouge  brun, 
suivant  l’àge,  la  race  et  te  mode  de  nourriture.  Toutefois,  une  viande  de 
bonne  qualité  doit,  à la  coupe,  être  d’un  rouge  franc  et  laisser  suinter  un 
liquide  rosé. 

La  libre  musculaire  doit  être  line,  ferme,  parsemée  de  graisse  ou  persillée. 
Le  gras  de  couverture  doit  être  brillant  et  plus  foncé  (pie  la  graisse  interne. 
La  moelle  des  os  doit  être  ferme  et  grenue,  de  couleur  analogiui  à celle  de 
la  graisse  de  l’animal.  Les  aponévroses  sont  minces,  nacrées  et  transpa- 
rentes. 


Cheval.  — La  viande  de  cheval  a une  couleur  rouge  brun  plus  ou  moins 
foncé,  prenant  assez  iiromptement,  au  contact  de  l’air,  une  teinte  rouillée 
ou  de  terre  de  Sienne.  Aux  surfaces  articulaires,  la  couleur  est  rose  ou 
légèrement  blanc  nacré.  Lorsque  la  viande  provient  d’animaux  étiques, 
maigres  ou  consumés  par  la  lièvre  ou  la  maladie,  elle  a une  couleur  rouge 
particulière  ipii  fait  dire  qu’elle  est  animée. 

La  consistance  est  ferme  et  môme  dure  chez  les  sujets  adultes,  molle  et 
gluante  chez  les  animaux  âgés  et  fatigués;  la  libre  musculaire  manque  de 
ténacité;  elle  est  plus  friable  (pie  celle  du  bœuf  et  se  dissocie  avec  une  grande 
facilité.  Si  l’on  malaxe  dans  la  main  un  morceau  de  viande  fraîche,  celle-ci 
adhère  fortement  aux  doigts  et  se  réduit  presque  en  bouillie. 

La  coupe  est  résistante,  à grain  grossier,  léger,  aplati,  non  persillée.  La 
surface  de  la  section  révèle  une  libre  luisante  et  comme  vernissée,  oléagi- 
neuse; barbouillée  avec  du  sang  frais,  la  surface  de  la  section  prend  rapide- 
ment et  d'une  manière  accentuée  la  teinte  rouillée  ou  de  terre  de  Sienne;  si 
l’on  place  du  papier  buvard  sur  les  parties  nouvellement  incisées,  il  est 
maculé  de  nombreuses  taches  huileuses,  ce  (iiii  ne  se  produit  pas  avec  la 
viande  de  bœuf. 


L’odeur,  peu  sensible  chez  les  sujets  en  bon  état,  raiipelle  celle  de  palefre- 
. nier  ou  d’écurie  chez  les  chevaux  maigres  ou  fatigués;  on  rend  l’odeur  plus 
sensible  en  mettant  la  viande  hachée  dans  une  éprouvette,  en  versant  dessus 
de  l’acide  sulfuri(]ue  concentré,  et  en  agitant  avec  une  baguette. 

La  graisse  de  couverture  fait  ordinairement  défaut  et  est  remplacée  par  le 
nacré  des  enveloppes  aponévrotiques.  La  graisse  intérieure  est  le  plus  ordi- 
nairement jaunâtre,  huileu.se,  souvent  d’aspect  muqueux,  colloïde  et  d’odeur 


sui  fjenevis. 

Les  fibres  musculaires  sont  longues,  larges  et  réunies  par  un  tissu  cellu- 
laire condensé;  elles  donnent  un  grain  moins  grossier  à la  vue  et  présentent 
au  toucher  une  certaine  élasticité. 

Les  os  du  cheval  sont  moins  épais  que  ceux  du  bœuf.  A la  cuisson,  qui 
est  très  lente,  la  viande  donne  un  bouillon  pâle;  elle  devient  ferme,  com- 
pacte et  diminue  beaucoup  de  volume. 

Ces  caractères  s’ap[)li(juent,  d’une  manière  générale,  à la  viande  de  mulet 
et  à celle  de  l’àne.  La  chair  de  ce  dernier  se  rapproche  plus  de  c^elle  du  veau 


ou  du  porc  que  de  celle  du  bœuf. 

Vache.  — La  viande  de  vache,  à qualité  égale,  ne  dilTèrc  de  celle  du  bœuf 
que  par  un  développement  moindre  des  muscles.  La  fibre  musculaire  est 
plus  fine,  la  tranche  moins  épaisse  ; la  graisse  des  rognons  est  moins  onc- 
tueuse et  se  pulvérise  légèrement  sous  les  doigts.  * 
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La  vache  ne  se  caractérise  sùreiiient  que  si  l’on  peut  trouver  reni[)lace- 
inent  des  inainelles.  Chez  les  hétes  (Rii  n’ont  pas  encore  porté,  ces  or}>anes 
restent  sur  l’animal  et  y forment  un  gras  lin  et  soyeu.x  sur  lecpiel  les 
bouchers  font  parfois  des  incisions  quadi-illées,  (|ui  ne  peuvent  d’ailleurs 
tromper  qu’un  u'il  fort  peu  expérimenté.  Si  les  mamelles,  au  contraire,  sont 
gorgées  de  lait,  on  les  enlève  et  leur  ablation  se  traduit  par  une  cavité 
appréciable. 

Taureau.  — Les  formes  du  taureau  sont  plus  épaisses  et  plus  massives, 
l’aspect  nacré  gris  bleuâtre  des  aponévroses  est  plus  prononcé.  La  coupe 
donne  une  tranche  rugueuse,  d’un  rouge  bleu  clair.  La  graisse  est  sèche, 
d’un  blanc  mat  ou  légèrement  rosé  et  disposée  par  Ilots,  l.a  viande  dégage 
une  odeur  sui  (jeneris. 

Le  taureau  au  repos  depuis  (luebiue  temps  et  bien  nourri  peut  acquérir 
une  couche  de  graisse  de  couverture  (jui  lui  donne  l’ajipaixMice  d’un  Ixeuf 
de  première  ([ualité. 

Le  volume  du  corps  caverneux  du  pénis  est  double  de  celui  du  bieuf,  ses 
muscles  ischio-caverneux  ont  acquis  un  grand  développement. 

Le  trajet  inguinal  renferme  un  moignon  de  cordon  dont  le  volume  permet 
de  reconnaître  si  l’animal  a subi  une  castration  tardive. 


Veau.  — La  viande  de  veau  n’a  pas  de  couleur  bien  déterminée,  celle-ci 
variant  avec  le  mode  de  nourriture  suivi.  Les  veaux  nourris  au  lait  et  aux 
(Eufs  ont  une  chair  naturellement  plus  blanche  ; ceux  nourris  avec  des  fari- 
neux ou  des  racines  ont  une  chair  présentant  une  coloration  rouge  plus  ou 
moins  foncée. 

Mouton.  — La  viande  de  mouton  est  d’un  rouge  légèrement  brunâtre.  La 
graisse  est  blanche,  répandue  en  couverture  et  autour  des  rognons  ; elle  ne 
lillre  jamais  dans  l’épaisseur  des  muscles. 

Le  peaucier  est  ordinairement  très  déveIo[)pé  et  se  dessine  sur  le  dos  en 
lignes  ou  zébrures. 

Le  mouton  sedistingue  facilement  de  la  brebis  par  l’inspection  du  scrotum. 
Chez  le  mâle,  on  constate  la  présence  soit  des  testicules  atrophiés,  soit  d’un 
amas  lobulé  de  graisse.  Chez  la  femelle  cette  graisse  est  lisse  et  non  lobulée. 

La  chair  du  bélier  se  reconnaît  facilement  à la  forte  odeur  toute  particu- 
lière qu’elle  dégage. 


Chhre. 


La  chèvre  porte  sa  grais.se 


à l’intérieur,  agglomérée  autour  des 


rognons. 

La  conformation  dillère  essentiellement  de  celle  du  mouton.  Elle  a les 
jambes  postérieures  plus  longues,  les  extrémités  plus  déliées,  le  gigot  plus 
droit.  La  poitrine  est  haute,  le  thorax  aplati  dans  le  sens  latéral.  Les 
apophyses  des  vertèbres  dorsales  sont  saillantes  ; le  cou  est  long  et  frêle. 

Le  peaucier  est  d’une  intensité  de  couleur  remar(|uable. 

Les  muscles  sont  très  rouges. 

Certains  moutons  d’Algérie  ont  une  conformalion  se  rapprochant  beaucoup 
de  celle  de  la  chèvre  ; le  seul  moyen  de  n’ètre  [>as  trom|)é  est  d'exiger  (|ue 
les  pieds  restent  adhérents  aux  membres. 

Pore.  - La  viande  de  porc  a une  couleur  rose  se  ra])procbant  beaucoup  de 
celle  du  veau  ; néanmoins,  elle  revêt  divers  tons  selon  les  régions  exami- 
nées, certaines  d’entre  elles  étant  naturellement  décolorées. 


t 
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Le  tissu  inusculaiie  du  porc  est  d un  grain  plus  serré  fjue  celui  du  veauj 
la  section  en  est  sèche. 

Sur  de  faibles  morceaux  de  muscles,  on  reconnaîtra  le  porc  à la  grande 
friabilité  de  ses  libres  ; celles  du  veau  sont  plus  résistantes. 

La  chair  de  la  truie  est  brune  et  llasfiue  ; sa  graisse  est  peu  consistante, 
surtout  après  une  mise-bas  récente. 

La  chair  du  verrat  est  d’un  brun  violacé;  elle  exhale,  surtout  si  l’animal  a 
été  tué  a un  certain  âge,  une  odeur  puante  (|ui  se  répand  au  loin. 


^ Cnrnctrres  (jénêraux  et  différentiels  des  viandes  malsaines. 


Caractères  nénéraux.  — Toutes  les  maladies  (|ui  sont  accompagnées  d’une 
lièvre  intense  et  (pii  ont  dans  l’organisme  un  retentissement  suffisant  pour 
y produire  des  altérations  plus  ou  moins  sensibles,  doivent  être  considérées 
comme  une  cause  de  rejet  de  la  viande. 

La  viande  des  animaux  abattus  en  cours  de  péripneumonie  n’est  pas 
considérée  comme  insalubre  ; elle  pourra  être  consommée  si  i’animal  n’est 
pas  trop  maigre  et  si  sa  chair  ne  reste  pas  trop  molle  et  comme  gélatineuse 
après  refroidissement. 

La  bronchite  vermineuse,  les  échinocoques  du  poumon,  l’actinomycose, 
l’adénie  et  la  leucémie,  n’entralnent  le  rejet  ([ue  si  l’animal  est  en  mauvais 
état  général. 

Il  peut  exister  dans  les  poumons  ou  dans  le  foie  certaines  lésions  qui, 
(pioique  présentant  une  réelle  importance,  n’ont  pas  eu  pour  effet  d’altérer 
la  viande  ; celle-ci  par  suite  ne  sera  pas  rejetée. 

La  présence  de  quelques  tubercules  dans  les  poumons,  de  séquestres  plus 
ou  moins  volumineux,  ne  doit  pas  être  une  cause  absolue  du  rejet  de  la 
viande. 

Les  pétatites  suivies  d’ictères,  l’ascite  accompagnée  de  maigreur  on  d’in- 
liltration,  la  cachexie  aqueuse,  l’anémie  et  l’hématurie  entraînent  le  plus 
souvent  le  rejet  de  la  viande.  La  rupture  de  la  vessie  l’entraîne  toujours, 
ainsi  (lue  l’asphyxie,  la  métrite,  les  affections  septiques,  charbonneuses  ou 
gangréneuses. 

Les  viandes  malsaines  et  rpii  comme  telles  doivent  être  absolument  reje- 
tées de  la  consommation  ont  été  groupées  en  six  classes  par  M.  Villain,  ins- 
pecteur du  service  des  viandes  à Paris  : 

1"  Viandes  gélatineuses.  — Outre  les  viandes  (jui  restent  molles  après  re- 
froidissement par  suite  de  l’état  de  maladie  du  sujet,  ou  comprend  sous  cette 
dénomination  les  viandes  provenant  d’animaux  trop  jeunes. 

Les  tissus  sont  alors  llasques  et  comme  gélatineux.  La  graisse,  peu  abon- 
dante, est  grisâtre  et  même  bistrée,  grenue  et  nullement  onctueuse.  Les 
rognons  sont  foncés  en  couleur  d’un  brun  verdâtre  ou  violacé.  Les  articula- 
tions sont  volumineuses  ; les  cartilages  des  cê)tes  sternales  mous  et  flexibles. 
La  moelle  des  os  est  sans  consistance,  boueuse  et  d’un  rouge  intense  ; leurs 
épipbyses  sont  sans  adhérence. 

2"  Mandes  maigres.  — La  maigreur  peut  être  pathologique  ou  physiolo- 
gique. 


I 
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Dans  le  premier  cas,  le  rejet  est  surtout  prononcé  à cause  de  la  maladie 
môme  dont  la  maigreur  n’est  qu’une  conséquence. 

Dans  le  second  cas,  il  n’y  a lieu  à rejeter  que  si  la  maigreur  est  très 
prononcée  et  diminue  le  rendement  en  viande  d’une  façon  assez  notable 
pour  que  le  poids  des  os  atteigne  3ü  à 40  p.  100  du  poids  total. 

3“  Viandes  fiévreuses  et  médicamentées.  — Le  tissu  musculaire  des  viandes 
liévreuses  est  décoloré,  d’un  gris  terne  ; le  jus  augmenté  est  fluide  et  coule 
à terre  à la  moindre  incision. 

Le  tissu  cellulaire  présente  un  lin  réseau  de  capillaires  gorgés  de  sang 
et  d’infiltrations  séro-sanguinolentes. 

Les  ganglions,  la  graisse  de  couverture  et  la  graisse  intérieure  sont  injec- 
tés par  places. 

Les  séreuses  (plèvres  et  péritoine)  sont  imbibées  et  livides. 

La  viande  répand  une  odeur  caractéristique  qu’il  faut  bien  se  garder, 
d’ailleurs,  de  confondre  avec  l’odeur  particulière  de  la  chair  pantelante,  dite 
odeur  de  chaud. 

Les  viandes  asphyxiques,  apoplectiques  ou  météoriques,  ont  une  coloration 
rouge  brun  ; le  tissu  cellulaire  est  vascularisé,  la  section  des  os  spongieux, 
du  rachis  notamment,  est  noirâtre;  les  séreuses  sont  ternes,  marbrées  d’ec- 
chymoses, les  vaisseaux  sont  gorgés  d’un  sang  noir  rougissant  à l’air. 

Chez  le  porc  asphyxique,  les  plèvres  et  les  reins  sont  violacés  ; le  lard  est 
d un  louge  sombre  et  piqué;  la  viande,  (jui  a perdu  son  éclat,  a une  teinte 
très  foncée  et  présente  des  marbrures. 

La  viande  des  animaux  météoriques  est  colorée,  ferme  et  répand  parfois 
une  odeur  excrémentitielle. 

Les  viandes  urineuses,  aussi  bien  que  celles  répandant  une  odeur  médica- 
menteuse quelconque,  doivent  être  rejetées  avec  le  plus  grand  soin.  L’odeur 

dite  de  lelent,  premier  signe  de  la  putréfaction,  doit  également  entraîner  le 
rejet. 

4"  yiandes  cirulentes.  — Ces  viandes  présentent  au  plus  haut  point  les 
caractères  des  viandes  liévreuses,  sauf  dans  la  majorité  des  cas  de  tubercu- 
lose. 


Les  viandes  provenant  d’animaux  tuberculeux  ne  sont  expressément 
exclues  de  la  consommation  que  dans  les  cas  suivants  : 

1 Si  les  lésions  sont  généralisées,  c’est-à-dire  non  localisées  dans  les 
organes  viscéraux  et  leurs  ganglions  lymphatiques  ; 

- Si  les  lésions,  bien  que  localisées,  ont  envahi  la  plus  grande  partie  d’un 
yiscere  ou  se  traduisent  par  une  éruption  sur  les  parois  de  la  poitrine  ou  de 
la  cavité  abdominable. 

Toutefois,  on  devra  se  montrer  extrêmement  prudent  avant  d’accepter 
comme  propre  à la  consommation  la  viande  provenant  d’un  animal  reconnu 
tuberculeux  à un  degré  moins  avancé. 

Les  viandes  charbonneuses  dégagent  une  légère  odeur  ammoniacale  ; la 
graisse  est  injectée  ; les  interstices  musculaires  présentent  des  taches 
noirâtres  ; il  y a des  suffusions  sanguines,  des  ecchymoses,  de  la  congestion 
et  c e 1 11}  pei  tropbie  des  gtuiglions.  Les  muscles,  un  peu  mous,  sont  brun 
louge  pale,  paifois  un  peu  jaunâtres,  a l’aspect  lavé.  Le  sang,  noirâtre,  pois- 
seux, leste  livide  dans  les  vaisseaux,  tache  les  doigts  ep  brun  rouge  et 
garde  à 1 air  sa  teinte  foncée. 
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Ecs  viandes  d’animaux  atteints  de  charbon  symptomaticiue  dégagent  une 
odeur  de  beurre  rance  ; leur  tissu  oITre  l’aspect  de  la  viande  bouillie  et  l’on 
y rencontre  parfois  des  tumeurs  caractéristicjues. 

be  rouget,  maladie  spéciale  au  porc,  se  reconnaît  à des  plaiiues  rougeâtres 
sur  la  peau. 

La  peau,  le  lard,  le  tissu  cellulaire  se  montrent  teintés  en  rouge  vif  ; les 
ganglions  lymphatiques  sont  noirs;  le  reste  des  lésions  rappelle  les  viandes 
asphyxiques. 

d“  Vicmdes  pnrasUaires.  — Parmi  les  viandes  parasitaires,  ne  sont  rigou- 
reusement refusées  que  celles  provenant  d’animaux  atteints  de  ladrerie  ou 
de  trichinose. 

La  ladrerie  du  pore  se  manifeste  f)rincipalement  par  la  présence,  sous  la 
muqueuse  linguale,  de  vésicules.  Ces  vésicules  ju'uvent  se  trouver  égale- 
ment dans  les  muscles  du  cou,  du  sternum  et  des  côtes,  dans  le  diaphragme, 
dans  le  cœur  et  surtout  sur  l’intestin.  Le  tissu  musculaire  donne  à la  coupe 
un  aspect  caractéristique. 

Le  bœuf  peut  être  atteint  de  ladrerie.  Les  cyslicerques  se  rencontrent, 
comme  chez  le  porc,  dans  le  voisinage  de  la  langue.  On  les  retrouve  fré- 
quemment aussi  dans  le  larynx,  le  masseter,  le  cœur,  le  diaphragme,  les 
londjes,  les  cuisses  et  les  épaules  où  ils  s’enkystent  rapidement. 

La  trichinose  du  porc  peut  envahir  tous  les  muscles.  Mais  elle  se  pré- 
sente le  plus  souvent  sous  forme  de  kystes  larvaires  dans  le  lard,  le  dia- 
phragme, les  filets,  le  larynx  et  la  mmiueuse  intestinale. 

0°  Viande-'^  putréf)ces  et  phosphorei^eentea.  — Les  caractères  didérentiels  des 
viandes  putréfiées  sont  assez  manifestes  et  l’odeur  qu’elles  dégagent  est 
assez  désagréable  pour  qu’il  soit  inutile  d’insister. 

Quelques  altérations  de  même  nature,  aux(iuelles  il  convient  de  rattacher 
les  viandes  phosi)horescentês,  sont  cependant  assez  peu  apparentes  quehiue- 
fois  pour  (]u’il  soit  nécessaire  d’appeler  l'attention  sur  elles,  attendu  (|u  elles 
sont  tout  aussi  dangereuses. 

La  viande  se  décolore,  ternit,  devient  brunâtre  et  se  recouvre  ensuite 
d’une  couche  grisâtre  à odeur  fade  de  relent. 

Dans  le  cas  de  traumatisme,  les  morceaux  de  viande  provenant  des  parties 

lésées  doivent  être  éliminées. 

Pendant  les  fortes  chaleurs  de  l’été,  tes  viandes  sont  rapidement  altérées 
par  les  (cufs  (|ue  les  mouches  viennent  y déposer.  Ces  viandes  doivent  être 

écartées.  » 

Les  médecins-majors  Darde  et  A iger  (1)  ont  insisté  avec  raison  sui  la 
nécessité  de  procéder  à des  visites  inopinées  dans  les  boucheries,  pour 
Y rechercher  la  viande  qui  y aurait  été  introduite  sans  passer  par  1 abat- 
toir municipal.  « On  sait  »,\liscnt-ils,  « que  l’assurance  siq'  les  bestiaux 
est  devenue  une  pratique  courante  dans  les  campagnes,  surtout  dans  les 
pays  d’élevage  : par  une  redevance  peu  élevée,  le  propriétaire  se  met  a 
l’abri  des  pertes  lourdes  qu’mu‘  épizootie  ou  des  allections  isolées  pour- 

(t)  E.-F.  ÜAUDE  cl  ViGER,  Des  intoxications  par  la  viande  de  veau  {Arch.  de  méd.  et 
de  pharm.  milit.^  l.  XXV,  189.i,  p.  433). 
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laiont  caii-ser,  et  c est  loi'l  légitime.  Mais  certains  agents  peu  scrupuleux 
ne  SC  l)ornent  pas  à rembourser  au  propriétaire  la  valeur  de  l’animal 
malade;  cet  animal,  devenu  leur  propriété  et  digne  seulement  d’être 
envoyé  à un  atelier  d’équarrissage,  sera  souvent  présenté  à un  boucher 
que  1 appât  d un  gain  sérieux  attire.  Ce  dernier  achètera  l’animal  pour 
un  laible  prix,  sous  la  réserve  qu’il  ne  sera  pas  refusé  à l’abattoir. 

Si  1 acceptation  paraît  douteuse,  il  est  encore  bien  plus  simple  de  s’en 
passer  : on  sacrifie  la  bête  à la  campagne,  on  rejette  les  régions  anato- 
miques suspectes,  on  pare  les  morceaux,  on  pave  la  taxe  à l’octroi  et 
la  viande  est  consommée  ! Nous  n’inventons  rien,  car  des  faits  de  celte 
natnre  ont  pu  être  dévoilés  imbliquement,  à l’audience  du  tribunal 
d Abbeville,  en  1894,  et  être  confirmés  par  une  enquête  delà  gendar- 
merie. 

Si  de  tels  faits  prouvent  que  l’inspection  des  viandes  à l’abattoir  doit 
être  très  sévère,  surtout  quand  il  s’agit  de  viandes  d’animaux  abattus  à la 
campagne,  ils  démontrent  aussi  la  nécessité  de  compléter  cette  inspection 
par  des  visites  inopinées  dans  les  boucheries  ». 

Ils  (ont  remarquer  en  outre  la  nécessité  de  choisir  les  vétérinaires  civils, 
experts  des  municipalités,  parmi  les  plus  instruits,  et  de  leur  assurer  une 
rétribution  convenable  pour  qu’ils  consacrent  à leurs  examens  quotidiens 
un  temps  suffisant  ; il  imiiorte  en  outre  de  bien  définir  leur  responsabi- 
ite  et  (1  entourer  de  garanties  tonte  contre-expertise  qui  serait  demandée. 

Page  237.  — Into5:icalio7i  par  la  viande.  — Le  24  juin  1894  on 
distribua  à trois  compagnies  du  72%  à Abbeville,  à l’occasion  de'la’lele 
( Il  régiment,  un  petit  banquet  composé  d’un  ragoût  de  mouton,  auquel  on 
U iKinneur,  et  d’un  niti  de  veau.  Dans  la  soirée  et  les  jours  suivants, 
tous  les  hommes  moins  20  (dont  8 n’avaient  pas  touché  au  rôti),  furent 

malades  a des  degrés  divers  ; on  compta  7 cas  graves  qui  amenèrent 
2 deces. 

Lenquete  démontra  que  les  accidents  étaient  dus  à l’absorption  de 
viande  de  veau  mort-né  et  malade.  Le  bouclier  qui  avait  livré  cette 
viande  lut  cité  cm  justice  et  condamné  au  maximum  de  la  peine  qu’il 
a\ail  encourue  ainsi  qu’à  des  dommagi^s  et  intérêts. 

Les  faits  dont  il  a été  témoin  ont  engagé  le  médecin-major  E.-F.  Darde 
a (itudier,  en  collaboration  avec  le  médecin-major  Yiger,  les  observations 
cialo^ues,  et  dans  le  travail  déjà  cité,  ces  deux  médecins  militaires 
aiment  a admettre  que  les  intoxications  dues  à l’absorption  de  viandes 
proviennent  : 1°  soit  « de  la  viande  d’un  animal  conservée  dans  des 
conditions  lâcheuses  de  local  et  de  température,  consommée  plusieurs 
tours  apres  abat;  cas  très  rares  constatés  une  fois  sur  huit:  2«  soit  do 
la  viande  d animaux  malades  ou  athrepsiques;  consommée  plusieurs 

eTchor  cas,  sept  fois  Lir  huit, 

les  choses  se  sont  ainsi  passées  ». 

Les  hiloxicalions  causées  par  la  viande  de  veau  seul,  du  reste,  d'après 
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IJarde  et  VigtM’,  assez  rréquentes,  mais  dilTiciles  à dévoiler  en  dehors  du 
groupe  militaire. 

Cette  question  de  l’intoxication  par  la  viande  de  veau  a été  portée  à 
l’Académie  de  médecine  par  le  médecin-inspecteur  Vallin  (1)  et  discutée 
dans  les  séances  du  28  mai  et  du  4 juin  189ri.  Dans  cette  dernière  séance, 
l’Académie  a émis  le  vœu  suivant  : « Toute  viande  destinée  à l’alimen- 
tation publique  ne  peut  être  mise  en  vente  et  colportée  que  pourvue 
d’une  estampille  prouvant  qu’elle  a été  reconnue  saine  par  un  inspecteur 
compétent;  l’inspection  doit  être  laite  partout,  dans  les  villages  comme 
dans  les  villes;  on  peut  l’organiser  aisément  et  à peu  de  frais,  sur  des 
bases  analogues  à celles  qui  sont  adoptées  en  Belgique  ». 


Page  239.  — Intoxication  par  la  chair  de  grenouilles.  - A côté  des 
intoxications  par  la  viande  de  boucherie,  il  convient.de  noter  l’observa- 
tion recueillie  en  1809  par  le  médecin-major  .Meynier  qui  constata,  chez 
des  hommes  du  2®  zouaves,  des  accidents  attribuables  à l’absorption  de 
chair  de  grenouilles  nourries  d’insectes  vésicants,  d’un  genre  voisin 
des  cantharis,  variété  d('  mylabus  qui  était  la  cantharide  des  Gn'cs. 
D'après  le  médecin  principal  Yézien,  cette  intoxication  ne  serait  pas  rare 
en  Algérie  et  a été  vue  par  le  médecin-insj)ecteur  Dieu. 


Page  256.  --  Sucre  cristallisé.  — Une  décision  ministérielle  du 
12  mars  1894  a substitué  le  sucre  cristallisé  au  sucre  raffiné,  dans  tous 
les  approvisionnements  de  réserve.  On  pensa  fout  d’abord  pouvoir  le 
conserver  dans  des  sacs,  mais,  dès  décembre  1894,  il  lut  prescrit  de 
placer  les  sacs  dans  des  caisses  à biscuit. 


Page  261.  — Pain  de  guerre.  — Ligne  19.  — Au  lieu  de  pain  de 
troupe,  lisez  : pain  de  soupe. 

Une  note  ministérielle  du  25  novembre  1894  fait  connaître  qu’a  1 avenir 
l’expression  de  guerre  devra  être  substituée  a celle  de  biscuit  dans 
tous  les  documents  où  figure  cette  dernière  dénomination. 

On  serait  arrivé  en  effet,  d’après  la  Revue  du  Cercle  Militaire  du 
30  décembre  1894,  à fabriquer  un  pain  avec  levain,  comprimé,  mais  se 
conservant  tendre,  pouvant  tremper  dans  la  soupe,  possédant  les  qualités 
de  conservation  du  biscuit  sans  en  présenter  la  dureté  et  le  manque  de 
sapidité. 


Page  264.  — Ligne  28.  — Au  lieu  de  Merry  Dclabost  a préparé, 
lisez  ; a expérimenté.  \ 


Page  267.  — Fabrication  des  conserves  de  viande  en  France.  - 
Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  députés  du  8 mars  1895,  !f'  général 


(l)  Vallin^  Les  intoxications  alimentaires  par  la  viande  de  veau  Uievue  d hiji/iènc  et 
çlc  police  sanitaire,  t.  XVII.  1895,  [i.  !û3). 
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Zurlindcn,  ministre  de  la  guerre,  a été  amené  à l'aire  connaître  qu’en 
temps  de  paix  nous  avons  l)esoin  de  47.000  quintaux  de  conserves  de 
viande  par  an  et  qu’en  temps  de  guerre  les  besoins  sont  de  1.200  quin- 
taux par  jour.  L’outillage  existant  en  France  dans  l’industrie  privée?, 
assurerait  largement  la  production  nécessaire,  aussi  les  industriels  qui 
désirent  fabriquer,  sous  la  surveillance  de  l’État,  ont  ils  été  admis  à 
prendre  connaissance,  à l’usine  de  Billancourt,  du  procédé  qu’ils  auraient 
à mettre  en  pratique.  Le  gouvernemeut  se  propose  de  réserver,  en  1890, 
à la  fabrication  française,  17.048  quintaux  de  conserves,  en  attendant 
que  les  crédits  alloués  par  le  Parlement  soient  suffisants  pour  qu’on 
puisse  donuer  exclusivement  à des  établissements  français  la  fourniture 
de  cette  denrée. 

Les  principales  dispositions  du  cahier  des  charges  sont  les  suivantes  : 
Le  service  consiste  à livrer,  dans  l’un  des  établissements  militaires 
choisis,  des  conserves  de  viande  fabriquées  en  France  avec  du  bétail 
indigène.  Les  centres  d’adjudication  sont  : Bordeaux,  Limoges,  Lyon, 
Nantes,  Paris  et  Toulouse  ; la  fabrication  doit  commencer  au  mois  de 
décembre  1895. 

Les  conserves  devront  être  préparées  selon  le  procédé  Appert  et 
stérilisées  à l’autoclave  ; cette  dernière  condition  est  de  rigueur. 

La  fourniture  est  divisée  en  lots  de  25  quintaux  métriques  ou  2.500 
boites  du  poids  net  d’un  kilogramme.  Nul  ne  peut  être  adjudicataire  de 
moins  d’un  lot  ni  de  plus  de  huit.  Le  fournisseur  est  responsable  de  la 
conservation  pendant  vingt-quatre  mois  ; les  boîtes  avariées  durant  ce 
délai  sont  remboursées  par  lui  au  prix  de  son  marché,  augmenté  des 
droits  d’octroi,  s’il  y a lieu. 

Les  conserves  seront  renfermées  dans  des  boîtes  en  fer-blanc  neuf, 
étamé  à l’étaiu  fiu  de  première  qualité,  ne  contenant  pas  plus  de  4 mil- 
lièmes de  plomb  ; ces  boîtes  sont  de  trois  modèles  différents. 

L’administration  se  conserve  le  droit  de  surveiller  la  fabrication  ; à cet 
effet,  les  fonctionnaires  de  l’intendance,  les  officiers,  médecins  et  vété- 
rinaires ont,  de  jour  et  de  unit,  libre  accès  dans  toutes  les  parties  de 
l’établissement  du  fabricant.  Elle  se  réserve  également  le  droit  de  faire 
appliquer,  pour  la  vérification  et  le  marquage  de  la  viande  sur  pied,  ou 
abattue,  les  dispositions  de  contrôle  actuellement  en  vigueur. 

Page  272.  — Etamage  et  soudure  des  boîtes  de  conserves.  — Le 
Comité  consultatif  d’hygiène  de  France  a constaté  la  possibilité  d’avoir 
dans  le  commerce  des  étains  presque  purs,  puisque  celui  des  boites  du 
Canada  contiennent  à peine  1 de  plomb  par  1.000  d’étain  et  a acquis  la 
certitude  que  des  soudures  sont  possibles  avec  cet  étain  ; aussi  a-t-il 
adressé  au  Bréfet  de  la  Seine  les  conclusions  suivantes  : 

1°  On  doit  entendre  par  les  mots  étain  fin  celui  qui  contient  au  moins 
997  millièmes  d étain  pur,  les  trois  derniers  millièmes  j)Ouvant  être 
constitués  par  diverses  impuretés  ; 
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2°  Le  fer  blanc  employé  à la  confection  des  boîtes  de  conserves  ali- 
mentaires doit  être  étamé  à l’étain  fin  ; 

d°  On  doit  entendre  par  soudure  intérieure  celle  cpii,.de  quelque 
façon  qu’elle  ait  été  pratiquée,  ne  met  en  aucun  point  cette  soudure  en 
contact  avec  les  matières  alimentaires  contenues  dans  les  boites  ; 

4°  Toute  soudure  qui  n’est  pas  extérieure,  c’est-à-dire  qui  par  ses 
bords,  ses  bavures,  les  gouttes  qu’elle  laisse  pénétrer  à l’intérieur  des 
boîtes,  arrive  au  contact  des  aliments  conservés,  doit  être  faite  avec  de 
l’étain  ne  contenant  jamais  au  delà  de  I sur  1,000  de  plomb. 

Page  272.  — Viande  conservée  par  V addition  de  sulfites.  — Il  résulte 
d’un  rapport  du  ])■'  Riche  au  Conseil  d’hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine 
que,  dans  le  commerce,  on  emploie  fréquemment  deux  produits  pour  la 
conservation  de  la  viande  et  des  denrées  alimentaires. 

L’un,  désigné  sous  le  nom  de  liquide  conservateur est  d’une  densité 
de  1.005  et  renferme,  par  litre,  90,20  d’acide  sulfureux  uni  à de  la  chaux. 
C’est  un  bisulfite  calcique.  Le  second,  appelé  conservatrice.,  con- 

tient 32  p.  100  d’acide  sulfureux  à l’état  de  bisulfite  de  soude  mélangé 
de  sel  marin. 

Les  viandes  ti’aitées  par  ces  préparations  renferment  du  sulfate  de 
soude  ou  de  chaux,  et  il  n’est  pas  impossible,  aujourd’hui  que  l’acide 
sulfurique  industriel  est  fabriqué  avec  des  pyrites  arsénicales,  que  les 
sulfites  et  les  sulfates  obtenus  par  la  réaction  ne  retiennent  des  traces  de 
composés  arsénicaux.  En  conséquence,  l’addition  des  sulfites  aux  viandes 
fraîches  ne  peut  avoir  qu’une  action  fâcheuse  sur  leur  nature.  (Union 
méidicale  du  20  février  1894). 

Page  279.  — Transport  de  la  viande  conservée  par  le  froid.  — Pen- 
dant les  prochaines  grandes  manœuvres,  des  expériences  doivent  être 
continuées  sur  la  conservation  et  le  transport  des  viandes  réfrigér(‘es 
d’une  façon,  particulière  pour  être  consommées  après  un  temps  de 
conservation  relativement  court. 

Page  285.  — Cantines  et  mess.  — Dans  un  certain  nombre  de  corps 
de  troupe,  nos  sous-officiers  vivent  aujourd’hui  en  mess,  géré  soit  par 
un  industriel,  soit  par  les  sous-officiers  eux-mêmes:  cette  expérience 
a généralement  bien  réussi  : outre  que  les  intéressés  améliorent  ainsi 
leur  pension,  ils  y gagnent  en  dignité  et,  grâce  à la  bienveillance  du 
commandement,  ont  à leur  disposition  des  locaux  bien  aménagés  où  ils 
rencontrent,  à côté  de  la  salle  à manger,  une  salle  de^  café  et  une 
bibliothèque  (Y.  p.  307  et  495). 

Page  286.  — Alimentation  en  campagne.  — Voir  le  décret  du  28 
mai  1895  portant  réglement  sur  le  service  des  armées  en  campagne, 
titre  YIII,  articles  95  à 103. 

Page  304.  — Appareils  culinaires.  — Le  ministre  de  la  (îuerre 
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a prescrit  le  3 mars  1893  l’ouverture  d’un  concours  d’appareils  culinaires 
à la  date  du  30  avril.  Le  concours  a du  s’étendre  à trois  séries  d’appareils  : 
1-^  appareils  complets  permettant  la  préparation  des  repas  variés,  soupes, 
légumes,  rôti,  café,  pour  un  effectif  de  300  hommes,  chaque  compagnie 
disposant  de  récipients  distincts  ; 2°  appareils  destinés  e.xclusivement 
à la  préparation  de  rôlis  pour  un  effectif  de  300  hommes,  chaque  compa- 
gnie disposant  de  récipients  distincts  ; 3°  appareils  complets  permettant 
la  piv*paration  de  repas  variés  pour  un  effectif  de  30  hommes. 

En  attendant  le  résultat  de  ce  concours,  le  nombre  des  fours  à rôtir 
s’est  mulliplié  dans  les  cuisines  de  nos  quartiers.  Des  appareils  fréquem- 
ment employés  au  2«  corps  sont  les  fours  Chauvé  ou  Holland,  de  forme 
circulaire,  en  fonte,  qui  se  chauffent  facilement  et  qui  offrent  une  sole 
mobile  qui  se  meut  à l’aide  d’une  manivelle,  de  façon  à présenter  les 
différents  points  de  sa  circonférence  à l’orifice  de  l’appareil  pour  per- 
mettre d’entrer  et  de  sortir  facilement  les  morceau.x  de  viande. 

Page  306.  — Etamage.  — 11  est  toléré,  dans  les  bains  d’étamage, 
3 p.  100  de  cuivre  et  0.3  de  plomb  [Formulaire  des  hôpitaux  mili- 
taires, p.  362). 

Page  30g.  — Vaisselle.  — La  vaisselle  la  plus  fréquemment 
employée  dans  les  quartiers  est  en  faïence  épaisse  ou  en  fer  battu  émaillé. 
— Hour  transporter  les  aliments  dé  la  cuisine  sur  les  tables,  ou  fait 
usage  de  récipients,  plats  et  soupières,  de  même  composition,  ou  de 
marmites  particulières.  Celles-ci,  analogues  à la  marmite  de  campement, 
sont  constituées  par  un  ^■ase  en  1er  battu  qui  reçoit  les  légumes,  sui’monté 
d’un  autre  vase  formant  couvei'cle  où  l’on  place  la  viande,  et  pourvu 
lui-mème  d’un  couvercle  : ce  système  conserve  bien  la  chaleur  des 
aliments. 

La  gamelle  individuelle  réglementaire  est  quelquefois  remplacée,  pour 
les  hommes  degarde,  par  une  gamelle  garnie  de  feutre  sur  sa  face  externe, 
ce  qui  retarde  notablement  le  refroidissement  de  son  contenu. 

Page  343.  — Choix  d'une  eau  en  pays  ineonnu.  — Max  Gruber  ( J)', 
de  Vienne,  fait  remarquer  le  danger  que  peuvent  présenter  les  eaux  de 
source  en  pénétrant  à travers  les  couches  superficielles  de  terrain, 
toujours  riches  en  germes  et  conseille  de  capter  les  sources  à 3'"  ou  4“  de 
profondeur.  Le  sol  est  un  excellent  filtre  à condition  qu’il  ne  soit  pas 
pollué  lui-rnéme  et  les  circonstances  locales  ont  toujours,  pour  le  choix 
d’une  eau  de  boisson,  une  importance  très  grande,  aussi  bien  que  le 
mode  de  captation  de  l’eau  et  la  construction  des  fontaines. 

Pag©  344.  Desinfection  des  puits.  — Dans  un  travail  sur  cette 

(1)  M;ix  Giu  lîF.ii,  Din  GrumUagen  dev injifenhehen  ReurtlicihinQ  dea  liV/.Mm-  {Deu/xclte 
Vierlcljahvshericld  f'ür  dfj'.  Gesundh‘-itsidilf‘(fe,  189.'),  p.  41ü-4:H  . 
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c]ucslion,  le  prolosseiir  llankin  (1),  tout  en  reconnaissant  les  services  que 
peut  rendre  la  chaux,  lui  reproche  de  n’ètre  utilisable  que  lorsqu’elle  est 
fraichc  et  note  l’inconvénient  qu’elle  présente  de  tuer  les  grenouilles 
dont  les  cadavres  deviennent  une  source  d’inl'ection,  tandis  que  les 
grenouilles  vivantes  (ces  animaux  sont  nombreux  dans  les  puits  indiens) 
agissent  comme  épurateurs  des  eaux.  Comme  procédé  général,  l’auteur 
prélere  le  permanganate  de  potasse. 

Page  347.  — Transport  de  Veau,  potable.  — Le  ministre  de  la  Guerre 
a adopté  pour  le  service  de  nos  colonies  la  voilure  Lefeln  re  qui  déjà 
a Fait  ses  preuves  dans  le  Haut-Sénégal,  au  Tonkin,  au  Soudan  et  au 
Dahomey.  C’est  un  véhicule  métallique,  bas,  assez  léger  pour  être  traîné 
par  lin  âne;  il  est  muni  de  deux  roues  larges;  les  organes  rigides  sont 
Formés  de  tubes  d’acier  étirés  et  sans  soudure.  On  a admis  trois  types  de 
ces  voitures  : la  voiture  étanche  et  démontable  à couvercle  ; la  voiture 
étanche  et  démontable  à ridelles  ; le  réservoir  ambulant. 

Le  réservoir  ambulant  et  démontable  est  destiné  au  transport  de  l’eau 
potable.  Il  oFFre  une  capacité  de  700'*^  et  est  constitué  par  deux  caisses  en 
tôle  d’acier  de  0'",002  et  de  0'",0015  d’épaisseur,  séparées  par  un  corps 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  aFin  d’assurer  la  Fraîcheur  de  l’eau. 
Ces  caisses  pourraient  être  construites  en  aluminium.  L’appareil  est 
muni  d’une  pompe  utilisable  soit  pour  le  remplir  si  l’ou  ne  Fait  pas 
usage  de  seaux,  soit  pour  donner  des  douches,  quand  on  h‘  désire. 

Page  348.  — Boissons  hygiéniques.  — L’instruction  ministérielle  du 
dO  mars  1895  conseille  de  faire  préparei-  l’hiver,  dans  chaque  unité 
administrative,  en  quantité  sulïisante,  une  boisson  chaude  (thé  ou  cale 
léger)  que  les  hommes  prendront  dans  les  chambres,  au  retour  de 
l’exercice,  pour  se  réchauFFer  et  se  réconforter. 

Page  350.  — Purification  de  Veau  par  le  permanganate  de  chaux. 
Dans  une  communication  à l’Académie  des  sciences,  Friedel  a exposé,  le 
T.i  mars  1895,  les  avantages  de  l’épuration  de  l’eau  par  le  permanganate 
de  chaux,  tel  que  l’emploient  Th.  Girard  et  Bordas. 

Le  permanganate  de  chaux  se  décompose  à froid,  au  contact  des 
matières  organiques  et  des  microorganismes,  en  oxygène,  oxyde  de  man- 
ganèse et  chaux.  Pour  rendre  l’action  de  l’oxygène  encore  plus  active  et 
enlever  l’excès  du  permanganate  qu’on  est  obligé  d’ajouter  afin  de  brûler 
complètement  les  matières  organiques  contenues  dans  l’eau,  on  Fait 
passer  l’eau  additionnée  de  permanganate  de  chaux  sur  du  bioxyde  de 
manganèse  : il  se  produit  dans  ces  conditions  une  certaine  quantité 


(1)  tlANKiN,  Désinfection  O f Web;  — Congrùs  médical  des  Indes  {liritisch  med.  Journal, 
0 février  189,5  ; — d'après  Gatiun  {Revue  (/'In/giènn  et  de  police  sanitaire,  t.  XVII,  1895, 
p.  a-iO). 
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d’oxygène  à l’état  naissant  qui  contril)ueà  brûler  les  matières  organiques 
et  fait  disparaître  l’excès  de  permanganate. 

11  reste  dans  l’appareil  des  oxydes  inférieurs  qui  ne  tardent  pas  à se 
réoxyder  et  qui  fournissent  ainsi  à nouveau  une  certaine  quantité  de 
bioxyde  de  manganèse.  L’eau  épurée  contient  de  faibles  quantités  de 
chaux  à l’état  de  bicarbonate  et  des  traces  d’eau  oxygénée. 

D’après  les  auteurs,  il  suffit  de  vingt  milligrammes  de  permanganate 
de  chaux  par  litre  d’eau  de  Seine,  puisée  au  pont  d’Austerlitz,  pour  la 
rendre  stérile  et  la  priver  à peu  près  complètement  de  matières  orga- 
niques. Il  faudrait  donc  employer,  disent-ils,  20"‘'  de  permanganate  de 
chaux  pour  d’eau  de  Seine  afin  de  rendre  cette  eau  aussi  parfaite 
que  la  meilleure  eau  de  source. 

Page  350.  — Purification  de  Veau  par  Valun.  — Werner  (1)  admet 
comme  démontrée  la  proposition  de  Babès  que  Qp^IO  à d’alun  par 
litre  d’une  eau  contenant  1.200  l)actéries  par  centimètre  cube,  suffisent 
à la  rendre  potable  sans  danger.  Mais  en  ajoutant  par  litre,  outre  l’alun, 
0"'Vl0  de  carbonate  de  soude,  il  rend  la  purification  plus  rapide  (12  à 
15  heures).  Après  le  repos,  cette  eau  serait  très  pure  et  d’une  saveur 
excellente.  Les  bactéries  ne  sont  pas  tuées  mais  entraînées  au  fond  avec 
le  dépôt.  Des  expériences  ont  été  faites  par  l’auteur  à Varsovie  avec  l’eau 
de  la  Vistule.  Cette  eau,  qui  contient  3.000  bactéries  par  centimètre 
cube,  n’en  renferme  plus  que  10  après  l’action  de  l’alun  et  de  la  soude. 
Le  prix  de  cette  purification  n’atteindrait  pas  six  centimes  par  1.000 
litres.  Il  y a une  grande  analogie  entre  ces  expériences  et  les  recherches 
de  Burlureaux  (Voyez  p.  348). 

Page  353.  — Filtres  dégrossisseurs.  — Il  importe  que  le  sable  ou  les 
autres  substances  destinées  à agir  comme  filtres  dégrossisseurs  soient 
entretenus  avec  soin  et  de  veiller  à leur  fréquent  nettoyage,  surtout 
lorsque,  l’eau  qui  a passé  par  ces  filtres  est  distribuée  sans  passer  ulté- 
rieurement par  des  filtres  en  porcelaine.  Il  a été  établi  que  l’épidémie 
de  choléra  qui  a sévi  en  1894  parmi  les  troupes  de  Lucknow,  est  due  à 
l’emploi  qu’on  a fait,  dans  les  filtres  des  casernes,  de  sable  contenant  des 
germes  cholériques  (Britisch  med.  Journal  du  20  janvier  1895,  p.  230). 

Page  358.  — Nettoyage  des  filtres  Chaniberland.  — Pour  nettover 
les  filtres  à l’aide  du  permanganate,  on  brosse  les  bougies  démoutées,"on 
les  lave  à l’eau  froide  et  on  les  immerge,  le  téton  en  haut,  dans  un  bocal 
contenant  de  permanganate  de  potasse  ou  de  soude.  Au  bout  d’un 
quart  d’heure  on  vide  la  bougie  en  la  renversant,  on  rince  à l’eau  pure 
et  1 on  visse  1 armature.  La  première  eau  liltréc  est  légèrement  rosée, 
mais  absolument  inoffensive. 

(1)  s.  Broïdo  (d’après  Gazelto  lekarska,  février  1894)  ; - Revue  d'hijnièneet  de  notice 
.s«?i27a»-e,  t.  XVI,  1894,  p.  922i. 
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D’après  le  médecin-inspecteur  Vallin  (1),  des  expérienees  laites  au  Val- 
de-Gràce  par  les  médeeins  principaux  A.  Laveran  et  Yaillard,  prouvent 
que  si  l’on  se  borne  à introduire  la  solution  entre  la  garniture  métallique 
et  la  bougie,  on  ne  stérilise  cette  dernière,  après  un  quart  d’heure  de  con- 
tact, qu’à  la  condition  de  faire  usage  d’une  solution  d’un  titre  beaucoup 
plus  élevé,  soit  de  permanganate  pour  ISO»’'''  d’eau  ; la  solution  au 
sublimé  est  presque  toujours  insuffisante  pour  empêcher  le  passage  des 
germes.  En  employant  la  solution  de  permanganate  à 1 p.  100,  la  stéri- 
lisation de  100  bougies,  renouvelée  tous  les  dix  jours,  reviendrait  au 
plus  à 12^  par  an,  au  prix  fort  de  le  kilogramme  de  permanganate. 
Et  l’auteur  ajoute  : « Pour  éviter  les  chances  de  bris  et  do  fêlure  qui 
sont  fréquentes  quand  on  démonte  complètement  les  appareils,  il  suf- 
firait sans  doute  de  dévisser  l’armature  de  sa  jonction  avec  le  robinet 
ou  la  rampe  d’admission  : par  l’orifice  supérieure  devenu  libre,  on 
introduirait  avec  une  spatule  à grain  0f''‘‘,75  à 0f''‘’,80  de  permanganate 
dans  la  cavité  de  l’armature  ; les  d’eau  qui  remplissent  cette  cavité 
dissoudraient  rapidement  le  caméléon,  et  après  une  ou  deux  secousses 
pour  agiter  le  mélange,  on  revisserait  le  filtre  sur  la  rampe  d’admission. 
Au  bout  d’un  quart  d’heure  ou  d’une  demi-heure,  on  ouvrirait  les  robi- 
nets et  on  laisserait  couler  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  fût  plus  colorée; 
on  serait  assuré  de  la  sorte  de  stériliser  à la  fois  l’armature  et  la  bougie  ; 
l’opération  serait  rapide  et  n’exposerait  pas  aux  ruptures.  Il  serait  bon, 
tous  les  trois  mois,  de  faire  suivre  l'opération  d’un  nettoyage  avec  la 
solution  de  bisulfite  de  soude  au  vingtième  ». 

Si  les  expériences  faites  au  Val-de-(iràce  ont  démontré  que  le  perman- 
ganate de  potasse  au  vingtième  stérilise  les  bougies  isolées,  elles  ont 
donné  des  résultats  moins  probants  pour  ce  qui  regarde  les  bougies  du 
nettoyeur  André,  pour  lesquelles  il  convient  d’employer  le  bisulfite  de 
soude.  On  fait  usage  de  la  solution  commerciale  de  bisulfite  à 1.300"  qui 
vaut  les  100  kilogrammes. 

Pour  les  filtres  à une  bougie  il  conviendrait,  pense  le  médecin-inspecteur 
Vallin,  «de  les  dévisser  de  la  rampe  d’arrivée  de  l’eau,  de  remplir  la  ca- 
vité de  l’armature  d’une  solution  de  bisulfite  de  soude  au  vingtième 
(0"'%b0  par  litre),  de  revisser  l’appareil  et  au  bout  d’une  demi-heure  de 
rétablir  la  pression  ; après  un  quart  d'heure  d’écoulement,  l’eau  ne  garde 
plus  trace  de  goht  sulfureux  et  peut  être  recueillie.  11  ne  semble  pas  que 
les  surfaces  métalliques  puissent  être  altérées  par  l’action  du  sel  alcalin. 
Cette  opération  qu’il  suffirait  de  faire  tous  les  trois  mois,  restituerait  aux 
bougies  leur  débit  ; la  stérilisation  serait  obtenue  deux  fois  jW  mois  par 
la  solution  de  permanganate  à Ip'’  p.  idO-'’,  employée  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  ou  par  l’ébullition  » [loc.  cit.). 

(II  Vallin,  La  régénération  par  agents  chimigiies  des  filtres  Chaniberland  {Revue 
d’Injgiéne  et  de  police  sariitaire,  t.  XVI,  1891,  p.  946  ; — Voir  Guinochet,  Les  eaux 
d'alimentation,  épuration,  filtration,  stérilisation,  I vol.  in-lG  de  369  pages,  Paris,  1891. 
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Pour  la  stérilisation  des  bougies  du  nettoyeur  André,  une  instruction 
ministérielle  du  28  juillet  1894  règle  ainsi  l’usage  du  bisulfite  de  soude. 

« Lorsque  le  débit  des  filtres  Chaniberland  à nettoyeur  André  a considé- 
rablement diminué  et  que  le  nettoyage  simple  n’est  plus  suffisant  pour  le 
faire  remonter  à un  chiffre  voisin  du  débit  normal,  il  y a lieu  d’employer  le 
bisulfite  de  soude  en  se  conformant  aux  indications  suivantes  : 

1°  Nettoyer  le  filtre  par  le  procédé  ordinaire,  puis,  le  filtre  étant  sous 
pression,  ouvrir  le  robinet  d’admission  et  faire  monter  l’eau  jusqu’au  dessus 
de  l’arôte  supérieure  du  regard.  Fermer  l’admission  et  laisser  ouverte  la 
valve  du  couvercle  ; 

2°  Verser  dans  le  filtre  les  quantités  suivantes  de  bisulfite  de  soude  du 
commerce  à la  densité  moyenne  de  1.300  : 


Pour  un  filtre  de  50  bougies  3',750 

id.  35  id 2. .500 

id.  15  id 1,000 

id.  6 id 0,500 

id.’  3 id 0,300 


Donner  un  tour  complet  de  manivelle  pour  bien  mélanger  avec  l’eau  con- 
tenue dans  l’appareil  ; 

.3“  Fermer  la  valve  d’introduction  et  laisser  le  filtre  à lui-même  pendant 
un  quart  d’heure,  laisser  perdre  l’eau  qui  filtre  ; 

4°  Rétablir  la  pression  en  ouvrant  l’admission  et  faire  fonctionner  le  filtre 
comme  à l’ordinaire,  pendant  un  quart  d’heure  laisser  perdre  l’eau  qui  filtre  ; 

5°  Vider  et  rincer  le  filtre,  introduire  la  poudre  d’entretien; 

6“  Rétablir  la  pression  en  ouvrant  l’admission  et  laisser,  pendant  dix  mi- 
nutes, perdre  l’eau  qui  filtre. 

La  régénération  des  filtres  par  les  opérations  ci-dessus,  sera  faite  à la 
diligence  et  sous  la  direction  du  service  de  santé.  Les  dépenses  relatives  à 
l’achat  du  bisulfite  de  soude  seront  à la  charge  des  corps  et  imputées  au 
compte  des  ordinaires  ». 

L’instruction  du  30  mars  1895  complète,  par  les  recommandations  qui 
suivent,  les  règles  afférentes  à l’emploi  de  l’eau  de  boisson. 

« La  qualité  de  l’eau  de  boisson  doit  être  l’une  des  préoccupations  cons- 
tantes du  commandement  et  des  médecins  militaires.  11  appartient  au 
commandant  d’armes  de  s’entendre  avec  la  municipalité  pour  ôtie  informé, 
en  temps  utile,  de  toute  substitution  éventuelle  de  l’eau  de  rivière  à l’eau 
de  source  alimentant  habituellement  les  casernes,  afin  que  l’on  puisse  pré- 
server les  troupes  de  l’action  nuisible  de  l’eau  de  rivière  non  filtrée,  eaux 
reconnues  cause  de  la  plupart  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde.  Lorsque,  dans 
un  casernement,  il  existe  des  eaux  de  provenance  et  de  qualité  différentes  (eau 
de  source  ou  de  rivière,  de  puits  ou  de  citerne),  des  écriteaux  portant  en 
gros  caractères  : « Eau  bonne  à boire  » ou  « Défense  de  boire  cette  eau  », 
seront  apposés  sur  les  prises  d’eau  des  infirmeries,  cuisines,  cantines, 
robinets  isolés,  lavabos,  auges,  réservoirs,  puits,  pompes,  etc 

Toutes  les  fois  que,  môme  momentanément,  l’arrivée  de  l’eau  de  boisson 
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de  bonne  qualité  sera  interrompue  ou  (lue  les  filtres  ou  appareils  stérilisa- 
teurs ne  pourront  fonctionner,  le  médecin  chef  de  service  provoquera 
auprès  du  chef  de  corps  des  mesures  en  vue  de  faire  prendre  dans  la  ville, 
pour  les  besoins  de  la  troupe,  l’eau  la  moins  défectueuse,  que  l’on  fera,  en 
outre,  bouillir,  avant  de  la  distribuer  aux  hommes  dans  les  réfectoires  et 
dans  les  chambrées. 

A cet  effet,,  le  service  de  santé  constituera,  au  chef-lieu  du  corps  d’armée 
et  dans  les  hôpitaux  régionaux,  un  dépôt  d’appareils  (bassines,  réservoirs, 
cuillers,  etc.),  propres  à faire  bouillir  l’eau,  à l’emmagasiner  pour  la  faire 
rafraîchi]-  et  à la  distribuer  entre  les  compagnies,  escadrons  ou  batteries. 
Les  percolateurs  pourront  être  utilisés  à cet  usage. 

Lorsqu’on  devra  faire  bouillir  l’eau  de  boisson,  il  sera  alloué  une  ration 
de  2s>’  de  thé  par  homme  et  par  jour.  Une  réserve  de  cette  substance  sera 
entretenue  à l’hôpital  militaire  destiné  à approvisionner  les  corps  de  la 
région. 

Dès  l’annonce  du  retrait  prochain  de  l’eau  de  bonne  qualité  ou,  à défaut 
de  cet  avis,  dès  l’apparition  dans  la  troupe  des  premiers  symptômes  parais- 
sant se  rattacher  à une  eau  de  cette  nature,  le  chef  de  corps,  sur  la  propo- 
sition du  médecin  chef  de  service,  demandera  d’urgence  au  commandant 
tlu  corps  d’armée  l’envoi  immédiat  des  ustensiles  destinés  à l’ébullition  de 
l’eau  et  l’allocation  d’une  ration  de  thé;  sur  l’ordre  de  cet  ollicier  général, 
le  directeur  du  service  de  santé  régional  fera  parvenir  au  corps  les  usten- 
siles et  la  quantité  de  thé  présumée  nécessaire.  En  cas  d’urgence,  le  corps 
achètera  lui-même  le  thé  indispensable  aux  besoins  des  trois  ou  quatre 
premiers  jours.  La  dépense  sera  remboursée  sur  les  fonds  du  service  de 
santé.  Le  combustible  sera  prélevé  pai-  le  corps  sur  sa  ration  fixe  annuelle. 

11  sera  rendu  compte  au  .Ministre  (T  direction)  de  ces  dispositions,  de 
l’état  sanitaire  qui  les  a précédées,  accompagnées  ou  suivies,  et  de  la 
dépense  qu’elles  ont  entraînée. 

Lorsqu’un  puits,  une  pompe  ou  une  prise  d’eau  auront  été  condamnés 
par  ordre  supérieur,  le  balancier  sera  démonté,  le  puits  sera  hermétiquement 
fermé,  le  robinet  entravé,  de  telle  sorte  qu’il  soit  complètement  hors  d’usage. 
Les  prises  d’eau  ainsi  condamnées  ne  seront  rouvertes  que  sur  l’ordre  du 
commandant  de  corps  d’armée,  ou,  par  force  majeure,  en  cas  d’incendie. 

Les  médecins  militaires  sont  personnellement  responsables  de  la  surveil- 
lance et  du  bon  fonctionnement  des  liltres  (1)  et  des  accumulateurs  (instruc- 
tions ministérielles  du  22  juillet  1889  et  24  mars  1892);  ils  surveilleront  le 


(1)  Nota.  — Ou  se  reportera  pour  le  nettoyage  et  l’entretien  des  filtres  aux  dispositions 
des  inslrnctioiis  des  i'2  juillet  1889  et  21-  mars  1892. 

On  a con-staté  queliiuefois  que,  pour  éviter  ipie  la  fêlure  ou  la  cassure  d’une  bougie  ne 
■soit  décelée  par  l'excès  de  débit,  les  lioinines  chargés  de  l’entretien  des  filtres  limitent 
l’écoulement  en  fermant  presque  complètement  le  robinet  du  filtre  ou  enSie  produisant 
qu'une  pression  insulfisante  ilans  l’accumulateur 

11  faut  éviter  de  garnir  de  filasse  les  robinets  venant  à avoir  un  jeu  troj)  considérable, 
l’eau  mm  filtrée  pouvant,  à travers  cette  substance,  se  rendre  dans  le  récipient  destiné  à 
recueillir  l’eau  stérilisée.  11  faut  remplacer  ces  robinets  et.  en  attendant,  démonter  le 
manchon  pour  mettre  le  filtre  correspondant  hors  d’usage. 

11  arrive  souvent  que  les  pompes  des  accumulateurs  fonctionnent  mal;  l'huile  versée  dans 
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nettoyage  et  la  stiirilisation  périodique  des  bougies,  proposeront  au  cliet  de 
corps  les  mesures  pour  les  préserver  de  la  gelée,  constitueront  une  réserve 
de  bougies,  de  rondelles  et  écrous  de  rechange,  alin  de  faire  procéder,  sans 
délai,  aux  réparations  nécessaires. 

Chaque  cbandjrée  disposera  d’un  double  jeu  de  cruches,  l’iin  se  rem- 
plissant aux  liltres,  l’autre  à la  disposition  des  hommes.  Ces  récipients 
seiont  munis  d un  couvercle  pour  préserver  leur  contenu  des  poussières  de 
la  chambre;  on  les  rincera  chaque  jour  soigneusement  avec  de  l’eau  filtrée 
et  chaque  semaine  avec  de  l’eau  bouillante. 

Lorsqu’on  sera  obligé  d’aller  chercher  de  l’eau  à une  source  éloignée  ou  à 
une  fontaine  de  la  ville,  un  gradé  surveillera  le  puisage  de  l’eau. 

Le  tonneau  employé  à cet  usage  devra,  autant  que  possible,  être  en  tôle 
et  non  en  bois;  il  sera  nettoyé  chatiue  jour  avec  soin  et  môme,  dans  la 
saison  chaude,  après  chaque  voyage.  Sans  cette  précaution,  les  récipients 
s’infectent  rapidement  et  souillent  l’eau  la  plus  pure.  L’adjudant-major  de 
semaine  s’assurera  de  la  ponctuelle  exécution  de  cette  mesure  ». 


Pag'e  360.  Filtre  Berliefeld.  — Il  r('sulfc  dos  expériencos  du 
prolesseur  Sovcrin  .lolin,  de  Stockholm  (Ij,  que  le  rendement  de  ce  filtre 
va  continuellement  en  décroissant  quand  on  ne  le  nettoie  pas.  Avee  l’eau 
de  Stockholm  qui  est  assez  pure,  son  débit  diminue  de  moitié  après 
qualie  jours,  du  tiers  après  huit  jours,  du  vingt-cinquième  après  quinze 
jours.  Les  microorganismes  ne  sont  arretés  que  pendant  quatre  jours. 
Si  on  néglige  de  le  nettoyer  et  de  le  stériliser  avant  de  le  faire  travailler, 
l’eau  qui  sort  du  filtre  renferme  plus  de  bactéries  que  celle  qui  y entre. 

D’autre  part,  les  expériences  de  G.  Sims  Woodhead  et  (LE.  Cartwright 
Wood  {Uritisch  med.  Journal,  n"  des  10,  17,  24  novembre,  15  et  29  dé- 
cemlire  1894,  d’après  Gatrin,  Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire, 
t.  XMI,  1895,  p.  203)  qui  ont  porté  sur  les  appareils  de  vingt  et  un 
fabricants  ont  montré  que  des  trois  filtres,  qui  seuls  protègent  contre  les 
maladies  propagées  par  l’eau  : (ihamberland,  aërifilire  Maillé  à la  por- 
celaine d’amiante  et  Herkefeld,  ce  dernier  faillit  à sa  lâche  bien  plus 
rapidement  que  les  filtres  Ghamberland  et  Maillé. 


Page  366.  Inltre  Breyer. — Le  8 mars  1895,  l’ingénieur  autrichien 
Brever  a lait,  devant  un  auditoire  comprenant  de  hautes  personnalités 
militaires,  une  conlérence  dans  laquelle  il  a décrit  une  fontaine  porta- 
tive filtrante  imaginée  par  lui  pour  l’armée  austro-hongroise.  L’élément 
filtrant  est  1 amiante  disposée  comme  il  est  dit  plus  bas  ; l’eau  est  amenée 


le  cylindre  attaque  la  surlacc  des  soupapes  en  caoutclioiic  (|ui  deviennent  poissantes  et 
adhèrent,  par  suite,  aux  jiarois  du  coijis  de  pompe.  La  manœuvre  du  halaiieier  devient 
res  dure,  et  comme  il  faut  longtemps  pour  obtenir  la  pression  nécessaire,  il  arrive  souvent 

quelle  11  est  pas  alteinle  et  que  l’eau  des  auges  ei,  des  lavabos  vient  suppléer  à rinsunisancc 
de  1 eau  bltrée. 


Au  moment  du  dégel,  malgré  les  précautions  prises  contre  lu  gelée,  il 
minutieusement  chaque  bougie. 


faut  examiner 
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dcins  l’appareil  par  une  pompe  démontable  : ces  deux  parties  sont  portées, 
pendant  la  marche,  dans  deux  sacs  attachés  l’im  sur  le  dos  et  l’autre  sui- 
tes reins  d’un  même  soldat.  L’appareil  complet,  sac  compris,  pèse 
8'‘e,800,  mais  pourra  être  réduit  à L’homme  porteur  du  filtre  peut 
eu  outre  être  chargé  d’un  fusil  et  de  deux  cartouchières,  tout  en  gardant 
la  complète' liberté  de  ses  mouvements.  « Cet  appareil  débite  au  commen- 
cement, et  par  minute,  douze  litres  d’eau  d’une  limpidité  cristalline  ; 
cette  quantité  décroit  graduellement  au  cours  de  la  filtration,  notamment 
quand  l’eau  est  très  sale.  Pour  reconstituer  le  pouvoir  filtrant  réduit  par 
le  dépôt  des  crasses,  on  nettoie  la  surface  filtrante  avec  une  brosse  ou 
une  éponge,  en  sorte  que  pendant  une  période  de  dix  minutes  de  fonc- 
tionnement, l’appareil  fournit  en  réalité  100'“  ou  200  rations  d’eau  d’une 
limpidité  cristalline,  à n’importe  quelle  aiguade,  que  ce  soit  une  rivière, 
un  ruisseau  ou  un  marais.  L’appareil  se  monte  en  deux  minutes  et  il  ne 
faut  que  trois  minutes  pour  le  paqueter  de  nouveau  sur  le  dos  de  l’homme 
chargé  de  porter  ce  filtre.  Un  tel  appareil  peut  en  conséquence  livrer 
200  portions  d’eau  pendant  une  halte  de  quinze  à vingt  minutes.  L’eau 
filtrée  obtenue  de  cette  manière  pendant  la  marche  est  bien  meilleure 
que  celle  donnée  par  le  meilleur  filtre  à sable,  mais  n’est  pas  aussi  abso- 
lument exempte  de  germes  que  le  produit  des  grands  filtres  Breyer.  Ce 
défaut  de  stérilité  absolue  est  dû,  d’une  part  à la  simplicité  de  manipu- 
lations de  l’appareil,  d’autre  part  à l’absence  de  stérilisation  à l’eau 
chaude  ou  à la  vapeur.  Dans  les  campements  où  les  hommes  préparent 
les  aliments  chauds,  on  rincera  de  temps  en  temps  l’appareil  avec  de 
l’hypochlorite  de  soude,  en  même  temps  qu’on  régénérera  les  couches 
d’amiante,  et  grâce  à ces  opérations,  on  obtiendra,  pendant  ces  arrêts 
prolongés,  de  l’eau  presque  absolument  exempte  de  germes,  .le  dois 
insister  expressément  sur  ce  point,  que  l’hypochlorite  de  soude  ne  doit 
jamais  être  employé  pour  stériliser  l’eau  à boire,  mais  seulement  pour 
laver  l’appareil,  comme  on  lave  à la  soude  et  au  savon  les  ustensiles  de 
cuisine  (1)  ». 

La  Société  Blumenfcld  et  C®  de  Vienne  (Autriche)  a exposé  au  Champ 
de  Mars  (189?5)  un  grand  filtre  Breyer  à l’amiante,  destiné  à la  filtration 
en  grand  des  eaux  d’alimentation  des  villes. 

Les  éléments  filtrants  sont  contenus  dans  une  caisse  de  fonte  de  1"’  de 
côté  et  l'",8ü  de  haut.  Cette  caisse  est  elle-même  composée  de  caissons 
qui  reçoivent  l’eau  à filtrer  envoyée  par  une  pompe  et  desquels  partent 
les  tuyaux  de  distribution  de  l’eau  épurée. 

Les  filtres  placés  verticalement  les  uns  à côté  des  autres  dans  les 
casiers,  au  nombre  de  vingt,  représentent  une  surface  filtrante  de  20'"L 
Chacun  a la  forme  d’une  largo  palette  do  rame  de  bateau  ; il  se  compose 

(t)  Rkeyeu,  La  i»  oductiun  en  (jrandc.  quantité,  de  l'eau  stérilisée,  par  le  procédé  de 
la  filtratio7i  à froid.  Paris,  1895,  p.  66. 


NOTES.  — EllRATA.  — ADDENDA. 


663 


d’une  plaque  métallique  creusée  de  cannelures  et  enfermée  dans  des 
feuilles  de  métal  percées  de  trous  très  nombreux  et  petits.  Le  tout  est 
entièrement  recouvert  de  tissu,  üe  l’amiante  réduite  à l’état  de  fibrilles 
et  dont  on  a fait  une  émulsion  est  mêlée  à l’eau  à filtrer,  va  se  déposer 
en  une  couche  de  un  dixième  de  millimètre  sur  les  deux  faces  des 
palettes  et  constitue  alors  la  véritable  matière  filtrante. 

L’appareil  est  capable  de  servir  o0ü“''  d’eau  filtrée  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Le  nettoyage  des  palettes  se  pratique  à l’aide  de  brosses 
mu(!S  mécaniquement,  sans  qu’il  soit  besoin  de  rien  démonter.  La  stéri- 
lisation peut  se  faire  par  la  projection  d’un  jet  de  vapeur  à 130“. 

Des  expériences,  dont  les  premières  remontent  à 1889  et  les  dernières 
à 1895,  ont  établi  la  rapidité  de  la  filtration  de  l’appareil  Breyer  et 
la  parfaite  épuration  physique  de  l’eau  traitée  par  ce  filtre.  Ouant  à sa 
vah'ur  comme  filtre  arrêtant  les  germes,  nous  ne  saurions  nous  pro- 
noncer d’une  façon  absolue.  11  semble  cependant  résulter  des  recherches 
bactériologiques  des  professeurs  Weichselbaum  et  Gruber,  du  D*'  Schni- 
rer,  du  D‘'  W ichmann  à Vienne,  du  professeur  .loseph  Fodor  et  du 
D''  Lekus  jMiklos  à Budapest,  que  le  liltre  Breyer  s’oppose  plus  ou  moins 
complètement,  et  pendant  un  temps  variable,  au  passage  des  microbes. 

Pag-e  370.  — Vin  de  raisins  secs.  — Au  cours  d’une  petite  épidémie 
de  fièvre  typhoïde  à Évreux,  en  janvier  1895,  un  a constaté  la  présence 
du  coli  bacille  dans  du  vin  de  raisins  secs.  Ce  vin  avait  été  sans  doute 
préparé  à l’aide  d’eau  souillée. 


CIIAPITBE  VI 


Pag"e  379.  — Expériences  relahves  à Vhygiène  des  vêtements.  — 
Bidjner  et  sous  ses  auspices  Schierbeck,  dans  une  série  de  recherches 
publiées  dans  Arch.  f.  Hyglene.,  t.  XM  et  XVII,  ont  étudié  plusieurs 
questions  touchant  l’hygiene  des  vêtements.  Des  expériences  sur  le 
pouvoir  rayonnant  des  diflV>rentes  étoffes  ont  été  faites  par  Bübner  à 
l’aide  d’un  tube  de  Leslie  rempli  d’eau  à une  tempéralure  déterminée  et 
couvert  des  etofles  mises  à l’essai  ; les  rayons  calorifiques  étaient 
mesurés  par  un  appareil  thermo-électrique.  Ou  est  arrivé  à cette  conclu- 
sion générale  que  le  pouvoir  rayonnant  du  vêtement  est  la  propiûété  la 
plus  importante  à considérer  dans  la  pratique  et  l’auteur  démonte  expé- 
rimentalement le  fait  que,  dans  les  vêtements  secs,  la  perméabilité  à la 
chaleur  est  lonction  de  1 épaisseur  de  la  couche  de  \'êtement  qui  empêche 
la  déperdition  du  calorique. 

(!)  Scveiïii  Joi.iN,  Linuje  Untevswhunrjen  iÙjcr  die  Ledluiujlùldtikeit  der  Kicsehuhr- 
filter  {/.eilz.  /'.  [h/yUme,  189.3). 
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Moins  un  vôteinent  est  permcablo  à l’air,  pins  il  emmagasine  d’acide 
carbonique;  l’industriel  doit  s’ingénier  à obtenir  que  les  vêtements  de 
coton  et  de  lin  deviennent  perméables  à l’air  pour  leur  donner  à cet  égard 
les  mêmes  qualités  que  possèdent  lés  étoffes  de  laine.  (Scliierbeck)  (d). 

L’air  des  vêtements  contient  souvent  p.  100  d’acide  carbonique 

de  plus  que  l’air  atmosphérique  ambiant  et  la  sécrétion  d’acide  carbo- 
nique par  la  peau  est  en  raison  directe  de  la  température  à laquelle 
celle-ci  est  soumise.  L’expérience  montre  que  le  contenu  des  vêtements 
en  acide  carbonique  ne  doit  jamais  dépasser  O^-'^OH  p.  100. 

La  quantité  d’air  emmagasinée  dans  un  vêtement  a son  importance; 
elle  est  en  relations  avec  le  rapport  entre  le  volume  des  pores  de  l’étoffe 
et  la  capacité  qu’a  cette  étoffe  pour  l’absorption  de  l’eau  (le  maximum 
de  l’absorption  étant  donné  quand  l’étoffe  est  complètement  plongée 
dans  l’eau,  le  minimum  quand  elle  a été  fortement  pressée  au  sortir  du 
bain).  C’est  le  rapport  entre  ces  deux  éléments  qui  explique  ce  fait  bicm 
connu,  que  la  flanelle,  même  mouillée,  tient  chaud  : ce  qui  provient  de 
ce  que  87  p.  100  de  ses  pores  renferment  encore  de  l’air  (2). 

Page  381.  — Faculté  des  étoffés  de  recéler  les  microbes.  — La  con- 
tagion d’un  grand  nombre  de  maladies  par  les  vêtements  ou  les  objets 
de  couchage  des  malades  a démontré  depuis  longtemps  que  les  matières 
vestimentaires  sont  capables  d’emmagasiner  des  germes  nocifs.  Quelques 
recherches  ont  été  entreprises  récemment  sur  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  avec  lesquelles  certaines  étoffes  recèlent  des  microbes.  Nikolski  (3) 
a observé  que  la  toile,  le  calicot  et  la  soie  unie  se  souillent  moins  que 
les  tissus  épais,  poreux  et  velus  qui  attirent  l’humidité  et  présentent  des 
conditions  favorables  au  séjour  prolongé  des  microbes  pathogènes. 
Ceux-ci  persistent  sur  les  étoffes  de  laine  plus  longtemps  que  sur  les 
tissus  d’origine  végétale.  L’aération,  l’exposition  au  soleil,  le  brossage 
font  diminuer  le  nombre  des  l)actéries  emmagasinées  dans  les  vête- 
ments. 

Page  383.  - Casque  de  l’armée  allemande.  — Dans  la  tenue  de 
campagne,  d’après  le  règlement  de  1894,  le  casque,  dans  l’armée  alle- 
mande, est  toujours  recouvert  d’une  coiffe  de  couleur  foncée. 

Page  384.  - Calotte  de  la  cavalerie  française.  — Notre  cavalerie 
est  dotée,  depuis  le  2^  juillet  1891,  d’une  calotte  qui  affecte  à peu  près 
la  forme  de  l’ancien  bonnet  de  police  et  dont  les  oreilkvs  peuvent  se 


(1)  Voir  aussi  Leiimann  (de  Wurtzbourg),  Ilygienische  Avbetein  ùber  Kleidung  ; 
WuRZBURG,  Münchener  mediz.  '^■ochcnschrift,  1893. 

(2)  Rübner,  Abhünitgigkeit  der  Würmedurchgangs  durch  trockene  Kleidung stofj'c 
von  der  Dicke  der  Schlieht  (Arc/i.  f.  Ilggiene). 

(3)  Nikolski,  Thèse  de  Saint-Pétersbourg,  analysée  par  S.  Broido  dans  la  Revue 
d'hggiène  et  de  police  sanitaire,  t.  XVI,  p.  1.006 
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rabattre.  Cette  coilfure  ne  doit  être  eonfeelionnôe  pour  les  hommes 
qii  après  épuisement  des  approvisionnements  de  l’aneienne  calotte  et 
être  portée  par  les  ofliciers  et  par  les  sous-officiers,  au  lieu  du  képi, 
seulement  dans  les  marches,  les  manœuvres  et  en  campagne. 

Pag'e  389.  — Cuirasse  dans  V armée  allemande.  — La  cuirasse  n’est 
plus  portée  dans  l’armée  allemande  que  dans  la  tenue  de  parade  ou  pour 
le  service  d’escorte. 

Page  392.  Dans  notre  année  « le  port  des  tricots,  gilets  de  chasse, 
caleçons  de  lame,  chemises  et  gilets  de  flanelle  est  autorisé,  surtout  pour 
les  hommes  habitués  à faire  usage  de  ces  effets  avant  leur  incorporation. 
La  ceinture  de  flanelle  roulée  ou  placée  double  autour  du  ventre  et  sur 
la  peau,  sans  être  serrée,  est  un  préservatif  excellent  contre  les  coliques, 
les  troubles  digestils  et  la  dysenterie  causés  par  le  froid.  » [Instruction 
ministérielle  du  30  mars  1895). 

Page  392.  Vêtement  des  soldats  japonais.  — D’après  le  médecin 
en  chel  de  1 armée  japonaise,  docteur  Ishiguro,  les  vêtements  d’hiver 
ordinaires  des  soldats  se  composent  d’une  chemise  et  d’un  gilet  en 
flanelle  de  coton,  de  chaussettés  de  coton,  d’un  pantalon  et  d’un  vête- 
ment en  drap  de  laine,  de  gants,  d’une  couverture  et  d’un  foulard. 

An.x  hommes  qui  ont  lait  campagne  en  Chine,  on  a fourni  un  équipe- 
ment ainsi  composé  : une  chemise  de  laine,  un  tricot  de  laine,  des 
chaussettes  de  laine,  un  caleçon  de  labrication  spéciale  fait  avec  un 
mélange  de  papier  et  de  bourre  de  soie,  un  pantalon  et  un  habit  en  drap 
de  lame,  une  seconde  capote  avec  col  fourré,  un  capuchon  en  fourrure, 
des  gants  de  peau  et  deux  couvertures. 

Les  coolies  qui  reçoivent  une  paye  dix  fois  supérieure  à celle  des 
soldats  et  sont  tenus  par  conséquent  de  s’habiller  à leurs  frais,  ont  été 
également  pourvus  de  vêtements  d’hiver. 

Au  cours  de  la  guerre  de  1894-95,  les  soldats  japonais  ayant  particuliè- 
rement soulfert  du  Iroid  aux  pieds,  il  leur  a été  distribué  des  bottes 
fourrées  avec  des  chaussures  de  paille  [Progrès  Militaire  du  13  mars  1895.) 

Page  396.  — La  légende  de  la  figure  de  droite  se  rapporte  à la 
figure  de  gauche  et  vice  versa. 

Page  408.  Chaussettes  du  soldat  anglais.  — Après  plusieurs 
années  d’essais,  des  chaussettes  sans  couture  viennent  d’être  données  au 
soldat  anglais.  Cependant  la  première  adjudication  de  la  fourniture  a été 
réduite  de  moitié,  l’autre  moitié  pouvant  être  remplacée  par  des  chaus- 
settes avec  couture. 

Page  413.  — Ustensiles  en  aluminium.  — En  France,  pendant  les 
manœuvres  d’armée  de  1894,  des  essais  ont  été  faits  avec  deux  séries 
d ustensiles  de  campement  en  aluminium.  Le  campement  dit  faible 
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(gamelle  collective  pour  quatre  hommes  pesant  38rjK'’,  gamelle  individuelle 
pesant  215^".  quart  pesant  : soit  au  total  ()40t'''’)  n’a  pas  résisté 
à l’épreuve.  Le  campement  dit  fort,  pesant  au  total  875«^'’  (gamelle  collec- 
tive pour  quatre  hommes  o40e''  ; gamelle  individuelle  285*’''’  ; quart  SOp’’) 
n’était  pas  plus  bossué  à la  fin  des  manœuvres  que  le  campement  en  fer 
battu,  dont  le  poids  total  pour  les  éléments  similaires  est  de  1.38o‘’'^ 

On  a expérimenté  en  outre  une  gamelle  en  aluminium  dite  gamelle 
rognon,  à cause  de  sa  forme  plate  à concavité  sur  une  de  ses  tranches. 
Elle  contient  une  cuiller  adhérente.  Sa  hauteur  est  de  0'",07,  sa  capacité 
de  l’,25.  Elle  s’adapte  mieux  sur  le  sac  que  la  gamelle  ordinaire.  La  partie 
concave  tournée  vers  la  tête  du  porteur  facilite  la  position  du  tireur 
couché,  notamment  chez  les  hommes  de  petite  taille  chez  lesquels  la 
cartouchière  d’arrière,  fixée  au  ceinturon,  tend  à rejeter  le  havresac  sur 
la  tète  lorsqu’ils  s’étendent  sur  le  ventre. 

11  a été  démontré  que  l’aluminium  s’oxyde  moins  facilement  que  le  fer 
battu  ; que  le  vinaigre  ne  l’altère  pas  et  que  de  plus  l’ébullition  est  très 
rapide  dans  les  vases  faits  de  ce  métal. 

On  étudie  la  fabrication  en  aluminium  de  tous  les  autres  ustensiles  de 
cuisine  et  celle  des  outils  portatifs,  pelles,  pioches,  scies,  avec  manches 
creux,  etc. 

Si  les  modèles  construits  étaient  adoptés,  ainsi  qu’un  sac  dont  le 
cadre  serait  en  aluminium,  on  diminuerait  le  poids  de  la  charge  de 
notre  fantassin  de  à La  question  budgétaire  semble  seule  capable 
de  faire  obstacle  à cette  réforme. 

Page  415.  Allégement  du 'poids  du  sac.  — Parmi  les  modèles  de 
sacs  proposés  dans  le  but  d’alléger  la  charge  du  soldat,  on  aurait 
remarqué  un  modèle  dont  le  cadre  serait  formé  de  six  baguettes  mi  bois 
ou  en  aluminium.  Cette  armature  serait  recouverte  d’une  toile  rendue 
rigide  par  un  apprêt  qui  l’imperméabilise.  La  réduction  de  poids  ainsi 
obtenue  atteindrait  3'‘t\  {Echo  de  Vannée  du  29  avril  1894). 

Ce  n’est  cependant  pas  ce  sac  qui  a été  adopté,  mais  le  modèle  dit  de 
1893  qui  est  entré  en  service  à la  fin  de  1894  pour  remplacer  le  modèle 
précédent,  lequel  datait  de  1882.  Dans  le  modèle  de  1894,  le  cadre  en  bois 
est  conservé,  mais  il  est  moins  épais  et  de  0'”,05  moins  haut,  c est-à-diie 
qu’il  est  diminué  de  la  hauteur  de  la  boîte  en  1er  blanc  qui  contenait  les 
cartouches  : cette  boîte  est  supprimée.  A elle  seule,  sans  le  cadre,  elle 
pesait  180^^  La  doublure  en  toile  de  l’intérieur  du  sae  a disparu,  saul 
celle  de  lapatelette.  Les  boucles  et  les  martingales  destinées'à  faire  joindre 
intérieurement  les  flancs  du  sac  sont  beaucoup  plus  petites  et,  partant, 
plus  légères.  L’ancien  sac  pesait 2. 485'''‘-  et  le  nouveau  n'excède  pas  1.780^'^ 

Des  études  sont  continuées  au  Ministère  de  la  guerre,  comme  nous 
l’avons  dit,  sur  la  possibilité  d’établir  la  carcasse  du  sac  en  aluminium. 

Page  416.  — Nouvel  équipement  belge.  — Dans  1 armée  bedge,  on  a 
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expérimenté,  au  camp  de  Hevcrloo,  en  1894,  un  nouveau  havresac  à 
cadre  en  rotin,  qui  a paru  assez  satisl'aisant,  quoiqu’il  donne  un  sac  moins 
rigide  que  le  sac  à cadre  eu  bois  ; le  poids  mort  du  sac  passe,  avec  le  sac 
proposé,  de  2‘‘,800  à l‘s(500.  11  ne  donne  place  à aucune  cartouche.  Il  y a 
lieu  d’ajouter  à l’allégement  du  sac,  celui  de  bOOf-'’’  obtenu  sur  le  poids 
du  bidon  et  de  la  gamelle  désormais  en  aluminium,  et  celui  qui  résulte 
de  la  suppression  de  quelques  cartouches  (l'20  au  lieu  de  180).  Au  total, 
la  charge  tombe  de  28''e,850  à 24‘‘e,(î00.  De  plus,  la  besace,  la  gourde, 
l’outil  de  pionnier,  autrefois  portés  en  sautoir,  sont  suspendus  au  cein- 
turon, dont  le  poids  devenu  trop  lourd  pour  les  hanches,  est  supporté 
par  les  épaules  à l’aide  de  bretelles  [Revue  militaire  de  l’étranger, 
t.  XLVI,  p.  348). 


CHAPITRE  VII 


Pag’e  426.  — Bains  par  aspersion.  — On  trouvera  dans  X Encyclo- 
pédie d’hygiène  et  de  médecine  publique.,  t.  III,  p.  733,  un  résumé  de 
l’histoire  des  bains  par  aspersion  et  l’on  verra  la  part  importante  qu’a 
eue,  dans  leur  application  en  France,  le  docteur  Merry-Delabost  qui  fit 
installer,  à la  prison  de  Rouen,  un  appareil  qu’il  imagina  en  1872,  si  l’on 
s’en  rapporte  à son  mémoire  présenté  au  Congrès  d’hygiène  et  de  démo- 
graphie de  1889.  Mais  il  est  juste  de  remarquer  que  l’idée  des  bains- 
douches  est  antérieure  à 1872.  Le  travail  de  Dunal  {Mémoires  de  méd., 
chirurg.  et  pharm.  milit.,  2^  série,  t.  Y,  p.  309)  est  de  1801  ; il  s’agissait, 
il  est  vrai,  de  laver  les  soldats  du  33®  de  ligne,  à Marseille,  a l’eau  froide. 
Mais,  Riolacci,  en  1807  {Nouveau  système  de  bains  appliqué  au  régi- 
ment de  chasseurs.  — Ibidem,  t.  .XYIII,  p.  108)  fait  connaître  un  moyen 
de  donner  des  bains-douches  lièdes. 

Le  premier  travail  de  Merry-Delahost  sur  cette  question  a été  publié 
dans  les  Annales  d’hygiène  en  1873,  sous  le  titre  Note  sur  un  système 
d'ablution  pratiqué  à la  prisoyi  de  Rouen  et  applicable  à tous  les  grands 
établissements  pénitentiaires  ou  autres,  et  on  y lit  : » Le  système  d’ablu- 
tion peut  être  établi  partout  avec  économie  et  devient  fécond  en  excel- 
lents résultats,  maintenant  démontrés  par  l’expérience  décisive  faite 
dans  la  prison  de  Rouen.  Ne  pourrait-on  les  appliquer  aussi  dans  les 
casernes?  » A ce  moment  déjà,  les  bains  par  aspersion  étaient  donnés 
dans  un  certain  nombre  de  quartiers,  quoique  par  des  procédés  encore 
primitifs  et  rudimentaires. 

En  1878,  le  médecin-major  Haro  fit  connaitre  le  système  en  usage  au 
69®  de  ligne  {Mémoires  de  médecine,  chirurg.  et  pharm.  hiilit.,  3®  série, 
t.  XXXIY,  p.  302).  — En  1878  aussi,  parut  la  thèse  de  Yilledary  ; Essai 
sur  la  question  du  lavage  des  soldats  dans  les  casernes. 

En  1879,  le  t.  1 de  la  Revue  d'hygiène  (p.  320)  publie  un  mémoire  du 
prolesseur  du  Yal-dc-Gràce,  Vallin,  sur  rorganisation  de  bains-douches 
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dans  un  asile  de  nuit  à Paris.  On  peut  voir  dans  ce  travail  que  la  question 
des  bains  par  aspersion  préoccupait  vivement  à ce  moment  les  médecins 
militaires  .:  « 11  y a deux  ans  »,  dit  rautcur,  « nous  avions  été  désigné 
par  le  Ministre  de  la  guerre  pour  Taire  partie  d’une  commission  chargée 
d’améliorer  la  salubrité  des  locaux  militaires.  Nous  avons  insisté  sur  la 
nécessité  d’installer  dans  les  casernes  un  système  permettant  de  donner 
à chaque  homme  au  moins  un  bain  tous  les  mois.  Dans  le  rapport  que 
nous  avons  été  chargé  de  présenter  sur  le  sujet  à la  commission,  nous 
avons  préconisé  un  mode  d’aspersion  qui  ne  diffère  pas  en  principe  de 
celui  que  nous  venons  de  décrire.  Ce  rapport  se  trouve  reproduit  en 
partie  dans  la  thèse  eVun  de  nos  élèves,  M.  le  I)''  Yilledary.  Des  expériences 
multiples  nous  avaient  montré  qu’on  pouvait  réduire  la  quantité  d’eau 
dépensée  pour  chaque  homme  à 10'  et  12‘,  et  que  pendant  la  saison 
froide  ou  fraîche  une  température  de  était  suffisante  pour  que  le 
contact  de  l’eau  ne  fût  pas  désagréable.  Dans  l’armée  tout  au  moins, 
où  les  hommes  sont  jeunes,  bien  choisis  et  bien  portants,  une  simple 
douche  d’eau  froide  avec  une  friction  savonneuse  suffirait  sans  doute; 
mais  il  faut  tenir  compte  des  préjugés  qui  existent  encore  dans  notre 
pays  contre  l’hydrothérapie  usuelle;  d’ailleurs,  la  réaction  n’est  pas 
aussi  assurée  après  une  ablution  qui  dure  deux  ou  trois  minutes 
qu’après  la  douche  classique  de  dix  à quinze  secondes  ». 

Depuis  1878,  de  nombreux  mémoires  ont  fait  connaître  les  améliora- 
tions successivement  apportées  à ce  mode  de  balnéation. 

Page  428,  ligne  1 . — Au  lieu  de  Herbert  lisez  Herbet. 

Page  436.  — Choix  d'un  système  de  bains  par  aspersion.  — Ce 
choix  dépend  essentiellement  des  conditions  locales  dans  lesquelles  on 
se  trouve.  Lorsque  l’eau  arrive  au  quartier  sous  pression,  l’appareil 
Herbet  à circulation  (appareil  modèle  G)  est  particulièrement  indiqué. 
Quand  on  n’a  pas  de  pression,  l’appareil  Barois(de  la  maison  Bouvier)  se 
recommande  spécialement  par  sa  simplicité,  surtout  s’il  s’agit  d’un  petit 
effectif,  mais  il  nécessite  pour  l’installation  une  salle  assez  haute.  Le  prix 
des  différents  combustibles  dans  chaque  garnison,  l’abondance  plus  ou 
moins  grande  de  l’eau  sont  également  des  facteurs  à faire  entrer  en  ligne 
de  compte,  ainsi  que  les  dimensions  des  locaux  destinés  à servir  de  bains 
et  de  vestiaire. 

Ce  dernier  local  doit  toujours  être  beaucoup  plus  vaste  que  la  salle  de 
douches;  c’est  son  étendue  qui  déterminera  le  nombre  Me  soldats  à 
doucher  simultanément,  selon  qu’on  laissera  les  hommes  sous  la  douche 
pour  se  mouiller,  se  savonner  et  se  rincer,  ou  selon  qu’on  lormera  des 
séries  doubles,  les  uns  se  savonnant  pendant  que  les  autres  se  mouillent 
ou  se  rincent  : il  faudra  assurer  au  vestiaire,  d’après  Herbet,  quatre  places 
par  jet  dans  le  premier  cas,  huit  places  par  jet  pour  les  séries  simples. 

Enfin  le  vestiaire  sera  toujours  chauffé. 
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Nous  pensons  qu’il  vaut,  I)caucoup  mieux  aménager  le  sol  de  façon  à 
assurei  1 écoulement  continu  de  l’eau  versée  par  les  pommes  que  de 
se  servir  de  baquets  dans  lesquels  l’homme  se  tient  debout  et  se  lave 
les  pieds  ; la  propreté  de  ces  baquets  sera  toujours  très  difficile  à entre- 
tenir et  le  lavage  des  pieds  peut  très  bien  se  faire  sans  ces  ustensiles. 

L’expérience  a montré  que  la  température  la  plus  eonvenable  de  l’eau 
est  de  30"  à 39". 

Pour  faciliter  et  régulariser  la  succession  des  séries  pendant  la  durée 
des  bains,  et  par  suite  ne  pas  perdre  inutilement  l’eau,  le  dispositif 
d’Ocana  (p.  433)  est  excellent.  Herbet  a construit,  pour  donner  les 
signaux,  un  timbre  dit  balnéomôtre  qui  se  règle  de  façon  à sonner  au 
bout  d’une  minute  1/2,  2 minutes,  2 minutes  1/2,  etc. 

Pag-e  437.  - Brosse  à dents.  — Depuis  que  les  effets  d’équipement 
des  hommes  ne  sont  plus  leur  propriété  personnelle,  la  brosse  à dents 
ne  figure  plus  parmi  les  objets  régulièrement  contenus  dans  la  trousse 
de  nos  soldats.  11  appartient  aux  commandants  de  compagnie  d’engao-er 
les  hommes  à se  munir  de  cet  objet  de  toilette  ou  de  trouver  le  moveu 
de  le  leur  fournir.  Il  semble  que  cet  instrument  pourrait  être  ajouté  à la 
nomenclature  des  objets  dont  on  est  autorisé  à faire  l’achat  sur  la  masse 
d’infirmerie  lorsque  cette  masse  est  florissante. 


Pag-e  438,  lujne  24.  — Au  lieu  de  Boisard,  lisez  Boissard. 

Page  440.  - Lessivage  du  linge  au  pétrole.  — Dans  les  buanderies 
.des  casernes,  il  pourrait  probablement  être  fait  usage  du  pétrole  pour 
I remplacer  une  certaine  quantité  de  savon,  ce  qui  permettrait  de  réaliser 
I une  économie  notable.  Ce  système  est  employé  couramment  dans  certaines 

• régions  de  laUussie  et  actuellement  expérimenté  dans  plusieurs  hôpitaux 

.allemands.  On  ajoute  de  pétrole  à 15>  d’eau  contenant  un  peu 

(de  savon  et  de  la  lessive  ; on  verse  sur  le  linge  et  l’on  fait  bouillir  Le 

• nettoyage  est  rendu  beaucoup  plus  facile,  le  linge  est  moins  détérioré  et 
.devient  plus  {Deutseh.  militar.  Zeitsi)^  _ hehd.  de  méd  et 
(.de  chirg.,  du  30  mars  1893). 

Pag-e  478.  — L’instruction  ministérielle  du  30  juin  1895  renferme 
les  recommandations  ci-dessous  pour  les  marches  et  les  manœicvres  : 

« Au  cours  des  marches,  l’excès  de  la  chaleur,  le  froid  rigoureux  et 

ipiolonge,  les  pluies  glaciales  ou  torrentielles,  ont  une  influence  funeste  sur 

les  troupes  et  1 on  devra  s’elTorcerde  garantir  les  hommes  controleurs  effets 

En  général  pendant  la  saison  chaude,  il  est  sage  de  ne  pas  faire  marcher 

.une  tioupe  d infanterie  (1)  de  9 heures  du  matin  à 3 heures  du  soir,  pour 

es  13  premiers  corps  d’armée,  du  lo  juin  au  1”  septembre  ; pour  les  14'  Z 

16  , 1/  et  18'  corps,  du  l''  juin  au  10  septembre;  pour  le  19'  corps  et  la 
ITunisie,  du  1"  mai  au  13  septembre.  . 1 i ie  ly  coips  et  la 


(1)  Les  troupes  de  cavalerie  et  d’artillerie  ne  portant  pas  le  sac  ne  sont  nnim  a.  , 
.mômes  conditions  physiques  que  l’infanterie  et  pourront  prolonger  la  mardm  / 
.|usqu  a tO  heures  ; il  est  cependant  prudent  de  ne  le  faire  qE’cxceptionuellement  “ 
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Certaines  circonstances  atmosphériques  résultant  de  l’altitude,  des  pluies, 
des  orages,  de  la  douceur  exceptionnelle  de  la  température,  peuvent  cepen- 
dant motiver  ou  même  imposer  une  atténuation  de  cette  règle.  D’autres 
circonstances  peuvent,  au  contraire,  rendre  nécessaire  une  augmentation  des 
mesures  de  précaution.  Les  chefs  de  colonne,  de  corps  ou  de  détachements, 
responsables  de  la  santé  des  troupes  sous  leurs  ordres,  tiendront  compte  de 
ces  circonstances  et  feront  sans  hésiter  preuve  d’initiative  en  se  rappro- 
chant, autant  que  la  température  le  permet,  des  heures  de  départ  les  plus 
propres  à assurer  le  repos  et  le  sommeil  des  hommes,  ou,  au  contraire,  si 
les  circonstances  l’exigent,  en  avançant  l’heure  du  départ,  en  coupant  l’étape 
par  une  grand’halte  ou  un  long  repos,  et  même  en  provoquant  à temps  les 
ordres  nécessaires  pour  raccourcir  la  marche. 

Pendant  les  marches,  lorsque  [la  chaleur  sera  forte,  on  fera  desserrer  les 
rangs  et  marcher  le  plus  possible  sur  les  accotements  des  routes  pour  dimi- 
nuer la  poussière.  On  ralentira  l’allure,  tout  en  veillant  à éviter  les  allon- 
gements, qui  obligent  de  temps  en  temps  la  queue  de  la  colonne  à allonger 
le  pas  pour  conserver  sa  distance. 

Avant  de  partir  les  hommes  doivent  remplir  leurs  petits  bidons  à la 
meilleure  source  de  la  localité. 

Quand  le  commandant  de  la  colonne  jugera  utile  de  faire  renouveler  la 
provision  d’eau  en  cours  de  route,  il  enverra  en  avant  un  ou  plusieurs 
olliciers  montés  et  quelques  vélocipédistes  pour  faire  préparer  de  l’eau,  en 
quantité  suHisante,  dans  les  localités  où  la  troupe  doit  s’arrêter  pour  cette 
Opération. 

Le  maire  et  les  habitants  seront  invités  par  eux  à déposer  sur  les  bords 
de  la  route  des  récipients  en  bon  état  de  propreté  (baquets,  tonneaux  dé- 
foncés, seaux,  cruches,  arrosoirs,  etc...)  auxquels  les  hommes  pourront 
remplir  leurs  bidons  tout  en  restant  en  ordre  de  marche. 

Pendant  la  route,  on  empêchera  soigneusement  les  hommes  de  boire  direc- 
tement aux  ruisseaux  et  fontaines. 

On  devra  empêcher  ou  réprimer  les  excès  alcooliques  qui  rendent  graves 
et  môme  mortels  les  accidents  dus  à la  chaleur  ou  au  froid  ». 

D’autre  part,  l’article  06  du  décret  du  28  mai  1890  •portant  règlement 
sur  le  service  des  armées  françaises  en  campagne  est  ainsi  conçu  : 

« Lorsque  les  marches  s’effectuent  par  la  chaleur,  on  doit,  si  la  situation 
militaire  le  permet,  augmenter  les  distances  entre  les  éléments  ainsi  que  le 
nombre  des  haltes,  diminuer  la  vitesse,  suspendre  le  mouvement  pendant  ; 
les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée.  Une  des  précautions  les  plus  im-  ■ 
portantes  est  de  faire  boire  les  hommes  pendant  la  marche. 

Par  le  froid,  il  faut  augmenter  la  ration  et  empêcher  les  liommesde  rester 
immobiles  pendant  les  haltes.  ^ 

Par  la  neige  on  relève  fréquemment  les  fractions  formant  tête  de 
colonne  ». 

Pag-e  479.  — Hygiène  pendant  l(S  marches  et  manœuvres  dans  les 

Alpes.  La  Revue  du  Cercle  militaire  du  19  août  1894  donne  les  • 

conseils  suivants  dictés  par  l’expérience  de  l’auteur  : 

« L’exagération  des  combustions  internes  rend  la  ration  alimentaire  : 
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normale  insuCfisanle.  Mais  on  n’éprouve  qu’un  besoin  médiocre  de  viande 
aux  alütudes  élevées,  et  c’est  sur  la  graisse  et  les  féculents  que  doit 
surtout  porter  l’augmentation  ; il  faut  au  moins  OO-'''  par  tète  de  la  pre- 
mière, sous  forme  do  saindoux. 

Le  café  continuera  à former  la  basé  des  déjeuners  du  matin  et  des 
repas  de  grand’halte.  C’est  un  excitant  et  un  fébrifuge.  A ce  titre  on 
n’en  distribuera  jamais  assez. 

L’eau  est  toujours  pure  et  saine  en  montagne.  11  faut  seulement 
éviter  de  la  puiser  au  sortir  des  glaciers  et  des  sagnes  ; car  alors,  ou  bien 
elle  est  Irop  froide,  non  aérée,  (d  par  conséquent  lourde  à digérer,  ou 
bien  elle  est  souillée  par  des  matières  organiques.  On  ne  la  recueillera 
que  plus  bas  quand  elle  aura  été  purifiée  par  l’agitation  sur  les  cailloux, 
et  que  l’air  dissous  l’aura  rendue  plus  légère. 

On  a dit  souvent  qu’il  fallait  éviter  les  boissons  alcooliques  : eau-de- 
yie,  cognac,  etc.,  et  que  ces  liqueurs  donnaient  le  vertige,  coupaient  les 
jambes,  rendaient  la  transpiration  plus  abondante.  La  vérité,  c’est  que 
leur  mauvaise  qualité  peut  souvent  occasionner  de  pareils  accidents,  et 

que,  vu  la  difficulté  de  s’en  procurer  de  bonnes,  il  vaut  mieux  s’en 
abstenir. 

En  ce  qui  eoncerne  l’hygiène  de  l’habitation  et  du  couchage,  il  n’est 
rien  à dire  de  particulier.  11  faut  autant  que  possible  éviter  les  maisons 
malsaines  et  sales  des  naturels,  et  préférer  toujours,  même  le  plancher 
nu  d une  grange  ou  d’un  grenier,  au  mauvais  grabat  que  l’on  achète 
quelquefois  au  prix  de  l’or. 

Pendant  la  nuit  on  aura  soin  de  se  bien  garantir  les  yeux.  On  devra 
se  déshabiller  toutes  les  fois  qu’il  sera  possible,  car  le  repos  est  alors 
l)ien  plus  réparateur. 

Au  bivouac,  on  évitera  de  se  coucher  directement  sur  la  terre. 

On  ne  devra  jamais  partir  à jeun  ; c’est  le  meilleur  moyen  d’éviter 
les  rares  eflets  du  froid  matinal,  et  dans  quelques  cas,  rares  il  est  vrai 
dans  les  Alpes,  d’échapper  à l’influence  délétère  des  endroits  marécageux. 
Pour  ce  repas  du  matin,  on  prendra  un  peu  de  pain  trempé  dans  du  café 
chaud,  en  évitant  l’absorption  du  lait  froid  ou  du  vin,  qui  occasionnent 
des  pesanteurs  d’estomac. 

Pendant  la  marche,  on  ne  cédera  pas  trop  facilement  à des  besoins 

naturels.  Outre  que  l’obligation  d’augmenter  l’allnre  pour  rejoindre  la 

colonne  impose  un  surcroît  de  fatigue,  il  est  essentiel  que  les  hommes 

s habituent  à vaquer  à ces  fonctions  à une  heure  déterminée,  cette 

régularité  contribuant  beaucoup  à empêcher  les  dérangements  intestinaux. 

On  recommande  pendant  l’ascension  de  respirer  en  fermant  la  bouche 

alm  d éviter  le  dessèchement.  Ceci  est  facile  à dire  ; mais  du  moment 

que  le  travail  fourni  est  plus  considérable,  les  combustions  internes 

sont  aussi  plus  actives.  Le  principe  comburant,  l’oxygène,  doit  donc 

Ltre  amené  en  plus  grande  quantité  et  le  nez  n’est  pas  toujours  suffi 
sant  nmii>  poin  ^ j auni 
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On  prétend  aussi  qu’il  ne  faut  pas  boire  en  marcliant.  Nous  avons 
fait  les  manœuvres  des  Alpes  pendant  quatre  ans,  nous  avons  toujours 
habité  le  pays,  et  jamais  nous  n’avons  vu  se  produire  aucun  accident 
occasionné  par  l’eau.  Bien  plus,  toutes  les  insolations,  tous  les  coups  de 
chaleur,  que  nous  avons  remarqués,  ont  eu  pour  victimes  des  gens  qui 
s’étaient  forcés  à ne  point  boire.  Un  quart  d’eau  pris  en  marchant  ne  peut 
faire  de  mal,  il  vient  remplacer  le  liquide  évacué  par  la  transpiration. — 
Dans  le  cours  de  la  marche,  les  hommes  pourront  ouvrir  leur  veste, 
mais  il  faudra  exiger  qu’ils  se  reboutonnent  aux  pauses  et  les  empêcher 
de  se  coucher  sur  le  ventre. 

A la  grand’halte,  les  hommes  doivent  avoir  le  temps  de  faire  le  café. 
Il  est  essentiel  qu’ils  puissent  prendre  quelque  chose  de  chaud,  d’autant 
plus  que  la  portion  de  viande  froide  aura  certainement  été  consommée 
pendant  les  premières  pauses. 

Us  doivent  profiter  de  ce  moment  pour  enlever  la  chemise  inondée 
de  sueur  ; elle  sera  remplacée  par  le  jersey  et  reprise  sèche  au  départ. 

Aux  altitudes  élevées,  par  le  froid  et  la  neige,  souvent  les  monta- 
gnards eux-mèmes  se  sentent  une  tendance  invincible  au  sommeil,  qui 
fait  qu’ils  veulent  absolument  se  coucher  ou  s’asseoir.  Si  l’on  cède  à ce 
désir,  l’engourdissement  ne  tarde  pas  à envahir  l’ôtre  tout  entier  et  la 
mort  vient  peu  à peu. 

Aussi,  dans  les  marches  en  montagne,  est-il  important  de  ne  laisser 
personne  derrière  soi,  et  ne  doit-on  pas  hésiter  à user  môme  de  violence 
pour  secouer  la  torpeur  de  ceux  qui  veulent  s’arrêter. 

Contre  le  vertige  il  n’est  aucun  remède  qu’une  volonté  ferme  et  froide, 
capable  de  commander  aux  nerfs  et  de  surmonter  l’épouvantable  im- 
pression de  l’à-pie. 

Le  mal  de  montagne  ne  se  fait  sentir  qu’au  delà  de  3.600'"  à 4,000'"  ; 
il  est  eausé  par  l’affaiblissement  de  la  pression  qui  permet  aux  principes 
gazeux  en  dissolution  dans  le  sang  de  se  dégager  et  d’interposer  leurs 
globules  entre  les  gouttes  de  sang.  11  se  produit  par  des  lourdeurs,  des 
vertiges,  un  abattement  général,  une  propension  invincible  au  sommeil, 
e’est  en  réalité  une  sorte  d’asphyxie.  Il  n’affecte  en  général  que  des 
hommes  déjà  fatigués.  D’énergiques  frictions  avec  de  l’eau-de-vie,  une 
bonne  gorgée  d’un  liquide  spiritueux,  d’élixir  de  chartreuse  par  exemple, 
sont  des  remèdes  eontre  ce  mal  ». 

Page  481.  — Voir  dans  la  Revue  militaire  de  V étranger^  t.  XLYII, 
1895,  p.  407  et  524,  une  étude  sur  les  moyens  de  transport^  employés  par 
les  Anglais  dans  leurs  expéditions  afrieaines. 

Lorsqu’on  emploie  des  porteurs,  on  calcule  que  23  hommes  portent  la 
charge  d’un  éléphant,  4 eelle  d’un  mulet  ou  d’un  bœuf  et  2 celle  d’un 

âne. 

Les  charges  habituelles  d’un  porteur  sont  de  20‘‘«^  à 40’'?.  Pendant  la 
'j-uerre  contre  les  Achantis,  durant  laquelle  tous  les  transports  ont  été 
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assurés  par  des  indigènes,  le  poids  ordinaire  des  charges  a été  de22‘‘s,68ü 
pour  les  lioniines,  de  18‘'*'yl44  pour  les  femmes.  Chaque  bataillon  anglais 
lort  en  moyenne  de  30  officiers  et  650  hommes,  disposait  de  650  porteurs, 
dont  240  porteurs  de  hamacs  pour  malades  et  blessés  (à  raison  de  6 por- 
teurs par  hamac). 

Pag'e  482.  — Marches  de  guerre.  — Les  prescriptions  réglemen- 
taires relatives  à ces  marches  dans  notre  armée  viennent  d’étre  édictées 
par  le  decret  du  28  mai  189o  portant  règlement  sur  le  service  des  armées 
en  eampagne,  titre  Y,  articles  45  à 70. 

Pag-e  486.  — La  souillure  des  eaux  par  les  microorganismes  à la 
suite  des  bains  a été  étudiée  par  Edel  [Areh.  f.  Hygiene  t.  XVIII).  Il 
a trouvé  notamment  que  l’eau  de  la  piscine  d’un  gymnase  de  Berlin  qui 
ne  contenait  que  500  à 1.780  germes  avant  le  bain,  en  renfermait  après 
le  bain  23.233  et  41.418.  Dans  les  baignoires,  les  proportions  relevées 
sont  2.500  . 9./00,  ou  20.500  ; 3/.400.  Edel  estime  en  movenne  à 
3.860  millions  le  nombre  des  microbes  qu’un  corps  humain  peut  céder 
à l’eau  pendant  un  bain,  et  encore  ce  nombre  est-il  calculé  dans  l’hypo- 
thèse d’un  homme  faisant  usage  d’ablutions  quotidiennes.  Parmi  les 
germes,  outre  les  pénicillium,  les  mucor,  les  sarcines,  etc.,  il  a constaté 
le  bacille  coli  communis. 


Page  490.  — Chant  et  musique.  — Le  !='•  mai  1895,  le  général 
Poilloüe  de  Saint- .Mars,  commandant  le  12^  corps  d’armée,  a fait  paraître 
l’ordre  suivant  dont  on  ne  peut  que  désirer  et  espérer  l’heureux  effet  : 


((  Le  coq  gaulois  u a t il  donc  plus  le  droit  ni  la  force  de  chanter?  On  le 
croirait  vraiment  quand  on  voit  nos  colonnes  cheminer  tristement  et  lour- 
dement sur  les  routes. 

Lors  des  dernières  grandes  manœuvres,  te  commandant  du  corps  d’armée 
a rejoint  plusieurs  fois  des  bataillons  qui  gagnaient  leurs  cantonnements 
après  une  journée  de  fatigues  et  qui  suivaient  les  chemins  comme  de  mons- 
trueux millepattes  rampant  silencieusement  dans  la  poussière.  lia  voulûtes 
distraire,  leur  faire  relever  la  tète  et  réveiller  l’élasticité  de  leurs  poumons 
et  de  leurs  glottes  par  1 émission  de  quelques  vieilles  chansons  de  route. 
Vains  efforts  : les  soldats  muets  ne  savaient  rien,  et  les  oiïiciers  étonnés 
de  cette  invitation,  semblaient  y voir  cojume  une  atteinte  à la  discipline 
Les  chants  étaient  défendus. 

Pendant  le  long  hiver  de  six  mois  que  nous  venons  de  suhir,  le  moment 
n était  pas  opportun  pour  réagir  contre  cette  interdiction.  Mais  aujourd’hui 
1 mai,  le  printemps  éclate  de  toutes  parts.  Tout  chante  dans  la  nature  et 
les  soldats  vont  chanter  aussi.  Vivent  les  bons  cœurs  et  la  gaieté  des  gars 
robustes  de  la  France,  armés  pour  la  défendre,  et  frappant  fièrement  son  sol 
bien  aimé  de  leurs  pas  cadencés  par  leurs  jeunes  cl  mâles  voix  ; 

Afin  d atteindre  ce  but,  aussi  utile  à la  bonne  bumeur  des  marcheurs  à 
a vigueur  de  leurs  jarrets  qu’au  jeu  hygiénique  de  leurs  organes  resnira- 
toires,  on  suivra  les  conseils  ci-après  : 


43 


674 


PRINCIPES  D’HYGIÈNE  MILITAIRE. 


Les  musiques  régimentaires  donneront  l’exemple.  Elles  ne  se  borneront 
plus  à souffler  dans  le  cuivre  et  dans  le  bois.  Elles  se  rappelleront  que  la 
voix  humaine  est,  elle-même,  un  Instrument  excellent,  économique,  toujours 
disponible  et  très  portatif. 

Les  chefs  de  musique  s’attacheront  à choisir  et  à faire  apprendre  des 
chœurs  dignes  de  leur  habileté  personnelle  et  de  l’art  dont  ils  sont  les 
représentants  dans  l’armée. 

Les  tambours  et  les  clairons  prendront  part  à ces  études,  avec  la  musique 
du  régiment. 

Les  commandants  de  compagnie  organiseront  les  chants  dans  leur  com- 
pagnie. Ils  n’y  astreindront  personne  et  prendront  pour  règle  la  bonne 
volonté  des  chanteurs  qu’ils  ont,  d’ailleurs,  cent  moyens  d’exciter  par  des 
récompenses. 

Toute  composition  ridicule,  grossière  ou  obscène  sera  impitoyablement 
écartée  du  répertoire.  11  ne  manque  pas  d’innombrables  chants  héroïques  et 
guerriers,  de  chansons  sentimentales,  lestes  ou  gaies,  de  couplets  spirituels 
ou  humoristiques,  de  complaintes  berceuses  qui  allègent  la  marche,  tout 
en  élevant  tes  esprits  et  les  cœurs. 

Les  causes  d’insuccès  du  chant  dans  les  régiments  ont  toujours  été  la 
grossièreté  des  sujets,  la  brutalité  des  paroles  et  l’excès  de  la  réglementa- 
tion militaire.  On  réussira  donc  en  adoptant  les  principes  contraires, 
l’épuration  des  pensées  et  des  textes  et  la  liberté  de  l’action  dans  l’exécution. 

Le  chef  de  corps  pourra  alfecter  quelques  musiciens  à chaque  compagnie 
pour  y faciliter  l’instruction  el,  pendant  les  étapes  ou  les  marches,  quand  la 
musique  accompagnera  le  régiment,  ces  musiciens  ainsi  (jue  les  tambours 
et  clairons,  au  lieu  de  rester  constamment  groupés  en  tète  de  la  colonne, 
seront  répartis  quelquefois  dans  les  compagnies  où  ils  serviront  à attaquer 
les  chants  et  à en  assurer  la  justesse. 

On  utilisera  les  petits  instruments,  tels  que  les  flageolets,  pour  soutenir 
les  chanteurs,  et  surtout  les  mandolines,  les  accordéons  et  leurs  congénères, 
qui  sont  très  commodes  à manier  en  marchant. 

Par-dessus  tout,  il  faudra  éviter  de  se  jeter  d’un  excès  dans  l’excès 
contraire.  On  ne  chantait  jamais,  il  ne  faut  pas  se  mettre  à chanter  toujours, 
car  l’abus  dégoûte  des  meilleures  choses.  11  suHira  d’employer  avec  tact  et 
dans  les  conditions  convenables  les  éléments  dont  on  disposera  et  qui  res- 
taient improductifs. 

Les  musiques  militaires  absorbées  par  les  concerts  publics,  sont  rare- 
ment à la  tête  des  troupes  qui,  d’ailleurs,  se  dispersent  pour  travailler.  11 
est  illogique  de  laisser  à ces  musiques  le  monopole  de  l’harmonie  tandis  que 
tout  groupe  d'hommes  peut  se  donner,  a sa  volonté  et  sans  frais,  un  conceit 
vocal,  si  on  a pris  la  peine  de  leur  donner  quelques  leçons. 

Cette  note  s’adresse  principalement  aux  régiments  d’infanj,erie,  mais  les 
colonels  des  autres  armes  pourront  en  rechercher  l’application  dans  cer- 
taines limites. 

En  1894,  le  2P  chasseurs  avait  obtenu  de  remarqualjles  résultats  dans 
des  chœurs  chantés  par  ses  escadrons  ». 

Page  493.  — Patins  à roulettes.  — L’armée  anglaise,  qui  a donné  à 
son  service  vélocipédique  une  extension  la  plus  considérable  que  les 
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armées  du  continent,  expérimente  en  ce  moment  le  patin  à roulettes  qui 
est  également  essayé  dans  l’armée  italienne.  Ce  patin,  qui  a eu  en  France 
son  heure  de  vogue,  permettrait  d’obtenir,  sur  une  route  ordinaire,  des 
jutesses  de  16^'»  à 18'“"  à l’heure.  Lorsque  le  chemin  est  mauvais,  le 
lantassin,  en  quelques  secondes,  enlève  ses  patins  et  les  accroche  à la 
poignée  de  son  sabre-baïonnette,  pour  les  chausser  de  nouveau  avec  une 
extrême  rapidité,  quand  le  mauvais  passage  est  IVanchi. 

II  convient  d’attendre,  pour  se  prononcer  sur  les  avantages  et  les 
inconvénients  pratiques  et  hygiéniques  de  ce  mode  de  locomotion,  que 
1 expérience  se  soit  prononcée. 


ag-e  503.  — Alcoolisme.  — Parmi  les  mesures  prises  pour  empêcher 

empoisonnement  alcoolique  chez  nos  soldats,  nous  ne  saurions  trop 
louer  l’interdiction  faite,  dans  certains  de  nos  corps  de  troupe  de 
vendre  des  alcools,  dans  les  cantines,  avant  la  soupe  du  matin.  Cette 
interdiction  a fait  prendre  aux  hommes  l’habitude  de  consommer  du 
lait,  du  café  au  lait,  du  chocolat,  etc.  D’après  nos  informations,  dans  la 
plupart  des  garnisons  du  2^  corps  d’armée,  la  vente  de  l’eau-de-vie,  le 
matin,  par  les  cantinières,  est  aujourd’hui  une  exception.  Les  conférences 
laites  aux  officiers  et  aux  sous-officiers  par  les  médecins  militaires  les 
conseils  donnés  aux  hommes  par  leurs  chefs  ainsi  renseignés  sur  le 
danger  des  alcools  du  commerce  sont  en  grande  partie  la  cause  de  cet 
excellent  résultat. 

On  ht  dans  la  Revue  cVlnjgiône,  t.  XVI,  1894,  p.  1012,  que  d’après 
TheBritisch  med.  journal  du  8 septembre  1892  (p.  551),  les  officiers  les 
plus  distingués  de  l’armée  des  Indes  ne  cessent  de  louer  l’heureuse 
influence  de  la  Société  de  tempérance.  Le  général  Collette  estime  que 
dans  une  armée  d’abstentionnistes,  les  fautes  seraient  réduites  au  cen- 
tieme  et  les  maladies  au  dixième.  Les  admissions  dans  les  hôpitaux 
militaires  des  Indes,  en  1892,  ont  été  de  5 p.  100  pour  les  abstention- 
mstes  et  de  10,4  pour  les  autres.  Les  délits  légers  ont  été  commis  par 
1,0  p.  100  parmi  les  abstentionnistes  et  par  6,7  pour  100  parmi  les  autres. 


nn  ^ allemande.  _ Dans  la  discussion 

ieichstag  en  18.)o,  a propos  d’un  amendement  adjoignant  la  répression 
du  duel  a celle  des  menées  subversives,  le  général  Dronsart  de  Schellen- 
doil.  Ministre  de  la  Guerre,  a prononcé  les  paroles  suivantes  : « Dans 
armee,  il  est  c e principe  d’arranger  les  affaires  d’honneur  amicalement 
poui  provenir  des  condits  tragiques  et  l’on  estime  que  l’officier  remplit 
O mieux  sa  mission  s il  conserve  sa  vie  pour  la  défense  du  drapeau  et  de 
la  patrie,  mais  nous  pensons,  en  outre,  que  l’officier  qui,  dans  certaines 
circons  ances,  expose  sa  vie  pour  défendre  son  honneur,  a droit  à des 
circonstances  atténuantes  ». 

Après  ce  discours  du  Ministre  de  la  Guerre,  le  Reichstag  a refusé 
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Page  512.  — Duel  clans  Vannée  russe.  — L’ordre  du  20  mai  P*'  juin 
■1891  règle  comme  il  suit  la  question  du  duel  entre  officiers  : 

« Lorsqu’un  olficier  a été  insulté  par  un  de  ses  camarades  dans  des 
conditions  portant  atteinte  à la  dignité  d’officier,  le  colonel  du  régiment 
doit  soumettre  le  cas  au  tribunal  du  corps,  lequel,  présidé  par  un  officier 
supérieur,  comprend  deux  capitaines  commandants.  Ces  trois  officiers, 
nommés  par  le  chef  de  corps,  restent  en  fonctions  : le  président  pendant 
un  an,  les  juges  pendant  six  mois.  Un  officier  subalterne  les  assiste  en 
qualité  de  secrétaire. 

Ce  tribunal,  après  avoir  étudié  l’affaire,  décide  s’il  considère  la  con- 
ciliation comme  compatible  avec  l’honneur  et  les  traditions  du  corps,  ou 
si  le  duel  lui  semble  indispensable. 

Lorsque  les  deux  parties,  se  conformant  à ce  jugement>  sont  d’accord 
pour  régler  le  différend  par  les  armes,  le  tribunal  du  corps  exerce  son 
influence  sur  les  témoins  pour  obtenir  que  les  clauses  du  duel  corres- 
pondent le  plus  possible  aux  conditions  de  l’affaire. 

Si  le  duel' n’a  pas  eu  lieu  dans  les  deux  semaines  qui  suivent  la  décision 
du  tribunal,  et  si  l’officier  qui  a refusé  de  se  battre  n’a  pas  de  lui-mème 
demandé  à quitter  le  service,  le  colonel  doit  rendre  compte  à l’autorité 
supérieure,  qui  prononce  d’office  son  exclusion  de  l’armée  ». 

En  portant  ces  dispositions  à la  connaissance  des  troupes  de  la  cir- 
conscription militaire  de  Kiev,  le  général  Dragornii-ov  ajoute  : 

« Le  décret  impérial,  qu’on  vient  de  lire,  nous  accorde  une  nouvelle 
faveur  : le  droit  de  défendre,  les  armes  à la  main,  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher,  notre  honneur.  Cette  faveur  nous  impose,  plus  étroitement 
encore  que  dans  le  passé,  l’obligation  de  nous  conduire  au  milieu  de  nos 
camarades  ou  en  public  de  manière  à ne  donner  lieu  à aucune  critique, 
et  de  ne  jamais  oublier,  même  une  minute,  que  du  jour  de  notre  entrée 
au  service  notre  vie  ne  nous  appartient  plus. 

Je  désire  vivement,  par  suite,  que  les  officiers  appartenant  aux 
troupes  de  la  circonscription,  tout  en  ayant  le  souci  le  plus  strict  do  leur 
dignité,  sachent  bien  en  même  temps  distinguer  les  cas  où  l’outrage  fait 
à l’honneur  exige  du  sang  et  ceux  où  les  différends  qui  se  produisent 
n’ont  que  peu  d’importance.  Ces  derniers,  dans  un  corps  d’officiers  bien 
constitué,  pénétré  de  l’esprit  de  camaraderie  et  où  les  chefs  jouissent  de 
l’autorité  qui  est  due,  peuvent  et  doivent  toujours  se  dénouer  pacifi- 
quement » (1). 

\ 

Page  513.  — Suicides  dans  Vannée  allemande . — En  1889-9Ü,  les 
suicides  dans  l’armée  allemande  ont  été  de  267,  soit  64  pour  100.000 
hommes  d’effectif.  On  a noté,  comme  précédemment,  leur  plus  grande 
fréquence  pendant  la  première  année  de  service. 


(1)  liirvite  militflinf  de  t'iHranf/er,  t.  .\I.\  I,  1891,  j).  tj.'j. 
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Dans  une  analyse  d’un  travail  d’un  médecin  militaire  allemand  attaché 
à la  direction  du  service  de  santé  militaire  à Berlin,  Antony  (I)  nous  l'ait 
connaître  qu’en  Prusse  la  mortalité  par  suicide  suit  une  progression 
continue  : de  0,66  pour  lü.OÜÜ  habitants  en  1870,  elle  s’est  élevée 
jusqu’à  ^,1  en  1891. 

Dans  les  différents  Etats  d’Europe,  la  proportion  pour  10.000  hahilanis 
a été,  d'après  cet  auteur  : 


Allemagne,  de 2,71 

Jaiumarck 2.58 

Suisse 2.8H 

France 1,87 

Autriche 1,63 

Finlande 1,25 


Suède,  de 0,00 

Norvège 0.56 

Mollandc  0,52 

Italie 0.46 

Espagne 0,35 


L’Allemagne  tient  la  tète  de  ce  classement.  Cependant  en  rapprochant 
ce  tableau  du  suivant  qui  indique,  d’après  le  même  auteur  allemand,  le 
rapport  du  nombre  des  suicides  dans  les  armées  au  chiffre  des  effectifs, 
on  voit  que  dans  certaines  armées  le  rapport  entre  le  nombre  des  suicides 
militaires  et  le  nombre  des  suicides  comptés  dans  la  population  dont 
elles  émanent,  ne  donne  pas  une  projiortion  dont  les  termes  soient  com- 
parables, ce  qui  montre  qu’il  faut  rechercher  les  causes  des  suicides  en 
dehors  d’une  question  de  race  et  non  dans  l’hérédité  de  la  race  comme 
le  prétend  l’auteur.  11  estime  que 

L’armée  autrichienne  perd  par  suicide 2,53  p.  tO  000  hommes  d’elTcctif. 


id. 

allemande 

id 

6,33 

id. 

id. 

italienne 

id 

..  . 4.07 

id. 

id. 

française 

id 

...  3,33 

id. 

id. 

belge 

id 

2,44 

i(ir 

id. 

anglaise 

id 

2,33 

id. 

id. 

russe 

id 

2,09 

id. 

id. 

espagnole 

id 

, . . . ■ ,40 

id. 

D’après  le  médecin  militaire  de  Berlin,  on  aurait  considérablement 
exagéré,  en  temps  que  cause  de  suicides,  rinfluence  des  mauvais  traite- 
ments. 11  reste  établi  cependant  que  la  crainte  d’une  répression  qui 
n’amène  dans  notre  armée  que  le  cinquième  des  attentats  des  individus 
contre  eux-mèmes  détermine  le  tiers  des  suicides  dans  l’armée  prussienne. 

9 

Page  513.  — Suicides  dans  Varmée  autrichienne.  — En  1891, 
d’après  Antony  (2),  on  a compté  dans  l’armée  autrichienne  : 

H, 8 suicides  pour  100.000  hommes  d'enèctir. 

44  tentatives  de  suicide  id. 

30  mutilations  volontaires  id. 


(t)  Antony,  La  suicide  dans  l'armée  allemande  {.\rch.  de  méd.  et  de  pharm  mil., 
t.  X.W,  1805,  p.  489)'. 

(2)  Antony,  Etat  sanitaire  de  l'année  autrichienne  (1889  à 189F;  — ,Arch.  de  méd 
et  de  pharm.  milit.,  t.  XXV.  1895,  p.  320). 
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IjGS  causes  invoquées  ou  admises  se  classent  dans  Tordre  suivant  ; 


Horreur  tlu  service 81,9  p.  lOO. 

Crainte  de  punition, 23,8  id. 

Folie 9,0  id. 

Amour  contrarié 7,o  id. 


Dégont  de  la  vie. . . . ...  7,2  p.  100. 

Débats  de  famille 4,0  id. 

Nostalgie 3,3  ij. 

Ambition  déçue 3,2  id. 


Pag’e  358.  Influence  de  la  désinfection  par  la  vapeur  sur  la 
solidité  des  étoffes.  — Kratschner  et  Scliiil'er  (1)  ont,  de  leur  côté,  étudié 
cette  question  et  ont  admis,  à la  suite  de  leurs  e.vpéricnces,  que  sous 
Tinfluence  de  la  vapeur  surchauffée,  la  laine  subit  une  altération  chi- 
mique qui  se  manifeste  par  un  dégagement  d’acides  gras,  de  soufre  et 
d’ammoniaque  et  ultérieurement  une  transformation  moléculaire  appré- 
ciable au  microscope  et  à l’œil  nu,  qui  entraîne  une  perte  de  poids 
considérable. 

A 100°  la  vapeur  d’eau  sans  tension  ou  sous  une  tension  e.xtrèmenient 
faible  (les  expériences  ont  été  faites  avec  Tétuve  de  Thursfield)  ne 
diminue,  après  un  contact  d’une  demi  heure,  que  d'une  façon  insignifiante 
la  résistance  des  étoffes;  mais  cette  résistance  est  notablement  amoindrie 
après  quelques  heures  d’action  de  la  vapeur. 

Les  étoffes  bien  étalées  et  non  pressées  éprouvent  une  perte  de  résis- 
tance moindre  que  celles  qui  sont  plissées  et  serrées  et  c’est  en  tenant 
compte  de  ce  fait,  disent  les  auteurs,  que  doivent  être  traités  les  vête- 
ments militaires. 


Page  540.  — L'étuve  de  Geneste  et  Ilerscher  par  la  vapeur  fluente 
à très  basse  pression,  à laquelle  on  a annexé  un  séchoir  et  un  appareil 
à douche,  est  préconisé  par  le  docteur  G.  Drouineaii  pour  être  em- 
ployée dans  les  asiles  de  nuit,  et  en  général  dans  les  installations  où  Ton 
recherche  l’économie. 

Page  540.  — Etuve  Vaillard  et  Besson.  — Au  laboratoire  de  bacté- 
riologie de  Técole  d’application  du  service  de  santé  (Val-de-Gràce),  le 
médecin  principal  Vaillard,  chef  du  laboratoire  et  le  médecin  aide-major 
Ifesson  son  adjoint,  viennent  d’inventer  une  nouvelle  étuve  à vapeur  sous 
pression  qui  a été  construite  par  l’ingénieur  Lequeux.  Ils  ont  recherché 
les  qualités  suivantes  : « extrême  simplicité  du  dispositif  et  du  manie- 
ment, efficacité  certaine,  fonctionnement  presque  automatique,  excluant 
tout  mécompte  dans  la  désinfection  et  toute  chance  d’accident,  enfin  prix 
très  modéré  (3)  ».  Cette  éluve  peut,  lorsqu’on  le  désire,  opérer  avec  la 


(1)  Kratschner  et  Scii.eker,  Ueber  die  Eimcirkiaif/  des  Dampfesde,sinfection  auf 
die  Fcsiigkeit  von  Thierwolte  und  daraiis  gefertigten  Kleidungstoffen  {Dcr  Militürai'tz, 
1893,  nû  2-2). 

(2)  G.  Droujneau,  La  désinfection  dans  les  asiles  de  nuit  et  abris  ruraux  (Revue 
d'hygiène  et  de  police  sanitaire,  t.  XVII,  1895,  p.  136). 

(3)  Vaillard  et  Besson,  Etuve  à désinfection  par  circulation  d'un  courant  de  vapeur 
sous  pression  (Annales  de  l'Institut  Pasteur,  janvier  1895  : — Arch.  de  méd.  et  de 
ptiarni.  milit.,  t.  XXV,  1815,  p.  !6l). 
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vapeur  d’eau  à i00°  et,  dans  ce  cas,  il  est  facile  d’adjoindre  à l’action  de 
la  vapeur  celle  d’un  antiseptique  volatilisable,  de  l’acide  pliénique,  par 
exemple. 


Etuve  verticale.  Perspective. 


L’appareil  se  compose  d un  fourneau  en  lôle  garnie  de  l(‘rre  réfractaire, 
iormant  un  socle  sur  lequel  repose  l’étuve,  et  de  l’étuvt'  proprement  dite. 

Celle-ci,  disent  les  auteurs,  « eu  tôle  d’acier  galvanisée,  est  constituée 
par  deux  cylindres  concentriques,  formés  à leur  partie  inférieure  par  un 
lond  embouti  et  écartés  l’un  de  l’autre,  sauf  à Uair  partie  supérieure  où 
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ils  sont  réunis  par  une  pièce  en  fer  forgé.  Le  cylindre  intérieur  S (Voir 
la  figure  de  la  page  (580)  limite  la  chambre  de  désinfection  qui  mesure 
O*", /O  de  haut  sur  0'",75  de  diamètre  ; sa  capacité  est  de  0"',3o0.  Ces 
dimensions  peuvent  du  reste  être  modifiées  suivant  les  besoins. 


Etuve  verticale.  Coupe  verticale. 


Le  cybndre  extérieur  est  écarté  du  précédent  de  suivant  la 

circonférence.  Son  fond  emboîté  est  distant  de  0"',10  du  cylindre  intérieur. 
L’espace  c^ipris  entre  les  deux  fonds  constitue  la  chaudière.  Celle-ci 
reçoit  l’eau  au  moyen  d’un  entonnoir  latéral  à robinet  E (figure  p.  079). 
Un  robinet  de  niveau  N mart:|ue  la  hauteur  de  l’eau  nécessaire  à chaque 
opération. 
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Le  cylindre  intérieur  est  amovible  ; en  l’enlevant,  on  peut  visiter  la 
chaudière. 

. La  vapeur  produite  au  fond  de  cette  chaudière  circulaire  dans  le  man- 
chon qui  entoure  le  cylindre  intérieur,  aborde  la  chambre  de  désinfection 
par  la  partie  supérieure  et  s’échappe  ensuite  par  la  partie  inférieure  ; sa 
circulation  dans  le  cylindre  se  fait  de  haut  en  bas. 

A cet  eflet,  près  de  son  e.xtrémité  supérieure,  le  pourtour  de  ce 
cyhiKlre  S (figure  p.  (580)  est  percé  d’une  série  de  trous  d’environ  0'",00() 
de  diamètre  ; c’est  par  eux  que  la  vapeur  débouche.  Le  fond  du  même 
cylindre  est  également  perforé  à son  centre  par  un  trou  circulaire  de 
0'”,015  de  diamètre.  Ce  trou  correspond  à un  canal  dans  l’ànie  duquel 
• est  vissé  un  tube  en  fer  galvanisé  VI),  servant  à l’échappement  de  la 
vapeur.  Ce  tube  parcourt  le  double  fond  qui  constitue  la  chaudière  et  se 
termine  au  dehors,  en  1),  par  une  soupape  que  nous  décrirons  tout  à 
l’heure.  Toute  communication  entre  la  chaudière  et  la  chambre  de  désin- 
fection est  rendue  impossible  par  l’étanchéité  du  joint  K. 

Le  c\lindre  extérieur  porte  à sa  partie  supérieure  une  forte  cornière 
étanche  .1,  dont  la  partie  horizontale  est  munie  de  dix  échancrures  por- 
tant chacune  un  boulon  à oreille  ; c’est  sur  cette  pièce  que  s’applique  le 
comercle  par  1 intermédiaire  d’un  joint  en  caoutchouc  assurant  la  fer- 
meture hermétique. 

Le  couvercle  se  compose  de  deux  parois  de  tôle  assemblées  sur  un 
cercle  en  fer  forgé,  l’espace  compris  entre  les  deux  parois  n’a  aucune 
communication  avec  l’air  extérieur.  Le  bord  du  couvercle  est  creusé  de 
dix  échancrures  destinées  à recevoir  les  boulons;  il  porte  en  outre  deux 
poignées  pour  le  maniement. 

La  face  externe  du  cylindre  I est  garnie  d’une  enveloppe  isolante  en 
leutre,  recouverte  elle-même  d’une  feuille  mince  de  tôle  ou  de  cuivre, 
maintenue  par  trois  cercles  métalliques  serrés  au  moven  de  boulons! 
Cette  paroi  porte  : 1°  un  manomètre  M (figure  p.  679)  protégé  par  un 
grillage,  indiquant  la  pression  et  la  température  à l’intérieur  de  l’étuve  ; 
2°  a la  partie  supérieure  et  en  communication  directe  avec  la  chaudière 
une  prise  de  vapeur  sur  laquelle  est  branché  un  T en  bronze,  portant  à 
une  de  ses  extrémités  une  soupape  de  grande  sûreté,  et  à l’autre  un 
robinet  de  vapeur  H.  Ce  dernier  établit  et  supprime  à volonté  la  com- 
municalion  entre  l’extérieur  et  l’espace  limité  par  les  deux  cylindres, 
^a  soupape  de  sûreté  est  destinée  à fonctionner  pour  une  pression  supé- 
rieure a celle  du  régime  normal  de  l’appareil  (I), 

Une  claire-voie  mobile,  en  toile  métallique,  garnit  le  fond  du  cylindre  S 
et  supporte  les  objets  à désinfecter. 


l'annarrVrrr  '<'**'"*  rc|,résci.la„l 

1 appaicl  oiu  cto  cvccutcs  t ceux-c,  „c  nsurenl  ,,„c  le  robinet  de  va,, cor  R ; c'est  sur  la 

mune  prise  de  vapeur  que  se  branche  la  soupape.  ' 
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Ln  dispositif  placé  à 1 orifice  de  sortie  de  la  vapeur,  représenté  par  la 
figure  page  082,  joue  un  rôle  assez  essentiel  dans  l’économie  de  l’appa- 
reil. 11  se  compose  : 1*^  d’un  tube  en  bronze  a vissé  à la  partie  termi- 
nale du  tube  ^ D ; 2“  d un  clapet  en  cuivre  oscillant  sur  une  chape  c, 
et  servant  à la  lois  de  moyen  de  réglage  et  de  soupape  de  sûreté. 

Ce  clapet  s’appuie  sur  les  rebords  amincis  et  bien  dressés  du  tube  en 
bronze.  En  position  verticale,  il  obture  l’orifice  de  sortie  de  la  vapeur; 
soulevé,  il  le  démasque. 

A la  face  e.xtérieure  du  clapet  est  fixé  une  tige  verticale  d,  qui  reçoit 
une  douille  servant  de  support  àun  court  levier  muni  d’une  boule  métal- 
lique Cette  boule,  mobile  autour  de  la  tige  d,  (>st destinée  à agir  sur  le 
clapet  pour  augmenter,  diminuer  ou  annihiler  la  charge  que  cet  oper- 
cule exerce  sur  l'orifice  de  sortie  ; ce  résultat  est  obtenu  par  le  simple 


Dispositif  place  à rorilicc  de  sortie  de  la  vapeui . 


déplacement  de  la  verticale,  passant  par  son  centre  degravitt*.  La  charge 
est  maxima  lorsque  la  boule  est  placée  dans  la  position  indiquée  par  la 
figure,  c’est-à-dire  perpendiculairement  à l’axe  c : elle  est  minimale 
lorsque,  après  avoir  décrit  un  quart  de  cercle,  le  levier  se  trouve  paral- 
lèle au  plan  de  l’axe  c;  pour  chaque  position  intermédiaire  aux  deux 
précédentes,  la  charge  varie  entre  le  maximun  et  le  minimum.  Enfin, 
lorsque  ajtrès  avoir  décrit  plus  du  quart  de  cercle,  la  boule  se  trouve  en 
arrière  de  Taxe  c ; pour  chaque  position  intermédiaire  aux  deux  précé- 
dentes, la  charge  varie  entre  le  maximum  et  le  minimum.  Enfin,  lorsque 
après  avoir  décrit  plus  du  quart  de  cercle,  la  boule  se  trouve  en  arrière 
de  l’axe  c,  son  poids  agit  pour  soulever  le  clapet. 

Le  levier  et  la  boule  métallique  sont  prévus  de  telle  sorte  que  le  ma- 
ximum de  leur  charge  sur  le  clapet  fasse  équilibre  à une  pYession  déter- 
minée de  la  vapeur  qui  s' écoule  par  le  tube  a.  Cette  pression  a été  fixée 
à 450-500'^''’  par  centimètre  carré  : elle  correspond  à la  température  de 
110-112",  largement  suffisante  pour  assurer  la  désinfection.  Pour  des 
pressions  supérieures  le  clapet  se  soulève,  et  l’échappement  de  vapeur 
maintient  la  pression  au  degré  voulu.  En  déplaçant  plus  ou  moins  la 
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boule  (le  la  position  où  elle  e.xerce  le  maximum  de  charge,  il  est  facile 
de  r(:‘duire  son  action  sur  le  clapet  et,  par  conséquent,  de  diminuer  à 
volonté  la  pression  et  la  température  dans  l’appareil.  Les  différentes 
positions  de  la  boule  par  rapport  à l’axe  c peuvent  être  fixées  au  moyen 
d’un  écrm  moleté,  placé  à l’extrémité  de  la  tige  d. 

De  la  description  qui  précède  ressortent  les  principales  caractéristiques 
de  1 appareil  : 

1"  La  forme  de  la  chaudière  réalise  les  conditions  les  lüus  favorables 
à la  rajndité  de  la  mise  en  fonction.  La  surface  de  chauffe  est  très 
grande  et  la  tranche  de  l’eau  à chauffer  relativement  peu  épaisse  ; 

l La  chambre  à désinfection  est  emboîtée  dans  le  générateur  de  vapeur., 
et  se  trouve  entourée  dans  toute  son  étendue  par  la  vapeur  produite. 
Cette  disposition  déjà  appliquée  à certaines  étuves  à courant  de  vapeur 
(étuves  de  Thursfield,  étuves  de  Yan  Overbeek,  de  Meyer)  offre  un 
avantage  appréciable.  L’échaurfement  de  la  chaudière  élève  la  tempéra- 
ture de  la  chambre  à désinfection  et,  par  suite,  celle  des  objets  qu’elle 
contient.  Aussi  lorsque  la  vapeur  aborde  les-effets,  elle  les  trouve  déjà 
a une  température  qui  empi^che  sa  condensation,  du  moins  la  réduit  au 
minimum.  Le  mouillage  des  objets  se  trouve  ainsi  évité  ; le  séchage  en 
devient  très  rajiide,  presque  inutile  ; 

3“  La  vapeur  est  introduite  dans  la  chambre  à désinfection  par  le 
haut,  et  elle  en  sort  par  le  bas.  Ce  mode  de  circulation  déjà  employé  par 
\\alz  et  \Mndscheidt,  puis  par  Van  Overbeek,  est  le  plus  favorabîe  à la 
lacile  expulsion  de  l’air  interposé  autour  des  objets  ou  dans  les  mailles 
des  tissus  ; il  se  prête  ainsi  le  mieux  à la  pénétration  de  la  vapeur  dans 

les  objets  à purifier,  et  par  suite  à runiformisation  des  températures  des 
divers  jioints  de  rétuve  : 

1-  Lg|  dispositil  cjui  termine  la  voie  d’échappement  permet  : 

a)  If  utiliser  l’étuve  pour  la  désinfection  par  un  courant  de  vapeur  à 
la  pression  normale; 

b)  De  réunir  à volonté  la  prcs.don  d la  circulation  de  vapeur  ; 

c)  1/ élever  cette  ptression  jusqu’à  une  limite  qu'il  est  impossible  de 
franchir,  ou  de  la  régler  pour  des  degrés  inférieurs. 

Lorsque  le  clapet  est  soulevé,  l’orifice  de  sortie  est  tel  que,  même 

avec  une  chanlle  très  active,  la  vapeur  reste  et  circule  à la  pression 
normale  ; 

5-  Lorsque  V étuve  est  mise  en  pression  et  le  clapet  disposé  poun-  la 
charge  maxima,  la  pression  se  règle  invariablement,  automatiquement 
pour  la  température  de  [[Qo-mL  L'appareil  ne  nécessite  alors  d’autre 
surveillance  que  celle  qui  a trait  à l’entretien  du  fover.  La  manœuvre 
est  SI  simple  qu’elle  peut  être  confiée  aux  personnes  l^s  plus  étrangères 
a la  conduite  des  machines  ; tout  danger  se  trouve  en  outre  prévenu  par 
la  soupape  de  grande  sûreté,  et  par  la  résistance  de  l’appareil,  établi 
pour  une  pression  au  moins  égale  à pK,;jOO  par  centimètre  carré  • 
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()  L(i  vapeur  est  toujours  en  circulation  à tous  les  moments  de  la 
désinfection.  — Ldi  fermeture  de  l’orifice  par  le  clapet  n’est  pas,  en  effet, 
tellement  hermétique  qu’elle  ne  puisse  livrer  aucune  issue  à la  vapeur; 
celle-ci  s’échappe  toujours,  faiblement  il  est  vrai  au  début  de  la  mise  en 
marche  sous  pression,  plus  abondamment  par  la  suite,  mais  sans  cesse 
d’une  manière  suffisante  pour  établir  un  courant.  Cette  particularité  est 
une  garantie  de  l’efficacité  de  l’étuve. 

Tous  les  travaux  sur  la  désinfection  ont  établi  que  l’expulsion  de  l’air 
contenu  dans  les  objets  constituait  le  point  essentiel  à réaliser  ; sa  pré- 
sence entrave  en  effet  la  pénétration  de  la  vapeur,  l’élévation  uniforme 
de  la  température  dans  les  objets  à purifier,  et,  par  conséquent,  l’action 
microbicide  de  l’agent  employé.  Certaines  conditions  ont  été  reconnues 
éminemment  propres  à favoriser  cette  expulsion  de  l’air,  ce  sont  : 
l’échauflement  préalable  des  effets,  l’arrivée  de  la  vapeur  de  haut  en 
bas,  l’augmentation  de  la  pression  et  surtout  la  circulation  continue  de 
vapeur  ; 

7°  La  disposition  de  V apfiareil  qui  assure  V échauffement  du  cylindre 
intérieur  permet  d’opérer  le  séchage  des  eféts.  — Lorsque  le  robinet  R 
(figure  p.  (179)  est  ouvert  et  le  couvercle  enlevé,  le  courant  de  vapeur 
cesse  de  traverser  les  effets,  et  la  chambre  de  désinfection  devient  une 
sorte  de  bain-marie  permettant  le  séchage.  A vrai  dire  cette  opération 
sera  le  plus  souvent  inutile.  Les  effets  sont  retirés  de  l’étuve  légèrement 
moites,  mais  à une  température  tellement  élevée  qu’il  suffit  de  les  agiter 
et  de  les  exposer  à l’air  pour  que  le  séchage  en  soit  complet  en  peu  de 
temps.  Seuls  les  matelas  peuvent  conserver  encore  un  peu  d’humidité, 
et  c’est  pour  eux  surtout  qu’il  y a lieu  de  pratiquer  le  séchage  : 

8°  Au  point  de  vue  de  sa  construction , V étuve  ne  comporte  aucun 
organe  fragile  ou  d'un  maniement  délicat.  Les  accessoires  sont  assez 
massifs  pour  être  très  résistants,  et  leur  saillie  est  restreinte  au  strict 
minimum.  Le  tuyautage  se  réduit  à runique  tube  qui  sert  à réchappe- 
incnt  de  la  vapeur  : eucor<y  est-il  inaccessible  du  dehors.  Uu  agencement 
laissé  de  côté  dans  la  description  permet  l’enlèvement  du  cylindre 
intérieur  et  la  visite  de  la  chaudière.  Les  avaries  peuvent  être  réparées 
sur  place,  sans  avoir  recours  à des  mécaniciens  spéciaux.  Seuls,  le  clapet 
qui  termine  la  voie  d’écoulement  de  la  vapeur,  et  la  soupape  de  sûreté, 
s’ils  venaient  à être  faussés  par  un  choc  violent,  exigeraient  un  rempla- 
cement ; mais  ils  constituent  des  pièces  indépendantes,  vissées  sur  les 
orifices,  facilement  démontables,  interchangeables  ; 

9°  Le  J onction  nement  est  économique  (8‘‘k  à 9’'^''.  de  houHle  par  opéra- 
tion), et  le  prix  de  cette  étuve  est  très  peu  élevé.  Son  poids  (i^80‘‘»-') 
permet  de  la  traîner  à bras  d’homme  sur  un  train  à deux  roues. 

En  raison  de  la  certitude  que  la  désinfection  emprunte  à l’emploi  de 
la  vapeur  sous  pression,  c’est  surtout  à cette  dernière  que  I on  aura  le 
plus  souvent  recours.  Ce  mode  d’opération  est  d’ailleurs  le  plus  rapide, 
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parce  que  la  température  à laquelle  la  vapeur  est  portée  ('M0‘’-112“)  ne 
nécessite  qu’un  temps  d’application  très  court  pour  détruire  les  bactéries 
pathogènes.  C’est  à ce  dernier  point  de  vue  que  le  fonctionnement  de 
l’étuve  a été  particulièrement  étudié,  tant  en  ce  qui  concerne  la  marche 
de  la  température  que  ses  effets  sur  les  objets  souillés  ». 

L’e.\amen  prolongé  du  fonctionnement  de  l’étuve  a permis  d’établir 
comme  constantes  les  données  suivantes  : 

« Avec  2o'  d’eau  dans  la  chaudière  et  une  chauffe  régulière  (effectuée 
soit  en  plein  air,  soit  dans  un  local  clos),  l’ébullition  est  obtenue  en  18  ou 
20  minutes.  Le  robinet  R étant  fermé  et  le  clapet  D (fig.  p.  679  et  680) 
soulevé,  la  vapeur  commence  bientôt  à s’échapper.  Cinq  minutes  après  le 
moment  où  le  jet  est  devenu  abondant,  la  pénétration  de  la  vapeur  à 100® 
est  suffisamment  assurée  dans  toute  l’épaisseur  des  effets.  Si  alors  le  clapet 
est  abaissé,  la  pression  s’établit  et  monte  rapidement  à la  limite  fixée. 
Cinq  minutes  après  l’instant  où  l’aiguille  du  manomètre  a marqué  la 
température  de  110"  ou  112°,  les  thermomètres  à maxima  placés  à la 
partie  inférieure  de  l’étuve,  aii  centre  de  paquets  mauvais  conducteurs 
de  la  chaleur  (étoupes  grossières)  indiquent  exactement  110°  ou  112°, 
comme  ceux  qui  sont  disposés  dans  les  effets  des  parties  supérieure  ou 
moyenne  de  l’étuve. 

L’élévation  de  la  température  est  donc  rapidement  obtenue  dans  les 
parties  les  plus  profondes,  et  sa  répartition  est  régulière  ». 

De  nombreuses  expériences  sur  de  la  terre  de  rue  ou  de  jardin,  sur  des 
excrétions  humaines,  crachats  ou  matières  fécales,  ainsi  que  sur  des 
matières  virulentes  ont  démontré  l’efficacité  de  cette  étuve  quant  à la 
destruction  des  microbes  pathogènes  ou  des  principes  virulents  ; la  sté- 
rilisation, pour  tous  les  microbes,  a toujours  été  obtenue  à la  tempéra- 
ture de  110°  à 112®.  Ces  expériences,  en  démontrant  l’efficacité  de  l’étuve, 
ont  prouvé  en  môme  temps  une  fois  de  plus  que  la  désinfection  par  la 
vapeur  d’eau  à 100°  ne  donne  pas  toute  sécurité. 

Pour  pallier  cette  insuffisance,  les  auteurs  proposent,  lorsque,  dans  la 
crainte  d’altérer  certains  objets  à désinfecter,  on  ne  voudra  pas  dépasser 
cette  température,  d’opérer  avec  de  l’eau  contenant  en  solution  1,5  à 
2 p.  100  d’acide  phénique. 

« Les  essais  directs  démontrent  que  lorsqu’on  chauffe  une  solution 
phéniquée  titrée,  l’acide  phénique  ne  se  volatilise  pas  d’une  manière 
saisissable,  tant  que  la  température  du  liquide  ne  dépasse  pas  90°  ou  95°. 
La  volatilisation  ne  commence  guère  qu’avec  l’ébullition.  Elle  est  surtout 
active  pendant  les  premiers  temps  de  l’opération  : à ce  moment,  en  effet, 
le  produit  de  la  distillation  est  un  peu  plus  riche  en  acide  phénique  que 
la  solution  soumise  au  chauffage.  La  volatilisation  se  continue  pendant 
tout  le  temps  de  l’ébullition,  en  s’affaiblissant  toutefois  à mesure  que 
s’appauvrit  la  solution  que  l’on  vaporise  : après  vingt-cinq  ou  trente 
minutes  de  vaporisation,  la  proportion  d’acide  phénique  contenue  dans 
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le  liquide  résiduel  représente  à peine  la  moitié  du  litre  primitif  de  la 
solution  et  souvent  moins  encore. 

11  résulte  de  ces  détails  que  dans  une  désinfection  opérée  avec  une 
solution  pliéniquée,  les  deux  agents  mis  en  œuvre,  vapeur  d’eau  et  acide 
pliénique,  viennent  agir  de  concert,  au  même  moment.  L’un  et  l’autre 
actionnent  siniultanément  les  microl)es  à détruire,  et,  en  combinant 
leurs  effets  dans  le  même  temps,  les  multiplient  ; de  là,  une  action 
désinfectante  plus  accentuée.  Les  faits  établissent  que,  pour  la  même 
température,  on  obtient,  avec  la  vaporisation  de  l’eau  pliéniquée  à 1,5 
ou  2 p.  100,  des  effets  supérieurs  à ceux  que  donne  la  vapeur  d’eau 
simple. 

La  vapeur  d’eau  pliéniquée  n’altère  pas  plus  les  objets,  linges  ou  étoffes, 
que  la  vapeur  d’eau  ordinaire,  à la  condition  que  la  solution  soit  faite 
avec  de  l’acide  pliénique  pur.  Son  emploi  semble  devoir  être  réservé  à la 
désinfection  d’objets  susceptibles  de  détérioration  par  de  plus  hautes 
températures  : tels  sont  surtout  les  matelas  de  laine.  Le  prix  aujourd’hui 
si  peu  élevé  de  cet  acide  n’augmentera  que  faiblement  la  dépense  de 
chaque  désinfection  ». 

Yaillard  et  Besson  tracent  les  règles  suivantes  pour  le  fonctionnement 
de  l’appareil  : 

« Les  objets  à désinfecter  sont  disposés  dans  le  cylindre  intérieur  ; on 
les  recouvre  d’un  linge  pour  les  protéger  contre  la  faible  quantité  d’eau 
condensée  au  niveau  du  couvercle.  Le  couvercle  est  mis  en  place  et 
solidement  fixé  au  moyen  des  écrous. 

Le  robinet  de  l’entonnoir  E étant  ouvert,  ainsi  que  le  robinet  de  niveau  N 
(fig.  p.  079  et  680),  on  introduit  l’eau  dans  la  chaudière  jusqu’à  ce  qu’elle 
s’écoule  par  le  robinet  de  niveau  ; la  quantité  introduite  est  de  25' 
environ.  Les  robinets  E et  P sont  fermés  complètement.  (S’il  est  indiqué 
de  recourir  à la  désinfection  par  la  vapeur  d’eau  pliéniquée,  on  verse  par 
l’entonnoir  la  quantité  voulue  d’acide  pliénique  pour  obtenir  avec  le 
volume  d’eau  contenu  dans  la  chaudière  une  solution  à 1,5  ou  2 p.  100). 
Le  clairet  D est  fixé  dans  là  position  soulevée.  Le  robinet  latéral  B est 
fermé.  On  allume  le  foyer. 

Dix-huit  ou  vingt  minutes  après  l’allumage,  l’eau  est  portée  à l’ébul- 
lition ; la  vapeur  circule  dans  l’espace  compris  entre  les  deux  cylindres, 
aborde  et  traverse  les  effets,  et  commence  bientôt  à s’échapper  par  le 
tube  V 1)  (fig.  p.  080)  d’abord  faiblement,  puis  en  jet  vigoureuxî 

A.  Désinfection  par  la  vapeur  d’eau  à 100°.  — Si  la  désinfection  se 
fait  par  la  vapeur  d’eau  à 100°,  le  clapet  doit  être  maintenu  soulevé 
pendant  tout  le  temps  de  l’opération. 

Le  temps  nécessaire  à la  désinfection  commence  à partir  du  moment 
où  la  vapeur  s’échappe  en  jet  fort  et  corsé  par  l’orifice  YD.  Sa  durée  doit 
être  de  quarante  minutes  au  moins. 

L’opération  terminée,  on  procède  au  sécha  le.  Le  robinet  B est  ouvert; 
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le  couvercle  de  l’étuve  est  enlevé  ainsi  que  le  linge  recouvrant  les  effets, 
et  on  continue  la  chauffe  pendant  une  dizaine  de  minutes. 

Le  séchage  terminé,  les  ellets  sont  immédiatement  retirés  de  l’étuve, 
agités  et  e.xposés  à l’air. 

On  retourne  la  grille  du  foyer  et  on  éloigne  le  feu  pour  arrêter  l’éva- 
poration de  l’eau  dans  la  chaudière,  si  une  seconde  opération  ne  doit  pas 
être  faite. 

B.  — Désinfection  par  la  vapeur  d'eau  sous  pression.  — La  chaudière 
étant  pourvue  de  l’eau  nécessaire,  les  robinets  E,  N et  P sont  fermés, 
ainsi  que  1 orifice  latéral  R.  Le  clapet  D est  placé  en  position  soulevée. 
Le  foyer  est  allumé. 

Lorsque  la  vapeur  s’échappe  en  jet  vigoureux,  on  laisse  cet  échap- 
pement se  produire  librement  pendant  cinq  minutes  : le  clapet  est  alors 
abaissé. 

Si  la  désinfection  doit  être  faite  à M0“-112«,  le  levier  qui  actionne  le 
clapet  est  placé  dans  la  position  du  maximum  de  charge.  Aussitôt  s’élèvent 
la  pression  et  la  température  dans  l’intérieur  de  l’étuve  : on  en  suit  la 
marche  au  moyen  de  l’aiguille  du  manomètre  qui  indique  sur  le  même 
cadrau  la  charge  en  grammes  et  la  température  correspondante.  A mesure 
que  la  pression  s élève,  1 échappement  de  la  vapeur  se  fait  plus  vivement 
sous  le  clapet.  Dès  que  la  pression  atteint  450-''  à 500"'’,  c’est-à-dire  la 
charge  correspondant  à la  température  de  1I0°-'H2°,  la  vapeur  s’écoule 
da\antage.  Avec  une  chauffe  convenablement  dirigée,  la  pression  reste 
absolument  stationnaire  ; mais  si  le  feu  vient  à se  trop  ralentir,  la  pression 
baisse. 

Le  temps  nécessaire  à la  désinfection  commence  à partir  du  moment 
où  l'aiguille  du  manomètre  indique  la  température  de  M0°-112‘’;  on  le 

prolonge  pendant  vingt  minutes,  en  ayant  soin  de  maintenir  la  pression 
au  degré  fixé. 

Lorsque  la  désinfection  doit  être  faite  à une  température  inférieure  à 
110°-112°,  le  clapet  étant  abaissé,  on  place  le  levier  qui  l’actionne  dans 
une  position  plus  ou  moins  éloignée  de  la  précédente.  Moins  la  boule  est 
éloignée  de  la  position  perpendiculaire  au  clapet,  plus  aussi  la  tempé- 
rature restera  voisine  de  112°;  plus  au  contraire  elle  en  est  distante  et 
moins  aussi  la  température  s’élèvera  au-dessus  de  100°.  Dans  le  quart  de 
ceicle  que  la  boule  peut  décrire  avant  d’arriver  au  point  où  son  action 
est  nulle  ou  négative,  il  est  facile  de  trouver  la  position  qui  donne  et 
maintienne  la  température  désirée;  l’indication  du  manomètre  servira 
de  guide  pour  cette  manœuvre  bien  simple. 

La  désinfection  terminée,  on  procède  à l’ouverture  de  l’étuve  et  au 
séchage. 

Pour  cela,  et  tout  d’abo-rd,  la  pression  intérieure  de  V étuve  est  ramenée 
à la  pression  normale.  A cet  effet,  le  robinet  R est  ouvert  progressive- 
ment, petit  à petit,  et  avec  lenteur,  de  façon  à éviter  une  détente  trop 
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brusque  qui  déterminerait  une  condensation  de  la  vapeur  otlcnouillao-e 
des  elfets.  Lorsque  l’aiguille  du  manomètre  est  revenue  au  zéro  on 
déboulonne  et  on  enlève  le  couvercle:  le  linge  qui  recouvre  les  effets 
est  également  enlevé.  La  chauffe  est  entretenue  pendant  cinq  ou  dix 
minutes  pour  opérer  le  séchage;  celui-ci  est  d’ailleurs  singulièrement 


Le  robinet  èl{e  manomètre  ton! 
place!  sur  te  ÿeonal  fie  làfipareil 


Espace  reterat  tuu  o^ls  à dèsintictèr 


laite  mclatUt 


Irnu  d'homme 


ÉLÉVATION  ET  COUPE 


> Joint jncaonichoite 

BP  ~ 


Ediappement 
\de  ta  vapeur 


C/mudtère 


APPAREIL  A ofpiNrECriON  DE  MK^.VAILLARD  & BESSON. 
p.LCQUcux  .Itiyf-Conslt 64, m oat-lussac  , paris  . 

Etuve  horizontale. 


abrégé  par  la  faible  humectation  des  effets  et  la  liante  température  à 
laquelle  ils  se  trouvent.  Les  objets  sont  ensuite  retirés  de  l’étuve  et 
exposés  à l’air. 

On  retourne  la  grille  du  foyer  et  on  fait  tomber  le  feu. 

V alimentation  de  la  chaudière  doit  être  rigoureusement  faite  à chaque 
opération  et  le  remplissage  effectué  jusqu'à  la  hauteur  marquée  par  le 
robinet  de  niveau  N (fig.  p.  079). 
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I La  capacité  de  la  chaudière  est  de  25‘  et,  pour  une  marche  sous  pres- 
sion prolongée  durant  une  heure,  la  consommation  d’eau  ne  dépasse  pas 
10';  il  n’en  est  pas  moins  indispensable,  si  une  opération  suecède  à une 
autre,  de  parfaire  la  provision  d’eau  à chaque  reprise. 

Partant  de  la  mise  en 
marche  pour  un  fonc- 
tionnement sous  pres- 
sion, la  durée  totale 


d’une  désinfection  est 
de  soixante  minutes 
environ,  séchage  com- 
pris ; mais  Popération 
qui  la  suit  immédiate- 
ment est  abrégée  du 
temps  nécessaire  pour 
échauffer  l’eau  et  la 
porter  au  voisinage  de 
l’ébullition,  c’est-à-dire 
de  quinze  minutes  en- 
viron », 

Cette  étuve,  et  c’est 
par  ce  motif  que  nous 
l’avons  décrite  en  dé- 
tails, a été  adoptée  par 
notre  service  de  santé 
militaire  à la  date  du 
20  février  1895. 

Son  prix  modéré,  ses 
dimensions  restreintes 
qui  rendent  son  instal- 
lation facile  vont  per- 
mettre d’en  doter  les 
plus  petites  garnisons 
et  désormais  les  effets 
d’habillement  et  de 
literie  de  tout  malade 

suspect  pourront  être  facilement  désinfectés  : on  peut  espérer  qu’ainsi 
plus  d’une  épidémie  sera  éteinte  à sa  première  apparition,  avant  que 
l’incendie  dont  le  cas  primitif  était  une  menace  d’éclosion,  ait  pu  pro- 
pager la  contagion  bien  loin. 

De  plus  on  a construit  et  l’on  va  construire  des  étuves  de  dimen- 
sions plus  grandes,  quoique  basées  sur  les  mêmes  principes  ; ces 
appareils  ne  tarderont  sans  doute  pas  à faire  partie  de  notre  matériel 
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sanitaire  militaire  réglementaire  : suivant  leur  destination,  ils  sont  fixes 
ou  locomobiles.  Les  figures  p.  ()(58  et  p.  669  en  montrent  les  dessins. 

Dans  ces  appareils,  l’étuve  proprement  dite,  affecte  la  forme  horizontale 
et  SC  dispose  perpendiculairement  au  générateur  de  vapeur  : c’est  la 
seule  variante  d’avec  l’étuve  verticale,  caria  circulation  de  vapeur  se  fait 
de  la  même  façon  dans  les  deux  appareils. 

L’étuve  horizontale  se  compose  essentiellement  l“du  fourneau  et  de  la 
chaudière  ; 2®  de  l’étuve  proprement  dite  ; et  ces  deux  pièces  forment  un 
tout  inséparable,  le  générateur  de  vapeur  s’accordant  et  s’embouchant 
directement  avec  le  cylindre  extérieur  de  l’étuve  qui  lui  est  superposé. 

Les  dimensions  de  l’étuve  horizontale  sont  variables  suivant  les  besoins 
et  les  indications.  Cette  étuve  peut-être  montée  sur  un  train  à quatre 
roues  avec  caisse  à charbon,  réserve  d’eau  et  accessoires.  Les  figures  des 
pages  668  et  669  donnent  une  idée  suffisante  de  cet  appareil  dont  l’étude 
se  poursuit  encore  actuellement  et  qui  va  subir  quelques  modifications, 
dans  les  détails  de  construction. 

Page  546.  — Putzeys  a présenté  à l’Académie  de  médecine  de 
Bruxelles  un  nouveau  système  d’étuve  à vapeur  fluente,  dans  le  but  de 
doter  les  petites  communes  d’un  appareil  commode  et  de  prix  peu  élevé. 
Cette  étuve  se  compose  essentiellement  d’un  fourneau  avec  douche  sur 
lequel  se  trouve  un  tonneau  qui  reçoit  l’eau  vaporisée  et  dans  lequel  est 
placé  un  bac  métallique  où  l’on  met  les  ol)jets  à désinfecter. 

Page  557  — Miquel  a publié  (1)  une  importante  étude  sur  la  désin- 
fection des  poussières  sèches  des  appartements  et  est  arrivé  à admettre 
que,  sous  le  rapport  de  l’activité  et  de  la  rapidité  d’action,  les  antiseptiques 
utilisables  se  rangent  dans  l’ordre  suivant  : ehlore  gazeux,  gaz  acide 
chlorhydrique,  aldéhyde  formi(pie,  hypochlorite  de  soude,  chlorure  de 
benzile. 

Le  chlore  cependant  altère  les  métaux  et  les  tissus  et  ne  peut  guère 
être  employé  que  dans  certaines  écuries.  On  prépare  une  solution  saturée 
de  chlore  contenant  8*’'‘'  de  gaz  par  litre  ; on  verse  ce  liquide  dans  des  vases 
plats  et  on  laisse  évaporer  après  avoir  l)ien  clos  l’espace  à désinfecter. 

L'acide  chlorhydrique  a les  mêmes  inconvénients  que  le  chlore.  Pour 
s’en  servir  on  fait  d’abord  dégager  des  vapeurs,  puis  on  chauffe  le  local. 
Avec  1'  d’acide  chlorhydrique  du  commerce  on  peut  désinfecter  un  espace 
clos  de  60'"^  en  vingt-quatre  heures,  en  plaçant  l’acide  dans  des  cuvettes 
en  grès  très  plates  et  ne  contenant  qu’une  couche  de  liquide  de  0'",01 

d’épaisseur.  ^ 

Ù aldéhyde  formique  ou  méthylique  ou  hydride  de  formyle  [formol, 

(I)  Miquel,  De  In  rhhm ftction  des  poussières  sèches  des  appartemejüs  {Annales  de 
micrographie,  juin  à décembre  1894,  p.  51  et  s.  ; février  1895,  p.  60  ; — voir  lievue 
(ïhggiène  et  de  police  sanitaire,  t.  XVII,  1895,  p.  279  et  350}. 
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formaline,  méthanol,  formaldéhyde  de  certains  industriels  l)revetés)  se 
vend  sous  son  véritable  nom,  en  solution  commerciale,  de  33  à 40  p.  100. 
Ün  peut  l’utiliser  : 1°  en  aspergeant  les  planchers  avec  une  solution  de  1 
à 5 p.  100  ; 2°  en  exposant  les  mêmes  solutions  dans  des  cuvettes  très 
plates;  3°  en  suspendant  dans  les  appartements  à désinfecter  des  linges 
imbibés  de  la  solution  commereiale,  dans  laquelle  on  a fait  dissoudre  une 
forte  proportion  de  chlorure  de  sodium  cristallisé,  de  façon  à porter  la 
densité  du  liquide  à 1.200“  ; 4“  en  comburant  lentement  de  l’alcool  métliv- 
hque  dans  des  lampes  entourées  de  toile  de  platine  : l’aldéhyde  formiqiie 
qui  se  forme  et  se  dégage  n’altère  ni  les  métaux,  ni  les\‘toffes  et  ce 
procédé  de  désinfection  peut  être  mis  en  pratique  dans  tous  les  appar- 
tements, pourvu  qu’on  ait  soin  de  calfeutrer  les  portes  et  les  fenêtres 
par  des  bandes  de  papier,  comme  pour  la  sulfuration.  Les  vapeurs  qui  se 
dégagent  pendant  1 operation  sont  très  irritantes. 

Quand  on  fait  usage  des  solutions,  il  vaut  mieux  en  employer  de  faibles 

30  et  même  40  p.  100),  parce  que 
1 aldéhyde  formique  en  solutions  trop  concentrées  se  polymérise  et  se 
tiansforme  en  une  poudre  blanche  le  trioxyméthilène.  Cette  poudre 
constitue  un  désinfectant  utilisable  comme  l’iodoforme,  mais  qui  pourrait 
devenir  une  cause  d’intoxication  pour  les  personnes  qui  occuperaient  la 
chambre  après  la  désinfection. 

Il  résulte  des  expériences  de  E.  Van  Ermengen  et  E.  Sugg  (1)  que  les 
solutions  de  formaline  (les  expériences  ont  été  faites  avec  le  produit 
vendu  sous  ce  nom  par  la  maison  Schering),  en  aspersion  ou  en  pulvé- 
risation désinfectent  bien  les  étoffes,  toutes  réserves  faites  pour  les 
taches  que  peut  produire  le  liquide  et  pour  l’irritai  ion  des  muqueuses 
causée  chez  les  opérateurs.  La  formaline  employée  à sec  est  au  contraire 
sans  action  désinfectante. 

Miquel  méconseille  les  produits  brevetés  dont  la  composition  est 


ambier  et  brochet  (2)  sont  arrivés,  après  une  longue  série  de 
recherches,  à cette  conclusion  qu’une  quantité  relativement  faible  d’al- 
dehyde  formique  gazeuse  suffit  pour  anéantir  la  presque  totalité  des 
germes  des  poussières  d’une  salle.  Ils  conseillent  d’employer  ou  l’évapo- 
ration ou  mieux  encore,  pour  les  petits  appartements,  le  brûleur  qu’ils 
ont  lait  construire  pour  comburer  de  l’alcool  méthylique  sur  du  platine. 

L hypochlorite  de  soude  ou  (mélange  de  chlorure  de  sodium 


( ) . Van  Ermengen  et  E.  Sugg,  Recherches  sur  la  valeur  de  la  formaline  à titre  de 

desinfectant  {Archives  de  pharmacodynamie,  1894,  vol.  I,  fasc.  2-3  et  tira-e  à part  • - 
ü apres  Revue  d’hygiène  et  de  police  sanitaire,  t.  XVII,  1895,  p.  33o)  ” ' ’ 

Voir  aussi  Bardet,  Etudes  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de  la  formaldéhyde  ou 
formol  revue  critique  publiée  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  du  IG  Lrs  189.5  p 093 
(2j  Camrier  et  Brochet,  S«r  ta  désinfection  des  locaux  par  /’awX 
gazeuse  (Revue  d’hygiène  et  de  police  sanitaire,  t.  XVII,  1895,  p.  120).  ^ ^ 
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et  d’iiypochlorite  de  sodium)  est  un  excellent  désinfectant  pour  les  locaux 
qui  craignent  peu  les  détériorations.  Au  bout  de  quatre-vingt-seize  heures, 
en  employant  par  l'"»  seulement  0'"%300  d’eau  de  Javel  commerciale, 
additionnée  de  trois  fois  son  volume  d’eau,  on  stérilise  toutes  les  pous- 
sières du  local  dans  lequel  on  opère.  Le  même  effet  est  obtenu  en 
vingt-quatre  heures  avec  0'"^500  d’eau  de  Javel  par  mètre  cube  d’espace. 

Le  chlorure  de  henzyle  n’altère  en  rien  les  métaux.  Il  constitue  un 
désinfectant  énergique,  applicable  dans  tous  les  appartements  où  on 
laisse  évaporer  ses  solutions. 

Page  560,  ligne  26.  — Liséz  Hermite  et  non  Hermitte. 

Voir  page  631  les  expériences  sur  le  procédé  Hermite. 


Page  561.  — Désinfection  des  matières  fécales.  — Le  médecin  aide- 
major  Vincent  a entrepris,  au  laboratoire  de  bactériologie  de  l’hôpital 
militaire  du  Dey,  à Alger,  une  série  d’expériences  personnelles  sur  la 
désinfection  des  matières  fécales  (1).  Il  arrive  à classer  les  désinfectants 
usuels  des  selles  dans  l’ordre  suivant  selon  leur  activité  : crésvl,  sulfate 
de  cuivre,  chlorure  de  chaux,  carbonate  de  chaux,  acide  pliénique, 
liqueur  de  Labarraque,  chaux  éteinte,  huile  lourde  de  houille,  chlorure 
de  zinc,  bichlorure  de  mercure,  sulfate  de  fer,  ce  dernier  étant  le  désin- 
fectant le  moins  actif. 

Le  sulfate  de  fer,  et  nous  partageons  entièrement  l’opinion  de  Vincent, 
ne  doit  donc  plus  être  employé  : il  ne  détruit  pas  les  germes  et  même 
dissous  à raison  de  75°''  par  litre  de  matières  fécales  mélangées  d’urine, 
il  ne  stérilise  pas  les  matières. 

Le  bichlorure  de  mercure  comme  \ acide  phéniqiæ  sont  peu  efficaces, 
à moins  qu’on  n’emploie  de  très  fortes  doses,  ce  qui  entraîne  conséquem- 
ment d’énormes  dépenses.  L’acide  pliénique  pur  du  commerce  ne  détruit 
les  microbes  de  la  putréfaction  dans  les  selles  normales  ou  cholériques 
qu’à  la  dose  de  par  litre  de  selles,  et  il  faut  30^'''’  pour  tuer  le  coli- 
bacille. 

Le  chlorure  de  zinc  désodorise  bien  mais  stérilise  mal,  à la  dose  de  40^'’ 
par  litre  de  matières  fécales. 

h'huile  lourde  de  houille  a paru  à Vincent  un  désinfectant  très  faible, 
puisqu’un  mélange  à volume  égal  de  matières  fécales  et  d’une  solution  à 
1/10®  d’huile  n’amène  pas  la  désinfection.  Il  y a lieu  de  remarquer 
cependant  que  l’huile  lourde  de  houille  si  variable  de  composition 
(p.  631)  agit  surtout  comme  désodorisant,  lorsqu’il  forme  à la  surface 
des  fosses  une  couche  d’épaisseur  suffisante  : on  peut  donc  rationnelle- 
ment en  conseiller  l’usage,  en  l’adjoignant  à d’autres  désinfectants. 

La  chaux  éteinte  n’a  pas  été  trouvée  aussi  active  qu’on  le  suppose 


(Il  G.-C.  Vjncent,  Recherches  bactériologiques  et  pratiques  sur  la  désinfection  des 
matières  fécales  ; étude  de  la  valeur  comparée  des  divers  désinfectants  chimiques 
habituels  (Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  1894,  p.  451). 
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généralement.  Les  essais  de  l’autenr,  en  eontradiction  avec  ceux  d’antres 
expérimentateurs,  ont  besoin  d’élre  repris  et  comparés  ; mais  il  reste 
établi  que  le  crésijl  et  le  sulfate  de  cuivre  sont  d’excellents  désinrectants 
des  fosses,  des  cabinets  et  des  urinoirs. 

Le  crésyl  s’est  montré  le  meilleur  désinfectant  des  selles  cholériques  ; 
il  détruit  le  bacille  typhique  à la  dose  de  6e'-  par  litre  de  matières,  mais 
sont  nécessaires  pour  stériliser  L de  selles  de  toute  espèce.  On 
obtient  le  même  résultat  avec  'lOe--  de  hjsol  ou  de  solvèol  qui  stérilisent 
également,  à dose  moindre,  les  germes  cholériques  et  typhiques. 

Pour  ce  qui  est  du  sulfate  de  cuivre,  en  vingt-quatre  heures  on  obtient 
une  désinfection  excellente  avec  Tf?"  à8f"-,50  de  sel  de  cuivre  pour  0"’^100 
de  matières,  soit  à 8"e,500  pour  de  celles-ci.  En  hiver,  la  dose 
nécessaire  du  désinfectant  est  moindre  qu’en  été.  Les  matières  liquides 
se  désinfectent  plus  facilement  que  les  solides.  Lorsque  les  fèces  sont 
putréfiées,  il  est  nécessaire  d’ajouter  un  acide  pour  empêcher  l’ammo- 
niaque de  décomposer  le  sulfate.  L’auteur  a employé  à cet  effet  l’acide 
sulfurique.  Ses  conclusions  sont  les  suivantes  : 1°  pour  les  selles  nor- 
males, putréfiées  ou  non,  mélangées  à l’urine  à la  température  de  16“, 
en  moyenne,  la  désinfection  a été  obtenue  en  vingt-quatre  heures,  en 
employant  6"'-  de  sulfate  de  cuivre  pour  0'"^100  de  matières  ; 2°  pour  la 
désinfection  des  selles  typhoïdiques  et  la  destruction  du  bacille  d’Eberth, 
la  proportion  nécessaire  n'est  plus,  dans  les  mêmes  •conditions  de  tempé- 
rature, que  de  S'-''-  de  sulfate  de  cuivre  pour  0'"^100  de  matières;  3“  il 
suffit  de  .3k'-,30  de  sulfate  de  cuivre  pour  neutraliser  C’^lOO  de  matières 
contenant  le  bacille  du  charbon.  Dans  les  deux  derniers  cas,  la  désin- 
fection est  achevée  après  douze  heures  de  contact  de  l’antiseptique. 

11  demeure  établi  aussi  que  si  l’on  cherchait  à stériliser  complète- 
ment les  matières  lecales,  il  serait  indispensable  d’employer  des  doses 
assez  considérables  de  désinfectant,  mais  qu’il  est  inutile  de  rechercher 
la  stérilisation  absolue  : il  suffit  d’arriver  à la  destruction  des  germes 
pathogènes:  or,  les  selles  pathologiques,  surtout  lorsqu’elles  sont 
fiaiches,  sont  plus  faciles  à stériliser  que  les  selles  normales;  cependant, 
lorsque  les  selles  morbides  sont  envahies  par  la  putréfaction,  la  résis- 
tance de  leurs  germes  augmente  considérablcinent. 

De  son  côte,  Scheurlen  (J),  a Stuttgart,  a expérimenté  l’action  du  saprol 
sur  les  selles.  Ce  produit  est  un  mélange  de  50  à 60  p.  100  d’acide  car- 
boliquc  (phénol)  et  de  20  p.  100  d’huile  minérale.  11  surnage  au-dessus 
des  lusses  d aisance  et,  par  suite,  entrave  leurs  émanations  et  abandonne 
son  phénol  aux  liquides  putrides.  Les  végétations  microbiennes  sont 
tuées  après  six  à vingt-quatre  heures  de  contact. 

Page  563.  — ^ oir  dans  la  Revue  d’hygiène  et  de  médecine  publique, 

und  die  iSaprolirim;/  der  Desin fecktiommit tel  [Arch.  f. 
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t.  XVll,  1895,  p.  36.3,  le  compte-rendu  par  E.  Ricimrd,  d’un  travail  du 
Vierteljnhrsbericht  f.  off.  Gesundheitsphlege,  189o,  l'"'’ fasc.,  p.  115  et 
celui,  par  Vallin,  d’un  travail  d’Efferrc  {Génie  civil  du  6 octobre  1894, 
p.  363)  qui  traitent  de  Tincinération  des  bala-yures  des  villes. 

Page  563.  — Au  lieu  de  VII,  lisez  : VI. 

Page  564.  — Au  lieu  de  VIII,  lisez  : VIL 

Page  572.  — Ligne  7,  ajoutez  : et  de  l’arrivée  libérale  de  l’air  et  de 
la  lumière,  l’expérience  ayant  démontré  que  les  rayons  solaires  détruisent 
rapidement  le  bacille  de  la  tuberculose. 

Page  577.  — Pulpe  vaccinale  glycérinèe.  — Le  médecin  principal 
Yaillard  a poursuivi  pendant  une  période  de  sept  mois,  et  conformément 
aux  instructions  du  médecin  inspecteur  général  Colin,  président  du 
comité  technique  de  Santé,  une  série  de  recherches  sur  la  pulpe  vacci- 
nale glycérinée  et  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

« 1°  Par  le  fait  du  vieillissement,  les  germes  naturellement  contenus 
dans  la  pulpe  glycérinée  diminuent  considérablement  de  nombre,  mais  ne 
disparaissent  pas  complètement  ; môme  après  une  période  de  sept  mois, 
cette  pulpe  peut  renfermer  des  microbes  vivants  (bacillus  subtilis  et  un 
staphylocoque  hlanci,  d’ailleurs  inoffensif)  ; 

» 2“  Les  spores  de  certains  microbes  pathogènes  (bacille  du  tétanos, 
vibrion  septique,  bactéridie  charbonneuse),  ne  paraissent  subir  aucune 
diminution  do  vitalité  par  le  séjour  prolongé  dans  un  milieu  glycériné; 

» 3°  Les  microbes  pathogènes  plus  fragiles,  comme  le  staphylocoque 
pyogène  doré  et  le  streptocoque,  disparaissent  dans  un  délai  variant  de 
deux  à quatre  mois,  peut-être  plus  bref  pour  le  dernier  microbe  (1)  ». 

D’autre  part,  le  médecin  principal  Antony  (2),  à la  suite  d’expériences 
conduites  parallèlement,  admet  que  « le. vaccin  avec  le  temps  se  purifie 
peu  à peu  des  microbes  vulgaires  ou  autres  qui  s’y  trouvent  au  moment 
de  la  récolte,  et  môme  des  microbes  pathogènes  qu’on  y a introduit 
volontairement  ou  inconsciemment  ; que  môme,  dès  le  deuxième  mois, 
le  staphylocoque  doré,  organisme  très  résistant,  manifeste  déjà  une  sen- 
sible atténuation  et  il  parait  avoir  succombé  du  quatrième  au  cinquième 
mois  » ; aussi  l’auteur  est-il  amené  « à considérer  l’emploi  d’une  pulpe 
glycérinée,  âgée  de  quatre  à cinq  mois  comme  dénuée  de  dangers,  dans 
l’immense  majorité  des  cas  ». 

Page  585.  — Désinfection  des  selles  des  cholérùjucs.  — IVous  avons 
noté,  page  693  que  le  crésyl,  le  sulfate  de  cuivre,  le  saprol  sont  d’excel- 

(1)  Yaillard,  Note  sur  l’influence  dv  vieillissement  sur  la  purification  spontanée  de 
la  pulpe  vaccinale  (jlycérince  (Arch.  de  mcd.  et  de  pharni.  nnlit.,  t.  XXIA',  1894,  p.  369). 

(2)  Antony,  Ibidem,  p.  374. 
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lents  stérilisateurs  des  selles  cholériques.  Jolies  (1)  estime  que  des  solu- 
tions de  savon,  toujours  faciles  à préparer  et  jamais  dangereuses,  peuvent 
être  très  utilement  employés  comme  désinfectants  de  ces  selles. 

Page  590.  — Prescriptions  réglementaires  en  cas  de  choléra.  — 
L instruction  ministerielle  dn  30  mars  1895  ajoute  aux  prescriptions 
réglementaires  indiquées  p.  587  et  s.-d’étalDlir,  s’il  y a lieu,  des  feuillées 
et  de  les  désinfecter. 

De  plus,  le  commandement  est  tenu  de  faire  connaître  quels  seraient 
les  moyens  supplémentaires  d’hospitalisation  et  de  secours  qui  pour- 
raient être  utilises  ou  envoyés  d’urgence,  si  la  maladie  menaçait  de 
prendre  de  l’extension. 


Page  598.  — Prescriptions  réglementaires  en  cas  d’épidémie  de 
grippe.  — L’instruction  ministérielle  du  30  mars  1895  prescrit  les 
mesures  suivantes  en  cas  d’épidémie  de  grippe  ; 


« La  durée  des  exercices  en  plein  air,  spécialement  le  matin,  sera  aussi 
courte  que  le  permettront  les  nécessités  de  l’instruction;  ces  exercices 
seront  réglés  de  telle  sorte  que  les  périodes  d’immobilité  soient  aussi  peu 
prolongées  que  possible,  et  que  les  hommes  soient  presque  continuellement 
tenus  en  mouvement.  Cependant  un  entraînement  progressif  et  modéré  est 
un  des  meilleurs  moyens  d’obtenir  la  résistance  à l’influence  épidémiiiue. 

Les  exercices  auront  lieu,  s’il  est  possible,  dans  des  endroits  clos  et  cou- 
verts (manèges,  magasins,  halles,  etc.),  déjà  à l’usage  des  troupes  ou 
momentanément  mis  a leur  disposition  par  les  municipalités. 

Les  postes  et  corvées  devront  être  réduits  au  strict  nécessaire.  Les  senti- 
nelles seront  relevées  toutes  les  heures' et  devront  porter  leur  manteau  de 
guérite. 


En  dehors  du  quartier,  les  troupes  à cheval  devront  avoir  le 
dans  l’infanterie,  la  veste  sera  toujours  portée  sous  la  capote. 

Ln  laison  des  complications  abdominales  fréquentes  dans  la 
fera  usage  de  la  ceinture  de  flanelle. 


manteau  ; 
grippe,  on 


Si  la  maladie  tend  à se  propager  dans  un  corps  de  troupe,  le  général 
commandant  le  corps  d’armée  pourra,  sur  l’avis  du  directeur  du  service  de 
santé,  ordonner  l’allocation  temporaire  d’une  infusion  légère  de  thé  sucré 
(3^'  de  thé  et  lO'"'  de  sucre  par  homme  et  par  jour),  à distribuer  aux  hommes 

matin  et  soir  dans  l’intervalle  des  repas.  Le  combustible  sera  fourni  par  le 
corps.  * 

La  dépense  sera  remboursée  au  corps  par  le  service  de  santé  pour  le  thé 
et  par  le  service  de  l’intendance  pour  le  sucre  ». 


Page  599.  — La  piersistance  des  germes  de  la  diphth’érie  dans  Var- 
rière-gorge  des  individus  guéris  de  cette  maladie,  et  sur  laquelle  on  a 
beaucoup  insisté  depuis  quelque  temps,  commande  comme  mesure 


(1)  JOLLES,  Ueber  Desinfcclkionsfühiytkeit  von  Seifenlo$umjen  nenen  Cholerakcine 
{leits.  /'.  Ilygiene,  t.  XV). 
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prophylactique  importante  la  destruction  in  situ  de  tout  bacille  pathogène, 
avant  de  permettre  aux  soldats  de  rentrer  dans  leurs  quartiers  ou  de 
partir  en  congé  de  convalescence.  Il  appartient  au  médecin  traitant  de 
s’assurer  par  des  expertises  appropriées  de  l’innocuité  du  malade  dont  il 
signe  le  billet  de  sortie. 

Page  599.  — Méningite  cérébro-spinale.  — A la  date  du  29  juin 
1895,  le  Ministre  a prescrit  les  mesures  prophylactiques  suivantes 
lorsque  vient  à paraître  la  méningite  cérébro-spinale  : 

« Cette  maladie  ayant  récemment  sévi  dans  un  certain  nombre  de  garni- 
sons, le  Ministre  rappelle  les  mesures  à prendre  d’urgence  en  vue  de  limiter 
l’extension  de  cette  redoutable  maladie,  soit  qu’elle  ne  se  produise  que  par 
des  cas  isolés,  soit  qu’elle  prenne  d’emblée  le  caractère  épidémique. 

Tout  homme  reconnu  malade  sera  sans  aucun  délai  envoyé  à l’hôpital  et 
mis  en  observation  dans  une  chambre  d’isolement.  Ses  effets  et  sa  fourni- 
ture de  literie  seront  immédiatement  désinfectés.  On  lotionnera  avec  une 
solution  forte  d’acide  phénique  ou  de  crésyl  les  châlits,  les  soubassements 
et  les  planchers  dans  un  rayon  de  6"  autour  du  lit  contaminé  ; on  fera 
suivre  ces  lavages  de  pulvérisations  au  sublimé. 

Si  une  chambre  est  menacée  du  développement  d’un  foyer  épidémique,  on 
l’évacuera  et  on  la  désinfectera  à fond.  Les  hommes  seront  installés  dans  un 
autre  local,  après  désinfection  de  leurs  fournitures  de  literie;  les  lits  seront 
le  plus  espacés  possible  ; la  ventilation  de  la  chambre  sera  rendue  perma- 
nente et  largement  assurée. 

Qu’elle  se  manifeste  à l’état  simple  ou  qu’elle  complique  une  épidémie  de 
grippe^,  la  méningite  cérébro-spinale  est  plus  redoutable  par  la  gravité  de 
ses  atteintes  que  par  leur  nombre  : aussi  exigera-t-elle  bien  rarement  l’éva- 
cuation totale  d’un  casernement.  Si  toutefois  cette  nécessité  s’imposait,  on 
ne  ferait  camper  la  troupe  que  si  la  température  était  exceptionnellement 
favorable,  le  froid  et  riiumidité  presque  inévitables  avec  l’habitation  sous 
la  tente  pendant  la  moitié  de  l’année,  étant  au  nombre  des  causes  occasion- 
nelles les  plus  efficaces  de  la  maladie. 

En  tout  cas,  les  hommes  porteront  leurs  vêtements  les  plus  chauds  et  on 
redoublera  de  vigilance  à l’égard  de  la  propreté  corporelle.  Tout  ce  qui  est 
susceptible  d’exciter  ou  de  déprimer  outre  mesure  le  système  nerveux  sera 
soigneusement  évité.  Les  hommes  seront  mis  en  garde  contre  le  danger  des 
excès  alcooliques  et  autres  ; sans  cesser  d’exécuter  le  tableau  de  service 
journalier,  on  réduira  ces  exercices  au  strict  nécessaire  ; on  ne  les  commen- 
cera qu’après  b et  même  7 heures  ; on  ne  fera  pas  de  marches  prolon- 
gées ni  d’exercices  d’entraînement.  Les  travaux  exigeant  des  efforts  consi- 
dérables et  soutenus  seront  abrégés  ou  provisoirement  suspendus.  En  ce  qui 
concerne  la  concession  des  permissions,  on  ne  perdra  pas  de  vue  que  la 
maladie,  sans  être  aussi  contagieuse  que  la  diphtérie,  la  dysenterie  ou  la 
grippe,  est  néanmoins  transmissible.  On  évitera  donc  d’envoyer  en  permis- 
sion les  hommes  (jui,  ayant  été  en  contact  plus  ou  moins  intime  avec  des 
malades,  peuvent  être  considérés  comme  suspects.  Si  la  nécessité  d’une 
permission  ou  d’un  congé  s’impose,  les  vêtements  de  l’homme  seront  désin- 
fectés avant  sou  départ. 
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En  résumé,  la  méningite  cérébro-spinale  réclame  les  mesures  prophylac' 
tiques  générales  dirigées  contre  les  autres  maladies  infectieuses;  mais  ta 
vigilance  du  commandement  devra  plus  spécialement  s’attacher  à élargir  la 
surface  d’habitation  de  l’homme,  à assurer  le  renouvellement  incessant  de 
l’air  qu’il  respire,  à le  préserver  des  intempéries  et  de  toutes  les  causes 
susceptibles  d’exalter  ou  de  déprimer  à l’excès  son  système  nerveux  ». 

Page  600.  — Sérumthérapie  dans  la  diphtérie.  — Depuis  le  3 no- 
vembre 1894  la  sérumtbérapie  est  mise  en  pratique  dans  l’armée  fran- 
çaise, et  il  est  constitué  dans  les  directions  du  service  de  santé  et  dans 
les  hôpitaux  des  dépôts  de  sérum  antidiphtéritique  avec  les  instruments 
nécessaires  à son  emploi. 


CHAPITRE  X 

Page  615.  — Crémation  sur  le  champ  de  bataille:  — L’incinération 
des  cadavres  sur  le  champ  de  bataille  a été  pratiquée  par  les  .laponais 
pendant  la  guerre  sino-japonaise.  Ils  plaçaient  les  corps  dans  des  caisses 
légères  et  opéraient  la  crémation  dans  de  vastes  foyers  allumés  à cet 
effet. 

La  question  de  l’incinération  en  temps  de  guerre  est  actuellement  à 
l’étude  en  Allemagne. 


NOTES 


Page  641.  — Entre  le  2“  et  le  3“  alinéa  du  § 2,  intercaler  l’alinéa 
suivant  : « Le  taureau  qui  ne  mérite  pas,  surtout  lorsqu’il  est  jeune,  le 
discrédit  dans  lequel  on  le  tient  généralement,  ne  doit  pas  être  rejeté 
systématiquement  ». 

l*"®  ligne  du  3®  alinéa,  supprimer  « au  taureau  ». 

Après  la  dernière  ligne  de  la  page  «'le  veau  doit  avoir  plus  de  (5 
semaines,  ajouter  : « le  taureau  plus  de  deux  ans  et  moins  do  trois  ». 

Page  645.  — 3®  ligne  du  dernier  alinéa,  après  « bœuf  » ajouter 
« taureau  ». 

b®  ligne  du  dernier  alinéa,  supprimer  « taureau  ». 
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Caoutchouc,  380. 

Capote,  388. 

Carbolmeum,  162. 

Casemate,  107,  182,  636. 

Cassard  (Parquet),  165. 

Caserne,  73,  110. 

— à corridor  central,  76. 

— à grandes  chambres,  76. 

— à l’épreuve,  77. 

— à pavillons  séparés,  113. 

— Belmas,  79. 

Emy,  79. 

— en  Algérie,  99. 

— en  fer  à cheval,  111. 

— eu  France,  73. 

— en  Tunisie,  101. 

— linéaire,  112. 

— Haxo.  78. 

— quadrangulaire,  110. 

— type  1875,  85. 

— Vaubau,  75. 

— Viétri,  105. 

Casernement,  73. 

— dans  les  pays  chauds,  97. 

— en  Angleterre,  94. 

— eu  Autriche-Hongrie,  92. 

— eu  France,  77. 

en  Prusse  et  dans  l’empire 
d’Allemagne,  90. 

— . en  Russie,  96. 

— (Histoire  du),  72. 

Cosmos,  306. 

Casque, '383,  664. 

Cemture  de  fla7ielle,  387,  665. 

Châlit,  169. 

ChamberUnid  (Filtre),  352. 

Chambre  ou  chambrée,  168. 

— (Aération  de  la),  148. 

— (Ameublement  de  la) 

169,  636. 

— (Chauffage  de  la), 

118. 

— (Eclairagedela),116. 

— (Parpis  de  la),  158. 

— (Plancher  delà),  160. 

— (Propretéde  la),157, 

165,  635. 

(Réfrigération  de  la', 
123. 

— (Situation  delà), 168. 
Champ  de  bataille  (Hygiène  du  . 609 
Champs  d’épuratio7i  des  eaux  d’égout,  145. 
Chant,  490,  673. 

Charcuterie,  225 . 
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Chasles  (Séchoir),  446. 

Châssis  7nobiles,  130. 

Chauffage^  118. 

— des  haruques,  191 . 

— des  caserues,  118,  630. 

— des  tentes,  201 . 

— et  ventilation  combinée,  154, 156. 
Chaussettes,  408,  665. 

— rationnelles,  395. 

Chaussure,  394. 

de  repos,  399,  402. 

— (Soins  à donnera  la*),  407. 
CAa«.x-(lait  de),  126,  529,  619,  655,  692. 
Chemin  de  fer  (Transport  des  troupes  en), 

108,  493. 

Cheminée  (Chauffage  par  la),  118. 

— (Ventilation  par  la),  135. 

Chemise,  392. 

Cheval  (Viande  de),  221,  441,  646. 

Cheveux,  437. 

Chèvre  (Viande  de),  647. 

Chlore,  690. 

Chlorure  de  chaux,  692. 

Chlorure  de  zmc,  126,  159,  529,  692. 
Chocolat,  282. 

Cholét'a,  584,  695. 

Choucroute,  254 . 

Choimiara  (Marmite),  300. 

Cidre,  371 . 

Cirage  des  planchers,  163. 

Citerne  (Eau  de),  339. 

Coa/to-,  159,  161,  635.  , 

(Brodequin),  401. 

Coiffure  militaire.  383. 

Col,  386. 

Comandré  (Siège  de  latrines),  130,  138. 
Combat  (Hygiène  avant  le),  610. 

— (Hygiène  après  le).  611 . 
Combinaison  (Système),  135. 

Condimeyits,  255. 

Congélation  de  la  viande,  272,  654. 
Conserves  de  viandes,  262,  652,  654. 

— Boissonuet,  268. 

— de  légumes.  281. 

— de  pain,  258. 

Co7istiiution  et  recrutement  des  armées,  28 
(Voyez  reo'utement). 

Contagieuses  (Maladies),  522. 

Corniches  de  ventilation,  130. 

Corps  de  garde,  114. 

Coulage  du  linge,  442. 

Cours,  176. 

Course,  474. 

Coutumes  wi27i7flire.9*(Ouelques),  506. 
Crachoirs,  157,  636. 

Cravate,  386. 

Crématio7i,  Ql/i,  697. 

C7'ési/t,  126,  .529,  555,  693. 

C/'ûnmalité  militaire,  515. 

C7'oquetles  de  marche  de  Prevel,  206 
Cuir,  406. 

C limasse,  388,  665. 

Cuisine  à la  vapeur,  300. 

Cuisines,  299,  365.  654. 

Cuisiniers;  304,  325,  331 . 

Cui-incs  roulantes,  317. 


D 


Da77ima7i  et  H'as/ier  (Parquet),  165. 

Da7ise,  490. 

Decoudim  (Appareils  de  buanderie),  443. 
Décrottoir,  157,  636. 

Définition  de  l’hygiène  militaire,  1. 

Déglise  (Fourneau),  302,  318. 

Dehait7'e  (Appareils  de  Ijuanderie),  443. 

— (Laveuse  désinfecteuse),  541 . 
Denrées  alimentaires,  203. 

— (Fournitures  des), 283. 

Deschamps  (Brodequin),  400. 

Désinfectio7i,  i&l , 527. 

— dans  les  différentes  maladies, 

569. 

— des  étoffes  et  tissus,  530,  553, 

678. 

— des  instruments  de  musique, 

561. 

— des  instruments  des  perru- 

quiers, 438. 

— des  latrines,  126,  .532,  559,  631 . 

— des  locaux  d’habitation,  167, 

528,  553,  557,  690. 

— (Etuves  à),  534  . 

— (Pulvérisateurs  à),  552. 

(Règles  de  la  désinfection  dans 

l’armée  française),  527. 
Destenai/  (Pain),  261 . 

Diphtéi'ie,  599,  69.5,  697. 

Distributio7i  d’eau,  334. 

Docks  (Appareil  culinaire  russe),  331. 
Dolma7i,  387. 

Douches  (Bains),  424,  667. 

— système  Barois,  430. 

— Bouchayer  et  Viallet,  431 . 

— Bouvier  et  Descotte,  430,  668. 

Flicoteau,  431 . 

— Herbet,  424,  668. 

— Ocana,  433. 

— Pierron-Boutier,  432. 

— Samain  et  Arto,  430. 

Duel,  509,  675,  676. 

Dgsenterie,  594 . 


E 


Earth-System,  129. 

Eau  de  boisson,  334. 

— (Analyse  de  1’),  335,  345. 

— (Apport  de  1’).  335. 

— (Correction  de  P),  347. 

— (Choix  de  1’),  342,  655. 

— d’égout,  145. 

— (Ebullition  de  1’),  350 

— (Emploi  de  1’),  340. 

— (Fillration  de  1’).  352. 

— (Purification  do  P),  347,  656. 

— (Purification  des  eaux  d’Algérie),  367. 

— (Rpclificatiou  de  1’),  347.  656. 

— (Règles  de  l’emploi  de  T),  341. 

— àallouerdans  lescasernes (Ouantiléd’) 

338. 

Eau  de  Javel,  555,  691 . 
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Eaux  mé7iagères,  176. 

Eaux-de-vie,  371. 

Ebullition  de  l’eau  de  boisson,  3150. 
Eclairage,  116. 

— diurne,  116. 

— nocturne,  116. 

— par  l’électricité,  117. 

— par  le  Raz,  116. 

Ecoles  régimentaires,  173. 

Ecuries,  177,  202. 

Education  militaire,  448. 

— morale  du  soldat,  448. 

— physique  du  soldat,  451. 
Egouts,  124,  IH. 

— (Tout  à 1’),  132. 

Egt'ot  (Appareil  culinaire),  301 . 

Elecb'ique  (Eclairage),  110. 

— (Ventilation),  156. 

Eloignement  des  immondices,  123. 
Emplacement  de  la  caserne  (Cboi.x  de  1’), 

Ut. 

Enseignement  de  l’hygiène  militaire,  3. 
Entrauiement,  45 1 . 

Entrevous,  165. 

Eon  Onillon  (Pain  condensé),  260. 
Epandage,  141. 

Epidémies,  519. 

Equipement,  409,  665. 

Equitation,  483. 

Escaliers,  176. 

Escrime,  488. 

Espace  cubique  dans  les  chambrée.®,  117. 
Espagne  (Armée  de  1’),  32,  64,  172,  328, 
401,  584. 

Essangeage,  442. 

Essorage,  444. 

Etamage,  306,  272,  653,  635. 

Etats-Unis  (Armée  des),  23,  35,  188,  382. 
Etui-musette,  414. 

Etuves  à désinfection,  529,  534. 

— à air  chaud,  542. 

— à air  chaud  et  à vapeur  combinée, 

543 . 

— à vapeur  fluentesous  pression,  538. 

— à vapeur  sans  pression,  544. 

— Budenberg,  551. 

— de  l’armée  russe,  546. 

Geneste  et  Herscher,  334,  338,  551. 
— Henueberg,  550. 

— improvisées,  547. 

— Koch,  540. 

— Le  Blanc,  542. 

— Putzeys,  690. 

— Reck,  344. 

— Schimmel,  549. 

— Thursfield,  551 . 

— Vaillard  et  Besson,  678. 

Evacuation  des  immondices,  123. 

— des  locau.x  infectés,  523. 
Exercices  militaires,  451 . 

— gymnastiques,  461 . 

— particuliers  aux  difl’érentes  armes, 

457. 

Extraits  de  viandes,  269.  ^ 


F 


Faille  (Biscuit),  260. 

Farine,  242. 

Favus,  603. 

Fduillées,  202. 

Fenêtres,  116,  149. 

Fer  à cheval  (Type  de  caserne  en),  111. 
Ferlin- Mauléon  (Brodequin),  401. 

Fièvre  jauiie,  597. 

Fièvre  typhoïde,  9,  10.  17,  18,  19,  22,  23, 
27,  566,  622. 

Fièvres  éruptives,  21,  22,  23,  572. 

Fièvres  palustres,  17,  21,  26,  593. 

Filtration  de  l’eau,  332. 

Filtre  Berkefeld,  360,  661 . 

— Breyer,  661 . 

— Chamberlaud,  352,  657. 

— de  campagne,  359,  364. 

— de  charbon, 361 . 

— dégrossisseur,  361 . 

— de  sable,  361,  657. 

— Garros,  360. 

— Jacob,  365. 

— Maignen,36l. 

--  (Nettoyage  des  filtres  Chamberland, 
357,  657. 

— Westphalen,  366. 

Flanelle,  ‘61S,  387,  392. 

Formol,  690. 

Fosse  fi.xe  (latrine  à),  124. 

— mobile,  128,  631 . 

— .Mourras,  127. 

Four  à rôtir,  302. 

— de  campagne,  2i)9,  246. 

Fourneau  de  cuisine,  300,  321,  331,  635. 
Fourniture  des  denrées  alimentaires,  283, 
294. 

Fournitures  de  couchage,  167,  169. 

— auxiliair,.-s,  170. 

Fromage,  235. 

Fumiers,  177. 

Fruits^  254. 


G 


Gale,  603. 

Gants,  394. 

Gan'os  (Filtre),  360. 

Gaz  d’éclairage,  116., 

Geneste  et  Herscher  (Désinfecteur  de  ma- 
tières fécales),  539. 

— ^Etuves),  334,  338,544. 

— (Fours  de  campa-gne), 

246. 

— (Incinérvateur),  563. 

— (Pulvérisateur)  552). 

— ( Stérilisateur  d’eau), 

330. 

Goudron  de  houille,  159,  161,  633. 
(Parquet),  165. 

Graisse  (Importance  de  la)  dans  l’alimen- 
tation, 309. 

Grenades  Lahbé,  179. 

Grillées  (Viandes),  304. 
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Grippe,  598,  695. 

Guérin  (Brodequin),  400. 

Guêtres,  399,  401. 

Gi/mnase,  465. 

Gymnastique,  461 . 

— appliquée,  463. 

— d’assouplissement,  462. 

— suédoise,  465. 


H 


Habillement  du  soldat,  377. 

— (.Magasins  d’),  421 . . 

Habitation  du  soldat,  72. 

— (Historique  de  1’),  72. 

— permanente,  110. 

— temporaire,  194  (Voyez  Canton- 
nement, Casemate,  Casernement,  Loge- 
mnit) . 

Habitudes,  499. 

— alcooliques,  503. 

Hahn  (Appareil  culinaire  mobile),  318. 
Havj'esac,  415,  Gti6. 

Hennebert  (Etuve),  550. 

Herbet  (système  do  bains-douches),  426. 

— (Baluéomètre),  669. 

— (Sommier),  171. 

Hermite  (Procédé  de  désinfection),  560,  631. 
Histoire  de  l’hygièûe,  41,  72,  208,  374,  423. 
Huile  (Eclairage  à 1’),  116. 

— lourde  de  houille,  126,  529,  631,  692. 

— de  lin,  162. 

— de  résine,  162. 

Hygiène  du  champ  de  bataille,  609. 

— générale  «Prophyla.xie  des  épidé- 

mies par  P),  524. 

— militaire  en  général,  555. 
Hyperctdorite  de  soude,  69 1. 

Hypersidfite  de  soude  (Stérilisation  des  bou- 
gies filtrantes  pari’),  659. 


I 


Immondices  (Eloignement  des),  123. 

— . daus  les  camps,  201. 

Impernieabilisation  planchers,  161. 

— des  vêtements,  379. 

importance  de  l’hygiène  militaire,  2. 

(Précautions  contre  les),  181. 
Incinération  des  cadavres,  614. 

— des  objets  souillés,  563. 

Indes  anglaises  (Habitation  au.v),  107. 

— néerlandaises  (Habitation  au.x),  109. 
Infectieuses  (Maladies),  519. 

Infirmerie  regimentaire,  175. 

Inhumations,  611. 

Insectes  (Destruction  des),  168. 

Inspection  des  viandes,  229,  638,  650. 
Instruction  théorique  du  soldat,  461 . 
Intoxication  par  la  chair  de  grenouille.-î,  652. 

— par  la  viande,  237,  651. 

— par  les  conserves,  270, 

Isolement  des  malades,  522. 


Italie  (Armée  d’),  21,  32,  63,  327,  383,  405, 
409,  410,  512,  548,  583,  629. 

Ivresse,  503. 


J 

Jambière,  401. 

Jambon,  225. 

Japon  (Armée  du),  333,  628,  665. 
Jardinage,  495. 


K 

Képi,  384. 

Klette  (Parquet),  165. 

Koch  (Étuve  de),  540. 

Kola  (Préparations  à la),  282. 

Kuborn  et  Jacques  (Wagon  crématoire),  616. 


L 


(Grenades),  179. 

Ladrerie,  236. 

Lagoutte  (Brodequin),  401. 

Lame,  378. 

Lait,  255. 

— (Conserves  de),  282. 

Lamoureux  (Fourneau),  302. 

Lard,  225,  304. 

Latrines  i 124. 

— dans  les  camps,  261 . 

— daus  les  casemates,  186. 

— de  jour,  124. 

— de  nuit,  143,  634. 

Lavabos,  424. 

Lavage  des  planchers,  166,  636. 

— du  linge,  167,  202,  345,  440,  669. 
Laveuse-désinfecteusn  Dehaitre,  541 . 
Lavoir,  440. 

Le  Blanc  (Etuve),  542. 

Lecerf  (Vam  de  soya  de),  260. 

Lefebvre  (Voiture),  656. 

Légumes,  253. 

— (Conserves  de),  281 . 

Lespinasse  (Four  démontable),  246. 
Lessivage,  442,  669. 

Lessiveuses,  444.  ' 

Linéaire  (Type  de  caserne),  112. 

Linge  <le  corps,  392,  665. 

Liquides  e.\tiucteurs  d’incendie,  179. 

Lit  de  camp,  175. 

Lit  du  soldat,  169. 

Literie  (Propreté  de  la),  166. 

Locaux  disciplinaires,  177. 

Locomobile  (Etuve).  536,  551. 

(Four),  246. 

— (Stérilisateur  d’eau),  352, 
Logement  chez  l’habitant,  205,  523. 

— lies  officiers,  175. 

— des  soiis-ofliciers,  175, 

— des  troupes,  72. 

— (Historique  du),  72, 

— au  Tonkin,  101, 
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Logement  aux  Indes  anglaises,  107. 

— aux  Indes  néerlandaises.  109. 

— dans  les  pays  chauds,  97. 

— en  Algérie,  98. 

— en  Angleterre,  94. 

— en  Italie,  629. 

— en  Russie,  96. 

— en  Tunisie,  100. 

Loisirs  du  soldat,  495. 


M 


Macaroni,  254. 

Magasins  d’habillement  (Soins  liygiéniques 
à prendre  dans  les),  421 . 

Maignen  (Filtre),  361  . 

. — (Poudres),  348. 

Maladies  contagieuses  (Prophvlaxie  des) , 
522. 

— saisonnières,  9,  608. 

— vénériennes,  10,  17,  19,  604. 
Malcn  (Fourneau),  302,  318. 

Malkiel  (Appiireil  culinaire)  331. 

Maniement  des  armes,  457. 

Marches,  285,  312,  466,  669. 

— en  montagne,  476,  477,  670.  '' 

— de  guerre,  482. 

— (Mesures  hygiéniques  pendant  les), 

476,  673. 

— par  le  froid  et  la  chaleur,  478,  669, 
670,  672. 

Manœuvres,  285,  312,  669,  670,  673. 

MarrmYe  Bernard,  301. 

— Choumara,  300. 

— de  campement,  312,  324. 

— norvégienne,  300. 

Matelas,  170. 

Matériaux  des  casernes,  115.' 

Matières  vestimentaires,  377. 

Mauclerc  (Appareil),  179. 

Méningite  cérébro-spinale  épidémique,  697. 
Menus  variés,  308. 

Météoriqties  (Maladies),  9,  608. 

Mess,  306,  654. 

Meyer  (Chaussure),  398 . 

Mobilier  des  chambres,  169,  635. 

— des  cuisines,  299,  305,  655. 
Morbidité,  7. 

— dans  l’armée  française,  7,  621. 

— dans  les  armées  étrangères,  15, 

623. 

— en  campagne,  24,  625. 

— en  temps  de  paix,  7. 

Morinies  (Cercueils  en  ciment),  618. 
Mortalité,  7. 

— dans  l’armée  française,  16,  622. 

— dans  les  armées  étrangères,  15, 

623. 

en  campagne,  24,  625. 

Mourus  (Système),  127. 

Mouton  (Viande  de',  226,  235.  647. 

Morue  salée,  2’)5. 

Musique,  490,  673, 


N 


Natation,  485,  673. 
Nettoyeur  André,  356,  659. 
Norvège  (Armée  de  la),  65. 
Nostalgie,  1 4 . 


O 


Ocana  (Installation  de  bains-douches  sys- 
tème), 433. 

Occlusion  hydraulique  dans  les  latrines, 
125,  135. 

Œil  (Hygiène  de  1’),  459,  609. 

Ordinaires,  284. 

Oreille  (Hygiène  de  1’)  pendant  les  tirs,  4.59. 
Oreillons,  601 . 

Orientation  dos,  casernes,  114. 

— au  Tonkin,  105. 

Osléomes,  458. 


P 


Paliers,  176. 

Paillasse,  167,  170. 

Paille,  167. 

Paillottes,  102. 

Pain,  245,  288,  310. 

— (Altération  du),  250. 

— biscuité,  261 . 

— comprimé  Bernard,  260. 

— comprimé  Perrier,  260. 

— condensé  Eon  Ouillon,  260. 

— de  guerre,  261,  652. 

— de  munition,  210,  248,  320. 

— de  soupe,  250. 

— Destenay,  261 . 

— (Falsification  du),  251 . 

Pantalon,  289. 

Paraffinage  des  meubles,  173. 

— des  planchers,  162. 

Parc  de  bétail,  202,  293. 

Parois  des  casernes,  158,  635. 

— des  locaux  d’I'abitalion,  lo|^. 
Parquet  Cassard,  165. 

— Damman  et  Washér,  165. 

' — Gourguechou,  165. 

— Klette,  165. 

Pas  (Différentes  espèces  de),  466. 

— {jymnastique,  472. 

Patinage,  491 . 

Patins,  491 . 

— à roulettes,  674. 

Pavillons  séparés  (Caserne  à),  1 13. 

— Tollet,  192. 

Peinturage  des  locaux,  159. 

Pelade,  609 . 

Percolateur,  305. 

Périmètre  thoracique,  32. 

— (Condition  de  recrutement),  31 
Permanganate  de  potasse  ou  de  chaux,  350 

656,  658. 
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Perrier  (Pain),  260. 

Perron  (Botte),  406). 

— (Brodequin),  401 . 

— (Soulier),  402. 

Perruquier,  438. 

Pied  (Hygiène  du),  407,  436. 

P ien-oji-Bouthier  (Appareils  de  buanderie, 
443. 

— (Bains-douches),  432. 

Piscines  de  natation,  486,  673. 

Plan  général  de  la  caserne,  HO. 

Planche  à pain,  173,  636. 

Plancher  des  chambre.»,  160. 

Pluies  (Eau.y  de),  33S. 

Pneumonie,  600. 

Poêles  des  casernes,  119. 

Poids  (Condition  de  recrutement),  31 . 
Pommes  de  terre,  253. 

Porc  (Viande  de),  224,  647. 

Portugal  (Armée  du),  32,  35,  65. 

Potngrs  condensés,  269). 

Poudre  de  viande,  262. 

Poussières,  158,  165.  635. 

Préparation  des  repas,  289,  308,  314,  321. 
Pressed  conied  beef,  268 . 

Prison  régimentaire,  179. 

Prophylaxie  hygiénique  des  maladies  du 
soldat,  519,  522. 
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— (moyens  de)  dans  les  pays  chauds, 
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Typhus,  591. 


Uniforme  (histoire  sommaire  de  1’)  dans 
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Vaccination,  574,  694. 

Vache  (viande  de),  226,  232,  646. 

Vaillant  (fourneau.x  François',  301. 
Vaillard  et  Besson  (étuve),  678. 

Vaisselle,  306,  311,  655. 
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— Dives,  150. 
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Vestimentaires  (matières),  378. 


Vêtement  du  soldat,  374.  _ 
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— (Couleur  du),  381 . 

— (Forme  et  disposition  diP,  383. 

— (Imperméabilisation  du),  330,  661. 
(Matières  du),  378,  663. 

— (.Microbes  dans.les),  664. 
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— de  cheval,  221,  640. 
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Viande  de  mouton,  226,  23a,  647. 

— de  porc,  224,  647. 

— de  taureau,  23t,  641,  647,  697. 

— de  vache,  226,  232,  646. 

— de  veau,  226,  234,  647,  631. 

— (e.'îtraits  de),  268,  649. 

— gélatineuse,  648. 

— malsaine,  648. 

— maigre,  648. 

— médicamentée,  649. 

— (iutoxications  par  la),  237,  631. 

— parasitaire,  Ü30. 

— (poudre  de),  262. 

— (rendement  de  la),  239. 

— rôtie,  308. 

— (tablettes  de),  266. 

— virulente,  649. 

Vin,  369. 

— de  raisins  secs,  370,  663. 

Vinaigie,  236. 

Vitres  contrariées  (ventilation  par),  130,  634. 


Vivres  perforées,  150. 

Vivres  de  débarquemeyit,  287. 

— de  réserve,  287. 

— des  convois  administratifs,  287. 

— du  sac,  287,  323. 

Voiture  Lefebvre  pour  transport  d’eau. 
Voltige,  463. 
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Zapfle  (Appareil),  179. 
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